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MADAME  FAVART, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  EN  PBOSE, 


_*_  _  _»- 


MELEE  DE  VAUDEVILLES. 

.  .  . 

PAR  MM.  MORE  AU  OT  DUMOLARD, 


k       •       • 


•  • 


Représentée  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre 
DU  Vaudeville,  le  22 décembre  1806. 


«c  Nature  un  jour  épousa  Tart; 
»  De  leur  amour  uaquit  Favart , 
»  Qui  semble  tenir  de  son  père 
M  Tout  ce  qu*eHe  doit  ^  sa  mère.  » 
Bavraj^  y  aiteur  de  la  Seruante 
maîtresse. 


\   ' }  '/f'.  ;  ci ^ 


A  PARIS? 

« 

V 

CHEZ  GIGtIETET  MICBADD,  IMPRIM^-LlBRAiRES, 


Bl  DCCC.  VIL 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

\  M««.FAVART,actricedelaComédicitalicnnc,  M*«.  BELMOIST. 

XiFAVART , m!  ARMAND. 

-  ^'ABBÉ  DE  VOISENON 'M.  JULIEN. 

Le  maréchal  DE  RICHELIEU M,  VERTPRÉ. 

M.DORIMONT,  fc^m^el^.géné^al M.DUCHAUME. 

FINETTE,feiiimc-de-cliambredeM»*. Favart,  M"*. DESMARES. 

ANNETTE,  jeune  Rosière M"«.  ARSÈNE. 

M.  DE  LA  SAISIE ,  commis  aux  douanes. .  .  M.  FICHET. 


»   » 

»  » 


COUPLET  D'ANNONCE, 

Chanté  par  Arlequin  (  Laporte.  ) 

AjR  :  De  la  Cinquième  Édition. 

Le  public  rendit  bien  heureux 
Favart  dans  les  Champs-Elysées  *  j 
Quand  sa  femme  yient  en  ces  lieux, 
Pournez-vous  changer  de  pensées? 
Ah  !  vous  l'applaudirez  aussi  ; 
Du  Français  nous  connaissons  l'âme  : 
Quand  il  reçoit  bien  le  mari , 
Il  reçoit  encor  mieux  la  femme. 

*  Ouvrage  représenté  avec  succès  au  Vaudeville. 


La  scène  est  à  Fontenaj-aux-Roses ,  chez  M'"',  Fa- 
vart. Le  théâtre  représente  un  salon  ;  on  voit  sur  la. scène 
des  malles  out^ertes ,  contenant  des  costumes  de  théâtre  et 
un  carton  de  dentelles  ;  il  y  a  à  droite  ^  sur  le  devant  de  la 
scène  f  un  bureau ,  unéécritoire  et  des  papiers. 


NOTICE. 


JuE  petit  fils  du  célèbre  Favart  et  de  raîmabîc 
actrice, dont  nous  avons  tenté  d'esquîsser  lepcp 
trait,  ayant  bien  voulu  nous  communiquer  uii 
manuscrit  de  la  main  de  son  aïeul ,  dans  lequel 
il  parait  que  les  journaux  et  le  Dictionnaire  de 
l'Encyclopédie  ont  puisé  les  particularités  de 
la  vie  de  madame  Favart,  et  les  anecdotes  qu  ils 
rapportent  à  la  louange  de  sou  talent  et  de  son 
cœur;  nous  ne  relraceronspasau  public  des  faits 
déjà  connus ,  nous  nous  bornerons  à  exprimer 
ici   notre  reconnaissance  ,  pour  TofFre   que 
M.  Favart  fils  a  bien  voulu  nous  faire* 

Nous  avons  cependant  trouvé  dans  le  manus- 
crit qu'il  nous  a  confié,  quelques  traits  qui 
peignent  le  caractère  et  Tesprit  de  madame 
Favart.  Ces  traits ,  moins  connus,  méritaient 
de  rétre ,  et  c'est  M.  Favart  lui  -  même  qui  va 
se  charger  de  finir  le  tableau  que  nous  avons 
voulu  tracer  d'une  des  plus  agi*éables  actrices 
qui  aient  contribué  aux  plaisirs  de  la  France  et 
à  la  gloire  des  arts.  Nous  copions  le  manuscrit  : 
.«  Les  talents  qu'elle  possédait  n'étaient  rien 
»  en  comparaison  des  qualités  de  son  cœur. 
»  Une  âme  sensible ,  une  probité  intacte,  une 
»  générosité  peu  commune ,  un  fonds  de  gaîté 


I.. 


4  NOTICE. 

»  inaltérable  9  une  philosopliie  doace,  consti- 
^  tuaient  son  caractère  ;  elle  ne  s'occupait  que 
»  des  moyens  de  rendre  service ,  elle  en  cher- 
>y  chait  toutes  les  occasions;  et,  quoiqu'elle  fût 
n  souvent  payée  d'ingratitude ,  elle  disait  :  On 
»  a  beau  faire  y  on  ne  m'ôùera  pas  la  satisfac- 
»  tion  que  je  sens  à  obliger.  Elle  n'employait 
»  jamais  sou  crédit  pour  elle-même ,  mais  pour 
»  être  utile  aux  autres  ;  elle  prit  soîn  de  Tédu- 
»  cation  de  son  frère ,  payait  des  pensions  à  sa 
»  famille,  et  soutenait  secrètement  plusiem^s 
»  personnes  qui  étaient  dans  l'indigence.  » 

Nous  ne  fixerons  pas  les  yeux  du  lecteur  sur 
le  tableau  que  présente  la  fin  de  ce  manuscrit, 
dépositaire  des  sentiments  d'estime  et  des  re- 
grets d'un  homme  célèbre ,  pour  une  compagne 
digne  de  lui  »  et  nous  finirons  d'une  manière 
plus  convenable  au  petit  vaudeville,  en  citant 
les  vers  suivants ,  qui  furent  gravés  au  bas  du 
portrait  de  Bastienne,  et  qu'aucun  contem- 
porain pai^it  n'avoir  recueillis. 

«  L'AuMHir»  seHlsiiit  un  jour  Fimpiiissaiice  de  l'art, 
9^  De  B^stîetiiie  emprunta  les  traits  et  la  %ure, 
»  TMU^oiirs  simple  «  suivant  pas  à  pas  la  nature, 
»  Et  setubl  tut  ne  iWvoir  ses  taWits  qu  au  basard  ; 
»  Ou  demèlùt  pourtant  la  mine  d'une  espiègle, 
>  Qui  &il  des  tours  y  se  cache  afin  dTen  rire  à  part , 
»  ()iù  9«^t  la  raisfw  et  qui  k  prend  pour  règle  : 
»  \gtis  Yoye«  son  portrait  sous  les  traits  de  Favart.  » 


MADAME  FAVART, 

COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

FAVART,  VOISENON. 

f  Ils  sont  tous  deux  assis  pré*  d'une  tMe,  J 

FAVAET. 

ifloN  cher  Voisenon ,  voila  un  sujet  qui  nous  promet 
un  suecès  :  V  Amitié  à  fépreut^e. 

VOISENOW. 

Et  qui  tiendra  parole  entre  les  mains  de  Favart. 

F  A  VA  B  T. 

Nous  en  étions  restés,  je  crois 

voisEwoir. 
A  Tariette  de  Blanfort. 

FAVART. 

Relisons. 

VOISEUOH. 

«  Qu'il  est  doux  de  passer  sa  vie 
»  Entre  Tamour  et  l'amitié } 
»  De  tout  l'univers  qu'il  oublie , 
»  Heureux  qui  peut  être  oublié  I 

FAVART. 

»  Ami  tendre  et  femme  jolie, 
»  Sans  cesse  feront  mon  bonheur } 
»  Et  tous  les  biens  que  Ton  envie, 
y>  Je  les  trouverai  dans  mon  coeur*  b 


/ 


8  M-^.  FAVART. 

jour  la  postérité  parie  de  non»,  elle  ne  nommera  pas l\m 
sans  rautre* 

Au  :  Dor'das  contre  moi  des  femmes. 

Lorscp/entraîne  par  !a  folie , 

Loin  de  ma  réfracte  du  Jard^ 

Je  me  présentai  chez  Thalîe, 

Ce  fut  sous  le  nom  de  Fayart. 

A  rbypocrêne  f  osai  boire 

A  l'ombre  de  l'incognito, 

Si  tu  parviens  au  temple  de  mémoire , 

Moi,  j'entrerai  sous  ton  manteau. 

FAV\RT. 

Sous  le  manteau  ?  Eh  !  mon  ami^tes  iolis  contes  se  ven-< 
dent-îls  autrement  ? 

VOISENOW. 

Chut,  chut  ;  ne  parlons  pas  de  cela;  ce  sont  mes  pé« 
chés  capitaux. 

FAVAUf. 

Le  public  te  les  pardonne* 

Air  :  Du  vaudevjMe  d^ Arlequin  Musard, 

Paf  fois ,  sous  la  pltime  légère , 
Un  mot  grivois  vient  se  placer; 
Mais  le  lecteur  le  {^  se'vère 
Regretterait  de  refiacer. 
Malgré  la  critiqué  ennemie , 
Tes  contes  seront  lus  partout  : 
Accuses  parla  pruderie. 
Ils  sont  défendus  par  le  goûr. 


SCÈNE  IL  9 

▼  OISEirOH. 

Revenons  a  notre  ouvrage  ;  j*ai  a  cœur  de  le  voir  ter- 


miné. 


FAVAET. 

Oui  j  travaillons. 

SCENE  II. 

LES  MÊMES,  FINETTE- 

FAVAET. 

Conunent  déjà  des  importuns  !  que  nous  veut-^n  7 

FINETTE. 

Messieurs,  le  déjeuner  est  servi,  et  madame  vous  at- 
tend au  salon. 

toii'EJsojx^selei^antapec  précipitation. 

Madame  attend  ! 

FAYA  KT. 

Te  voila  bien  :  tu  laisses  Fa  notre  scène. 

YOISENOlf. 

Je  n'ai  jamais  fait  attendra  un  bon  dé  jeûner ,  ni  une 
jolie  femme.  Tu  sais  d'ailleurs  combien  les  conseils  de 
madame  Favart  nous  ont  été  souvent  utiles  ;  nous  lui  li- 
rons ce  que  nous  avons  fait. 

Air  :  Ifavez-vous  vu  mon  bien  aimé.  (  De  la  Fée  Urgelle.  ) 

La  grâce  qu'elle  met  à  tout 
I^ous  dicte  l'art  de  plaire  ^ 
Et  la  finesse  de  son  goût 
Nous  guide  et  nous  éclaire  : 


lo  M™«.  FAVART. 

ConsultODS-Ia  sur  nos  écrits  ; 
Elle  sait  en  doubler  le  prix* 

A  son  secours 

Ayons  recours. 
Sans  crainte  qu'on  nous  fronde  : 
«  Ce  qui  plaît  aux  dames  toujours 
«  Doit  plaire  à  tout  le  monde.  » 

FAVAR  T. 

Tu  as  raison. 


(  Ensemble,  ) 


A  leur  secours 

Ayons  recours,  etc.  (  Ils  sortent.  ) 

SCENE  III. 


FINETTE  seule. 

Toujours  galant  M.  de  Voisenon  !....  Mais,  songeons 
à  ce  que  ma  maîtresse  m'a  ordonné  :  préparons  sa  toi- 
lette de  tantôt ,  et  rangeons  ces  costumes ,  qui  probable- 
ment ne  serviront  de  long-temps.  C'est  une  singulière 
chose  que  la  comédie.  Déplait-on  au  public^  on  est  obligé 
de  quitter  le  théâtre;  a-t-on  le  bonheur  de  lui  plaire ,  on 
a  tant  d'ennemis  que  ça  revient  quelquefois  au  même. 
Et  qui  réprouva  plus  que  M"*.  Favart  ? 

Am  :  De  la  Maréchale.  (  Contredanse.  ) 

Tantôt 
Reine  ou  bergère  , 
Elle  sait  toujours  plaii*e  ; 
Et  sa  grâce  légère 
I^est  jamais  en  deTaut. 


SCÈNE  IIL  II 

'  Elle  a  de  doubles  armes 
.    G)ntre  les  inconstants; 

Ceux  qu'épargnent  ses  cbatmes 

Cèdent  à  ses  talents. 
Tantôt,  etc. 

Dans  Nicette  elle  éprouve 
Combien  on  la  chérit. 
Cest  le  cœur  qu'elle  trouvé 
En  cbercbant  de  Fcsprit. 
Tantôt,  etc. 

Agaçante  sultane 
Tout  cède  à  son  pouvoir  : 
Chacun  k  Roxelane 
Jetterait  le  mouchoir. 
Tantôt,  etc. 

Eh  bien  !  tant  de  talents  ne  nous  ont  attiré  que  des 
persécutions.  A  TOpcra  -  Comique ,  les  grands  théâtres 
auxquels  nous  portions  ombrage,  nous  forcent  de  fer- 
mer. A  Bruxelles,  le  gouverneur  aussi  tourmentant  qu'un 
seigneur  français,  nous  oblige  a  quitter  le  pays;  nous 
débutons  a  la  comédie  italienne,  nouveaux  succès,  nou- 
velles persécutions;  et  pour  la  troisième  fois  nous 
sommes  éloignés  du  théâtre.  Pourtant  le  désintéresse- 
ment de  Madame  a  bien  dérangé  sa  fortune.  Je  n'ai  pas 

tant  "d'esprit  que  M™*.  Favait  :  maïs  Finette  a  sa  place 

(  Pendant  son  monologue,  elle  déhalle  les  costumes  de 
madame  Foi^art.  )  Mais,  que  vois-je?  des  dentelles  super- 
bes! qui  peut  les  avoir  mises  dans  nos  malles  7  c'est  sans 
doute  une  galanterie  du  gouverneur  de  Bruxelles.  Cet 
homme  la  avait  du  bon. 


la  .  M««.  FAVART. 

SCENE    IV. 

DORIMONT,  FINETTE. 

r 

FIH  ETTE. 

Eh  !  c'est  M.  Dorimont. 

dorimout. 
Moi-même ,  ma  chère  enfaat  ;  tu  ne  t'attendais  pas  a 
me  revoir ,  n'est-ce  pas  ? 

FINE  T  TE, 

J*avais  peur  qae  vous  n'eussiez  pas  le  courage 

DORIMOIîT. 

11  est  vrai  que  M™*.  Favart  ne  m'a  pas  trop  écouté. 

FIWETTE. 

Sans  cela  y  Monsieur  ^  on  ne  vous  reverrait  pas. 

DORIMONT. 

d'est  assez  vrai  y  c'est  assez  vrai.  Je  me  suis  laissé  dire 
qu'il  y  avait  dans  ce  pays  une  rosière,  à  qui  l'on  donnait 
le  prix  de  la  vertu  ;  et  je  suis  venu  voir  ça  pour  la  rareté 
du  fait;  mais,  franchement,  ce  n'est  pas  la  le  seul  motif 
qui  m'amène,  je  suis  bien  aise  de  savoir  si  ta  mal  tresse,  si 
fière  a  Paris ,  s'humanise  un  peu  dans  la  retraite ,  et  si  la 
petite  leçon  qu'elle  a  reçue 

FINETTE. 

Vous  n'êtes  pas  habitués  a  ce  qu'on  vous  résiste.  Mes- 
sieurs. 

DORIMONT. 

C'est  assez  vrai  j  je  l'ai  toujours  éprouvé  jusqu'ici. 

FINE  TTE. 

Je  crains  que  monsieur  n'en  puisse  dire  autant  cette  fois. 
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DOKIMOlfT. 

J'ai  meilleure  espérance ,  et  je  suis  sAr  que  depuis 
qu'elle  a  quitté  Paris ,  ta  inaitresse  a  plus  d'une  {qêb  te- 
gretté  d'avoir  dédaigné  un  hoinme  comme  moi. 

Fin  ETTE. 

Je  ne  sais. 

DORIMONT. 

N'es-tu  pas  sa  confidente  ? 

FISr  ETTC 

Raison  de  plus  pour  être  «discrke. 

DO  R I M  o  N  T  à  part. 

Je  vois  qu'il  fa^  délier  cette  langue  ik.  (  Il  donne 
une  bague  à  Finette,  ) 

FINETTE. 

Ah  !  Monsieur ,  vous  feriez  parler  les  muets. 

i'    .  dPORIMOirT 

En  ce  cas  la  tu  vas 

FINETTE. 

Et  ma  conscience ,  monsieurl 

DORIMONT. 

T  oblige  maintenant  k  me  dire  la  vérité. 

FINETTE. 

Eh  !  bien ,  monsieur ,  ia  vérité  est  que  ma  maAtreiëe 
m'a  défendu  de  prononcer  devant  elle  votre  nom. 

DOaiXONT. 

Soit ,  ne  hii  parle  pas  ^  mon  nom  :  parle  -  loi  de  ma 


i6  M««.  FAVART. 

Et  c'est  ayec  ées  ren  l^ers 
Qu'ils  rendent  nos  femmes  Itères. 

FIWETTE. 

Monsieur  y  voici  madame.  (EBe  sort.  ) 

DOEXHONT  à  part» 
Et  M.  de  Voîsenon. 

SCENE  V. 

DORIMONT,M'»«.FAVART,  VOISENON. 

M™*.    FÀTART. 

AiB  :  Suzon  sortait  de  son  village. 

De  la  fête  de  la  Rosière  j 

Que  chacun  s'.occupe  aujourd'hui  \ 
Cette  aimable  et  jeune  bergère 
A  pris  la  vertu  poui*  appui. 
Plaisirs  charmants  y 
Tendres  amants, 
De  ses  devoirs  rien  n'a  pu  la  distraire. 
Quand  tout  Paris  j 
De  l'or  épris , 
A  l'opulence  attache  tant  de  prix^ 
Au  village  une  bergerette , 
_        Va  nous  prouver  par  son  bonheur , 
Que  lorsqu'on  a  la  paix  du  cœur 
Notre  fortune  est  faite.  (  Bis.  ) 

DO  R  I  MOU  T. 

Uaè  fortune  comme  ca  a'em^cbe  ipas  de  mourir  de 
faim. 
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it"*.  TAYktit  à  Dorimont 

Quoi,  monsieur  y  vous  étiez  ici,  et  Tonne  m'a  pas  aver-* 
lie  i  •  k  •  •  •  k 

DOAlJII.Oïrt. 

Je  suis  arrivé  il  n'y  a  ^'un  instant ,  et  j'allais  me  £ûre 
annoncer. 

VOISEirOJT. 

Eh  !  c'est  M.  Dorimonty  le  plus  riche  et  le  plus  aimable 
de  nos  fermiers-généraux  ! 

noaiMOHl'» 

C'est  yrtd  /cW  vrai;  mais  parions  de  vous,  nia<)ame. 
Ne  regrettez-vous  pas  un  peu  cette  capitale  où  l'on  voutt 
regrette  t^int  :  et  ne  désirez^vous  ici  ?»....*  • 

M™*,    FAVART. 

Rien ,  je  vous  assure. 

Air:  j^h  1  qu^U.  est  doux  dé  vendanger  i 

J'ai  pour  richesse  la  sauté, 
foùx  sontien  k  gaité  $ 
loi  \e  trouve ,  à  chaque  ^ , 
Un  site  romantique, 
Comme  oii  n'en  trouve  pas 
A  rOpérarComique.  (  Bis.  ) 

DORtMONTi 

C'est  vrai ,  c'est  vrai  ;  mak  <îomptez  -  Vous  pour  rien 
tios  opéras  nouveauic  ?     . 

MAaeaxrquû  cUdgstUSé 
Je  {>rëfère  à  vos  airs  nouveaux 


i8  M-»*.  FAVART. 

Le  chant  de  mes  oiseaux. 
Sans  tour  de  force',  et  sans  éclats  j 
Ils  font  de  la  musique , 
Gomme  on  n'en  trouve  pas 
A  rOpéra-Gomique.  (  Bis.  ) 

TOISEZrOV. 

Madame ,  vous  oubliez  celle  de  Fauteur  du  ffuron  et 
du  Tableau  parlant 

DORIMOITT. 

raime  beaucoup  son  Jugement  de  Midas^  moi. 

YOISE]!ÎO]y. 

Vous  avez  du  jugement ,  monsieur. 

DORIMONT. 

Croyez-moi ,  madame  /venez  à  Paris;  le  go&t  vous  y 

rappelle. 

YOisEsrosr. 

Et  c'est  monsieur  qu'il  a  choisi  pour  interprète. 

m"*®.    FAVART. 

n  ne  pouvait  mieux  choisir;  mais  cela  ne  m'empê- 
chera pas  de  rester  ici. 

DORIMONT. 

J'espérais  pourtant  vous  posséder  a  l'un  de  mes  petits 
soupers ,  où  je  me  flatte  de  rassembler  la  meilleure  so- 
ciété de  Paris. 

VOÏSEHOir. 

C'est-a-dire  la  plus  riche. 

DORIMOITT. 

C'est  vrai ,  c'est  vrai  :  touj(^urs  de  la  gaité  M.  de  Voi- 
senon! 
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M™*.    PAVART. 

C'est  la  fortune  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

DOllIMOlTT. 

Ecoutez  donc  ;  on  ne  peut  pas  vivre  sans  richesse  ; 
mais  ;  on  peut  bien  vivre  sans  esprits 

voiSEiroir. 

Les  exemples  fameux  ne  nous  mam/ueraient  paSé 

DOfiiuoNT  à  part. 

Je  crois  qu'il  me  raille.  (Haut.  )  Mais  enfin  y  madame , 
si  par  mon  crédit  je  pouvais  vous  faire  rékitrer  au  théâ- 
tre ;  M.  de  Richelieu  en  a  depuis  peu  la  surintendance  : 
je  ne  le  connais  pas  y  mais  s'il  ne  fallait  que  l'aller  voir. .  • . 

M™*.    FAVART. 

Je  sais  qu'on  l'a  prévenu  contre  moi  :  et  tenez,  BL  Do- 

rimont, 

Am  :  En  deux  moitiés  le  ciel ,  dit-ojL 

L'aimtié  suffit  à  mon  cœur. 
Les  succës  d'un  ëpoux  que  j'aime 
Ajoutent  plus  a  mon  bonheur 
Que  ceux  que  j'obtiendrais  moi-mêine. 
Si  quelque  jour  la  gloire  vient     -        ; 
Pour  m'arracber  de  ma  retraite^ 
Je  suivrai  celle  qui  s'obtient,  . 
Mais  jamais  celle  qui  s'actiète^ 

DORlMOHTi 

Eh  !  bien  y  madame,  puisque  vous  êtes  décidée  a  rester 
a  la  campagne,  le  seigneur  de  Foutenay  veut  me  vendre 

une  propriété  charmante  dans  les  environs  :  je  n'ai  pas 

au. 


20  M~  FAVART. 

encore  tenaiaé;  mus  û  buBaimi  pouvait  yoos  plaiie. . . . 

m"*,  fataet. 

Je  TOUS  recède  trop,  monâinr ,  pour  fiôre  de  vous 

mon  ioteiulaDt* 

POBIMOVT  àpart 

Ah  !  Ton  accepte  les  présents  d*an  rival,  et  Ton  refuse 
les  miens.  On  accueille  un'poète,  et  Ton  dédaigne  un  fer- 
mier-général !  Mais  le  ht  qu'on  me  préfère  m*a  fourni 
lui-même  les  moyens  de  me  yenger  ^  et  je  veux  que  de- 
fliain  riograte  soit  à  mes  genoux. 

▼OISENON. 

Comment  ?  M.  Dorimont  ;  parle  ainsi  tout  seul  7  mais 
c*est  mi  vol  que  vous  nous  feites. 

DOaiMONT. 

Motbleu  ;  monsieur ,  je  n'y  tiens  plus. 

Am  :  De  la  bMe  Muriû. 

Avec  raison  à  Orétry  • 
Vous  accordez  la  couronne; 
Mais  à  prësent  je  soupçonne 
lydà  vient  votre  amour  pour  lui. 
Le  public ,  qui  Fencourage , 
Sait  lui  rendre  un  juste  hommage; 
Mais  votre  muse ,  je  gage^ 
Lui  doit  pliis  dNme  leçon  : 
On  voit  bien,  sur  ma  parole , 
Que  vous  suives  son  école; 
Car  vous  jouez  bi^n  ie  rdie 
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Adieu ,  madame.  Noos  noos  rev«rrons.  (  H  sort.  ) 

SCENE  VL 

VOISENON ,  M"^  FAVART. 

YOISENOir. 

Cet  homme  est  un  sot. 

M™*.  FAVAKT. 

Vous  voyez  cependant ,  mon  cher  Voisenoo ,  que  vos 
liaisons  avec  M.  Favart  foiuaussent  un  nouvel  aliment  a 
la  calomnie. 

T1>IS£2IO|f. 

Am  :  Oui,  moh.  cher  Fauari  h  US  yeux. 

Près  de  Favart  et  près  de  vous , 
Trop  heureux  de  passer  ma  vie , 
Je  sens  que  de  plus  d'un  jaloux 
Mon  sort  doit  exciter  Tenvie. 
De  ces  traits  (pi'on  ne  peut  parer 

Méprisons  Fatteinte  perfide. 

L'amour  ne  saurait  s'ë^rer 

Quand  Famitië  In  sert  de  giûde. 

M™«.    FAVART. 

On  nous  calomnierait  moins  si  l'on  vous  trouvait  ici 
plus  rarement;  le  public  ne  peut  juger  que  sur  les  appa- 
rences, et  il  nous  juge  si  sévèrement! 

voi  s  E  N  o  w. 

Ses  jugements  ne  sont  pas  sans  appeh 

M™*.    FAVART* 

Il  ne  faut  pas  les  braver. 


J 


a;i  M"*,  PAVART. 

TOISENOV. 

Mes  travaux  avec  Favart  légitiment  mes  frécpientes  vw 
sites  ici. 

Mon  cher  Yoisenon ,  peut-être  feriez-vous  mieux  de 
renoncer  au  théâtre.  Votre  état..... 

YOISEIfOir. 

Je  ne  mets  jamais  mon  nom  aux  pièces  que  je  fids 

avec  Favart. 

m"**,  favaat. 

Air  :  Du  vaudeville  de  l'Avare  et  sonAmL 

En  vain  y  sous  un  voile  modeste 
Vous  essayez  de  vous  cacher: 
Une  cdébritë  funeste 
Quelque  jour  viendra  vous  chercher. 
De  Chaidieu ,  cpe  Ton  cite  encore. 
On  retrouve  en'voys  les  talents  : 
Et  vos  péchés  sont  trop  brillants 
Pour  que  long-temps  on  les  ignore. 

VOISENOir. 

Est-ce  ainsi  que  vous  croyez  me  donner  le  courage  de 
renoncer  k  vous  voir  ? 

M°^*.    FAVAUT. 

Vos  talents  vous  appellent  aux  plus  grandes  dig:nités. 

VOiSEirosr. 
Bt  mes  goûts  au  fauteuil  acadépiique, 

M°^^   FAVAET. 

Vous  ne  faites  cep^idant  aucune  démarche  pour  6k^ 
tenir  la  place  que  vient  de  laisser  M,  de  Cfébillon. 
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VOISEHOH. 

De  bonne  foi,  snis-je  digne  de  lui  succéder?  Hoi,  fils 
anonyme  de  Momus,  remplacer  le  fils  avoué  de  la  muse 
tragique  ! 

Air  :  Du  TMatdanBe  de  TOpérOrCarnUpte, 

-"'    DaTaodeviDelieiiieiixenÊuits, 
Tout  en  admirant  Melpomène, 
SouTcnt  de  ses  feux  ornements 
Noos  la  d^omQons  sur  la  scbie. 
Momns  par  fois ,  pour  rarrcCor, 
La  Mcssad'mic  pointe  fine; 
«  Et  Ton  ne  doit  pas  kéiiler 
»  Deoeux  qn*on  assassine,  » 
m"*,  fatakx.  '     * 
Puisque  votre  modestie  tous  âoigne  encore  de  TAca- 
démiey  r^prodiez-voos  donc  de  la  cour. 

YOISSBOB^. 

L'un  n*empèdie  paslantre.  Cessez  donc, madame,  de 
combattre  mon  goût  pour  le  théâtre;  et  dîtes-moi  corn- 
m  ^Qt  TOUS  trouvez  Fouvrage  que  nous  tous  avons  In  ce 
matin. 


\2Anàdéà  Tépreuve?  Très  bien,  mon cber  Yoisenoii. 

TOISEHOH. 

Le  sujet  est  de  situation. 

.  An^  AmsèmJTMmeJLeur 

An  sein  d'à 

Favait,  JM  Mcère  et  tendre, 

Mr  faM§e  çoâtn- le  bonhenr 

Oe  Tow  wir  et  de  TOUS  oitendre^ 


a4  M™.  FAVART, 

Le  àépèî  qui  m*est  confie 
•     De  son  estime  est  une  preuve: 
Cest  compter  sur  mon  amitié; 
Mais  c'est  bien  la  mettre  à  FëpreuYe^ 

Puisque  cette  situation  est  si  présente  k  votre  esprit  ^ 
je  me  reprocherais  de  troubla  ce  moment  d'inspiration. 
Je  ne  sais  ce  cpx  peut  reteoir  M.  Favart  ^  je  vais  vous 
l'envoyer. 

VOISEUOW. 

Auprès  de  vous  j'étais  si  bien  ioqxtK  !  Hettez ,  restez  ^ 
de  grâce. 

En  effet  y  je  vois  dans  vos  regards  une  certaine  viva- 
cité." * 

Air  :  DMvauiMBe  de  F^  et  RiUson» 

Disciple  de  ïkaiie^ 
Yoha  à  ses  ^robx  : 
.  Je  6v^  tr^  soà  aiiiie 
^  Vo^h  pri^r  de  wus.  (  ter.  ) 
Oui,  dgà  votre  esprit  s'aDume : 
Un  feu  divin  ^ipV^^Qus  saisir: 
Et  de  ce  feu ,  qui  you&  consume , 
De  briUants  ëdairs  voiit  jailUr. 

Ensèinhlè\ 

VOISEHOW.  'M***;    FAVART. 

Ah  !  je  ytm  en  ^aippiie^  DiadfJe  Ae  JhaUfiy 

Demeurez  avec  nous;  .  YolçzàsesgenoHi, 

Est-ïCe  ([uitter  Thalie  Je  suis  tropson  amie 

Que  rester  près  de  vous*  Pour  la  priver  de  vous. 


SCÈNE  VIL  a5 

SCENE    VII. 

VOISENON  mJL 

Femme  charmante  !  et  je  pourrais  consentir  a  me  pri- 
ver des  douceurs  que  )e  goûte  près  de  loi?  Ah  !  pour- 
quoi &ut-fl  que  je  sois  Tami  de  Favart! 

Cwatine  (de  i.a  Firta  FiUMerA»  ) 

0>iitraînte  croeDe  ! 
Epm  d'une  beBe, 
Fant-il ,  auprès  d<dle. 
Aimer  son  mari  !  (Mf.) 

L'amour,  qui  mlnspiie 
Un  tendre  dâvre. 
Tout  bas  vient  me  dire 
Sob  moins  sau  amL 

Contrainte  cmdley  etc. 

De  son  cœur  pent-tee 
Je  me  rendrais  maître; 
Mais  f  aime  mieux  tes 
Toii^^mrsleor  ann. 

Contrainte  cmeDe^  etc. 

SCÈNE   VIII. 

VOISENON,  FINETTE, 
Eh  bien  !  Finette ,  ton  matSR  wt  vient-il  point  ? 
>Iadame  a  trouvé  près  de  hii  M,  le  duc  de  Richelieiv 


ft6  M««.   FAVART. 

YOISEUOII.  ' 

Comment  y  le  vieux  maréchal  ici?  Il  ue  se  résignera 

donc  jamais  a  être  sage  ? 

\ 

FINETTE. 

AiîLiDu  Pas  redoublé  de  rinfanterie. 

Vieux  desservant  du  dieu  d'amour , 

Toujours  épris  des  belles , 
Quoique  déjà  sur  le  retour. 

Il  court  encor  près  d'elles^ 

voiSEVoir. 

Malgré  son  talent  sans  égal , 

Après  mainte  conquête  ^ 
J'ai  cru  que  le  vieux  maréclial 

Devait  battre  en  retraite, 

FIHETTfi^ 

II  revient  encore  a  la  charge, 

yoisENOir. 
C'est  une  plaisanterie. 

FIWETTE. 

'w 

Non,  monsieur:  et  je  ne  voudrais  pas  avoir  a  lui  ré- 
sister. 

voisE^roir. 

Je  le  crois  bien:  il  a  pris  des  places  mieux  défendues^ 

FIWETTE. 

Air  :  Tu  ne  vois  pas,  jeune  imprudent  (  des  Chevillais  dx 

MAITRE  AOAM.) 

Peut-on  reâiser  un  vainqueur  ? 
Monsieur  ,  je  vouç  en  faisfarbitre^ 
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Pour  tiîoiiipiier  de  notre  cœur 
Un  grand  nom  n*est-il  pas  un  titre? 
Toujoars  le  myrte  de  Pafdios 
S^mit  an  laurier  de  la  ^kiire  : 
Femme  que  soumet  nn  béros 
Croit  remporter  une  yictoire. 

YOISEHOH. 

Finette  est  dans  les  grands  principes;  et  je  yeux  Fem* 
brasser. 

FIHETTE. 

Là  !  voyez  donc  :  il  me  fera  oublier  la  oommission 
que  madame  m'a  donnée. 

TOIS2HOH. 

OÙ  t'envoie-t-ette  donc  ? 

FINETTE. 

ITest-ce  pas  madame  qui  fournit  tons  les  ans  le  cos- 
tume des  rosières  depuis  qu'elle  ne  peut  phs  les  doter? 
et  n'est-ce  pas  moi  qui  préside  k  leur  toilette? 

TOISEHOH. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  je  les  trouve  si  jolies. 

FIITETTE. 

h^KiAtmetle  àrdgedequmzean5(ïfAMtnarEVthuwK\ 

Fillette  à  Fâge  de  quinze  ans, 
A-t-eDe  besoin  d'ornements , 
Un  rien  relève  ses  attraits; 

De  sa  parure  y 

C^st  la  nature 

Qui  fait  les  frais^ 


98  M"*.  FAVART, 

VOlSEirOH* 

Cest  donc  ca  que  Finette  est  si  jolie  ea  négligé. 

PIVBTTE. 

Cest  trop  galant  ;  mais  il  n*en  ftut  pas  moins  remplir 
la  commission  de  madame.  Sans  adieu  y  M.  de  Yoisentm- 

^EOeêûrLj 

SCÈNE  IX. 

VOISEKON,  RICHELIEU. 

EICBSLIBV. 

i^Ia  cantmaade.  )  Restez  ^  restez ,  mon  cher  Fa- 
vart. (^Eaut)  Eh!  c^est  Voisenon ;  j'étais  bien  sur  de  le 
trouver  ici  :  ce  cher  abbé  y  il  est  d'une  constance  !...«.. 

TOISEJfON. 

On  ne  vous  fera  pas  le  même  reproche ,  AL  le  ma- 
réchal. 

a.iGffEti£ir« 

il  est  vrai  qnli  yotre  âge  je  traitais  rameur  .phts  gal^ 

ment. 

Aie:  Fent  hrdUuu  X Arabie^ 

Enfiint  cbéri  des  belles 
L'Amour  aune  à  courir  ^ 
Lui  coupe-t-on  les  ailes , 
L'eanui  le  îxx  vmaaàr. 
A  quoi  bon  tant  de  peines 
Pour  le  rendre  constant  : 
Doît-on  de  lourdes  chaînes 
Chaîner  un  Êiible  enfant? 

La: voyons  :  est-ce  que  vous  seriez  sérieusement 
amoureux  ?....« 


SCÈNE  IX  119 

TOISEHOlf. 

Vous  oubliez ,  M.  le  duc,  que  je  suis  Tami  de  Favart« 

RICHELIEU. 

Eh!  mou  dieu  y  fêtais  aussi  Taini  de  bien  des  maris. 

YOISEHOir. 

M.  le  maréchal ,  tout  le  monde  n*a  pas  tos  talents. 

&ICHELIEU. 

Modeste ,  et  discret  !  vous  dérogez ,  Y oisenon. 

YOISENOH. 

n  faut  bien  être  discret  quand  on  n*a  rien  k  dire« 

RICHELIEU. 

Pourquoi  vous  en  défendre? 

Al  R  noweau  de  M.  Doche. 

Eh  !  mon  ami  tout  vous  accuse  : 

Être  heureux  n'est  pas  un  travers. 

Favart  n'est-eOe  pas  la  muse 

Qui  vous  dicta  ces  jolis  vers  ? 
«  Pour  charmer  la  raison  la  gaité  Fa  choisie  : 

»  Momus  doubla  ses  agrânents  : 
»  Et  comme  autant  de  fleurs  fit  naître  ses  talents 
»  Pour  en  offi*lr  un  bouquet  à  Thaliei,  » 

VOISElfOH. 

Cest  un  hommage  rendu  ala  vérité^inais  je  vous  jure.... 

RiCbELIEÛ. 

Le  publie  ne  vous  crara  pas. 

VOISEHOV. 

Il  nous  foit  souvent  plus  heuretix  que  nous  ne  sommes. 


m  ' 


/ 


3a  M*»*.  F  A  VA  R  T. 

le  désigne  pour  k  place  vacante  k  T  Académie  ;  je  Tai  eH' 
gagé  k  écrire  k  ses  amis. 

VOlSENOir. 

L'Académie  fera  justice  :  et  vous  la  ferez  aussi ,  en 
rendant  M'^^  Favart  au  théâtre. 

aicHSLiEtr. 

Mais  on  m*a  écrit  k  Bordeaux  qu'eUe  n'avait  eu  qu'un 

moment  de  succès. 

voisEifoxr. 

Le  public  Tadmirait  :  la  cabale  Ta  poursuivie. 

RICHELIEU. 

Votre  amitié  connue  pour  M™*.  Favart  peut  vouj 
aveugler; mais ,  quoiquune  jolie  femme n*ait  jamais  tort 
k  mes  yeux^  la  beauté  n*e$t  pas  le  talent. 

VOISENON. 

Elle  sait  les  unir. 

RICHELIEir. 

Voila  bien  le  langage  des  amis. 

VOISEirOH. 

Ignorez-vous ,  M.  le  duc ,  qu'elle  est  la  première  qui 
ait  sacrifié  la  coquetterie  k  la  vérité  du  costume  ;  avant 
elle  on  jouait  les  paysannes  en  dames  :  mais  pour  ajouter 
k  nos  plaisirs 

AtR  :  Jeune  fille ,  jeune  farçoru 

Dédaignant  Fédat  empnaitë, 
Cette  actrice,  toiqours  parÊdte,  (  bis,  ) 
A  son  jeu  comme  à  sa  toilette 
Fit  pre'sider  la  vérité. 
A  la  froide  parure 
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La  bure  succéda  : 

Et  ces  rëfiormes-U^  :    1 

Qui  les  lui  conseilla? 

'   LanaturCé 

ItlGHELIEU» 

Oa  dit  même  qa'elle  a  été  jusqu'à  paraître  sut  le 
théâtre  en  sabots.  .     ..i^^ 

voiSEirO'ir. 

Ouiy  M.  le  duc,  dans  la  Parodie  du  Deidn  du  vUlage* 

9 
» 
I 

Âm  :  Du  vaudeville  des  sabots. 

Pour  la  parodie  utile 
Quand  Fayart  prit  ses  pipeaux, 
L'actrice,  non  moins  halnle, 
Rendit  plus  vrais  ses  tableaux» 
Pour  réveiller  la  folie, 
Au  n^ligé  de  Tkàlie, 
Favart  joignit  des  grdots  ;  (  ïns.) 
Et  sa  femme  des  sabots»  (  ter.  ) 

aiGHELIEU. 

Eh  bien  !  nous  l'entendrons  :  et  nous  en  jugerons. 
Quant  a  son  mari ,  dont  je  ne  révoque  pas  en  doute  les 
talents,  je  l'appuierai  de  tout  mon  crédit. 

SCENE  X. 

ANNETTE ,  VOI SENON,  RICHELIEU. 

'-  ikiNNETTE. 

M"**.  Favart  n'est  point  ici^  Messieurs? 


34  M*«.  FAVART. 

yoisBVOV, 
Entrez  •  nson  enfiint.  M^  Favart  te  descendre^ 

▲  BlIETTE. 

Mesneurs ,  puisque  madame  n'y  est  pas 

aicHELiEu  TaUant chercher. 

Rassares'VOus  :  rassurez-Tous ,  ma  petite  :  je  ne  suis 
plus  a  craindre. 
An  :  Bon  soir  ma  jeune  et  belle  amie.  (  du  MiafaïAit  de  Bi- 

CBXtlEV,  ) 

Venez ,  ma  belle  et  jeune  amie  ^ 
Sur  yos  pas  je  ne  puis  courir  ;  (  bis.  ) 
Je  suis  si  yieux!  TOUS  si  jolie  ! 
Ce  n'est  pas  finstant  ibis.)àt  me  fuir. 

▼oiSEïroir.  . 
Auriez-vous  peur  ^  mademoiselle  7 

Non  y  monsieur:  bien  au  oontraire.    . 

HICBStlEU. 

Elle  est  ma  foi  charmante.  Qui  êtes  ••  vous  ^  ma  belle 
enfant? 

Annette  Lerond,  pour  vous  servir  ^  monsieur. 

aicHELiEu  à  Foisenon. 
Yoilk  bien  le  monde  :  on  n*o£Gre  des  services  quli 
ceux  qui  n*en  ont  plus  besoin. 

FiUe  de  Nicolas  Lerond,  joumaUer,  et  bientôt  Ro- 
aière. 


SCÈNE  Xr'  3ff 

mCHELIEU. 

r 

C'est  vous  qu'on  va  couronner? 

AIVNETTE. 

M.  le  balUy  m'a  &ît  espérer  que  monseigneur  m'ac- 
corderait le  prix. . 

YOISENON. 

Et  ce  prix  est  une  rose. 

RXGHELIEXr.  '    . 

AxK  :  Mon  père  était  pot 

Ce  seigneur  est  bien  généreux  ^ 

D'ofinr  à  k  sagesse 
Un  prix ,  que  l'amour  moins  beurenx 

En  vain  diercbe  sans  cesse, 

Comm'  en  fait  de  fleurs , 

Messieurs  les  seigneurs 

A  leur  aise  moissonnent , 
'  '  '  '  *  *  Obs  maîtres  grivois 

En  prennent ,  je  croîs ,     * 
..;  ...  Beaucoup  plus  qu'ils  n'en  donnept* 

AHKETTB. 

Madame  ne  vient  pas  ;  et  le  temps.. 


»•••• 


RICHELIEU. 

Est-il  si  précieux  ?  Â  votre  âge  ^  on  a  tant  de  beaux 
moments  !  C'est  au  mien  qu'il  faut  les  saisir  :  ils  sont  si 
rares  !  je  sens  pourtant  que  j'en  retrouverais  encore,  si 
vous  étiez  toujours  près  de  moi. 

AKITETTE. 

Monsieur  a  bien  de  la  bouté.  ".. 

3.. 


î  ^rwcr-ir  ATT"  TTsar 


CHiie  Mae  ajonir  : 

SCENE   XL 

11**.  rAVAaT. 
M .  U  miiri^olml  i  qu«  noui  ftvons  d'eiciMes  k  tous  fiûre  ! 

RI6IISLIBV. 

i)\m\A  m  voui  voiti  madime ,  on  m  peut  plus  vous 

rAVAnT. 

*    .    .  I'  . 

X'm  y\\s\\\^%  %smm  l^  l«  ^evnis»  de  Pavîs  que  moa- 

%U^Ma«LlSO. 


SCÈNE  XL 

BICHEIrlEV. 

Ht  foi,  de  toviles  les  deux. 


Je  ne  sais  ce  que  le  public  pcase  de  mailosîm: 
odk  qoe  TOUS  rayes  est  bien  aôtthle. 

EICHELIEU. 

Je  ne  nfétonnepas  si  la  rose  lui  esl  dctciuéc. 

AJrjlSTTE. 

Ce  n*a  pas  été  sans  cabale  toiqoois:  et  jecninslâca 
qoe  qiMjqoe  iTTâJe  nemniie  auprès  del^.  Fafattat 
j^aindre—.. 

EICHBLIEU. 

Soyez  tninquîQe, ma  petite;  silenvient,  jemediarge 
de  les  reoeroir  :  f aime  à  consder  de  pscib  wallMiifS. 


Bassoiez-jrous  y  ma  dière  Amiette. 

AHJIETTB. 

Pai  si  peo  fait  pour  obtenir  le  jmîx  ! 


Si  pen  Eût!  M.  le  duc,  eUeaealecoangederefbser, 
et  de  laisser  partir  poor  Farmée ,  on  jeune  bomaie  qui  htt 
àait  bien  dier ,  pomr  ne  pas  quitter  ses  paie&ts ,  dont  son 
travail  soahgeait  le  malbeor. 

YOISBVOV. 

Al  m  :  Muse  des  jatxttâts  accords  ekmmpAret. 

Sepnb  loiig4eii9S,  ce  n'est  pins  qifan  WOage 
Qi^on  trouve  enoor  ces  exemples  tondhaaisi 


3«  M~-  FAVART. 

TOISSNON. 

Je  le  crois  bien  ;  il  voudrait  faire  pour  vous  Tiinpos- 
pible. 

Alte  là,  monsieur,  s'il  vous  platt. 

Air:  Ça  fait  toujours  plaisir. 

Orgueilleuse  jeunesse. 
Si  vous  fixez  les  jeux. 
Laissez  à  la  vieillesse 
Quelques  retours  heumnu 
Parfois ,  même  à  notre  âge , 
Par  uh  doux  souvenir, 
Près  (Tun  joli  visage 
On  se  sent  rajeunir  : 
Ça  fidt^  ça  &it  toiqours  plaisir.  (  bis.  ) 

SCÈNE   XL 

Lzsuûuzs.W^.tÀYkKT  (parée), FrkYkKT. 
M.  le  maréchal ,  c[ue  nous  avons  d'excuses  k  vous  faire  ! 

niGHELIEV. 

Quand  on  vous  voit,  madame ,  on. ne  peut  plus  vous 
en  vouloir. 

FAVART. 

Tb\  profité,  comme  je  le  devais,  de  VbvU  (jùe  mon- 
seigneur m'a  donné. 

mcHELinu. 

*  « 

Yotre  rosière  est  charriiante,  M.  Favart.' 

voiseu  09. 
Deiaquelle  parle9*vou8  ^  M.  le  duc  7 
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3S  !*••  FAVAHT. 

TOISKJiOBL 

Je  k  croif  bien  ;  H  modrah  faire  pow  t«ms  Fi 

iflde. 

miCHKLiKr. 

Alte  by  iBOiisirar ,  sH  toos  plaît. 

Aib:  ÇmfmHtOÊqcmnfimdr. 


PjnbUy  BiuueàBoiiit  âge. 
Par  mi  doox  sonrciury 
Près  d'oïl  jdi  TÎsage 
On  se  sent  rqeanir  : 
Ça  finl^  (a  tnt  t4M|oim  ^aîsir.  (  Kf . } 

SCENE   XL 

LE«MiME«,M~.  FAVART(;Fiiréfe),FAVART. 
M.  le  maréchal^  cpie  nous  avons  d'excDsesk  tous  fidre! 

aiCHELIEV. 

Quand  on  vous  volt^  madame , on.ne  peul  plus  vous 
en  vouloir. 

FAVART, 

Tai  ]>rofitéy  comme  je  le  devais ,  de  Faviç'  que' mon- 
seigneur m^a  donné.  ^ 

RICHELIBU. 

"    '  .  '  *  1  * 

Votre  rosière  est  charmante ,  M.  Favart/ 

voiSEnoir. 

De  laquelle  parlez*  vous  y  M.  le  duc  7 
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4»  M»*.  FAVART. 

Ton  plan  est  accepté. 

Je  snis  k  mon  rôle.  (  Elle  prend  dans  la  nuJle  un  cka- 
peau  et  un  mantetet.  ) 

PAVA  ET. 

Je  vais  &ire  entrer. 

Une  ruse  de  guerre  !  Morbleu  j  c'est  trop  cThonneur 
pour  ces  messieurs.  (  Il  s'assied.  ) 

SCÈNE  XIV. 

Les  MéMEs,  M.  DE  LA  SAISIE. 

DE  LA   SAISIE. 

Air:  Mes  chers  amis , paurriez'vatts m*enseigner ? 

De  par  le  roi,. 
Représenté  par  moi , 
Martin-Luc-Roch  de  la  Saisie, 
Je  viens  ici  y 
A  bon  droity  dien  merâ, 
Faire  une  petite  saisie; 
A  llnstant  exhibez 
Les  effets  prohibes , 
Que  sans  tarder  Tons  devez  me  remettre. 
Il  faut  fiapper  de  tek  abus  : 
Quand  des  objets  sont  défendus , 
On  ne  doit  pas  se  les  permettre. 

M™^  TkvkKT  (à  Finette). 
Jésus  Mingote ,  ma  bonne  amie ,  que  foila  un  homme 
qui  être  laid! 


St;ÈNE  XIY.  43 

DE   LA   SAISIE. 

Mesdames  y  qaeQe  est  id  lâmiltresse  delaniaisoii? 

FIHETTE.    * 

CTest  jùxAj  monsieur. 

DE  LA  SAISIE. 

G'esl  madame  Favart  a  qui  f  ai  Humneiir  de  parier  ? 

FIWETTE. 

Elle  est  devant  tous. 

DE   LA   SAISIE  fà^Ort). 

Cest  singulier  y  on  m'avait  dit  qu'elle  était  imposante  i 
eUe  ne  m^ai  impose  pas  du  tout. 

RICHELIEU. 

Parbleu,  voila  un  faquin  que  je  ferais  bien  jeter  par  les 
fenêtres  i  et  si  j'appelle  mes  gens 

DE   LA   SAISIE. 

Âlte  là ,  mon  beau  monsieur  :  nous  connaissons  ça. 
Vous  êtes  sans  doute  aussi  de  la  troupe.    . 

yoiseuos. 
..Monsieur  Ta  commandée  plus  d'une  fois. 

DE   LA   SAISIE. 

Âh  !  Monsieur  est  le  directeur. 

FAYAftI'. 

Gela  ne  l'empêche  pas  de  jouer  un  gi*and  r61e« 

DE   LA   saisie. 

Messieurs  )  il  ne  s'agît  pas  ici  de  jpuer  la  comédiç. 


46  M««.  FAVART. 

Saisir  mes  dentelles ,  jésus  mingote  !  des  dentelles  qpii 
nk*Avre  tapt  coûté  !  Ty  être  un  présent  de  nui  pauvre  dé- 
funt. Saisir  mes  dentelles!  moi  n'avrc  chamais  cté  saisie , 
monsié  ;  ma  bonne  amie^  Vj  être  possible  ^e  dans  vostre 
pays  on  tourmente  ainsi  lé  pauvres  étrancLés  ! 

DE  LA  SAISIS. 

Quoi  !  madame  ^  ces  dentelles  ne  sont  pas  a  vous  ?  elles 
ajppartiendi  aient  a  cette  Allemande  7  _ 

M™*.  FÀVAaT. 

L*y  être  mon  propriété,  monsié. 

FIZfBTTB. 

Eh  !  monsieur ,  c*est  ce  qu*on  vous  aurait  dit  depuis 
une  heure  y  si  vous  daigniez  nous  écouter. 

DB  hJL  SAISIE» 

Morbleu ,  madame ,  je  ne  tn*entends  pas. 

VOISBHOir. 

Vous  êtes  bien  heureux,  monsieur. 

DE  LA  s A.I s t%  à  madame  Fiu^art. 

S*il  est  ainsi,  madame,  voua  n*êtes  pas  dans  le  cas  de 
la  saisie^  et  le  gouvernement  accorde  aux  étrangers 
Ventrée  libre  des  marchandises,  qui  ne  sont  qua  leur 
usage.  Toid  votre  cartcHU 

ToissBOM  {à pan). 

La  bonne  dupe  i 

TtJLykJkT  (à  pari). 
Le  sot! 


SCÈNE   XV.  45 

m"**,  favart. 

Monsié  être  bien  bon  de  me  rendre  ce  qui  m*appar« 
tient 

£h  !  monsieur ,  sans  cela  n*aurions-nou8  pas  dérobé 
ces  objets  a  tous  les  yeux? 

RICHELIEU. 

M.  de  la  Saisie  ^  vous  êtes  un  homme  précieux  à  la 
ferme. 

DE  LA  SAISIE. 

Messieurs  y  jusqu'à  présent  on  ne  m'a  pas  encore  at- 
trapé toujours. 

M™^.  FA  Y  A  R  T  emportant  le  carton  de  dentelles. 

Monsié  y  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver  :  et  si  cha- 
mais  vous  avre  besoin  de  retourner  dans  rADemagne , 
ly  être  enchantée  de  fous  reeevoir  chez  moi.  J'avre  bien 
rhonneur  de  vous  saluer.  (  ^  part.  )  Le  maréchal  a  paru 
surpris  ;  achevons  de  gagner  mon  juge.  (  Haut.  )  J  avre 
bien  Tbonneur  de  vous  saluer:  (  EUe  sort.  ) 

SCENE  XV. 

Les  même  s,  excepté  M"»«.  FAVART. 

DE  LA  SAISIE  â  JpSnefte. 

Pardon  y  madame.  Je  vois  que  je  suis  venu  pour  rien  ; 
mais  y  je  ne  regrette  pas  ma  visite.  J^aime  beaucoup  la  co- 
médie y  messieurs  :  et  quand  les  devoirs  de  ma  chai^ 
m*ont  laissé  quelques  moments,  je  l'ai  jouée  avec  succès 
en  société  bourgeoise. 


48  M««.  F  A  VA  R  T. 

FINETTE» 

Je  le  crois  facilement. 

An  :  Lubin  est  d'une Jigure.  (  d'Akhzttb  et  Lubi9.  ) 

Monsieur  est  d'une  figure 
Qui  met  tout  le  monde  en  train. 
On  admire  sa  tournure. 
Son  air  agreaUe  et  fin. 

voiSEifOir. 

Cest  l'instinct  de  la  nature* 
Voyei  ce  rire  ingénu. 

FAVART. 

Son  âme  est  na(fe  et  pure; 
Et  l'on  dit,  quand  on  Fa  vu: 

FAVAB.T,  YOISSNÇB   ET   FI5ETTE* 

Qu'il  a  d'el^nce  '      ' 

Dans  son  maintien  ! 
QueUe  noble  aisance  I 
Ali  !  qu'il  est  bien  !  (  bis»  ) 

DELA  SAISIE. 

Messieurs )  messieurs,  vous  me  rendez  confus^ 

FAVAtlT   ET   VOISENON. 

Non  :  d'honneur , 

Monsieur  est  d'une  figure,  etc. 

DE  KA  SAISIE. 

Messieurs,  enchanté  de  me  trouver  avec  des  gens  d'( 
prit  comme  vous. 


SCÈNE  XV.  49 

FAVA  RT. 

*  M.  de  la  Saisie ,  je  vous  demande  votre  amitié  ;  et 
pour  en  serrer  les  liens,  je  veux  vous  faire  connaître  un 
homme  qui  n'a  jatnais  reconnu  ^e  barrières.^  (  montrant 
Richelieu  )  c'est  monsieur  que  Voici. 

DE  LA  SAISIS. 

JTai  bien  vu  qu'il  avait  l'air  d'un  luroa. 

HICBELIEV.. 

M.  de  la  Saisie,  rous  avez  trop  d^esprit  pour  croire  un 
pareil  rapport;  mtiiè  moi,  je  vous  dénonce  ces  messieuM 

r 

comme  mettant  de  mauvaises  jpièces  en  circulation. 

DE  LA  SAISIE. 

Messieurs ,  je  vois  que  vous  êtes  des  plaisantin. 

YOISEKOlr. 

Vous  l'êtes  bien  davantage ,  monsieur* 

mcHELiEtr. 

Si  vous  m'en  croyez ,  vous  ne  quitterez  pas  ces  gens* 
là,  et  je  suis  sûr  que  vous  trouverez,  c^e?^ monfieur  l'abbé^ 
bien  des  choses  qui  ne  devraient  p$^  y  è^* 

DE  LA  SAISIE. 

Messieurs ,  messieurs ,  j^aî  bien  du  plaisir  k  vous  en^ 
tendre,  mais ^ 

Air  :  IJ^à  la  trompette  guerrière.  (  p£  BEVAiTDé  ) 

Déjà  le  devoir  trop  sëvëre 
M^avertfi  de  quitter  ces  lieux; 

4 


5o  M»*.  FAVART. 

1»  Sa  voix  m'appelle  à  la  barrière , 
Messieurs ,  recevez  mes  adieux. 

Les  autres  personnages  en  chœur. 

Puisqu'on  l'attend  à  la  barrière  ^ 
Messieurs ,  faisons-lui  nos  adieux  7 

{  Fausse  sortie  de  la  Saisie,  J 

SCENE  XVI. 

LES  MEMES, M™«.  FAY  ART.  {Elle  a  le  costume  de 
Nicette  dans  la  Chercheuse  d'esprit.  ) 

f  Pendant  la  première  moitié  de  cette  scène ,  Voisenondoètemp^" 
citer  Richelieu  de  tHiir  M"^,  Favart,  J 

m"**,  pava  R  t. 

Air  :  Quel  désespoir  !  (  de  la  Chergbjevse  d'Esprit.  ) 

Quel  désespoir 
D' n'avoir  pas  la  rose  à  mon  âge  ! 

Quel  désespoir  ! 
JTen  pleure  du  matin  au  soir. 
Pour  qui ,  pauvre  Nicette , 
Auras-tu  des  apj)as  ? 
La  fleur  que  je  regrette 
Ne  se  retrouve  pas. 

Quel  désespoir,  etc. 

RICHELIEU. 

Encore  une  rosière:  Voisenon,  Voisenon,  c'est  une 
visite  pour  nous  celle-ci. 

M™®.  FAVART. 

Pardon  ,  messieurs ,  si  j'yous  dérangeons  ;  mais  c'est 
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pus  Fort  que  moi,  Tchagrin  ma  fait  perdre  l'esprit,  et 
je  viens  ici  me  plaindre  a  M™®i  Favart. 

FINETTEk 

Parlez,  ma  belle  enfant. 

DE  LA  sAi  siE  reç^emmt, 
Oh!  mon  dieu ,  cette  pauvre  petite ,  elle  m'intéressei 

M™®fc  FAVART  à  pari. 
Bon  y  il  ne  me  reconnaît  pas. 

voiSEprowà  part. 
Elle  est  charmante  ! 

FAVART  aparté 
Je  devine  son  motifs 

r 

tiKETTEiè  part. 
On  croirait  que  c'est  moi  qui  l'ai  habillée. 

M™*.  FAVART. 

Avoir  donné  la  préféi'eûce  a  c'te  p'tite  Annette  ! 
DE  LÀ  SAisiEÀ  RichelieUk 

C'est  la  rose  qu'on  lui  aura  refusée* 

il™*.  FAVART. 

Hélas  !  oui,  messieurs,  ^oyez  Tin  justice  ! 

Am  1  Du  vaudeville  de  la  rosière  de  Salency. 

«  Un  jour  d'ëtë,  Jean  Guignolet 

»  Dormait  dans  le  creux  d'une  roche  ; 

4«. 


\ 


a  M"»*.  FAVART. 

»  Pour  voir  un  pea  coaune  il  donnak, 
»  Tout  doucement  v'Ià  que  j'  mapprocht^ 
^  Et  que  j' l'y  jette  mon  bouquet 
»  Cest  ce  don  Ut  qu'oÀ  me  reproche. 

V  Eh  !  bien,  eh  !  bien , 
9  Yoyez-Tous  à  quoi  Ton  s'expose  ; 

»  U  ne  fimt  qu^un  rien^ 

»  Us  petit  rien, 

»  Un  petit  rien , 
»  Pour  peîxlre  lé  prix  (bis)  de  là  rose.  » 

aiGHELIEU* 

Venez,  venez ,  mon  eniant,  je  vous  consolerai  moi, 
et  quand  on  est  jolie  comme  vous ......  k  mon  tour , 

Voisenon ,  vous  m'empeehez  de  la  voir £h  !  c'est 

madame 

C  VoUenon  fait  êigne  à  Richelieu  de  se  taire»  J 

Ma  foi,  je  suis  aussi  bête  que  monsieur ,  j'y  ai  été 
pris. 

Doii-^d  se  désoler  de  la  perte  d'une  rose  7 

DE  LA  SAISIE. 

Sans  doute  à  Paris  on  ne  s'afBige  pas  de  ça. 

m"**,  favart. 

C'est  que  vos  belles  daines  ont  pus  d'esprit  que  nous^ 
et  ca  doit  être. 

km  :  SoHgêz  dorvc  i^tté  vous  êtes  fieîix.  (  d^  FtôWAH.  ) 

Si  je  manquons  d'espri»  ;  htlas! 
Comindïf  en  àvpit  au  vfliage  ! 
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A  Paris;  je  n*  mVtoimoiis  jiis 

Si  Tos  dam*  en  ont  davantage  : 

De  c'te  maTchandi.se  en  crédit , 

Pour  nous  .pourvoir  f  n'ayons  personne  ; 

Mais  quand  alT  cherchont  de  Fesprit, 

Y  en  a  plus  d'un  qui  kux  en  donne. 

RICHELIEU. 

Vous  n'irez  pas  si  loin ,  ma  petite ,  ponr  en  trouver. 

U^\  FAVA&T. 

Pardine  y  à  présent  <{u'est-ce  qui  vottdra  m' donner  le 
bras,  je  gagerais  (ju'.Jeau  Guignolet  n'  voudra  pas 
tant  seulement  me  regarder  ;  ah  !  mon  dieu ,  mon  dieu  ! 
faut-il  que  j'aie  été  dans  cette  maudite  roche  ! 

Quel  désespoir,  etc.  (  Ette  sort.  ) 

SCENE  XVII. 

Les  mêmes,  excepté  M™«.  FAVART. 

DE  LÀ  saisie. 

.  Me  voila  tout  ému  ,.qtte  je  suis  donc  sot  1 

FIWETTE. 

C'est  vrai,  vous  avez  l'air  touché. 

DE  LA  saisie. 

Cette  jeune  fille  m'a  tellement  intéressé  ,  qu'elle  m'a 
fait  oublier  l'heure. 

aicHELiEt;. 

Elle  la  ferait  oublier  a  bien  d'autre3» 


56  M*».  FAVART. 

SCENE  XIX. 

LÉS  MÊMES,  FINETTE. 

•y oiszfioti  à  finette. 

Monsieur  voulait  déposer  cette  bourse  dans  de  fidèles 
mains ,  elle  né  pouvait  pas  mieux  tomber. 

FAYAET  à  M.  Dorimont. 

Reprenez  cet  aillent,  monsieur.  (  à  Finette  )  Tespère, 
mademoiselle  ..•••• 

rorstïrb^. 

Non  pas ,  non  pas ,  on  ne  doit  jamais  s'opposer  aux 
actes  de  bienfidsance. 

Je  ne  souffrirai  pas 

yoiSE9pir. 

C^t  peu^rétfe  Iç  p^^mler  ^ue  monsiettr  fasse  de 
ia  vie. 

DORIMOHT. 

Qv'est-ce  à  dire ,  s'il  vous  plait  ? 

T0i«Biros. 

Que  M°^.  Favart  a^u  payer  elje  -  même  Tamende^ 
mais  qoe  pour  vons^sonsolei*,  votre  argent  ^rvira  de  dot 
h  cette  jeune  rosière. 

Je  remplis  vos  intentions. 
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▲viiETT£  à  M.  Dorimont 
Ah  !  monsieur ,  comment  reconnaître  7 

soaiMOJitr. 

Jieii*«tiieDd8  pas  on ,  je  n^ntends  pus  ça  j  qa*<m  n» 

rende ? 

yoiSEirov. 

ITadmirez-vous  pas,  M.  le  marécbal^la  générosité  da 
M*  Dorimont  ? 

mCHELIEU. 

n  se  fera  rayer  du  tableau  de  la  compagnie, 

DORIMOHT  â|NVt« 

Un  maréchal  y  un  maréchal  !(  Anff.  )  Oui  y  messieurs, 
VOUS  avez  lu  dans  mon  âme ,  et  je  suis  enchanté  de  con- 
tribuer au  bonhear. .  • {jé  jHUi,  )  Peste  soit  da 

maudit  abbé 

SCENE   XX   -ET  DEHNIÈRE* 

Les  MiMES,  M™.  FAVART- 

IIICHEL1EI7, 

Venez ,  madame,  venez  recevoir  les  justes  éloges  que 
vous  méritez. 

M.  le  maréchal  y  c*est  moi  qui  vous  dois  des  excuses 
p(mr  h  «cène  dont  vous  ttvez  été  témoin  ^  daignerez- 
«^ows  oublier....... 


'X  fC^.  3  uT^l  T. 

I    *  I  :  .    XL. 

M,  d<;  lMth*t\\*^  \  (\*yi  \ti m*MpiAàu4u  de  jbhi conduite! 

M,  !#"  m!àfh'\^\,  un  d^  v<mi  i^eos,  qui  arrive  à  HiisUiit 

R  m;  M  K 1. 1 K  v  (prenant  la  lettre  ). 

\'\\U'<  vf^i  ih  rAcadmie^  vous  permettez,  mes  amis. 
(Il  lit.) 

M.   I.  K   M  A  n  R  G  H  A  C  y 

«  J'ttI  riionncur  de  vous  annoncer  que  d'après  les  sol- 
a  lii^ilttliou»  do  M.  Fuvurt  eu  faveur  de  M.  de  Voisenon, 
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»  <ie  deroier  rieut  d'être  B<MBaié  oKalbre  de  fl^i  niirwir 
»  iicMicttfte^  ea  ren^boeoMsiit  de  IL  de  CkâttUoa.  » 
DvCÂJM^  §eeréUûreperpétudàcTAcwiâHit* 

Ail  !  flu»  «ni  9  depuis  lon^g  temps  je  oMDaisoais  Im 
f^sprtt  9  wais  je  ne  cannaistads  pa»  cocotte  tonte  la  boBté 

Atai  VcUÀHeneetlâdicsmartdSm 

Seid  je  ne  paras  jnsqti'icî, 
Vu  respect  pour  ton  eafadere. 
On  tfibat  «{ne  m'avait  lÎMani 
Ta  muse  pMpiaiile  et  légcte* 
De  nos  torts  eommiiiis  me  chai^ger , 
Géiaal  une  cettvre  mérilmre  ; 
Jû  dû  t'en  saurer  le  danger. 
Mais  je  dins  f  eo  rendre  la  gknne. 

BICHELIEU. 

Messieurs ,  de  pareib  traits  sont  rares. 

DOmiMOHT. 

C'est  stiperbe  ^  et  je  ne  le  croirais  pas  si  je  n'en  étais 
témoin* 

R I  C  H  E  L I  E.V. 

Mes  amis,  il  est  trop  tard  pour  que  je  me  rende  au 
château ,  je  vous  demande  a  dîner ,  et  je  veux  que  ce  soir 
nous  allions  ensemble  voir  couronner  cette  gentille  ro« 
(ilèrei  en  attendant  que  nous  k  marions. 

M™*,    FAVART. 

Cçftt  trop  d^honneur,^  M,  le  niarécb^K 


6o  »!•«.  FA  VAUT. 

miGflBLiBi;. 

Saitoat  point  de  cérémonie  j  il  n*en  fiwt  pas  pour 
M.  Dorimont ,  et  je  n*en  exige  jamais. 

DoaixoHT  (àpart). 
Comme  ces  grands  seigneurs  sont  aimables  ! 

PÀYAET. 

M.  le  maréchal,  je  crains  bien  que  vous  ne  r^rettiei 

le  château. 

aicflSLixu* 

Le  regretter  !  qimd  je  trouve  î^i  uw  AHe  innocente 
a  quinze  ans,  un  auteur  qui  sert  ses  rivanx ,  on  fermier- 
général  qui  donne  sans  intérêt ,  et  surtout  un  talmt 
comme  celui  de  Al"*.  Favart^  convenez,  messieurs, 
qu'on  n'en  trouve  pas  autant  tous  les  jours. 

▼  AUDEVILLE. 
AiH  :  Du  vauieviOe  de  madame  Scarron. 

EICHELIEir. 

Ghei  Yvf%fi{Us)  la  noble  franchisa 

Guide  tour  à  tour 
Le  plaisir,  Ifs  arts  et  rameur; 
L'aimtié (^ ) qui  les  eledrise 

ITa  6it  qu'on  3enl  m^ 
De  Favart  et  de  VoisenoD. 

PIITBTTE. 

De  monsieur  de  la  Saine 
l^afinesseest  en  dë£siut , 
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Un  moyen  de  comodie 
Nous  a.senû  comme  3  hniu 
Mon  sexe ,  en  rases  fertUe, 
Ke  peut  se  plaindre  du  sort, 

Toojonrs  te  plus  liabik 

Triompha  dn  pbs  brU 

vous. 
ChesFaTaity  etc. 

Doaixov^  {àPatfOrt). 

Cotres  dn  raiiideyillêy 
Goi^  malin  et  jojciK, 
Jbnuses  encor  la  Tille 
At€c  tos  conpkls  lienrenx; 
lia  banifare  dn  Parnasse 
ITest  pas  soomise  à  nos  Us: 

Sur  Fesprit  et  k  grâce 

Noos  n'ayons  aocuns  droîts. 

TOUS* 

Chez  Faîvart ,  etc. 

En  contrdiande  le  drame 
Par  Ibis  entre  chez  MoBraS|, 
L*amonr  auprès  d'une  femme 
Tient  en  dépit  desa^ns. 


Bans  k»  arts,  dans  ks  màkn^ 
An  PanMSMy  à  Ofthèm^ 
Qan  de  canmbnadMnl 

CkezFavirt^cte. 


LE  SÉDUCTEUR 

EN  YOYAGE, 


OU 


i.ES  TOITURES  YERSÉES , 

COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES, 
MÊLÉE  DE  VAUDEVILLESf 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

M.  DORMEUIL  ,  seigneur  de  U  terre 

deDormeuil|  en  Anjou.  M.  Vertpré. 

ÉLISE  9         \  ilAj^tm  Desmares. 

EU  GENIE  y  \  %en  nièces.  /  Minette. 

AGATHE .  S  \  Betmi. 

ARMAND  I  jeune  Toisin  de  M.  Dor* 

meuil,  amant  d*£lise«  M»  Henry» 

Mad.  de  MELVAL  ,  jeune  veuve  Pari- 
sienne y  cousine  d'Armand.  Mn>«  Beltnont. 

FLOR VILLE I  jeune  élégant  de  Paris, 

fat  y  sans  exagération.  M.  Julien. 

LA  JEUNESSE  ,  vieux  vélet  provincial , 

au  service  de  Ftor ville.  M.  Chapeliem 

Mad.  Aurore  VERTU  de  GlissenvillXi 

vieille  provinciale  à  prétention.  Mme  Duchaueu* 

M«  LE  ROND ,  oncle  de  Fiorville.  M.  St.-Uger. 

'MM.  Carpentktn 

Edouard. 
Quatre  voyageurs  Gascons.  <  César 

Carie. 

NICOLAS  y  jardinier.  'M.  Frédéric. 

Valetà  y  Servantes  ,  Villageois  et  Villageoises. 


La  scène  est  au  château  de  Dormeuil ,   en 

Anjou. 


c; 


r.-. 


.!f.i 


là 


'f!. 


LE  SÉDUCTEUa 

EN    YOYAGE, 

ou 
LES  VOITURES  VERSÉES. 


l^i 


"f. 


ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  donnant  sur  de^ 
jardins  y  porte  à  droite  des  acteurs  ^  surle  pre- 
jnierpLan^  et  plus  haut  une  fenêtre  ;  on  entre 
'''    et  on  sort  par  le  fond  à  droite  et  à  gauche  * 

t  SCENEPREMIERE. 

£  L I S  £  ^  entrant. 

j;  J  'espèrb  au  moins  qu'il  ne  me  suivra  pas  jus- 
qu'ici!... oh  !  mon  dieu,  mon  dieu^  qu'uile  pauvre 
fille  est  à  plaindre  quelquefois  ! 

Piix  de  Lisheth. 
Deux  amourenx  me  font  la  cour, 
C'est  un  bonheurbien  ineommode  ! 
,.  I/un  pour  lui  fait  parler  l'amour  , 

Mais  l'autre  à  pour  lui  tour  à-tonr , 
L'esprit ,  l'élégance  et  lu  mode  1 
Après  maint  effort  supperflus  , 
Quel  embarras  est  donc  le  nôtre  y 
Si  j'en  puis  aimer  un  de  plus.  . 
Je  ne  puis  f^W^J  cesser  d'aimer  l'autre  ï 

n  faut  pourtant  bien  prendre  un  parti  !./.  L'on 
vient ,  c'est  encore  Armand,  notre  jeune  voisin  de 
campagne ,  c'est  lui  que  je  ^ne  dois  plus  aimer  , 
ainsi ,  tâchons  de  l'éviter. 


(4) 

S  CE  N  E   I  I. 

ÉLISE,  ARMAND. 

ARMAND,  l*arrêtanU 

Enfin ,  mademoiselle ,  je  vous  rencontre  donc 
et  je  puis... 

É  L  1 8  B  ,  avec  dédain. 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  monsieur ,  que  je  n'ai  plus 
4'amour  pour  vous,  ainsi  laissez-moi  ! 

A  R  M  A  N  B,  avec  humeur* 

Eh  bien,  mademoiselle  ,  comme  vous  voudrez  ! 
plus  d'amour  !  vous  me  renvoyez ,  j'obéis ,  je  pars^ 
mais  non ,  je  reste ,  et  je  ne  m'en  irai  que  lorsque 
je  saurai  la  cause  d'un  tel  changement. 

EL  I  s  B. 

J'avais  tort  de  vous  aimer  sans  l'aveu  de  mon 
oncle ,  et  j'ai  fait  des  réflexions  ! 

A  R  M  A  K  n  ,  tendrement. 

Aîr  :  De  M.  Doche. 
De  rigueur  faut-il  donc  s^armer  ^ 
Sous  un  pn^'texte  aussi  frirole  , 
On  ne  sent  qu!on  a  tort  d^aimer^ 
Qu'à  rinstant  où  Tamour  t'envoie  ; 
L*anioiir  dans  sa  jeune  saison  , 
Doit  t^emporter  sur  la  prudence  , 
Et  quand  il  trouve  la  raison  , 
C'est  qu'il  a  perdu  la  constance. 

É  L  I  s  B ,  sèchement. , 
Eh  bien ,  monsieur ,  ne  m'aimez  plus ,  imitez- 
moi... 

ARMAND. 

Oui,  certes. . .  (tendrement,)  Et  quand  je  le  vou- 
drais. 

Même  air. 

Est-on  le  maître  de  bannir 
Un  sentiment  même  funeste  , 
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Maigre  nom  l'amour  tait  yenîr  , 
£t  malgré  noua  ,  souvent  il  reate  ! 
Il  voua  a  fui  pour  mon  mallieur. 
Loin  de  le  chercher  prèail*u ne  autre  , 
Je  Tai  conservé  dana  mon  cœur , 
Dans  l'espoir  de  le  rendre  au  vôtre. 

B  L   I  S  £.      . 

Monsieur ,  j'en  suis  bien  fâchée  ,  maïs  c*çst  dé* 
cidé  y  très-décidé. 

ARMA  N  D  ,  vivement. 
Perfide  ! 

£  L  I  s  £. 

Oh  ciel  !  je  crois  que  j'entends  mon  oncle  \ 

ARM  AN  D. 

Non  ,  mademoiselle ,  c'est  un  prétexte  ,  votre 
oncle  ne  vient  point, . . 

£  L  I  s  £. 

Eh  bien  ,  monsieur  ,  il  peut  venir  et  je  m'en 
vais.  (  à  part,  )  Et'M.  de  Florvilie  qui  n'arrive  pas, 
que  c'est  désagréable.  (  elle  sort.  ) 


SCENE     I  I  L 

A  RM  AMD. 

L'ingratte,  l'infidelle  !  je  ne  vois  que  trop  pour- 
quoi je  ne  suis  plus  aimé  !:..  Comme  elle  n'est  ja- 
mais sortie  du  fond  de  son  Anjou ,  la  petite  co- 
quette est  flattée  de  voir  un  jeune  homme  de  Paris 
lui  faire  la  cour.^..  et  que  l'on  vienne  me  répéter 
ensuite  que  les  femmes  sont  inconstantes  à  Pans  ! . . . 
je  ne  dis  pas  non ,  certainement  ! 

Air  :  Si  Pauline • 

m 

On  prétend  que  d'humeur  léger» 
On  les  y  voit  charger  d'amant  « 
Par  caprice  ,  par  caractère  , 
Par  orgeuil  où  bien  autrement! 


(«X 

jà  m  M  A  H  ]»• 

Ah  !  monaienr^  c'est  une  femme  si  intéressante  ! 

POR  MEUir. 

Que  yoas  aimez  beaucoup ,  à  ce  que  je  Tois  !... 

A  B  M  A  Tï  D. 

Et  nui  ne  l*aimerait  ?  elle  uuit  à  la  gaité  la 
plus  vive  f  une  délicatesse  parfaite  de  sentimens 
et  de  (  ejisées.  C'est  une  étourdie  remplie  de  rai- 
son, aussi  lx>nneque  spirituelle ,  aussi  sage  qu'en- 
jouée. Dana  le  monde  il  est  tieaucoup  oe  jeunes 
femmes  une  Ton  croit  folles  et  qui  ressemblent  à 
ce  portrait  ! 

DoliMKtJiL ,  lui  frappant  sur  Vép.aule. 

C'est  bon,  c'est  bon  !  j'y  vois  clair,  il  ne  me  faut 
qu'une  minute  ! 

ARMAND,  à  'part. 

Et  depuis  quinze  jours  il  ne  s'àpperçoît  pas  que 
j'adore  sa  nièce  ! 

.  n  O  R  M  £  ir  X  JL.   , 

Ail  reste ,  si  vous  avez  vos  raisQus ,  pour  être 
enchanté  de  son  arrivée ,  je  n'en  suis  pas  moins 
satisfait. 

* 

Air  :   Voyagf. 
Mon  bonheur  est  toujours  extrême 
Quand  quitlqu*un  me  vient  de  Paris. 
Oui  I  ce  sont  là ,  los  gens  que  j*aiine , 
Leur  aejotti:  à  pour  moi  du  prix. 
^  Par  ct^  moyen  Commode» 

Pour  suirre  ch.ique  mode , 
Je  suis  dans  ce  pajt 
Comme  a  Paris. 
JVn  prend  le  genre  et  U  manière, 
AusKÎ  pour  le  bon  goAt,  Tetprit, 
CheB  moi  L'on  aHattriiki 
Om  »'y  divertit 
Toiijours  avec  friit , 
Om  tait  que  j'y  sttis 
Anton  «le  Paris,  ^*î*.^ 
On  vient  I  je  pUis,  je  bois  ,  je  ris  !... 
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Et  grâce  aux  parisiens  qui  me  font  ramitié  de  ver- 
ser au  bout  de  mon  parc  !••• 

Ma  terre  Cbis.J 
Est  un  vr«i  paradis  ! 

AR  M  A  N  n." 

Comment 9  grâce  à  ceux  qui  versent?,.. 

DO  RMSUir. 

Oui,  mon  cher,  vous  ne  savez  pas  encore  cela  ! 
j'ai  le  bonhpur  d'avoir,  au  bout  de  mon  parc ,  le 
chemin  le  plus  diabolique  !  notre  préfet  me  rend 
le  service  de  ne  pas  le  faire  raccommoder.  Pres- 
que tous  les  jours  il  me  verse  là  quelques  voi- 
tures ;  le  mois  dernier ,  trois  diligences  et  deux 
vélocifères  !  J'offre,  mes  secours  aux  voyageurs, 
on  verse  dans  le  sable  !  jamais  de  blessés  ,  des 
contusions  seulen^nt ,  quelques  côtes  enfoncées  ; 
des  riens  !  j'en  ai  le  plus  grand  soin ,  et  cela  me 
fait  de  la  société. 

A  K  M  A  1(  B. 

Charmante  manière  de  s'en  procurer  ! 
nOHMBuii,  gaî/neut. 

L'autte  jour  encore  !  cette  chaise  de  poste,  qui 
remen^i,  de  Nantes  à  Paris,  ce  jeune  hpmme 
charmant,  çracl,.. 

ARMAND. 

Monsieur  de  Flor ville  !... 

DORMEUII.. 

Un  soir  je  trouve  la  chaise  dans  le  fossé.  J'ar- 
rive au  secours  et  j'aide  à  tirer  de  la  voiture  mi 
beau  jeune  homme  !  oas  une  égratîgnure;  il  se 
dit  de  Paris  ,  de  plus  u  se  nomme }  je  connais  son 
nom  ,  sa  famille ...  il  revenait  de  faire  un  petit 
YPy^g^  d'agrément. 

ARMAND* 

Comment  cela  ? 


(M) 

core  au jourd'hm  quelques  aimables  habîtans  de 
cette  capitale  !   .       ' 

ARMAND. 

Qui  donc ,  monsieur  ? 

nORMEUIL. 

Je  n'en  sais  rien ,  mais  la  diligence  doit  passer 
sur  les  cinq  heures.  CI/  se /'roue  les  mains.  )  £t  je 
me  flatte. . . 

ARMAND. 

Oh  !  mon  dieu  !  et  moi  qui  n'y  pensais  pas  ,  si 
9ia  cousine  va  verser  dans  votre  maudit  chemin . 

D  O  R  M  £  U  I  L. 

Rassurez-vous  !  si  elle  eut  dépassé  mon  avenue, 

Î'e  ne  dis  pas  que!...  mais  elle  n'ira  pas  jusqu'au 
)on  endroit  ! 

.    AR  MAN  D. 

Il  appelle  cela  le  bon  endroit. 


S  C  E  N  E    V. 

liES    PR£C£D£NS,    ÉLISE. 
£  I.  I  S  £. 

Mon  oncle,  tout  le  village  est  déjà  dans  la 
cour,  les  filles  avec  des  bouquets^  les  garçons 
avec  leurs  fusils. 

DOR  MBUIL. 

Quelle  réception  ! 

£  L  I  s  £• 

Mes,  sœurs  sont;  en  seutinelle  et  viendront  vous 
avertir,  dès  qu  oni  verra  paraître  madame  de  Met 
val. 

D  Q  R  I^  B  U  X  L. 

<  C'^€it  à  merv^iUe}  en  attendant^  approche, 
jnQi^  ej^tmt,.  et  4iâi  ipaus  ce  que  tu^  peoaes  d^?  no- 
tre Parisien  >  M»*  de  Fior ville  !  L'aimes* tu  ? 
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£  I.  I  SB. 

Ak  :  Vaudeville  <Ie  FcUegrim^ 

Cet  areu  doit  embarrasser  , 
Fille  en  pareille  circonstance 
*  Craint  de  trop  donner  à  penser 

En  laissant  Toir  ce  qu'elle  pense  ; 
D'ailleurs  peut-elle  sans  détours  ^ 
Kommer  tont  haut  celai  quelle  aime  | 
Lorsqu'on  loi  commande  toujoara 
De  se  le  cacher  à  soi-même. 

B  O  RM  BU  IL. 

^  C'est  bon  dans  dos  petits  usages.  Dis-moi  déci- 
dément comment  tu  le  trouves  f 

£  X.  I  s  E  ^  avec  embarras.  '      * 

Maîs\  mon  oncle... 

DOKMBuiry  vivement  à  Armand. 

Charmant  9  vous  l'entendez  !  je  ne  lui  fais  pas 
dire  ! 

ARMAND^  vivement. 
Mais  elle  n'a  rien  dit  !... 

DO  R  M  B  U'IL. 

Vous  allez  voir  encore  !...  N'est-il  pas  vrai  que 
tu  ne  demande  pas  mieux  que  de^'epouser... 

£  jL  I  r  E  ,  baissant  les  yeux  m 

Mon  oncle  !... 

DO  R  M  EUX  X.. 

Est-ce  clair  !  je  l'avais  deviné  j  c'est  l'avis  d'Ar- 
mand j  c'est  lui  qtd  m^en  a  donné  l'idée.  ••  remer- 
cie-le!... 

£  L  I  s  £  9  vivement. 

Quoi  !  c'est  lui  ? 

DORMEUII*. 

Sans  doute. 

ELiSE^  du  ton  le  plus  piqué. 

Alors  je  ne  puis  qu'être  enchantée. . . 
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OOmKB  V  I  t« 

Parle  donc?  die  est  enchantée^  toos le  Toyea  ? 
f  en  étais  sftr! 

retonffe! 

£  LiSEy  à  pari. 
Oh  !  comme  j*ai  bien  £dt  de  cesser  de  raimer. 

SCENE    VI. 
L»s  paicEDEics,  EUGÉNIE,  AGATHE. 

EirciHiE,  vivement  et  accourant. 
Mon  oncle,  mon  oncle ,  Toici  madame  de  Mel- 
Tal ,  son  courrier  entre  dans  la  cour. 

noEMEiri  L. 

Oh  !  ciel,  et  mes  gens  qui  ne  sont  pas  rassem- 
blés; arrangez  bien  yfte  ce  salon,  demi- jour  par 
tout,  c'est  la  fureur  du  jour...  et  de$  fleurs,  des 
fleurs ,  le  géranium  rosa ,  le  rodrodendum  dans 
la  jgaleiie;  prévenez  Nicolas.  Vous,  mesdemoi- 
selles ,  à  TOtre  toilette ,  et  moi  je  vais  receToir 
notre  charmante  Parisienne  à  la  tête  de  mon  vil- 
lage et  de  ma  maison.  (On  entend  des  coups  de 
fouet.)  Je  l'entends ,  dépêchons  nous  !  (IL  sort.) 

AGATHE,  montant  sur  unfauteuil près  de  lafenêtre. 

Elle  descend  de  voiture  ;  ah  !  qu'elle  est  bien  !  • .  • 

suGBiYiE,  montant  sur  le  même  fauteuil. 

Que  de  cartons  !  quelle  élégance  ! 

'    £  1. 1  s  E ,  montant  de  même.  (Tableau.) 

Tous  les  garçons  se  rangent  sur  le  perron  !  mon 
oncle  donne  le  signal. .. 

(On  entend  des  coups  de  fusils.) 

ARMAND. 

Eh  bien  î  qu'est-ce  que  c'est  ?  il  la  lait  recevoir  à 
coups  de  ftisils  ? 
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É  L I S  £  9  descendant  la  première. 

Allons 9  mesdemoiselles^  allons  nous  parer  de 
notre  mieux. 

AGATHS^^^z  sortant. 

Quel  dommage  que  M.  de  Florville  ne  soit  pas 
là  pour  me  donner  la  main  !  (Agathe  et  Eugénie 
sortent^  Armand  retient  Mlise.J 


SCENE    VII. 
ARMAND,  ÉLISE. 

:  .  ARMAND. 

Mademoiselle  y  oserai- je  encore. . . 
>  ÉLISE,  avec  dépit. 

Monsieur,  vous  voyez  bien  que  je  n'ai  pas  le 

tems,  il  faut  que  je  me  dispose  à  plaire  à  M.  de 

c  Flprville...  et,  puisque  vous  l'avez  voulu,  je  Té- 

:  pouserai;  oui,  Monsieur,  j'irai  briller  à  Paris, 

je...  courrons  nous  habiller.  (Elle  sort.) 

>  ARMAND.' 

Je  n'y  tiens  plus  ! 
NICOLAS ,  accourant  avec  une  brassée  de  fleur  s. 

,.       V'ià  des  fleurs ,  en  v'ià.  J'ai  tout  le  parterre  dans 
mes  bras.  (Il  arrange  les  fleurs  dans  des  vases.) 

A  R  M  A  N  D ,   û:  part. 

Oui,  je  suis  outré,  furieux,  me  sacrifier  de  la 
sorte  à  sa  petite  vanité. . .  Mais  voici  madame  de 
JMelval ,  confions-lui  mes  chagrins ,  prenons  pa- 
tience ,  et  mettons  tout  mon  espoir  dans  ses  con- 
seils et  dans  son  amitié. 

NICOLAS..' 

La  v'ià,  la  v'ià,  \îte  les  filles  devant,  les  bou- 
quets derrière  j  les  garçons  de  côté ,  le  jardinier 
en  tête,  et  chorus  tout  le  monde. 
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SCENE    VII  I. 

ARMAND,  Mad.  de  MELVAL,  DORMEUIL, 
NICOLAS,  jeunes  Filles,  Garçons,  Valets, 
deux  Gardes- chasse  I  Femmes  de  Madame  de 
Melval. 

c  MOE  u  E.  efk  entrant  d'abord. 

Ah  !  qnel  honneur  ! 

Ah  *.  quel  bonheur  !  i 

Ponr/'^^lchâteàu,  ponrl  "''WréMne, 

iDormeuit  entre  donnaai  ta  main  d  Madame  de  Âteifalf 

et  reprend  awec  ie  ehwur.  ) 

Combien  tous  étet  bonne 
De  TOUS  arrêter  en  ces  lieux  ,. 

{meft  I 
>  ?œux. 
tes  J 

f  On  /kit  Oêêtoir  Madmnu  de  MtlvaLJ 

Mad.  de  itBi.TAi>|  atùte, 

Ma  visite  est  inattendue , 

Mais  sans  trous  toir,  tous  «Abrasser, 

Je  n'aurais  pas  touIu  passer... 

3>0B.ifsvzL,  avec  intention  et  gatté. 

Oh!  tous  seriez  toujours  Tenue!... 

c  B  otf  V  n. 

Mad.  de  x  s  i<  t  ▲  x.. 

Retour  flatteur , 

Plein  de  douceur , 

Que  de  plaisir  ce  jour  me  donne  , 

Pour  tous  j  sans  être  bonne  « 

J'ai  du  m'arrêter  en  ces  lieux  , 

Vous  reToir,  c'est  combler  mes  vœut* 

(On  lui  présente  leê  bouquets  qu^elle  remet  ensuite  à  ^rmané.) 

TOUS. 

Ah  !  quel  honneur 

Ah  !  quel  bonheur  ! 

^       fmon)   .  .  (ùiai 

Four<         S  château,  pour  Y      >personne| 

Combien  tous  êtes  bonne 
De  tous  arrêter  en  ces  lieux , 
KcceTez  nos  fleuts  et  nos  Toeuz  ! 
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MacL.  de  melVal. 
Combien  je  suis  sensible  !...  Mais,  d'honneuTi 
vos  coups  de  fusils  m'ont  fait  une  frayeur  ! .  •  • 

AKMANB^  à  DormeuiL 

Ah  !  monsieur^  c'est  à  présent  que  vous  pouyel 
dire... 

Ma  terre ,  ma  terre... 

DORMlîtXIl. 

Certainement ,  je  le  dis.  Voilà  donc  comme  on 
porte  les  chapeaux  ?  Charmant  !  charmant  !  Mais 
îeyouS  renouvelle  toutes  mes  excuses • .  •  On  vous  fait 
arriver  par  le  chemin  latéral,  et  j'avais  ordonné 
qu^on  ouvrit  la  barrière  de  l'avenue ,  Pentrée  la 
plus  magnifique...  à  l'instar  de  l'étoile*. • 

Mad.  de  melval^mS^  levantm 

£h  !  mon  ami. 

Air  :  Vaudeville  de  Ninon. 

Cher6he^t-oti  la  beanté  des  lieux, 

Quand  le  cœur  nous  guide  en  Voyage  ^ 

Qu'importe  un  plaisir  pour  les  yeux. 

Celui  du  ctBUT  plaît  d'avantage . 

Est-on  pressé  par  le  désir  ^ 

Le  chemin  le  plus  affreux  même 

Détient  la  route  du  plaisir 

^uand  on  Ta  voiries  gens  qu*on  aime» 

D  O  H  M  £  U  I  L. 

Trop  de  bonté,  (à  part,  J  D'honnetir,  j^aurais  eu 
tort  de  laisser  verser  cette  fëmme-là!..»  Mille  par- 
dons. Approche  ^  Nicolas  ! 

Air  :  Tout  le  long  de  la  rivière. 
Tu  sais  qu4l  ne  veut  pas  pleuvoir , 
^ais  lâcher  mon  grand  résenroir^ 
Qu'il  rat'raichisse  mes  nayades  , 
Fasse  aller  jets-tiVaux  et  cascades  ; 
Que  Pon  puisse  en  se  promenant. 
Comme  à  Mousseaux  !...  pour  un  moment  ^ 
Voir  couler  par  extraordinaire , 
Tout  le  longi  le  long  de  ma  rinére^ 

B 
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Mad.  de  M  £  A  y  A  !.• 

Comment  cela  ? 

DORMEUir. 

Vous  verrez  mon  •parc  anglais  !..-  vous  vous 
croirez  dans  les  murs  de  Paris  !...  il  ne  manque  à 
ma  rivière  que  de  Teau ,  mais  j*ai  déjà  le  pont ,  et 
nous  aurons  la  pompe  à  feu. . . 

A  A  M  A  N  D  ,  avec  humeur. 

Comme  à  Paris. 

nOBMBUIL. 

Non ,  monsieur ,  comme  à  Chaillot  !  vous  ne 
connaissez  pas  ça,.,  (fipart,)  Ces  provinciaux  !... 

Mad.  de  M  E  I.  V  A  L. 
C'est  admirable  ! . . . 

DOEMEUIIv. 

Pendant  qWfe  notre  ami  commun  va  vous  tenir 
compagnie ,  je  cours  faire  préparer  votre  apparte- 
ment. . .  (à  ses  gens.)  Qu'on  ouvre  l'orangerie ,  la 
serre,  (  il  revient  à  madame  de.JMehaL  )  et  dès 
demain  la  société  la  mieux  choisie.*.  Le  Juge  de 
paix,  le  directeur  des  contributions  !  deux  hommes 
charmants,  qui  ne  sont  jamais  sortis  de  la  province, 
à  la  vérité, ,  mais  qui  connaissent  parfaitenaent  k 
capitale  :par  le  grand  plan  de  ma  salle  à  manger , 
le  Tableau  de  Mercière  le  Panorama  portatit,  et 
lisent  tous  les  jours ,  le  Journal  des  Modes  pour  la 
littérature  ,  et  le  Feuilleton  pour  la  politique  ! 

Mad.  de  M  E  L  V  À  L. 

Preuve  dé  discernement. 

DOKMEUIL. 

C'est  qu'en  Anjou  nous  avons  des  gens  !...  Du 
reste  ,  ordonnez  ,  Gumaiandez  ,  vous  êtes  chez 
vous  ,  les  femmes  font  ici  tout  ce  qu'elles  veulent , 
comme  à  Paris...  comme  à  Paris.  Je  suis  à  vous 
dans  l'instant ,  suivez-moi  tous  !  (ils  sonent.  ) 
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S  C  E  N  E    I  X. 

Armand,  Mad.  de  melval. 

Mad.  de  M  È  L  T  A  I.  j  gaîment. 

Ce  bon  monsieur  Dormeuil,  toujouns  enthou- 
iaste  des  merveilles  de  là  capitale  !  Eh  bien  !  mon 
îhei*  cousin  ^  vous  devinez  sans  doute  le  motif  de 
non  voyage  en  Anjou  ? 

A  R  M  A  N  !>• 

Non,  ma  cousine... 

Mad.  de  m  e  l  y  a  l. 

Ingrat  !.•*  c'est  exprès  pour  yous  que  je  vieha 
ci..i 

A  R  M  A  H  n.  ^ 
Pour  moi! 

Mad.  de  M  E  L  V  A  L. 

Vous  m'écrivez  ^  il  y  a  huit  jours ,  que  vous  ado- 
rez la  nièce  de  M.  Dormeuil ,  qu'elle  vous  aime , 
2t  que  vous  n'oserez  jamais  demander  sa  main  à 
:ause  de  la  médiocrité  de  vos  biens  j  petite  fortune 
3t  grande  passion,  c'est  l^usage  ;  mais  votre  père 
m'a  rendu  de  grands  services  ,  et  la  meilleure  ma- 
nière de  s'âîfcquittèr  envers  un  père ,  c'est  ^  je  crois> 
ie  travailler  au  bonheur  de  son  lils. 

ARMAND* 

Ah  !  ma  cousine  ! 

Mad.   de  M  E  i  V  A  L. .  - 

.  Les  femmes  !  je  ne  dis  pas  moi ,  font  cent  coups 
ie  tête  par  Biïiour  !  par  amitié  ^  j'en  ai  voulu  faire 
m  ,  et  subitemenent ,  sous  un  prétexte  d'affaires , 
iiie  je  n'ai  pas  ,  je  quitte  les  affaires  que  j'ai  ; 

abandoniie  Paris  ,  les  fêtes  ,  les  adorateurs ,  j'en 
ivais  de  charmans^  que  je  désolais  ,  quel  sacri- 
îce  !  en  un  mot  je  viens'^en  poste  jour  et  nuit , 
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demander  pour  vous  la  main  d'Elîse ,  en  me  char- 
geant d'appianir  toutes  les  difEcultés  qui  pourraient 
s'élerer  du  côté  de  la  fortune  !  Elle  vous  a  mal- 
traité y  c'est  une  inconstante  ;  on  dit  depuis  long- 
tems  qu'elle  est  femme  ^  et  je  veux  réparer  tous  les 
'torts  de  pion  sexe  envers  vous. 

ARMAND. 

Ah  !  ma  cousine ,  conmient  reconnaître. ••  Tenir 
de  si  loin.  •  • 

Mad.  de  M  £  L  Y  A  L. 

Air  :  D^Jlnacréon^ 

Point  d«  reconnaissance 
Pour  nn  léger  bxeniait. 
Le  plaisir  que  l'on  fait 
En  est  la  récompense. 
Tout  bQn  cceur  est  soumit 
A  cette  loi  supprême, 
On  s'oblige  soi-même 

Dans  ses  amis  !  j 

Et  pour  rendre  à  la  ronde 
Un  bienfait  plus  certain,  ' 
L'amitié  ,  dans  ce  monde  , 
Ke  peut  faire  trop  de  chemin.  j 

Parlons  maintenant  de  votre  bonheur. 

ARMAND,  ayec  embarras^ 
Je  ne  sais  comment  vous  dire  f 

Mad.  de  mblyal,  gaimént. 

Les  expressions  manquent  en  pareille  occasiûiii 
n'est-ce  pas...  eh  bien  !  petit  séaucteur^  on  voui 
adore  donc  ? 

A  K  M  A  N  D. 

Au  contraire,  on  ne  m'aime  plus  ! . . . 

Mad.  de  m  e  l  v  a  l. 
Comment ,  TamOur  d'£lis0  est  déjà  fini* 

A  IL  M  A  N  9f 

Tout^à-fait.  ^ 


(  ai)  , 

Mad.  de  M  £  I.  y  A  !.• 

Quoi  !  le  tems  d'accouril*  en  poste  !  mais  à  Paris 
ga  ne  passe  pas  plus  vite  ! 

ARMAND. 

Non  ,  certes ,  et  cependant  je  pourrais  espérer 
encore  si  son  indifïerence  ne  teoait  qu'à  Tun  de 
ces  petits  caprices  y  si  naturels  à  toutes  les  iem- 
mes  !••• 

Mad.  de  me  l'y  al. 

Quoi  !  Monsieur,  c'est  ainsi  que  vous  nous  trai- 
tez lorsque  je  viens. ... 

ARMAND. 

Pardon  ,  mais  je  crois  qu'elle  aime  à  présent 
un  maudit  Parisien,  qui,  pour  mon  malheur , 
s'est  avisé  de  verser,  il  y  a  huit  jours,  au  bout  de 
Tavenué. 

Mad.  de  mblval,  riant.  . 

^  Joli  début  pour  venir  s'emparer  d'un  cœur. 

ARMAND. 

C'est  un  homme  si  dangereux  !  il  ne  manque 
pas  d'un  certain  esprit ,  et  possède  à  fond  le  ca- 
quet brillant  et  flatteur  de  là  galanterie  5  indiffé-» 
rent  sur  les  louanges  des  hommes ,  il  ne  recher- 
che que  le  suffrage  des  femmes.  Enfin  c'est  ce  que 
vous  appelez  ,  dit- on,  un  merveilleux,  et  comme 
on  n'aime  plus  ici  que  ce  qui  vient  de  ce  maudit 
Paris  ,  il  a  tourné  la  tète  à  l'ôïicle  >  il  a  to«ri*é  la 
tête  aux  nièces ,  et  je  cf  ains  bieiat  qu'il  ne  hnisue 
par  vous  la  tourner  aussi. 

Mad.  de  m  r  i^  v  a  l. 

Air  :  De  i* Opéra' Comique. 

Cermenreineux  là ,  mon  ani^ 

Pour  nous  ne  sont  pat  très  à  craindra,. 

SMl  tourne  la  tète  à  demi  ^ 

An  cœur  ils  ne  peùTént  atteindre  ! 


Br&Unt  Oléine  det  pins  beaux  feux , 
Je  puis  vous  le  «lire  à  l*oreille  , 
Près  tie  nous  les  plus  merveilleux 
Ne  sont  pas  ceux  qui  font  merveille/ 

A  B  M  A  N  D. 

Il  m'a  pourtant  ravi  le  cœur  d'Élise  ! 

Mad.  de  m  e  h  v  a  l  ,  gaîmenU 

Eh  bien  ,  il  faut  en  faif  e  une  seconde  fois  la 
conquête  ! 

A  R  M  A  N  p ,   tristement. 

Ce  ne  sera  peut«-être  pas  facile. 

Mad.  de  merval^  ^aîmentn 

pt  pourquoi  donc  ? 

Air  :  De  la  bçUe  Marie^ 

Par  une  indiscrète  main  . 
Sur  sou  pivot  tourmentée  y 
Voyez  l'aiguille  aimantée 
S'égarer  dans  son  chemin. 
Un  moment  quelle  repose , 
Qu'à  son  cours  rien  ne  s*oppo8ey 
Au  but  qu'elle  se  propose» 
JL'aimant  sait  la  ramener  ; 
Jeune  tête  peut  de  même 
Tourner^  mais,  quand  le  cœuraim£| 
Elle  est  prompte  à  retolirncr.   . 

ARMAND. 

S'il  sç  pouvait? 

Mad.  d^  ^'Ei.y x-Ly  à  jjart. 

Ah  !  monsieur  le  séducteur  de  Paris  !  vous  atta 
quer  à  nous  qui  savons  nous  défendre ,  c'est  daji) 
1  ordre,  c'est  juste,  c'est  bien  !...  mais  séduire  uiw 
ingénue ,  qui  ne  connaît  ni  la  valeur  de  vos  dis 
cours,  ni  le  prix  de  vos  aveux.  (  A,  Armand,^ 
3oyez  tranquille,  mon  ami,  je  suis  venue  pou 
vous  marier,  je  veux  qu'on  vous  aime ,  on  von 
aimera  !  dites  moi  d'abord ,  là  ,  sérieusement,  m» 
croyez- vous  une  figure  à  faire  tourner  une  tête  ei 
pevi  4'instans  ? 
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ARMAND. 

On  doit  vous  a*voir  dit  là-dessus  .. 

Mad.  de  m  e  l  v  a  l,  badinant •  . 
Oui ,  mais  les  intéressés  sont  toujours  ilatteurs  ! 

ARMAND.  * 

Soyez  sûre... 

Mad.  de  m  b  l  v  a  l  ,  vivement. 

Eh  bien ,  tant  mieux  !  je  cède  à  mon  penchant, 
à  la  malice  ,  A  Tamitié...  je  vats  être  aujourd'hui 
pour  vous  obliger  d'une  coquettei^e  f...  jamais  je 
ne  me  suis  senti  moins  de  pitié  pour  un  amant  j 
car  il  sera  le  mien ,  je  vous  en  aveJ^tis  ;  qu'elle  oc- 
casion de  se  moquer  d'un  fat  en  faisant  un  heu- 
reux... .  ^ 

ARMAND. 

Mais  s'il  s'apperçoit... 

Mad.  de  ME Lv AL. 

Sachons  seulement  exciter  sa  vanité ,  pîqtier  son 
amour-propre!..:  -Avant  qu'il  ne  nie  voie,  tâchea 
de  me  louer  un  peu  devant  lui...  Dans  deux  heu- 
res des  chevaux  de  poste  à  ma  voiture,  et  je  re- 
pars !  ,   .* 

ARMAND,   vivement. 

Quoi  !  vous  m'abandonnez  déjà  ! 

Mad.  de  melval. 

Mais ,  Monsieur,  laissez  moi  donc  faire  !...  Cour- 
rez voir  si  mon  a"ppartement  est  prêtj  que  mes 
femmes  s'y  rendent!...  il  nous  faut  une  conquête 
eu  règle ,  et  je  ne  dois  rien  oublier... 

a  R  M  AN  ». 

Je  vais  savoir  en  même  tems,  si  M.  de  Florville 
est  rentré  de  la  chasse.  (Il  sort.) 


\ 
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s  C  £  N  E    X. 

Mad.  DE  ME L VAL. 

FlorvîUe!  dit-U,  ^uoi!  serait-ce  là  ce  séduc* 
leur  ?  je  ne  l'ai  jamais  ru,  mais  j*ai  deux  ou  trois 
de  mes  amies  intimes  à  venger  de  sa  perfidie. 
Voilà  qui  devient  une  aiFaire  oe  corps,  ime  aflaire 
générale  j  déployons  gaîment  tous  les  petits  res- 
sorts de  la  scélératesse  la  plus  iéminine  !  Oh  ! 
coiiime  elle  va  bien  me  servir  ma  petite  coquetterie 
naturelle  ! 

Air  :  De  la  Maréchatte. 

Agaçante  folie  ! 
Piquante  ëtourderie. 
Amour, 
Coquetterie  ^ 
Aidez-moi  tonr-&-tour. 

r 

Du  fat  tournez  la  tête  ^ 
»  £t  pour  lui  MM  pitié» 

Aendes-moi  bien  coquetta 
Par  excès  d'amitié  ! 

Agaçante,  folie  l  etc. 

Cbarmant  dieu  de  Cytfaère 
F^ia  moi  loucher  son  cesur , 
Si  i*inyoque  le  frère , 
C'est  pour  servir  la  sœur. 

Agaçante  folie  !  etc. 

Quelle  délicatesse!  > 
An  malheureux  Armand 
Pour  rendre  sa  maîtresse 
Je  me  fais  un  amant  • 

Amour  il  est,  je  pense^ 
Plus  d'une  femme  en  France^. 
Quiy  par  pure  obligeance  ^ 
£b  Tondrait  faire  autant^ 
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SCENE    XI. 

ARMAND,  Mad,  db  MELVAL. 

AaMAND,  accourant. 

Voici  M.  de  Flor ville ,  il  rentre  de  la  chasse  par 
le  jardin. 

Mad.  de  M  s  L  y  A  L ,  prenant  son  bras. 

Qu'il  ne  me  voie  point  en  négligé.  Sortons  vîte 
et  courrons  achever  de  nous  concerter. 

(Ils  sortent,) 


SCENE    XII. 

\ 

FLORVILLE,  LAJEUNESSE. 

7L0Ayii.i.B,  entrant  le  premier  un  fusil  sur 
V épaule  en  costume  de  chasseur • 

Allons  j  mon  vieux  Lajeunesse ,  arriye  donc  ! 
lAJEUNBSSE^  en  vieux  domestique  d*autre^ 
fois  ^  unjusil  sur  l* épaule  ^  avec  deux  car^ 
nassières ,  et  paraissant  très-fatigué. 

Mais  ,  monsieur,  je  suis  excédé  ;  jen^ai  jamais 
été  chasseur  ,  et  vous  me  faites  rabattre  encore  ! 

PLORVILI.B. 

/  t 

A  quoi  yeux- tu  donc  servir ,  à  ton  âge  ? 

liAJEUNESSB. 

C'est  fini,  je  ne  chasse  plus... 

FLoi!.yiz.i.E,  lui  donnant  son  fusil. 
Entendons-nous  bien  et  prends  mon  fusil. 

lâjeunesse. 
Deux  fiisils  maintenant  sur  les  bras  ! 
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LAJSUNBSSE. 

Avez-YOïis  au  moins  décidé  quelle  est  celle  des 
trois  que  vous  aimez  ? 

%  Mais  y  décidément  ^  je  les  aime  assez  toutes  les 
trois. 

LA  JEXJNISSB. 

Quoi  !  monsieur ,  trois  femmes  ! 

FLORYILLE. 

Air  :  De  M,  Docie. 

.  Aimer  toutes  Ici  belles 
Eut  un  destin  charmant . 
C^est  pour  les  înfidelles 
Que  Tamourest  constant. 

N*adorer  qu'une  femme , 
Sans  bruit  et  sans  ^lat  p 
C'est ,  dans  le  fond  A  Tame  p 
Four  le  sexe  être  ingrat. 
La  constance  importune 
Irait  mal  à  mes  traits  , 
Si  je  n'en  aimais  qu'une  » 
Me  croirait- on  Français. 

Aimer  toutes  les  belles ,  etc. 

^AJEUKSSSB. 

Monsieur ,  les  femmes  se  vengeront  quelque  j'our^ 
et  tant  pis  pour  vous  ! . .  • 

« 

FJLORVII«I.E« 

Au  contraire  ! 

En  |ious  quittant  les-belles^^ 
Couronnent  d'autres  vœux , 
Plus  j'en  tois  d'infidelles. 
Plus  elles  font  d'heurenx. 
iTel  sort  que  soit  le  nôtre , 
Malgré  tout  leur  courroux  , 
C^est  tant  mieux  pour  quelqa'aiitre  | 
Quand  c'est  tant  pis  pour  nous. 

Aimer  tontes  les  belles  ^  etc.  » 
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XAJEUNBSSE. 

Mais^  mousieur,  vous  n'y  songez  pas  ! 

Air  :  De  Musard. 

Le  ciel ,  par  un  juste  partage 
Voulût  que  chaque  homme  ici  bat , 
Dans  les  bornes  d'un  bon  ménage 
D'une  femme  obtint  les  appas* 

sx.oayij:.LS.    ' 

« 

Nous  Toyons  pourtant  à  la  ronde  ^ 
Qu'il  tu  est  d'un  aussi  doux  bien  » 
Covime  des  autres  bien  du  monde  9 
Où  l'un  a  tout  et  l'autre  rien. 

I.AJEUN£SSS. 

J'ai  toujours  été  de  ses  derniers. 

FI«ORyiI.I«£. 

Je  suis  pourtant  pressé  de  retourner  à  Paris  ^ 
quand  ce  ne  serait  que  pour  jouir  du  tour  que  je  fais 
à  mon  oncle  de  Bordeaux  ! 

XAJEUNESSE. 

Vous  ayez  encore  un  oncle  ?•.. 

FLOàyiLLE. 

Oui  y  mon  cher ,  un  oncle  maternel.  L'homme 
le  plus  ptûssant.i.  J'entends... 

.  JLAJEUNESSE. 

Oui  y  oui. 

FI*ORyiI«I«E. 

L'année  dernière  il  est  parti  de  Bordeaux  tout 
exprès  pour  venir  s'opposer  à  ce  qu'il  appelle  ma 
mauvaise  conduite  !...  Je  te  demande. .. 

r  A  JEUNESSE. 

Ne  me  demandez  rien ,  monsieur.  • . 

irLORyiI.I.£. 

Prêt  à  quitter  Nantes ,  j'écris  au  cher  oncle  que 
je  ne  compte  pas  repartir  de  sitôt  ;  que  je  mène  la 
vie  la  plus  occupée  ;  que  j'éclaircis  mes  affaires  y 


(3o) 

Sue  )e  liquide  la  succession^  ta  sais  comment  !..j 
l'oncle  me  répond  à  l'instant  qu'il  monte  en  dili- 
gence ,  et  moi  je  pars  en  poste  !  Unefoisà  Nantes... 
trouvera  des  lettres  qui  lui  diront  que  je  suis 
allé  finir  la  succession  à  Marseilles.  Il  se  remet  en 
chemin ,  roule  tout  doucement  yers  Marseilles ,  et 
de  ville  en  ville  ,  je  lui  fais  faire  ainsi  son  tour  de 
France  toujours  au  petit  trô| ,  tandis  que  je  retourne 
au  sein  des  plaisirs ,  de  l'ivresse  et  de  la  joie  ^  mener 
dans  Paris  la  vie  la  plus  délicieuse  !  fà  Armand 
qui  /st  entré.  )  Ah  !  pardon  ,  mon  cher ,  je  ne 
vous  voy^ais  pas. 


ikM^.*» 


SCENE    XIII. 
Les  pkbcédens,   ARMAND* 

XAJEUNBSSE. 

Monsieur  reste-t-il  en  chasseur  ?.*. 

FLOR  VltLE- 

N'ai-Je  pas  tm  air  leste  ?... 

LAJEUNESSÈ.  . 

oh  !  oui,  monsieur,  très-leste. 

ÏLOR  VILLE. 

Eh  bien ,  mon  cher ,  vous  n*avez  donc  pas  voulu 
être  ce  matin  de  notre  chasse  ? 

A  H  M  AN  p. 

J'ai  préféré... 

PLORVILLB- 

Oui ,  je  conçois...  et  vous  avez  sans  doute  bien 
avancé  vos  affaires ,  pendant  mon  absence  ?..  4 
Savez-vous  qu'elle  n'est  pas  mal,  cette  petite  Élise, 
votre  passion  !...  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  facile 
de  vous  l'enlever... 

ARM  A  N  s. 

Mais  pour  quelques  instans  ,  cela  se  pourrait. 
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FlORVILLB. 

Vous  croyez ,  et  vous  raimez  toujours  beaucoup 
à  ce  que  je  vois  ? 

ARMAND. 

Je  ne  rends  compte  de  mes  sentimens  à  personne. 

FLOBYI  LLE. 

Vous  avez  tort  !.,.  moi  ^  je  dis  les  miens  à  tout 
le  naonde. 

ARMAND. 

Changeons  dé  conversation  ! 

FLORVILXE. 

Comftient ,  on  vous  fâche  en  vous  parlant  de 
votre  maîtresse  !..  *  On  m'a  toujours  enchanté 
quand  on  a  bien  voulu  me  parler  des  miennes. 

ARMAND. 

Chacun  son  goût  ! 

Air  :  de  M»  Doche» 

Femme  dont  on  parle  so^Tent  ^ 
,  Attxcœurs  délicats  ne  plait  guerre  y  ' 

Est  il  bien  épris  ,  un  amant 
Doit  le  premier  savoir  se  taire  ; 
£t  Peni'ant  qu*on  voit  en  tous  liei^t, 
ï'orter  un  bandeau  sur  les  yeux  , 
Dès  rinstant  qu'au  bonheur  il  touche 
Deyrait  tou)ours  pour  guide  avoir  celui  des  dieux 
Que  Ton  voit  un  doîgt  sur  la  bouche. 

FXOR  V  ILLE. 

En  fait  d*amour,  ce  dieu  là,  mon  cher,  n'est  plus 
qi^W  dieu  de  province. 

ARMAND. 

Mais  au  peu  d'empressement  que  vous  mettez  à 
changer  de  costume,  il  me  semble  que  vousignore;^ 
^u'il  vient  de  nous  arriver  une  femme  charmante, 
^ne  femme  de  Paris. . . 

FLORVILLE. 

En  vérité  !  mais  c'est  un  miracle  ,  une  bonne 
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fortune  ^  qu'une  rencontre  pareille  !  et  sans  doute 
elle  est.  •• 

ii  RM  A  KD. 

Jeune  ^  jolie  ,  spirituelle ,  pleine  de  talens  , 
d'esprit ,  elle  donne  partout  le  ton ,  fixe  sur  ses  pas 
mille  adorateurs^  et  cependant  elle  est  d'une  sa^ 
gesse... 

7  I.  o  R.y  I  L  I.  £• 

Je  ne  l'ai  donc  pas  encore  rencontrée^  vous  la 
nommez.  •• 

A  AMAND. 

Madame  de  Melval. 

Mais  en  effet  ^  je  crois  en  avoir  entendu  parler. 
On  citait  sa  réserve  comme  un  de  ces  phénomènes. . . 

ARMAND. 

Oh  !  pour  celle  là  je  défierais  Tart  du  plus  adroit 
séducteur  de  la  faire  chanceler. 

FI.ORVILLS. 

Le  plus  adroit  séducteur  !  mais  je  crois  que  vous 
me  défiez  ? 

A  R  M  A  M  D. 

£t  mais ,  tout  comme  un  autre. 

FLORVILXE. 

Avant  ce  soir  un  aveu  de  sa  part  !.•• 

ARMAND. 

Soit. 

FLORVII.I.K. 

Eh  bien ,  nous  verrons  ! 
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SCENE   XIV. 
Les  JRicÉDENS ,  ÉLISE ,  AGATHE,  EUGÉNIE. 

É.I.  I  s  ^. 

Ail  !  yoyi^  voilà  donc  de  retour ,  Monsieur... 

.VI.OEYILXE. 

Bonjour  ,  mesdemoiselles^^  Js/ij^.^  Toujours 
jolie...  (à  Àgafhe.J  Jei^iV  pepsé  qu'à  vous  pen- 
dant U  chassa»  «r  (  ^  Eugénie.  )  Que  j'ai  do  plaisir 
à  vous  revoir  !  (  à  part!)  Cpqime  elles  se  sont  pa- 
rées pcnu*  moi... 

£LIS£» 

Nous  trouvez  vous  bien  ? 

^LORviLi-E,  h  part. 

La  mode  de  trois  ans.  (  à  Élise.  )  À  merveille  ! 
(  a  part.  J  Elles  sont  d'une  gaucherie  ! . . . 

TOUTES    Lis    TROIS. 

Qu'il  est  aimable  ! 

ÀRMANby   à  part. 
Ne  regardons  pas  Tinfidèlc.    " 

FLOB-VIL  L  E. 

Ainsi  ,  vôuft  xne  défiez  donc  ? 

AKMANB.      . 

Tout-à-fait. 

FLORviiXE,  vivement^ 

Allons ,  liajeupesse ,  VJiô^bit  le  plus  recherché , 

la  coîfïure  la  plus  élégante  y  la  to.iurnuire  la  plfis  à 

la  mode  ;  et  moi  l'esprit  le  plus  Yif>  le  ta^i  le^plus 

exquis  9  le  plujjlég^r.  ('à  Lajeun^ss^*}  Bni^-moi. 

(à  Élise.)  No\ij^,caixserons!...  (^  Eugénie»)  Jp  ^e 

tarderai  pas.  (a  Armand).  Ah  !  vous  me  défiez!*.. 

(ik^gatfie.)  Votre  robe  est  charmante. /ià;Zi^Vi/- 

nesse.)  Allons  lïous  habiller,  (il  sort  avec  hajeu- 

nesse.)  •      i 

.       C 
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I.AJSUKESSE9  sort  €11  emportant  les  fusils. 

Ah  !  mon  di^u  !  mon  dieu  !  quel  nouveau  projet 
roule* t-il  donc  daujs  sa  tête! 

ARMAND  y  à. part. 

A  merveille  !  il  est  piqué  !  Songeons  maintenant 
à  nous  venger  des  mepns  d'Élise. 

ÉLISE. 

Comme  ce  Monsieur  de  Florville  est  maussade 
aujourd'hui? — Monsieur,  pourriez  vous  me  dire... 

ARMAND. 

J'avais  tort  de  vous  aimer,  mademoiselle,  et 
j'ai  £ait  des  réflexions  !  (fausse  sortie.) 

£  1. 1  s  £ ,  à  part. 

Allons ,  voilà  qu'ils  ne  m'écdutent  plus  ni  l'un 
ni  l'autre  ! 

s  C  E  N  E    X  V. 
Les  prbcédbns,  DORMEUIL. 

DORMEuiJL,  retenant  Armand tjui  sort. 

Mon  ami ,  surcroit  de  bonheur  !  j'avais  besoin 
de  monde  pour  la  petite  fête  que  je  j)répàre  à 
madame  de  Melval ,  et  la  diligence  de  raris  vient 
d'arriver...  à  sa  destinatipn  ! 

ARMAND. 

Elle  a  versé  ! 

>  DOR  M  B  U  I  L. 

» 

Précisément!  personne  de  blessé,  par  consé- 
quent on  peut  en  rire.  J^ai  vu  de  loin  sortir  les 
•voyageuré.un  à  un»  du  côté  du  ciel  !  Mesdemoi- 
selles ,.  allez  dpnfc  au-devant  d'eu*.' 

BÛO  £  NI  £,    ÉLISE. 

Oui ,  mon  oncle.  ♦ 

AGATHE. 

Ah  !  s'iL  arrivait  encore  quelqu'aîmablé  jeune 
Itomme...  (Elles  sortent  toutes  les  trois. J 


j 
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SCENE    XVI. 
DORMEUIL,   ARMAND. 

BOaMSUIX. 

Mon  ami 9  tout  s'arrange  au  gré  de  mes  vœux  ; 
mais  ce  n'est  pas  assez  de  m'avoir  dÀnné  Tidée  de 
marier  ma  nièce  à  Florviile,  ;  vous  sentez  que  je 
ïie  puis  pas  moi>même  la  lui  proposer  !  mais  tous^ 
Vami  commun  ? 

ARMAND. 

Moi ,  du  tout  y  Monsieur. 

BORMETJIL. 

Si  fait!^. ..  Sondez  adroitement  ses  intentions^ 
vous  concevez  j  rôle  charmant.. 

A  R  M  A  NU. 

En  effet... 

BORMEUIX..'  > 

N'est-ce  pas  !  offrez  lui  le  tableau  des  grâces  de 
ma  nièce  !  ma  terre  en  perspective  ,  quatre  cents 
mille  francs  de  dot  sur  le  premier  plan.  Heim  ! 
croyez- vous  que  les  quatre  cents  mille  francs*.. 

ARMAND. 

La  main  seule  de  votre  nièce  serait  pour  moi.... 

nORMEUIL. 

Oui ,  vous,  j'entends  bien  ,  vous  êtes  un  pîiilo- 
i^ophe!  quatorze  ou  quinze  cents  livres  de  rente, 
cela  vous  suffirait  !  Mais  un  Parisien  !  Tâchez  de 
TOUS  attacher  aux  quatre  cents  mille  francs. 
A  R  M  A  N  z> ,  à  DormeuiL 

Qui ,  Monsieur,  oui!  je  vais  m'en  occuper,  f^à 
parr.  ^  Courrons  prévenir  madame  de  Melval  de 
ce  contre-tems ,  et  retournons  exciter  de  nouveau 
la  vanité  du  fat.  (U  sort.) 

DORMEUIX,    seul. 

L'aimable  garçon.  C'est  délicieux  f^grace  à. lui, 
'  mon  château  va  devenir  un  petit  Paris. 
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SC£NE    XVII. 
DORMEUIL ,  ÉLISE ,  ensuite  hs  VOYAGEURS. 

EL  I  8  s. 

Mon  Oi^e.>  mon  pncle  ^  voilà  les  Voyageixrs; 
ââ  axriveiit.  Qh  l  qu'ils  sont  drôles. 

DOB.MBU  II... 

AHôns  >  vite  y  le  Ttihiéraire  pour  ks  eontustons  ! 
les  verres  d'eau  pour  ceux  qui  se  trouyent  mal! 
le  dîner  pour  ceux  qui  se  portent  bien  !  Les  jours 
de  diligence ,  ]*ai  toujours  un  second  daâer  piét. 
▲  UB.ORS   ETi.Bsy0TAGJsuBS9  en-dehors. 

^         .  \  Fr^gmpmi  d'air ^  d'urne  Folk.  ) 

Venez , .  'vcttez  à  mon  aecour»  ! 

Je* les  entends...  DcKuiez  vous  la  peine  d'entrer; 
quelles  figures  ! . . . 

cjroxuRde  Voyogeufs  entrant^  mis  de  la  façon  la  plus 
tùmiftief  l'mn  poric  un  carton  ,  l'autre  4a  valide  ^  elcf 

'  i*un  se  phuMt  d*uà  ^omp  a  la  tête ,  l'autre  au  bras  ;  Att- 
rare  est  somienmepar  deusc  Jardiniers  y  l'un  porte  un  gros 
oreiller^  AgsiAe  et  Eugénie  lui  font  respirer  des  odeurs^  on 
Passted  en  entrant,* 

Air  :  Ah  !  grands  dieux. 

Ah  !  grands  dieux ,  que  |e  l'ai  échappé  belle  y 
Quel  événement , 
^^Iqiel  acscident , 
Ch&tc  cruelle  ! 

A  V  m  o  a  B  «  assise, 
JLh!  grands  dieux,  que  \^  Val  échappé  belle, 
Sa««»  dessns-deasoua 
SoiU  «lR«t.paqaeta  me  voyez-Tona  ! 

ktcouls  y  ^Mtrànt  avec  des  verres  d^eau* 
Messieurs  $  -voici  des  verres  d'eau.  I 

l«r  V  OY  A  C  B.UII.  j 

Nous  préférons  les  verres  de  vîn  ,  s'il  vous  plaît. 

(Nicolas  emporte  les  verres  d^eau>)  I 
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DORMBuii-,  À. part. 
Ils  sont  mis  en  voyageurs;  mais  ce  sont  sans 
dùuie  des  gen^...  Madatrie  n'est  pas  blesséef 

AURORE. 

Je  suis  encore  si  étourdie ,  que  je  n'en  sais  rien  ; 
suis-je  blessée  ^  messieurs. 

TOUS    LES    VOYAGEURS. 

Je  ne  croîs  pas. 

A  u  R  o  R  £  y  levant  un  bras. 

« 

Je  dois  ^.voir  au^oîns  ce  bras  démis. 

D  O  R  M  E  U  IL. 

Vous  le  remuer  parfaitement. 

AU  R  o  R  E ,   levant  l^ autre  bras. 
,  C'est  donc  l'autre, 

I«r    VOYAGEUR. 

Aller  au  pas ,  pendant  cinq  jours ,  pour  finir  piar 

là. 

Air  :  J^f^ime  ca  mot  de  gentillesse. 

'  ':    Far  une  ioepte  néglîgfncf  » 

Jilalgré  le  drdit  qu'il  faut  compter  y 
Sur  toutes  les  routes  àe  Fraûce , 
On  court  ru<|ue  ^ûe  culbwtex. 

DORfiaUlL. 

Sur  ce  point,  von  s  pouvez  m'en  croire  , 
il  n*est  f  '  nioffsieiirsy  cbes  les.  Fran^sif  , 
Que  le  chemin  de  la  victoire 
Où  l'on  ne  renverse  jamais. 

1er    VOYAGEUR. 

Oui,  mais  c'eçt  le  chemin  qui  niène  chez  l'é- 
tranger, et  nom  lie  voyageons  que  danp  l'inté- 
rieur !,.. 

Ile  YP  YAGEtJ  R. 

C'est  cet  énormfe  voyageur  q^i  s'était  placé  sur 
l'Impériale ,  dont  le  poids  à  entraîné  la  voiture 
dan$  le  mauvais  pas  qu'il  a  fallu  passer. 
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SCENE     XVIII, 
Les  précbdbns,  NICOLAS,  LEROND. 

NICOLAS. 

Monsieur,  en  y 'là  encore  un^  qui  en  yaut  bien 
trois.  U  a  roulé  si  loin  ^  qu'il  arrive  le  dernier  ! 

L  E  R  o  K  D,    tout  cwtté^  tout  déchiré. 

Oui'  !  quelle  chute  !  Où  est  le  maître  du  château. 

DORMBUII'. 

Monsieur^  je  suis  flatté  de  Taccident! 

LEROND. 

Eh  bien ,  moi ,  pas  du  tout  !  Comment  vous  me 
laissez-là ,  vous  autres...  où  est  ce  coquin  de  pos- 
tillon ,  que  je  l'étrangle ,  le  chemin  était  superbe 
à  droite. 

DORMEUIX. 

L'usage  est  de  prendre  à  gauche  ! 

Ile    VOYAGEUR. 

C'est  vous ,  Monsieur,  qui  nous  avez  fait  verser. 

LEROND. 

Comment ,  comment ,  c'est  moi... 

Ile   VOYAGEUR. 

Quand  on  pèse  cinq  c^nts,  on  ne  monte  pas  si 
haut  que  ça. . .  Nous  vous  poursuivrons  en  dom- 
mages et  intérêts,  comme  étant  cause  de  l'acci- 
dent. 

1er  V  O  y  A  G  B  u  R  ,  <i  yy^zrf . 

Ceci  peut  devenir  une  très-bonne  affaire  pour 
nous. 

LERONP.        ' 

Ah  !  ça ,  plaisantez- vous  ?  je  prends  monsieur 

Sour  juge.  Pouvais- je  tçnir  dans  la  voiture  ?  Ma- 
ame  avait  quatre  oreillers ,  deux  chiens ,  im  per- 
roquet j  nous  étions  six,  et  je  m'appelle  Lerond , 
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VOUS  me  voyez  !  Quand  on  marche  au  pas  ,'  Ton 
veut  dormir  j  madame  criait  à  chaque  instant  :  — 
Nous  '  allons  yerser  ! . . . .  * 

AURORE. 

Non ,  ça  n'a  pas  fini  par  là... 

LEROND. 

N'y  tenant  plms ,  je  me  sauve  sur  Timpérial  !  je 
m'endors  j  et ,  pendant  un  rêve  délicieux ,  crac  , 
une  secousse  ,  le  coche  est  à  bas  :  c'était,  au  bord 
d'une  côte  à  pic  ! 

Air  :  J'ai  vu  partout  dans  me»  voyages^ 

A  trente  pieds  de  la  Toiture    . 

Jp  siiis  jeté  du  premier  choc  y 

Grâces  à  ma  ronde  tournure  .  « 

Je  roule  en  tournant  commeiin  bloc  ! 

£t  dans  ma  chute,  en  conscience, 

J'ai  roulé ,  je  crois  f  pluai.grand  train , 

Que  la  maudite  diligence  , 

Vayait  fait  de  tout  le  chemin.  ' 

BORMSU  IL. 

Heureusement ,  il  n'y  paraît  plus. . . 

LEROKD. 

Non,  presque  pasj  tourner  sur  soi-même  pen- 
dant près  de  cent  toises...  Sans  tm  buisson  cl'épi- 
nes ,  qui  m'a  retenu,  j'allais  droit  dans  un  étang. 

DORMSUIL. 

Mille  pardons  j  mais  il  me  semble ,  à  l'accent , 
<iue  ces  messieurs  ne  sont  pas  tous  de  Paris  ? 

1er.    VOYAGEUR. 

Monsieur,  je  suis  dé  Bazas. 

Ile.    VOYAGEUR. 

Et  moi,  dé  Tartas. 

IlJe.    VOYAGPUR. 

Et  moi^  dé  Pézénas. 

IV©..  VOYAGEUR,  avec  importance. 
Et  moi,  dé  Carpentras . 
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DO  RM  BU  IX.  ^  àpar^. 

Oh  !  mon  dieu,  c'çst  uite  voiture  toute  entière 
de  ga|cons  !...  Monsieur^  est-il  aussi  des  bords  de 
la  Garonne  ? 

L  £  ROND. 

Non,  monsieur  !  je  suis  dé  Bordeaux... 

DORMEU  i^. 

Miséricorde  ! 

LER  OND. 

Tel  que,  vous  me  voyez,  j'allais  à  Nantes  pour 
relancer  un  coquin  de  neveu  ! 

DORMEUIL. 

.    Madame  est  auimoins... 

AURORE» 

La  femme  la  plus  à  la  mode  de  Paimbœuf ,  Au- 
rore Vertu  de  Glissenville ,  née  Bois-Rosé.  J'é- 
tais partie  dans  le  cabriolet  de,  la  diligence  pour 
aller  à  Paris ,  à  la  recherche  d'un  ingrat ,  homme 
d'un  âge  mur,  qui  devait  m'épouser ,  et  m'a  laissé 
là  tout  net  la  veille  de  la  noce.,.  C'est  im  gouffre 
que  ce  Paris  ^  on  ne  saurait  y  retrouver  son 
amant  ! , .  •  ^ 

DÔRMBUIL. 

Lesjjolies  femmes  en  retrouvent  là  mille  pQur  un, 

AURORE. 

Mille  !  ah  !  s'il  était  vrai,  serais- je  revenue  ! 

TOUS   XR8   VOYAGEURS. 

Quel  triste  séjour  que  ce  Paris  ?       . 

DORM.E  U  IL. 

Que  dites-vous  donc  ,  messieurs  ? 

L£R  OND. 

Les  jeunes  gens  y  mangent  leur  bien,  celui  des 
créanciers,  de»  oûcles. 

DOR  M.EUIL. 

Eh  bien  ,  monsieur ,  je  veux  vous  faire  voir  ici 
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même  un  jeune  homme  qui  saura ,  je  l'espère , 
vous  raccommoder  avec  toute  l'intéressante  jeu-r 
nessse  de  la  capitale  ! 

NICOLAS. 

Ces  messieurs  sont  servis. 

1er.     V  O  Y  A  G  B  U  R." 

Vous  dites ,  l'ami  ? 

DORMEUiL,  offrant  le  bras  à  Aurore. 
Je  vous  prie ,  messieurs^  de  vouloir  bien  accep- 
ter un  léger  repas.. 

Ile.  VOYAGEUR^  à  part. 
Léger,  tant  pis  ! 

AUR  OR  B^ 

Je  recommande  mes  cations ,  mon  carlin  j  ma 
perruche  ! 

D  O  R  M  E  U  I  X. 

On  aura  soin  de  toute  la  société. 

BORMBUIL  y    ÉLISE  ,    SUGEKIE  ,    AGATHE. 

Air  :  Davmud.  du  Tableau  parlant. 

I  Après  la  chute  ,  obliger  tes  sembla  blés  « 
C*est  pour  le  cœar  le  plus  suprême  bien  , 
Mais  TÎngt  gascons  «  même  les  pins  aimables  , 
Ne  TEudraient  pas  »  pour  nous,  un  Parisien. 

X.  B  a    O  VB  ,    ▲  U  K  O  R  B. 

Où  rencontrer  des  secours  plus  aimables, 
Po»r  nous  fêter  on  ne  ménage  rien  , 
V  Tout  voyageur ,  en  des  chûtes  semblables  , 
N'a  pas  l'honneur  de  tomber  aussi  bien* 

XBS    VOTAOBITRS. 

Allons  diner»  c'est  l'instant  d'être  aimables  , 
kn  cabaret  on  ne  dîne  pas  bien , 
Tous  CCS  traiteurs  sont  des  gens  peu  trairables  , 
On  dîne  mieux,  quand  il  n'en  coûte  rien. 

k 

("Ils  sortent  tous .  J 

» 

jFi«  du  premier  Acte . 


liOBKEnXy  entrant. 

QuQÎ  î  ce  denû-slècle  qui  fcoit  dlci  1 

hh  !  Dor ,  celh'Yd  est  une  vieilie  folle  qui  a  Tcrsé 
avec  la  voiiuxe  j  uhllque. 

tn  ellet  ^  je  lui  trouYaîs  un  air  renversé. 

D  OBXEC  II-. 

ïtîa  foi ,  mon  cher ,  pour  cette  fuîs ,  fy  suis  pris. 

Air:  Uâit^nt  z  ai' épargner  le  reste. 

J'^ueciiitis  httnne  compa^vie  ; 
D^arestiifiers  et  de  gascoas, 
La  éï'Âgencf  *  ait  remfilt. 
A  cable^  vite  Us  se  aMit  »it , 
£t  roBt  toM  n  bîeo  m  beao^e^ 
Qu'on  pourrait  cruire,  â  mon  «yis, 
Qu'aofuo  d'eos  ii*a  diaé  depuis 
^u*U  fst  sorti  de  la  Gd^coi'iie. 

FLOBTILLE. 

C'est  bien  fait ,  avec  votre  manie  de  faire  verser 
es  gens.  .•  Pour  .un  jeune  homme  aimable  qui  vous 
arrive  une  fois  par  hasard...  ( àpart.J  Le  cher 
homme  est  d'un  ridicule... 

nORBCXUII*. 

Toujours  le  petit  trait  d'esprit,  (à  part.)  Le  ma-      ' 
rier  à  ma  nièce  !  ah  !  quelle  idée  !  quelle  idée! .  . . 
Touchcz-là,  mon  ami,  mon  bon  ami ^ touchez*là. 

l'L.oaviLLE,  à  part. 

Quel  redoublement  de  tendresse!...    (haut.) 
Monsieur^  je  suis  sensibe  ! 

•  D.  o  a  M  B  u  I  L. 

Il  est  sensible  !  Armand  lui  aura  parlé  !    (lui 
^çrrant  la  main.)  C'est  une  grande  joie  pour  moi. 
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mon  ami...    c'est  un  grand  bonheur,  (ils'essuit 
les  ^eux,  ) 

rLoaTii-i.E. 
De  quoi  s'agit-il,  monsieur  ? 

DOBHECII.. 

Ce  cher  Armand...  voasa  donc  parié. ..  de,.. 

FLORVILI.E. 

Ah  !  de  la  Parisienne  qui'  vient  d'arriverp 

DOBHBiTii.,  lui  serrant  la  maia. 
Nom  pas;  de  mon  projet  de...  de... 

TI.OB'VII-I-E- 

Le  diable  m'emporte  à  je  comprends..  ■ 

S  C  E  N  E    1  V. 

FLORVILLE,  DORMEUIL,  ÉLISE,  ARMAXD. 
É  1. 1  s  s ,  acctmrattt. 
Mon  oncle  ,  je  riens  de  voir  vos  Gascons*;  ils 
dévorent  ! 

A  K  H  A  K  D. 

Monsirar  ,  on  assure  qu'il  faut  an  moins  qnïnze 
jours  ponr  raccommoder  la  diligence. 

i>OB.MEuii.,à  partt  à  Armutad. 
Hais,  mon  cher,  à  qooi  pensez-Tons  donc  ?  toits 
n'avez  pas  encore  pané  de  notre  {frojet. 
A  a  V  A  X  s  y  bas. 
J'attends  le  moment  fayorable. 
B  L  I  SB,  à  part. 
J'ea>èreqne  SiLdePlorrille  va  mainïenantâ'u^- 
cnpet  de  moi. 

FxeBTit.i.B,  à  "Dorm^uU. 
Mais,  monsieiu',  cette  ju^ie  litninie  dont  on  tu  a. 
parié...  (Oa  entend  un  accord  de  naipe.J 
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i>"o  R  M  E  u  1 L ,  rentrant  avec  la  harpe é 
ÎPlus  d'excuse,  belle  dame»  Toici  la  barpe. 

Mad.  de  m  b  l  y  ax  ,  s^ asseyant. 
Je  vous  éviterai  du  moins  Femiui  de  ine  prier. 

DOBMBUIL. 

Profitez    de  l'exemple,    mademoiselle,  voilà 
comme  les  femmes  sont  à  Paris. 

BLiSE.  ' 

Comment  !  elles  ne  s'y  font  pas  prier?  J 

non  M  B  u  I  l'a 
Faix,  mademoiselle  ! 
Mad.   de  melval,  Jiccant  Florville  de  t^ms  en 

t&ms» 
Ait  de  M.  Doche. 

Pqr  hasard ,  on  rencontre 
Celui  qu'on  doit  airtier  ;  (rt^râ,) 

D'un  rien  Pamour  vftns  montre 
Qu'il  doit  seul  vous  charmer, 
li'amoureufte  folie  y 
Paraît  alors  jolie  ; 
Le  cœur  forme  des  nénx| 
Il  sent  naitré  ses  feux  ; 
£i  p  r    <  s  mpathie, 
En  fixant  au  hasard...  fregard  mutuel) 
On  est  d'un  seul  regard , 
^  £ncb«[âé  pour  la  vie. 

JSnse   bU. 
A  À  M  A  ir  D,  h  pan,  vi:.ortiZiI*b»   à  part» 

Ce  doux  regard  est  «enchanteur  «      Ce  doux  regard  est  enchanteur 
£t  séduira  le  séducteur.    '  £t  porte  un  charme  séducteur. 

Mad.  de  mbltai.  ,  h  part.  z>  o  a  m  b  t;  i.i.  »  h  part. 

Par  un  regard  plein  de  douceur ,     Cet  ijittrument  esrt  enchanteur, 
Je  séduirai  le  «éducteur.  j'ain<e  son  jcharme  séducteur. 

^  L  1  s  B  ,  ayec  humeur. 
Dans  son  regard  plein  de  douceur,  - 

Je  ne  vois  rien  d(  séducteur.  ,,  ' 

DORiyiEUliL. 

C'est  délicieux  !  dans  mon  yeune  tems,*j'ai  tou- 
jours aimé  par  sympathie,  Mais,.pAiisc[ue  vous  êtes 


(49), 
musicienne ,  fe  veux  vous  faire  connaître  les  ta- 
lens  de  ma  chère  Élise  ,  la  plus  belle  éducation  de 
l'Anjou,  r, 

Mad .  de  m  e  l  v  a  l. 

Mademoiselle  chante  aussi  f 

DORMEUIL. 

Comment  donc  ?  mais  nous  nous  permettons 

même  quelquefois  la  niiisique  italienne. .  .    Les 

Cantatrice  Vileane.,,  zon ,   zon  ..  comme  à 

Paris!...  Allons,  mademoiselle,  votre i^omance!... 

ARMAND,  à  madame  de  MehàL 

Il  va  la  faire  briller  aux  yeux  de  FlorviUe...  et 
vous  souffrez... 

Mad.  de  m  e  l  v  a  l  ,  bas. 

Mais ,  monsieur,  laissez  moi  donc  faire ,  j'ai  mon 
projet. 

ÉLISE,  à  part. 

Oh  !  si  elle  pouvait  trouver  que  je  chante  bien, 
à  cause  de  M.  de  Flor ville. 

DORMEUIX. 

Allons ,  mademoiselle  !....  (à  madame  de  Mel- 
val,)  Encouragez-là.  J'ai  mes  raisons,  (à  Ar- 
mand.) Le  plus  grand  silence,  je  vous  en  prie. 

Mad.  deMELVAi.,ûJ  partjiœant  F /o?  ville. 

Profitons  du  moment,  pour  iixer  son  attention. 

EL  I  s  E  ,  chante. 

Sur  la  coDSfuncey  amour  repose, 
Sitôt  qu'il  voyage,  il  périt. 

D  o  R  M  £  u  I  L  ,  enchanté ,  à  F  Ion- il  lé. 

Heim  !  j'espère  qu'à  Paris  même... 

Mad.  de  m  e  l  v  a  l. 

Oui,  c'est  à  merveille.... mais  ,  on  pourrait  don- 
ner tme  autre  expression. 

D  O  R  M  EU  I  L.. 

Montrez-lui  l'autre  expression,  je  vous  prie  !... 

D 


(5o) 

AaiCAND,  à  part.    "^ 
Je  la  conçois  ! 

FtoaTiLLE^  à  part. 

Quel  est  son  dessein  f 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

Mad«  de  M  B  L  y  A  !.• 

Pour  exprimer  le  sentiment , 
On  prend  Un  son  de'  roxx  plut  tendre» 
Et  c'est  par*un  plus  doux  accent 
^u'un  doux  son  se  fait  mieux  entendWk 
Ecoutex  bien. 

TOUS,  te  rapprochant. 

Ne  perdons  rien. 
Mad.  de  v  B  X.  Y  A,  X.. 
Sur  la  constance  amour  repose, 
Sirôt  qa*il  YOyage  il  périt  ; 
Il  ressemble  à  la  fleur  éciose^  ' 

.Qui  la  transplante  la  flëtrit 

BORXBVIX.. 

En  Tërité  parfaitement. 

VLORTILLB,à  pOTt. 

•Cmme  elle  peint  le  sentiment! 

i  X.  1  s  B  ,    à  part. 
Si  je  pouTais  en  faire  autant 
A  Florfille  ,  je  saurais  plaire. 
Ecoutez  bien. 

{elle  reprend  le  papier,) 

DORMBUII.» 

Laissez-la  faire. 
«LoaTiLLS,  prenant  le  papier  des  d  o  a  x  b  u  i  z*. 


maint  d* Élise, 

I 
I 


Permettez-  moi ,  vous  allez  roir.    Avec  monsieur,  nous  allons  yoir» 

Mad.  deMBLYAL.  :éLiSByâ  part. 

Ayec  monsieur,  yous  allez  Voir.       Fit-on  jamais  un  trait  plus  noir. 

▲  a  M  A,  ir  D. 
Je  sens  renaitre  mon  espoir. 
Mad.  deiCBi.YAL,   fi.obyili.b,  en  duo 
et  «i  fixant  tendrement. 
Sur  la  constance,  amour  repose,  etc. 

DOBMBTXIL.  '  FI.ORVIÏ.I.B,À  part. 

Oh  !  c*est  cela  parfaitement,  Kous  ferions  un  duo  charmant. 

Vous  feriez  un  duo  charmant.  éi.i  sa,  a  part. 

Ah  !  que  j*enrage  en  ce  momsiit. 
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ÀKJdA^By  à  Elise  f  lui  remettant  le  papier. 

Mademoiselle ,  je  vous  félicitée  sur  le  succès*. • 

É  I.  I  s  £• 

Laisez-moi  tranquille,  monsieur! 

FLORYiiiLBy  fixant  madame  de  MelyaL 

Cette  femme  a  vraiment  une  manière  de  vous 
regarder, 

nORMEuir,  bas  à  Armand. 

Est-ce  le  moment  de  vous  laisser  seul  avec 
Florville. 

•ARMAND. 

Je  ne  le  crois  pas  assez  enthousiasmé* 

n  o  R  M  £  U  I  L. 

Vous  avez  raison,  j'ai  d'autres  ressources. (^>5ûz//.^ 
Et  la  danse  donc  y  elle  sait  un  menuet  délicieux } 
vous  allez  voir. 

ÉLISE,  à  part. 

Ah  !  j'espère  que  cette  fois. •• 

Mad.  de  MELVAL. 
Mais^  mon  ami,  cela  ne  se  danse  plus. 

i  i,tSB  y  à  part. 
On  dirait  qu'elle  le  fait  exprès. 

Mad.  de  melval. 

Air  :  î)es  Visitandines. 
Jiif  qu'à  la  danse ,  je  tous  jure  j 
Qu'à  Paris  tout  eac  différent, 
Chaque  jour  nouvelie  figure 
Y  brille ,  grâce  au  changement. 
On  saute  ,  on  glisse  dans  nos  fêtes 
Avec  un  talent  surprena^nt , 
Et  nos  pas  y  sont  maintenant 
Fresqu'aussi  légers  que  nos  têtes. 

D  OR  M  BU  I  I*» 

En  vérité. 

FI.OR  VIIiLE. 

Dans  le  fait,  les  femmes  s'enlèvent  à  présent  are^ 
tine  aisance.. • 
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Nooft  n'en  somines  pas  encore  là;  mais  dous  y 
Tiendrons ,  je  l'espère. 

£  1. 1  s  s  9  à  part. 

£Ue  a  tant  fait,  que  M.  de  Florrille  ne  me  re- 
garde déjà  pins. 

FI.ORYII.I.E. 

D'honneur  elle  me  transporte  déjà  ! 

z,  £  a  o  N  n  9  en-dehors. 
Le  maître  de  la  maison  y  où  donc  est-il  ? 


SCENE    VI. 
Les  ph£céi>£ks,  LEROND. 

FI.OR  VII.I.£. 

Qu'entends- je  ?  Eh  !  quoi ,  c'est  mon  oncle  ! 

L  £  R  O  N  D. 

Que  vois-je  ?  mon  fripon  de  neveu  ? 

DOBBiEUii.,  à  Armand. 
Son  oncle  !  quelle  heureuse  aventure  ! 

ABMAND^  à  part. 
Nous  voilà  bien. 

FiORVII-LE- 

Eh  !  par  quel  Jhiasard  êtes- vous  ici ,  ïuon  cher 
oncle  ? 

L  £  R  o  N  n^  avec  humeur. 

.    J'y  suis ,  j'y  suis  parce  que  j'ai  versé  eïi  allant 
vous  chercher  à  Nantes ,  monsieur. 

FLOBVILtE. 

Et  moi ,  mon  cher  oncle ,  en  allant  vous  rejoin- 
dre à  Paris, 

LEROND. 

En  vérité  ,  vous  aussi  ! 

noRMEuiL^    à  madame  de  Melval. 
C'est  là  le  plaisant,  le  délicieux  !  sans  l'accident. 


l 


(  5»  ) 

'  chacun  passait,  (^à  Lerond.J  Et  dites  à  présent 
que  mon  chemin  n'a  pas  son  bon  côté. 

I.  s  R  G  ND. 

Oui ,  mais  je  n'ai  pas  pris  le  bon  cAté,  moi. 

D  OR  M*E  u  I  I.. 

Pardonnez-moi ,  vous  avez  pris  celyi  cjui  mène 

ici. 

L  E  R  O  N  n. 

Oui,  riez,  monsieur,  si  je  me  fusse  tué  ! 

nORMEUIL. 

C'eût  été  moins  gai  !  Mais ,  je  n'en  reviens  pas  l 

Iuoi  !  c'est  là  le  jeune  homme  dont  vous  disiez  tant 
e  mal  ?  il  est  impossible  d'avoir  plus  de  qualités 
aimables. 

X  £R  O  N  B. 

Eh  !  morbleu ,  monsieur ,  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
manque  à  nos  étourdis . 

Air  :  des  Montagnards, 

Ils  ont  une  gr&ce  parfaite^ 

En  eux  leé  dehors  sont  brillans , 

Au  premier  regard  qu'on  jeur  jette 
-     Ils  paraissent  toujours  charmans  ; 

Mais  en  Tain  leur  grâce  redouble , 

Ils  ressemblent,  par  lf>ur  produit , 
V    A fkx  arbres  dont  la  fleur  est  double 

Et  qui  ne  donnent  point  de  fruii»  '' 

P  LOR  V  II.  LE. 

Par  bonheur  les  femmes... 

nOR  MEUIL. 

Point  de  fruit!  j'espère  bien  pourtant  que  les 
doux  fruits  de  Thyménée... 


S  G  E  N  E    VI  I. 

Les  précédens,  EUGÉNIE,  AQATHE. 

EUGENIE,  accourant. 
Mon  oncle,. nous  avons  déjà  trois  pouces  d'eau 
dans  la  rivière. 
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.    S  O  R  M  E  i;  1 1. 

Trois  pouces  d*eau  déjà  !  il  faut  aller  vîte  la  voir 
ayant... 

Mad.   de  M  E  L  Y  A  L. 

Avant  qu'elle  ne  déborde. 

DORMEUIL. 

Non  pas,  avant  qu'elle  ne  soit  à  sec }  la  rivière 
fuit  un  peu.  Dépêchons -nous...  Oh!  mon  dieu! 

Eburvu  que  j'aie  le  tems  de  vous  faire  voir»..  Quelle 
eure  est -il  ? 

L  £  R  O  N  D* 

Attendez,  j'ai  l'heure  du  soleil  ! 

* 

n  O  B.  M  £  U  I  !«• 

Bah  !  j'ai  bien  mieux  que  c^a. 

L  B  R  O  N  D. 

Quoi  donc  ? 

DORMEuiL,.  tirant  sa  montre. 

L'heure  de  Paris  \  je  la  fais  Venir  tous  les  deux 
jours  par  le  courrier.  Près  de  six  heures. 

L  B  R  O  N  D. 

Je  vous  assure  que  le  courrier  avance. 

D  O  R  M  E  U  I  L. 

Pas  du  tout,  il  vient  en  poste.  A  propos,  soupe- 
t-on  enfin  dans  la  capitale  ? 

Mad.  de  m  e  l  v  a  l. 
Moins  que  jamais  ! 

D  o  R  M  E  V  I  L ,  à  la  cantonnade. 

Hola  !  point  de  souper  pour  ce  soir.  Et  le  déjeû- 
ner, sur  les  une  heure  ? 

L  E  R  o  N  n. 

Sur  les  une  heure  I  Permettez  donc  ,  je  soupe , 
moi ,  Messieur ,  et  beaucoup. 

DORMEUIL. 

J'en  suis  fîlché,  comme  à  Paris  !  Allons  ,  mon 
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cher  Florville,  offrez  l,e  bras  à  madame  de  Melval. 
Je  vous  rejoins  à  l'instant^  vpus  penuettez... 
LEROND  ,  donnant  Le  bras  à  Eugénie  et  à  Jgathe. 

Ne  vous  dérangez  pas. 

ri.ORViLiB,à  madame  de  Melval. 

Madame  ! 

Mad.  de  meï-vai.,  à  part. 

N'oublions  rien  pour  achever  de  le  séduire. 

BLiSB,   à  part. 

C'est  charmaiit  !  elle  nous  laissera  l'oncle  et  les 
gascons  j  cette  Parisienne  ayait  bien  besoin  de  pas- 
ser par  ici,  pour  m'éclipser  aux  yeux  de  M.  de 
Florville.  (^7/s  sortent.)  ^ 

S^E  N  E    V  I  I  I. 
.  PORMEUIL. 

r 

Mademoiselle ,  conduisez  toujours  ! . . .  Quelle 
journée  pour  moi  !  l'arrivée  de  l'oncle  doit  favo- 
riser mes  projets  j  mais  le  bonheur  de  ma  nièce 
m'est  cher,  et  je  dois  m'assurer  avant  tout... Voilà 
justement  le  valet  de  Florville. 

SCENE    IX. 
DORMEUIL,  LAJEUNESSE. 

DORMEUIL. 

Approchez ,  mon  cher  Lajeunesse ,  et  dites  moi 
franchement  si  votre  maître  n'a  pas  quelque  pen- 
chant  secret  pour  .ma  nièce  Élise. 

LAJEUNBSSB,  effrayé. 

Monsieur,  je  ne  sais  si  je  dois  répondre. 

^  DORMEXJIt.  , 

Et  pourquoi  pas. 

LAJEUNESSE,  à  part. 
Le  voilà  qui  se  ï^c!ù.^ .  ( h aut. )  Non,  Monsieur, 
je  vous  assure  qu'il  ne  l'aime  pas  ! 
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DORMBUII.* 

Gomment ,  il  ne  Taime  pas  !  croyez  ,^  ous  que  je 
ne  me  sois  pas  apperçu. . . 

X  A  JEU  N£SSE. 

Maïs  quand  il  Taimerait ,  je  ne  vois  pas  là  de 
motif  pour  que  Monsieur  se  mette  en  colère. 

DORMEUIL. 

Au  contraire  ,  j'en  serais  enchanté. 

JLÂJEUNESSB,   enchanté. 

Alors ,  Monsieur ,  il  Taime  donc  !  je  n'affirme 
rien  pourtant. 

DORMEUIL. 

•l'en  étais  sûrj  à  force  d'en  faire  verser,  il  en 
restera  donc  utJ  dans  ma  famille  !.,.  Courrons  re- 
joindre Toncle.  Ah  ça,  ne  parlez  pas  encore  à  vo- 
tre maître  de  ce  que  je  vous  ai  confié ,  dites  lui 
seulement  qu'il  ne  se  désole  pas,  qu'il  espère. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    X. 
-  I.AJEUNÈSSE,  ensuite  FLOR VILLE. 

LAJEUNESSE. 

Oh!  soyez  tranquille  avec  les  femmes,  il  espère 
toujours. 

FLORviLLE,  accourunt. 
Ah  !  te  voilà  ,  Lajeuiiesse ,  je  te-  cherche  par- 
.   tout ,  c'est  à  présent ,  mon  ami  ,  qu'il  faut  que  tu 
m'aides  à  séduire  un  cœur. 

XAJEUKESSE. 

Monsieur ,  à  présent  je  ne  demande  pas  mieux, 

FLOBVILLE, 

Va ,  mon  amour  s'est  bien  augmenté* 

LAJEUKESSE, 

Camment  cela  ?  . 


J 
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J'adore  une  feuime  de  plv;5. 

rAJEUNESSE, 

-  ^ 

Oh  !  cîel ,  encore  une. 

FI.O  R#  IL  LB» 

Je  n'ai  pu  "faire  autrement  !  Figure-toi  la  plus 
jolie  Parisienne  ,  tous  les  talens,  toutes  les  grâces  ! 
un  ange  ! 

X.AJfiUNSSSE.. 

Mais,  monsieur,  vous  renoncez  donc  auj  nièces 
de  M.  Dormeidl  ? 

PLomvirxB. 

Je  suis  incapable  de  leur  faire  cett#  injustice  ! 
Oh  !  j 'ai  des  principes  ! . . . 

Aîr  :  De  la  Jeune  Mère. 

Db  soleil,  la  douce  lumière  , 
Toujours  nous  éclaire  en  tournant. 
Il  brûlerait  bientôt  la  terre, 
S*il  brillait  pournous  constamment! 

Et  de  peur  qu*il  ne  me  consume, 

Je  vllux  que  le  flambeau  d*amour, 
Pour  moi,  mon  cher,  s'éteigne  etseralnme 
Aussi  souvent  que  le  flambeau  du  jour  ! 

LA  JEUNESSE. 

Mais  songez  donc  que  cela  ferait  par  an  !..« 

FLORVIIiLE. 

Eh  !  mon  ami ,  ce  ne  serait  pas  encore  assez 
pour  aimer  toutes  celles  qui  méritent  d'êtres  ado- 
rées. . . 

XAJEUNESSE. 

Que  lui  répondre  ?  il  finira  par  me  rendre  mau- 
vais sujet  camme  lui. 

FXORVILXE. 

C'est  impossible  !  Voilà  ce  dont  il  s*âgit.  Monte 
à  Vinstaxit  dans  ma  chambre ,  tu  trouveras ,  dans 
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mon  porte- feuille ,  des  vers  !...  Tu  sais  bien!  ces 
vers  (^ui  me  servent  de  déclaration  !  qui  yoat  à 
toutes  les  lemiiics  !  . .  .  Il  jn'en  reste  plusieurs 
copies  j  j>rends  la  phis  lisil  »le ,  et ,  coniuie  par  mala- 
dresse, tache  de  la  l'aire  îornber  entre  les  mains  de 
cette  Parisienne  !  dis  t[ue  je  les  avais  faits  pour  elle; 
que  je  t'avais  cliargé  de  les  serrer. 

I.AJEU  NASSE. 

Je  ne  pourrai  jamais  mentir. 

•   r  LOfl  VIJLL  E. 

Et  Hi  veux  servir  à  Paris.  A  propos,  cet  oncle  de 
Bordeaux 9  dput  je  te  parlais... 

X.  A  JEU  K  ESSE. 

Eh  bien,  monsieur. 

1L0IIVJI,I.B. 

Il  m'est  tombé  du  ciel  !..,  Je  t'expliquerai. .  • . 
Cours  chercher  les  vers,  et  tâche  de  faire  adroite- 
ment ta  maladresse. 

LA  JEUN  ESSE. 

Ah!  bon  dieu,  bon  dieu  ,  moi  qui  li'ai  porté 
toute  ma  vie  que  des  lettres-de-change,  me  faire  , 
iinir  par  des  billets  doux. 

FiOnVILJLE. 

Vas  toujours.  (Seul.)  Mais  j'apperçois,  enfin, 
notre  jolie  Parisienne  ;  elle  est  pour  la  sympathie, 
les  impressions  subites...  Etudions  son  caractère, 
et  j'espère  avant  peu... 


SCENE     XI. 

FLORVILLE,    Mad.  de  MELVAL. 
Mad.  de  melval,  entrant* 

^Le  yoilà  seul,  ^écutons  maintenant  mon  pro- 
jet et  laissons-le  commencer...  il  commencera... 

FLORYiLLE,  à  part* 

Prenons  dVbord  le  ton  le  plus  animé ,  le  plus 
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expressif.  Ab  !  madame ,  comment  vous  exprimer 
à  quel  point  vqus  avez  su  m'intéresser  ?  réunir 
tant  d'attraits ,  et  cultiver  tous  les  arts  i 

Mad.  de  melvax. 

Us  embellissent  notre  existence. 

Ils  sont  quelquefois  les  interprêtes  du  sentiment, 
Mad.  de  m  £  l  y  a  i. ,  du  ton  le  plus  sçntimcntaL. 

Ah  !■  monsieur,  le  senûment. ..  (a  part  el  rlanlj 
Amusons-nous  du  fat. 

FLORvixLE,  à  part* 
Je  la  crois  sentimentale,  prenons  bien  le  ton  !... 

(U  revient  à  elle.) 

Air  D* Adolphe  et  Clara. 
SjC  sentiment  est  plein  de  churmev,  . 
Il  m^iniéresfle  autant  que  vous. 
Ah  !  combien  ses  plaisirs  son  do^i, 
QuoiquUl  nous  coûte  queiques  liijrjnes. 
Mad.  de  u  b  i.  y  a  x*. 
.  Je  la  ^éris  àauB  un  tmant. 

Lui  s^ul,  prés  des  Ijelles,  m'inspire* 
IMad.  de  M.  ^  L  y  à.  h  f  avec  ànu. 
Oui,  j^en  convienf,  dans  un  amant 
J'aime  beaucoup  le  sentiment!... 
(riatit,)         Presque  toujours  il  mç  fait  rire. 

Fi«ORViiiL£^  à  paru 

Le  sentiment  la  fait  rire  î  Ah  !  quelle  école  ! 
(haut,)  Vous  avez  bien  raison ^  je  n  ai  pas  un  air 
bien  sentimental.  A  n^^ti  gré ,  le  sentiment  n'est 
que  le  fcuble  des  petite^mes. 

Mad.  de  m  £  l  y  a  r. 

•  * 

Entendons^nous...  quelquefois  !**• 

F I*  o  a  y  I X.  i*  £ 

•  Oui ,  quelquefois...  c'est  vrai,  (à  part.)  Prenons 
garde. 

Mad.  de  ME  I.  y  A  i* ,  du  ton  le  plus  léger. 
Ali!  vive,  au  contraire... 
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7i.ORyii.x.E9  à  part. 

A  la  bonne  heure  !  elle  est  pour  le  ton  léger  ! 
Appuyons!...  (haut.)  Oui,  vive,  au  contraire, 
Cette  légèreté  d'esprit,  cette  aisance  qui  j  erinet  à 
rhomme  du  monde  de  parler  nettement  d'amour 
aussitôt  qu'il  aime;  c'est  là  lout  mon  caractère- 
Ce  sont  ces  gens-ià  seuls  qui  sont  aimables. 

Mad.  de  M  E  L  V  A  L. 

Oui  \  mais  ce  sont  ces  gens4à  qu'il  ne  faut  pas 
aimer. 

FLORV  IXI.E,  à  part. 
Diable  !  Oui,  je  conçois. •• 

Mad.  de  m  ex.  y  al. 
Air:  de  Dorai. 

Un  fruit  délicat,  sous  la  feuille, 
Beste  eiiToloppcplu8d*un  jour; 
C'est  quand  il  mûrit,  qu'on  le  cueille^ 
Offrons  cet  exemple  à  Tamour. 

FLORTILLB. 

Sur  ce  point ,  dès  long-tems  j'obserre 
Qu'il  est  un  exemple  plus  s&r, 
Il  faut  pour  qu'un  fruit  se  conserve 
Le  cueillir  avant  qu^l  soit'mftr. 

Mad.  de  M  E  L  V  A  L. 
Charmant,  charmant  !  (à part.)  L'impertinent  ! 

FLORVILLE,  à ptzrt. 

Bon  !  elle  m'encourage. 

Mad.  de  m  b  l  v  a  x. 
Il  est  vrai  qu'il  est  des  instans  où  l'amour  vient 
avec  un  telle  rapidité. ... 

FiORyiLI-B. 

Comme  le  disaient  les  couplets  que  vous  avez 
daigné  nous  chanter  avec  tant  de  grâce  et  d'ex- 
pression ?  >  * 

Mad.  de  melval,   avec  un  soupir.. 

Quel  malhjBur  d'aimer  ainsi  t|uand  les  cîrconstan- 
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es  doivent  promptement  vous  séparer  de  celui*.  • 

PLORyii.LE,  à  part. 

De  celui...  c'est  clair,  (haut,)  Quoi!  vous  par- 
iriez  bientôt  ? 

Mad.  de  mblvajl,  du  ton  le  plus  brillant. 

(A part,)  Le  fat  !.. .  Et  quelle  femmn  un  peu  à  la 
node  pourrait ,  sans  une  obligation  a!/Solue  ,  vivre 
m  seul  jour  éloignée  de  Paris  !...  Je  viens  d'ap- 
prendre que  Waiiaires  qui  m'appelaient  en  Anjou 
lont  terminées. . .  Demeurer  ici  long-tems  y  j'en 
oiourrais^  je  crois. 

FLORVI  L  r  E. 

Pour  moi ,  je  n'y  renais  que  d'aujourd'hui. 

Mad.   de  m  £  l  y  a  l. 
N'importe.  Paris ,  monsieur,  il  tfest  que  Paris, 

FI.ORVII.I.E. 

Des  femmes  adorables. 

Mad.  de  melvai*,  aparté 

C'est  moi.  {haut.)  Des  Hommes  charmans  S 

FLoavii.i.£^  à  part. 
C'est  moi. 

Mad.  de  .M  EL  Y  AL. 

Faits  pour  se  plaire  et  s'aimer. 

FLORVILLE,    à  paPt. 

C'est  nous. 

Mad.  de  M  EX  VAL.  ^ 

De  retour  dans  la  capitale,  j'espère  que  j'aurai 
le  plaisir  de  vous  y  recevoir. 

FI^ORVILLE. 

Ah!  madame,  (à part*)  Nous  y  voilà,  (haut,) 
Mais  peut-être  un  choix  déjà  fait... 

Mad.  de  m  e  l  v  a  l  ,  tendrejjient. 
Aurais-je  alors  quitté  Paris. 

FLoaviLLfe,  à  part. 
Il  se  pourrait... 


Asti  De U hetU  Blérie. 

Si  î  Va  cfob  lVpm*«  • 
Je  U  cteffiM  iléià. 

taiiMt  l«  r 
n  ii*«m  ^ae  cela 
Par  ^ad^ac  fiti 
Fei§Baaa  d'cvooarvger 
Déi  ^ae  l*csfoir  rive  Icar 
Toa|oan  oa  les  véae  aa 
»&OftvijbfcB,ar  mfpmchmf  tt 

8m  maa  pii.<atwr  a  teicadie  , 
S*abaadoaae  «Iriâ. 

Mad.  deKa&TAt,,à  /art. 
Je  paU  la  laiawr  pnsdre, 
n  a'aara  qae  cela. 

F&oavi  b&Pf  ifmtt* 
Je  prémis  déjà  au  coa^aêta  « 
Elle  fésiateaTCC  doacear. 

Mad.  deMBi.TAbfà  farr. 
Bon,  ie  a'attaqaais  ^aa  ta  tète  » 
£t  je  crois  avoir  pris  soa  coear. 
FiiOBTi  i,i.a,   rimnaenf. 
"Dm.  baiaer  le  plas  teadre, 
Coanons  cette  aiaia*là. 

Mad.  dex  Bi.TA&,tf  part.  vi.oBTix.i.Bytf  paît. 

SoBgeoiis  s  aoos  défendre  ^  On  penc  tont  entreprendre , 

Il  dut  rarréter  là.  Je  crois ,  après  cela, 

FI.011TII.I.B. 

D'honneur  !  je  crois  qu'elle  a  pressé  ma  main  en 
retirant  la  âenne.  Eh  !  quoi  9  madame,  il  est  donc 
\rai  que  vous  allez  tous  éloigner,  nous  quitter. 

Mad.  de  m  e  i.  y  a  i.. 
Quelques  soient  mes  regrets  ,  le  motif  le  plus 
intéressant  m'oblige  à  partir  à  l'instant  5  la  crainte 
d'être  retenue  par  monsieur  Dormeuil ,  m'empê- 
che de  lui  confier  ce  départ.  Mais  vous,  moiu>ieuri 
que  rien  ne  rappelle  à  Fans. . . 

FI.OATII.I.B. 

Moi ,  madame  !  eh  !  quand  vous  partez  9  ç^^ 
pourrait  me  retenir  en  ces  lieux; 
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Mad.  de  melv-al. 

H  est  vrai  qu  iin  jeune  liomme  fiaclt  pour  plaire 
et  briller...  ailleurs  qu'en  province  !.•.  , 

FroB,vii.i.B,  à  part. 

Elle  m'engage  à- la  suivre,  rien  déplus  sûr. 

Mad.  de  mblval,  à  part.   ♦ 

Une  fois  parti,  je  le  laisse  en  route  et  je  reviens. 

f'lorville,  à  part. 

Elle  m'enlève ,  on  en  dira. . . .  C'est  délicieux  ! 

Mad.    de  m  £  j.  v  a  l. 

Ciel  !  déjà  M.  Dormeuil. 

S  €  E  N  E    X  I  I. 
Les  paBCÉDENS ,  DORMEUIL ,  LEROND. 

DOBMEVIX'. 

Ah  !  nous  vous  trouvons  enfin  !  ce  diable  d'Ar- 
mand nous  dit  que  vous  êtes  au  bout  du  parc^^ 

nous  sommes  tout  essoufflés. 

L  £  R  o  X  D ,   s^ asseyant. 

Je  ne  saurais  parler. 

Tant  mieux  9  trève  aux  sermons* 

DOKMStJIL. 

Que  viens-je  donc  d'apprendre ,  madame  ?  vous 

envoyez  chereher  mystérieusement  des  chevaux 
de  poste?  A  peine  arrivée ,  vous  partez ,  vous  nous 

quittez. 

FX.OÏI  V  I  LLE. 

vous  me  permettrez  aussi  !... 

n  O  R  M  E  u  I  L. 

Comment ,  tous  deux  ! 

x£r<3ns»,  se  levant. 

.,  Quoîl  Monsieur,  lorsque  votre  oncle  est» Ici, 
]  espère  bien  que  vous  ne  partirez  pas  sans  lui. 
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PXiOAYILLE. 

Mon  oncle  y  vous  yoyagez  d'une  manière  trop 
élevée  |  souiBreB.  •• 

DOaMBVII.. 

Cest-à-dire  que  je  laisserai  partir  les  Parisiens  f 
pour  rester  avec  mes  Gascons  i  non  pasy  morbleu  I 
d'ailleurs  >  votre  voiture  est  brisée  y  Monsieur» 

Oui  9  mais  celle  de  madame. ••  ' 

nORMEUIIi. 

Elle  l'est  aussi  ^  je  prévois  tout.  Je  vous  atten- 
dais là. 

Mad.  de  m  b  l  v  a  l* 

Comment  ^  ma  voiture  aurait  ?.  •  • 

DOaMBUII*. 

Vous  avez  évité  mon^  chemin ,  mais ,  en  remi- 
sant ,  une  roue  s'est  démontée  j  il  a  fallu  parcon- 
séquent  défaire  les  trois  autres. 

FI.O&VII'I'S. 

« 

Il  l'aura  fait  exprès. 

Mad.  de  M  E  I.  V  A  L. 
Mais  l'on  peut  en  quelques  instans... 

Quand  il  y  a  de  l'ouvrage  pour  une  heure ,  mes 
ouvriers  mettent  quinze  jours ,  et  je  n'ai  rien  à 
dire ,  c'est  comme  à  Paris  !  Séparons  les  conspira- 
teurs y  je  vous  laisse  celui  là,  et  moi  j'emmène 
madame.  (Lui  prenant  le  bras.)  Me  quitter  quand 
je  prépare  une  noce. 

Mad.  de  M  B  L  V  A  L. 
Bah  !  tme  noce. 

DORMEUIL. 

Vous  enleviez  le  marié  seulement.  Je  vais  vous 
conter  ça. 
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Mad.  de  MELTAf.,  à  part. 

La  proposition  ne  peut  s'éviter,  redoublons  d'a- 
dresse, et  revenons  le  plutôt  possible. 

(Elle  sort  avec  Dormeuil  ^  Florville  va  pour  lui 

donner  la  main.) 

JLA  JEUNES  SB,  entrant  de  côté. 

Monsieur,  voilà  vos  vers ,  je  ne  m'en  charge  pas. 

C'est  bon ,  va  t'en. 

I.ERON   D* 

Voyons  si  je  pourrai  le  décider.  Restez  donc , 
monsieur,  restez  donc. 


SCENE     XIII. 
LE  ROND,  FLORVILLE. 

PLORVII-LE- 

Ah  !  cher  oncle ,  de  quelle  gloire  vous  venez  de 
priver  votre  neveu. 

!>  £  R  o  N  n. 

Ah  ça ,  Monsieur,  parlons  raison  !  M.  Dormeuîl 
s  est  apperçu  que  vous  étiez  amoureux  de  sa  nièce. 
FLORVILLE,   très-vivement. 
Moi,  mon  oncle!  ne  croyez  pas,!... 

LER  o  N  D. 

Point  de  détour. 

Air  :  Des  amans  sans  amour» 

Ici  malgré  TOtre  imprudence  y 
Cet  amour,  soit  dit  entre  nous, 
Peut  avoir,  grâce  à  raa  prësence| 
Une  fin  heureuse  pour  tous  ! 

FLORVILLXf 

Bah  !  et  laquelle  ? 

X.  £R  o  K  D ,  en  colère. 

Laquelle  !  mais  le  mariage ,  Monsieur  ;  il  me 

E 
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se  mble  qu'un*  oncle  ne  peut  pas  en  proposer  d'aï:- 
tre. 

FLO  R  y  I  LL£. 

J*oubIidif  un  tel  STantage  , 
Et  pourtant,  cher  oncle,  en  ce  jour. 
Chacun  tait  que  te  mariage     ■ 
Bat  toujoura  la  fin  de  l'amour. 

Et  je  n'en  suis  pas  encore  là. 

LBR  O  NI). 

Ah  !  vous  n'en  êtes  pas  encore  là  !  et  votre  suc- 
cession de  Nantes  y  où  en  est-elle^  Monsieur  ? 

FLORVILI.S. 

Vous  feriez  bien  mieux  de  me  demander  où  elle 
est.   ^ 

I.  E  R  o  N  D. 

Vous  en  parlez  en  termes  bien  légers. 

FI.ORV  ILLE. 

Ce  sont  les  termes  qui  lui  conviennent  à  présent. 

I.BR  o  Nn. 

C'est-à-dire  qu'il  ne  vous  reste  de  cette  succes- 
sion . . . 

FLORVI  LLB.  . 

Qu'un  vieux  domestique  plein  de  sagesse ,  que 
mon  grand  oncle  a  bien  voulu  me  léguer,  et  quel- 
ques pensions  à  faire,  qui,  pour  être  payées, 
pourront  bien  attendre  !... 

I.ER  oi^  D# 

Que  vous  fassiez  un  autre  héritage  !  et  cet  autre 
héritage ,  c'est  le  mien  ;  niais  pour  y  prétendre  il 
faudra  que  vous  changiez  avec  les  femmes. 

FLOBVII<I.£. 

Mais  je  ne  fais  que  ça  ! 

LE  ROND. 

X 

Eh  bien ,  Monsieur,  si  vous  refusez  d'épouser  la 
nièce  de  M.  Dormeuil ,  je  me  marie  de  ihon-côté. 
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je  ne  suis  plujs  jeune  ^  mais  je  ne  suis  pas  vieux  f 
j'aimerai  ma  femme ^  je  n'aimerai qu^elle ,  moi! 
je  l'aimerai  beaucoup^  et^  sans  avoir  besoin  de 
faire  de  testament,  je  vous  déskérite  avant  un  an^ 
par  un  bon  acte  de  naissance ,  est-ce  clair ,  Mon- 
sieur, me  comprenez  vous  ! 

VLO&VXLIiB. 

Voulez-vous  donc  que  l'on  se  moque  partout  de 
votre  neveu  ?  lui  faire  épouser  une  provinciale. 

X  Xa  O  ND. 

Pourquoi  donc  alors  chercher  à  la  séduire. 

FLORVIXLB. 

Honnêteté ,  politesse  ! 

X  B  R  O  N  D. 

D'ailleurs,  M.  Dormeuil  assure  que  dès  son  pre- 
mier voyage  elle  sera  comme  les  femmes  de  Paris. 

F  L  O  RJV  I  L  L  E. 

En  fait  de  mariage}  cela  ne  seraîl-il  pas  sujet  à 
quelqu'autre  inconvénient. 

L£ROND« 

Il  y  a  quatre  cents  mille  liyres  de  dot  dont  je  ne 
te  parle  pas. 

ÏLORVIXLB. 

Au  contraire ,  parlez  en  !.. .  parlons  en  beau- 
coup, dans  ma  position  vous  devez  penser. 

IJEROND. 

Que  décides-tu  ? 

FI.ORVILI.B.  ^ 

Je  vais  bien  vous  étonner.  ^ 

LER  Oïf  D* 

Comment,  tu  refuses  ? 

FLO  ft  V  ILJLE. 

Au  contraire.  D*un  côté  votre  amitié  ...  la  rai- 
son !  de  l'autre  ,  la  perspective  que  vous  m'offrez  î 
la  succession  qui  s'en  va ,  la.  dot  qui  vient ,  mon^ 
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cher  bucle  qtii  me  déshérite  >  qui  ie  marie  >  qru 
menace  de  faire.  • .  l'impossible  ! 

X  B  a  O  K  Dtf 

Ainsi  te  yoilà  fiité  P 

Un  moment^  me  voilà  marié ,  je  ne  m'engage  à 
rien  de  plus. 

I.  £  a  G  K  !>• 

Vas ,  fripon  y  ta  finiras  par  sentir  le  prix  d'urî 
lien  durable.  Je  vais  rejoindre  M.  Dormeuil  ;  tout 
arranger  ;  embrasse  moi ,  mon  cher ,  et  songé  que 
pour  toi  j'ai  manqué  me  rompre  le  col  !  que  cela 
te  serve  à  quelque  chose  >  je  t  en  prie.  (V/  sort.) 

.  _A  ■  -  ^^ ^ _^ _ 

SCENE  X  rv. 

.  FLORVILLE. 

Quatre  cent  mille  francs  !  quelle  extrémité  !  quel 
ridicule  !  ce  liiariage  est  cependant  indispensable  ! 
Mais ,  mon  défi  m'engage ,  mon  amour-propre  est 
compromis ,  mon  honneur  intéressé  j  notre  Pari- 
sienne est  presque  séduite.  Elle  revient  ;  soutenous 
glorieusement  cette  double  aventure  ,  et  tâchons  y 
au  moyen  de  ces  vers...  Us  sont  tournés  de  manière 
qu'elle  ne  puisse  les  mOntrer..c  La  voici  :  faisons 
semblant  de  relire  î . . . 


S  C  E  N  E    X  V. 
FLORVILLE,   Mad.    deMELVAL. 

Mad.   de  m  e  l  v  a  l. 
Ah  !  monsieur^  mille  pardons,  je  vous  dérange. . . 

FLORVILLE. 

Nullement.  J'achevais  de  revoir  quelques  vers 
[ue  j'ai  composés  depuis  l'instant  où  le  voyage  le 
plus-enchanteur... 


c 


>  I 
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Mad.  de  m  e  l  v  a  t. 

Serait-il  indiscret  de  vous  demander  à  le«  con- 
naître ? 

FLORVILLE. 

Non,  certes  ;  pt  quoiqu'ils  ne  puissent  avoir  que 
le  mérite  de  Tà-propos. 

Mad.  de  hei^val. 

Comment?  mats  c'est  une  déclaration  positive  ! 
ils  doivent  plaire  à  la  personne  pour  laquelle  ils 
ont  été  faits. 

Fi.ORvii.i.E,  vivement» 
Comment  !  ils  voub  plairaient  ?. . .  .Quoi  !   vous 
mêles  rendez?.  • 

Ma^.  de  M  B  L  V  A  L* 
Mais,  je  ne  vois  pas  à  qui  ils  sont  adressés, 

FI^O  A  V  IX.Z.E» 

Ah  !  madame ,  la  lecture  dés  vers  suffira  pour 
vous  prouver. . , 

»  Vons  voir,  Frît,  c'est  tous  aimer  ; 

»  Vous  re«»arder,  c'est  tous  le  dire.         • 

s  C  15  N  E    X  I  I  I.    .. 
Les   FmÉCKDBNS.  ]i  L  I  S  E. 
£  I.  I  s  £  9  bas  à  Florville. 
Que  lisez-vouç  dpnç  là,  monsieur? 

Ciel  !  Élise  !  (à  Elise.)  Je  lisais  à  madame  quel- 
ques vers ,  que  je  venais  de  cpaippser  pour  vous  j 
mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  sache»  .• 

.  £  L  I  s  s. 

En  vérité  ?  (à part ^)  je  brCde  de  les  connaître  !•.. 
c'est  charmant ,  des  vers. 

Mad.  de  me;lval^  à  part. 

Faisons-lui  dire,  devant  Élise  ^  que^ c'est  pour 
moi  qu'il  les  a  faits. 
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Fi-OBviLiB,  à  part. 
Dans  quel  embarras  jo  me  vois  ! 

TRIO   du  Jaloux  malade  m 

ÉLISE. 
Bonnes -moi  ces  vers  ,  je  tous  prie  , 

Mad.  de  K  b  lt  a.  l. 
J*ose  tous  les  redemander. 

.  i  L  1  %  ^, 
Donnes-les  moi,  je  tous  supplie, 

'Mad.  de  M  B  L  y  A  !.. 
À  mes  désirs,  daignez  céder. 

FLORTiLLE,  à  part. 
Et  je  n'en  ai  qu'une  copie  ! 

,    £  L  1  s  B,  bat. 
Je  vais  tout  haut  les  demander. 

F  L  0«R  VI    L  L  B,   frfl*  à  Élîse, 

Prenez;  mais  surtout  qu'elle  ignore. 

Mad.  de  H  B  L  v'à  l. 
Pourquoi  donc  retarder  encore  ; 
Si  vous  saviez  combien  j'j  tiens. 
yi.ORvi  LÏ..B)  bas  à  madame  de  MelyaK 
Moi,  madame,  vous  compromettre. 

(  à  Élise,  ) 
Cachez  les  bien ,  ne  dites  rien. 

i  I.  1  s  B  ,    à  part. 
J'ai  les  vers ,  elle  n'en  sait  rien. 

Mad.  de  M  B  I.  T  A  L. 
Donnez- les  moi ,  ne  craignez  rien. 
VLOBvi  LL  B,  bas  à  madame  de  JkTelvai. 
Devant  elle,  vous  les  remettre, 
J'en  suis  imcapable  à  présent. 

Mad.  deMBi.vAx.,   à  part. 
S'il  a  peur  de  me  les  remettre, 
.J'imagine  un  moyen  charmant 
Pour  les  avoir  dans  un  moment. 
PX.O&VII.LB,  à  part. 
Quel  est  son  but  en  ce  moment  \ 

Mad.  df  M  B  I.  VA  I. ,  à  ÉUse, 
Je  croia ,  tout  bas ,  devoir  vous  dire 
Que  notre  pauvre  Armand  désire 
Causer  avec  vous  un  moment. 
Son  botthenr,  je  crois,  en  dépend. 

i  1. 1  8  B  ,   a  part, 
^Ue  voadrait ,  In  chose  est  daire, 
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lil*é1oigiier  ;  mais,  laissons  la  faire. 
D'an  tendre  amour,  gaf;e  cliarmant| 
Je  tiens  les  vers  en  ce  moment , 
Cuurons  les  lire  promprement. 

(  Elle  sure.  ) 

JSnsemble, 
Mad.  cleaiiLTA.!..  plortij^ls. 

Elle  s'en  va,  bon  !  c'est  charmant,  Elle  s'en  v<i ,    bon!  c'est  clurmanf^ 
J'aurai  les  vers  dans  un  uioinenr.  Plus  lien  àiraindreea  ce  uniment 

Mad.  de  M  B  L  T  A.  Ij. 
Maintenant  qu'Elise  est  partie  , 
Kendtz-4lDi  ces  vers,  je  vous  piie. 

FLORVILLa. 

Je  ne  le  puis. 

» 

Mad.  de  M  B  L  T  &  L. 

£t  pourquoi  non? 

PLORVILLB. 

Je  veux  y  mettre  Totre  nom  , 
(apart.  )        Courrons  sans  qu'elle  s'en  défie^»^ 

CUercher  ma  dernière  copie , 
(  haut,  )        Je  suis  à  vous  dans  un  moment, 
(o,  pan.J        C'est  s'en  tirer  parfaitement.  (  Il  sort.) 

Mad.  de  M  m  L  V  A  L. 

Je  les  aurai  dans  un  moment. 


SENE    XVII. 

Mad.  de  MELVAL,  ensuite  DORMEUIL, 
DEROND  et  AGATHE. 

Mad.  de  m  e  l  v  a  l. 

A  merveille  !  que  je  tienne  les  vers  à  mon  adresse, 
^t  j'achèverai  sans  peine  de  désabuser  Elise  et  ce 
bon  M.  Dormeuil ,  dont  je  n'ai  pu  vaincre  encore 
la  prévention  ridicule  en  faveur  de  son  Parisien. 
Mais  le  voici. 

DORMEUiii,  entrant. 
Que  dites-vous  donc  là  ?  vous  voiis  trompez  ! 

L  :p  R  o  N  D. 

Non  ,  monsieur  ,  non ,  ce  n'est  point  Elise  qne 
FlorviUe  aime  j  mais  votre  nièce  Eugénie.  Je  viens 


de  le  surprendre  lui  faisant  la  déclaration  la  plus 
tendre  • 

BORMEUIL. 

Mais ,  c'est  impossible. 

AGATHE,   accourant. 
Mon  oncle  ^  mon  oncle. 

BORMEUIL. 

Que  nous  veut  Agathe. 

AGATHE,  ft 

Air  :  J*  avais  égaré  mon  fuseau. 

Combien  tantôt  j'arais  raison  , 
De  dire  que  FIor?iI(e  m^ainie; 
£n  passant  dana  le  grand  salon. 
Il  m'a  juré  tendresse  extrême  ; 
Il  m\i  dit  même  avec  serment, 
(^viW  m'aimait  exclusirement.** 

DOBMBVIL. 

Qne  Tent  dire  un  p>ireil  serment. 

L  E  R  o  V  D. 

Mais  exclusivoroent  ie  ifioîs, 
Qu*il  en  aime  trois  à  la  ibis. 

Ensemble. 
▲  O  ▲  T  ji  B.  Mad.  de  M  B  L  T  ▲  L. 

Pourtant  on  ne  peut  pas,  je  crois,  Ce  n'est  pas  la  première  fois, 

£n  épouser  trois  à  là  fois.  Qu'on  en  aime  trois  à  la  fois.  . 

BORMEUIL. 

Comment^  trois  à  la  fois* 

Mad.  de  me l val. 

Bah  !  nous  en  trouverons  peut-être  une  qua- 
trième. Il  revient,  la  nuit  approche,  amenez  vos 
nièces  dans  le  salon  voisin,  et  venez  écouter  ce 

aui  va  se  passer  ici ,  songez  qu'il  y  va  du  bonheur 
'Élise.         ' 

D  OR  M  EU  IL, 

Diable  !  diable  !  ceci  mérite  attention  j  mais 
qu'est-ce  que  c'est'  donc  que  cette  manière  de 
faire  sa  cour? 

Mad.   de  melval. 

Eh  bien ,  c'est  comme  à  Paris,      (Ils  rentrent.) 
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SCENE    XVIII. 

Mad.  DE  MELVAL,  FLOU  VILLE  ,  et  successi- 
vement tous  les  Personnages. 

(Il  fait  nuit.) 

Mad.' de  melval. 

C'est  lui  j  songeons  que  j'ai  maintenant  à^  me 
venger  pour  mon  compte.  (Mlle  s' assied  et  parle 
haut.)  Il  est  donc  vrai  que  l'on  ne  peut  se  défen- 
dre des  impressions  subites  de  l'amour. 

FLOBViLtE ,  à  part^  s^ avançant. 

Que  dit-elle  ? 

Mad.  de  meltai^. 
La  raison  veut  que  je  m'éloigne  à  l'instant  de  lui. 

FLORViLLE,  bas. 
De  qui  ? 

Mad.  de  ME LY AL. 

De  ce  trop  dangereux,  de  ce  trop  aimable  Flpr- 

Yille. 

PLORVILLE. 

C'est  moi. 

Mad.  de  melval. 

Demain ,  peut-être ,  il  ne  serait  plus  teçis  de  ré- 
sister à  la  force  d'une  passion. . ,       (Elle  se  lève.) 

FLO  R  VILLE. 

Passion  !  ah  !  madame ,  il  est  donc  vrai  !. .. 

Mad.  de  mblval,  jouant  la  surprise. 

Oh  !  ciel  !  vous  m'écoutiez  !  (  cTune  voiqp  étouf- 
fée.  )  Ce  n'est  pas  de  vous  que  je  parlais ,  mon- 
sieur, 

rLORVILLE. 

Mon  noni  vous  est  échappé.  Croyez  qu'un  amotir 
étemel  sera  le  prix. . . 

Mad.  de  mel  v  al. 

Comment  vous  croire*  ? 
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FLORVILLE. 

Que  ces  vers  soient  pour  vous  le  gage  de  mGs 
sentimens^  ce  n'est  plus  un  nom  supposé^  c'est  le 
vôtre  ! 

Mad.   de  M  £  L  V  A  X. 

Doîs-je  les  accepter  ? 

FLORVILLE. 

L'amant  le  plus  soumis  vous  les  offre  à  genoux. 

Mad.   de  m  e  l  v  a  l  ',  à  part. 
Je  les  tiens. 

FLORViLi«Sj  à  part. 
Bon,  elle  les  prend^. 

Mad.  de  melval. 

Mais  levez- vous  donc  ,  monsieur. 

'      FLORVILLE. 

Non  ,  je  ne  puis  quitter  vos  genoux  que  vous 
ne  m'ayez  assuré  que  ma  tendresse  rfe-vous  dé- 
plaît pas. 

Mad.   de  melval. 

Je  ne  puis  vous  dire  que  j'ai  pour  vous  de  Ta- 
mour...  mais  je  puis  au  moins  vous  assurer.,  que 
l'aveu  de  votre  tendresse  et  le  don  de  ces  vers, 
me  font  en  ce  moment  le  plus  grand  plaisir  ! 

ARMAND,  à  part ,  paraissant  à  La  porte. 
Et  à  moi  aussi.  •     - 

FLORVILLE. 

Ah  !  madame.  (  à  part.  )  Pourquoi  Armand, 
n'est-il  pas  là  ?  > 

ARMAND,  bas. 
J'y  suis. 

Mad.  de  M  E  L  V  A  L. 

Devrais-je  pourtant  vous  écouter  ,  lorsque  je 
sais  qu'il  est  question  de  vous  marier  en  ce  mo- 
ment même  avec  Hise. 

ÎLORVILLE. 

Quoi  !  l'on  vous  a  dit.. . 
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Mad.  de  melval. 
Cîel  !  j'entends  du  bruit. 

Ne  craignez  rien,  je  vais  voir. 

(  //  va  vers  la  porte  du  fond.  ) 

Mad.  de  m  b  l  v  a  i. ,  bas  à  La  porte  de  côté. 

Venez ,  Élise  ,  mettez  Vous  à  ma  place  et  ne 
dites  mot. 

'      ELISE. 

Maïs  pourquoi... 

Mad.  de  m  e  l  v  a  l. 

Vous  le  saurez.  (  Elle  s  éloigne  un  peu.  ) 

rxoHviLJLB^,  revenant  et  prenant ,  dans  V ombre  , 
Elise  poïir  madame  de  Melval. 

Je  n'ai  vu  personne.  Asseyez- vous  donc,  et 
croyez  que  je  n'éprouvai  jamais^  pour  Élise,  le  plus 
léger^entiment  d'aniour. 

É  Li'SE,  à  part* 
Serait-il  vrai  ? 

FLORVILLE. 

Rien  de  plus  vrai  !...  C'est  une  petite povincîale, 
remplie  de  gaucherie,  de  prétentions,  de  ridicule. .. 
Je  m'amusais  à  ^^^  dépends. 

£!<  ISB. 

Eh  î  quoi  !  monsieur,  vous  avez  pji  traiter  Élise 
de  la  sorte  !  Ah  !  combien  j'avais  tort  de  traiter 
ainsi  ce  pauvre  Armand,  (elle  s'en  va.^ 

FLORVII.I.E. 

Ciel!  c'est  Élise!  madame  de  Melval  sera  sortie. 
Mad.  de  melval,  après  avoir  fait  le  tour  et 

presque  du  fond. 

Pendant  que  nos  amans  vont  se  raccommoder  , 
achevons  de  punir  celui-ci.  Êtes-vous  là  ! 

F  L  O  R  VILL  E. 

Ciel  !  madame  de  Melval  !... 
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Mad.  de  m  s  i.  y  a  i.. 

Croyant  que  Ton  venait,  je  m'étais  éloignée 
Pourriez- vous  m'apprendre  quelle  est  cette  vicill 
femme  qui  se  croit  aimée  de  vous,  et  vous  cherchi 
de  tous  côtés. 

r.LO  R  V  IL  LE, 

Il  vient  de  m'arriver  Ta  ven  t u  re  1  a  plus  étran  ge  ! . .  i 
pour  être  sûr  à  présent  que  c'est  bien  à  vous  qui 
}e  parle,  permettez  que  je  tienne  votre  main  !        1 

Mad.  de  melval,  s'éloignant.  ' 

J*y  consens. 

TLOR  VILLE  ^  prend  la  main  tT Aurore  qui  entre. 

Charmante  main.  (  Il  la  bàise.J 

A  u  R  o  a  E.. 

Ah  !  dieuiL  !  c'est  lui  ! 

FLOR  y  ILLE. 

I  • 

Apprenez  que  cette  madame  de  Glissen ville 
n'est  qu'une  vieille  folle,  une  vieille  extravagante^ 
qui  n'a  pas  le  sens  commun. 

AURORE. 

Comment  !  je  n'ai  pas  le  sens  commun  ! 

FLOJayiLLE« 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  c'est  encore?  Laissez 
donc  ma  maip. 

AURORE. 

Non,  je  ne  ia  quitte  pas  !  je  te  tiens,  petit  traître  ! 
ARMAND ,  entrant  avec  les  gascons  ,  tenant  des 

Jlambeaux. 
Attendez  que  je  vous  éclaire. 

FLOaVILLB. 

Encore  la  vieille  !  je  ne  m'attendais  pas  à  cette 
piéprise-là. 
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TOUS   L£S   GASCOITS. 
Air:  ^h  !  le  tour  est  jolL 

Oh  î  moment  enchanteur, 

Pour  notre  séducteur, 
Qui^l  triomphe  Âujounrhui  s^appréce  , 
Que  tout  les  flambeaux  de  l'amour, 
Pour  lui  s'allument  tour-à-tour. 
Et  fassent  briller  sa  conquête. 

UN    GASCON. 

Monsieur ,  notus  n'avons  pris  que  le  tems  de 
faire  un  peu  de  toilette  pour  vous  leliciter... 

FLORVII-I.E. 

C'est  bien  un  compliment  de  gascon. 

BORMEUIL,  d^un  grand sérieuon^ 

Mon  ami^  je  viens  vous  prier ,  au  nom  de  mes 
trois  nièces  et  de  ces  dames ,  de  décider  quelle  est 
celle  que  vous  aimez. 

TO  U  T  ES. 

C'est  moi,  c'est  moi. 
'  Mad.  de  mblval  ,  tendrement^  et  tirant  les  vers. 
J'en  ai  la  preuve  sur  mon  cœur.  Ecoutez. 

«  Iris,  vous  Toir,  c'est  tous  aimer, 
i>  Combien  je  dois  à^os  bontés... 

ÉLISE. 

Iris,  TOUS  Yoir,  c'est  vous  aimer  ! 

.  Ce  sont  les  mêmes.  (Lerond  les  prend.) 

I)  O  R  M£  UIL. 

Eh  !  quoi ,  mon  ami,  vous  faites  donc  vos  décla- 
rations par  duplicata  ? 

LEROND,  après  avoir  lu. 

Ah  !  le  fripon  !  ce  sont  des  vers  que  j'ai  fait  in- 
sérer, il  y  a  trente-cinq  ans,  dans  TAlmanach  des 
Muses.  ♦ 

FI^ORVILLE. 

Pour  des  vers  d'oncle ,  d'amour  et  d'almanaçli, 
ils  ne  sont  pourtant  pas  mal. . . 


>^     . 
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DORMEUIL. 

Ah  !  ça ,  mon  ami,  vous  êtes  fort  aimable  j  j'é- 
tais ^chanté  de  donner  ma  nièce  à  un  Parisien  ; 
mais  vous  devez  concevoir  que ,  d'après  cette 
aventure,  son  bonheur  m'est  trop  cher... 

Monsieur ,  je  conviens  qu'un  peu  de  légèreté... 
Mais  voici  mon  oncle  qui  répondra  pour  moi. . . . , 

I.  E  R  O  N  13. 

Non,  monsieur,  je  m'en  garderais  bien. 

Mad.  de  mei^.val. 

Maintenant ,  mon  ami ,  je  puis  vQus  présenter 
celui  que  votre. nièce  aimait  avant  qu'un  grain  de  ' 
vanité  n'eût  égaré  son  esprit  5  Élise  a  reconnu  ses  | 
torts,  elle  est  convaincue  que  les  manières  légères 
et  brillantes,  que  donnent  la  mode,  ne  remplacent  ! 
j>as  en  amour  un  sentiment  pur  et  vrai.  | 

DORMSUII.. 

Comment,  c'était  Armand  ?  et  moi  qui  le  char-  \ 
geaîs  toujours. . .  Le  pauvre  garçon  ! ...  Je  ne  dis  pas  j 
non  i  mais  quand  il  aura  fait  un  voyagé  à  Paris.         : 

Mad.  de  M  E  L  V  A  I*.  j 

Nous  irons  tous  après  la  noce.  ! 

DORMEUIL. 

Eh  bien ,  soit. 

F*L  O  R  V  I  I.i  E. 

C'est  bien,  c'est  fort  bien...  cher  oncle ,  je  vais 
toutréparer.  Madame,  vous  m'avez  joué...  j'ai  des 
torts  ;  vous  avez  entrepris  ma  conversion...  ache- 
vez ce  miracle  ?  mon  oncle  veut  me  marier. 

Mad.  de  mel  v  a  l. 

Monsieur ,  je  suis  désespérée  ,  je  me  marie  dans 
huit  jours,  mais  dès  que  je  serai  veuve... 

AURORE. 

Perfide  ,  comme  c'est  la  première  fois...  je  vous 
pardonne  ! 
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FLORVILLE. 

Non  j  madame ,  je  ne  me  pardonne  pas.  Je  me 
condamne  à  rester  garçon  ,  c'est  un  état  qui  per- 
met rinconstance  ;  sî  la  fatalité  m'entraîne  à  ché- 
rir tout  ce  que  le  ciel  a  formé  de  cliai:mant ,  si 
j*aime  toutes  les  femmes ,  chacune  d'elles  sera 
mon  excuse  auprès  de  l'autre.  Ecoutez-moi  tous  : 
je  fais  serment  de  respecter  à  jamais  cette  union  : 
privilège  exclusif,  sans  tirer  à  conséquence...  Ai- 
mez-vous bien,  soyez  constans,  tidelles,  et  vous  fe- 
rez un  ménage. . . 

DORICBUIL. 

Comme  à  Paris ,  comme  à  Paris,  (à  Armand,} 
Cependant ,  prends-y  garde  !  .      ; 

VAUDEVILLE. 

Air  de  M.  Doche. 
Pour  prendre  un  sentier  trop  glissint. 
On  sait  fort  bien  ce  qu'il  en  coîklty 
Ij'bymen  tout  seul  en  roya géant , 
Fait  sonrent  des  faux-pas  en  route  ; 
Mais  payé  du  plus  doux  retour  , 
L'époux  ne  craint  poinrdenaufrage  !,.. 
L'hymen  appuyé  sur  l'amour , 
Ne  verse  jamais  en  Toyage. 

,7I.ORtlI.LB. 

Quand  ils  voyagent  trop  long-tems. 
Tête -à  tète  auprès  de  leurs  belles^ 
Sévigné  dit  que  les  amans, 
Trouvent  bientôt  l'eiintii  prés  d'elles  ; 
Du  contraire  je  suis  témoin  , 
£tdans  un  doux  pèlerinage  !... 
Plus  je  mène  une  femme  loin, 
Plus  je  me  plais  dans  le  voyage. 

ÉLISE. 

Lafontaine  dit  qu'un  pigeon , 
-    Qui  pourtant  aimait  d'amour  tendre , 
Seul  et  loin  de  son  compagnon , 
Dans  un  piège  manqua  se  prendre; 
^         Du  fabuliste  ingénieux , 

Suivons  bien  la  morale  sage, 
Ce  n^est  jamais  que  deux  à  deux, 
Que  les  amans* font  bon  voyage. 
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L  B  m  O  V  D. 

Si  Ton  rtttt  en  croire  rhymM  f 
Pour  qne  le  bonheur  Patcotepcgnei 
II  vent  qu'un  époux  en  chemin 
K^ait  tout  «u  plus  qn*une  campagne  | 
Mais  grâce  aux  ruses  de  l'amour  , 
Parmi  noDS  c'est  fort  peu  l'usaii^e, 
Et  bien  des  maris ,  en  ce  {oar, 
Ont  des  compagnons  de  voyage. 

LAJlWSiiB. 

Du  pays  charmant  des  amours  f 
Malgré  mes  désirs  et  mon  zèle  » 
J'ignore  encor  tons  les  détours^ 
Et  la  cause  en  est  naturelle; 
Vers  Cytbére  je  m'élançai  , 
Mais  dans  ce  doux  pèlerinage  » 
Comme  ces  Messieurs,  j'ai  yetsé. 
Au  beau  milieu  de  mon  toyage. 

V  w    o  A  9  QOW. 
Chaque  pays  est  fréquanté , 

C'est  untôt  l'un,  c'est  tantôt  Vautre, 

Mais  aucun  né  fut  visité 

Aussi  constamment  que  le  nôtre; 

J'en  sais  mille  exemples  flatteurs, 

A  leurs  récits ,  à  leur  langage, 

On  voit  que  tous  lés  voyageurs 

£n  Gascogne  ont  fait  un  voyage. 

▲  a  M  ▲  V  B. 
Ne  prenant  )amais  de  repos. 

Sur  Jes  pas  du  dieu  de  la  guerre^ 

liU  victoire  sous  nos  drapeaux, 

Voysge  dans  r£urope  entière  ; 

Mais  malgré  lesbrillans  «uccès, 

qui  la  couronnent  au  passage, 

Puisse  la  consolante  paix 

Terminer  bientôt  son  voyage. 

Mad.  de  M  B  I.  V  ▲  n ,  aie  puhjtic. 
Bravant  un  rigoureux  destip, 

Sous  les  auspices  de  Thalie, 

Notre  auteur  s'est  mis  en  chemin 

Pour  le  temple  de  la  folie; 

Eloignez  la  malignité  j, 

Qui  pourrait  l'attendre  au  passage. .. 

Et  que  toujours  même  bonté, 

Le  aoutieune  dans  son  voyage. 

FIN. 


LE  RÊVE 


OU 


LA  COLONNE  DE  ROSBACK, 

DIVERTISSEMEINT  DE  CIRCONSTAWCE, 

EN   PROSE   ET  EN  YAUDETILLE8, 

Par  MM.  BABBÉ,  RAIffiT ,  DESFONTAIHES ; 

Représenté  pour  la   première  fois  sur  le  Théâtre  d« 
Vaudeville,  le  samedi  i5  novembre  i8o6» 


Prix  :  I  franc  20  cenl. 


A  PARIS, 

Chex  UoPOLD  COLLIN9  Libraire,  me  ClMe-Corar |  n«,  4. 

1806. 


PERSONNAGES» 


ACTEURS. 


•    • 


LeBÂILLY 

M.BLOME,  officier  prussien 

Mad.  WARNER ,  belle-sœur  du  Bailli.  . 

THÉRÈSE ,  petiie^e  de  Mad.  Warner. 
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La  Scène  est  dans  un  petit  village  de  la  Franconie* 


La  Partition  graT<e  te  troure  âytz'UL.  Wicht ,  au  Théàtrt 
du  Vaudeville. 


LE   REVE, 


OIT 


LA  COLONNE  DE  ROSBACK  : 

DIVERTISSEMENT  DE  CIRCONSTANCE. 


Le  Théâtre  représente  un  salon  jnodeste* 
SCÈNE   PREMIÈRE. 

THÉRÈSE,  seule. 
Air  :  Comme  vous ^  ilfaudroit  peut^tre.  (de  M.  Berquîn.) 

XJOIK  de  sa  fidèle  maîtresse  , 
JErnest  est  au  champ  de  l'honneur  : 
Chaque  jour  accroît  ma  tristesse. 
Chaque  instant  agite  mon  cœur. 
Comment ,  en  cette  circonstance , 
Pourrois-je  ne  pas  ipl^ffliger , 
Lorsqu'en  souffrant  de  son  absence 
Je  sais  qu'il  court  plus  d'un  danger! 

S  G  JE  NE   IL 

THÉRÈSE,  Mad.   WARNEA. 

Mad.  Warner. 

Ih  bien  y  ma  fille,  toujours  triste,  toujours  occupée  d'Ernest  ! 

Thérèse. 

Oui ,  ma  bonne  maman  ,  et  son  absence  me  tourmente  d'au* 
tant  plus  que  mon  oncle  ne  cesse  de  me  répéter  que  je  dois  Tou* 
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hlier  pour  épouser  M.  Blome  qui  |  de  jour  en  jour,  devient  plus 

pressant. 

Mad.  Warnba. 

Que  veux- tu ^  ma  petite ^  ton  grand  oncle,  mon  beau  firère, 
est  Allemand ,  il  veut  que  tu  épouses  un  Allemand ,  c^est  natu- 
rel \  nous  qui  sommes  Françaises  ,  nous  préférons  un  Français, 
c^est  encore  plus  naturel. 

Thérèse* 

Eh  bien,  ma  bonne  maman,  il  faut 

Mad.   Warner. 
n  faut^  il  faut...  il  faut  patienter  ^  ma  fille ,  oui,  et  d'après 
«n  rêve  que  j'ai  fait  l'autre  jour... 

Thérèse. 

Oh  f  maman  !  je  sais  que  vous  rêvez  beaucoup  j  mais  moi , 

ievois..... 

Mad.  Warner. 

£h  !  mon  enfant,  vois  quelle  est  notre  position  :  il  y  a  tout- 
à-l^heure  deux  ans  que  nous  avons  perdu  ton  père  et  ta  mère 
à  Strasbourg,  où  ils  t'ont  laissée  avec  une  jolie  éducation, 
mais  sans  fortune  :  mon  beau-frère,  bailli  de  ce  village,  nous 
a  fait  venir  chez  lui  ^  en  Françonie  ^  et  nous  y  traite ,  moi 
comme  sa  véritable  sœur ,  et  toi  comme  sa  propre  fille. 

Thérèse. 

Je  sens  tout  le  prix  de  ses  bontés  ;  mais. . . . 

Mad.    Warner. 

Mais^  Mademoiselle,  ne  m'interrompez  donc  pas Ainsi 

nous  avons  les  plus  grandes  obligations  à  ton  oncle,  qui  en  a 
lui-même  à  son  ami ,  M.  Blome,  officier  prussien,  qui  est  ici 
pour  rétablir  sa  santé  ;  ton  oncle  désire  s'acquitter  envers  son 
ami^  en  lui  donnant  ta  main;  M.  Blome  est  riche,  Ernest 
n'a  rien  ;  nous  ne  pouvons  ^  ni  ne  devons  contrarier  ouverte- 
ment les  intentions  de  ce  cher  oncle. 

Thérèse. 

Mais,  ma  bonne  maman,  vous  aimiez  Ernest. 
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Mad.   WÀrner. 

Je  l'aime  encore  et  beaucoup  :  [e  connois  toutes  ses  bonnet 

qualités. 

Thérèse. 
N'est-ce  pas  ? 

Air  :  Tout  sera  hieatét  débité. 

Comme  tous  nos  jeunes  Français  » 

Ernest  est  rempli  de  raîllance; 

II  brûle  d*avoir  des  succès , 

Et  je  conçois  sa  pétulance  : 

Mais ,  lorsque  je  songe  aux  combats» 

Pai  regret  qu'il  soit  militaire  ; 

Et  pourtant ,  s*ii  ne  Fétoit  pas , 

Je  sens  qu'il  saurott  moins  me  plaire. 

Mad.  Warner. 

C'est  un  garçon  cbarmant  ;  un  joli  cavalier^  poU^  bonnéle^ 
et  d'une  complaisance ,  d^une  attention...  Quand  je  lui  racon- 
tois  mes  rêyes,  il  failoit  voir  comme  il  les  écoutoit .. 

Thérèse  souriant. 

Oui^  je  m^en  souviens...  Ab!  si  la  campagne  pouvoit  être 
beareuse  pour  les  Français  î 

Mad.  Warner. 

Elle  le  sera ,  ma  Elle ,  et  je  gagerois  qu'elle  l^est  déjà  , 
malgré  les  nouvelles  que  nous  raconte  M.  Blome* 

T  H  É  R  è  s  B. 
Vous  n'y  croyez  donc  pas  ? 

Mad.  Warner. 
Du  tout. 

T  HÉR  È&E. 

£b  bien ,  ni  moi. 

Mad.  Warner,  en  confidenc&. 
Est-ce  que  Napoléon  n^apas  promis  la  victoire  à  ses  soldata? 

Thérèse. 
U  est  Ttai, 


i 
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Mad.    W  A  B  N  E  R. 

Air  :  Guillot  un  jour  trouva  Littti 

Tout  ce  qu*il  a  fait  nous  présage 
Qu*il  tiendra  ce  qu*il  a  promis  : 
Et  Tan  passé,  quel  avantagé 
Il  prit  sur  tous  nos  ennemis  ! 
Tu  n*as  pas  oublié ,  sans  doute. 
Combien  son  début  fut  heureux  : 
Les  autres  se  mettoicnt  en  route  » 
Qu*il  étoit  arrivé  chez  eux. 

T  H  É  R  è  8  B. 

Voici  mon  oncle.  (^Elle  va  au-devant  de  tui.  ) 

SCÈNE  m. 

Les  mêmes  ,LËfiAILLI« 

LE  Bailli. 

Bonjour,  ma  Tbërèse...  Eh  bien ,  ma  sœur  ^  comment  yi 
t-il  ce  matin?  avez-yous  fait  quelque  beau  rère  cette  nuit? 

Mad.  W  A  R  If  E  R. 

Oui,  mon  frère,  et  c'est  tout  simple* 

Air  du  Ballet  des  Pierrots^ 

Ce  qui  dans  le  jour  m'intéresse 
La  nuit  occupe  mon  repos  : 
Ainsi  donc  )e  rêve  sans  cesse 
A  la  gloire  de  mon  héros. 
Les  songes ,  dir-on ,  sont  éts  fables  : 
Mais ,  quand  c^st  de  lui  qu'il  s*agit. 
J'en  fais  que  Ton  trouve  incroyables^ 
Et  sa  valeur  les  accomplît. 

LE   Bailli. 

D^accord  ;  mais  tous  en  faites  tant  et  tant... 

Mad.  Warner. 
Eh  bien! 

Menu  MTm 

Tous  ces  rêves-là  j  mon  cher  frère» 
Jusqu'à  présent  y  n'ont  pas  eu  torn 
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Mais  celui  <{ue  je  viens  de  faire 
Me  paroît  pourtant  on  peu  fort  : 
De  ce  grand  rêve  qui  m'étonne 
Plus  que  moi  VOU9  serez  surpris* 

L  £   B  A  I  L  L  I. 

Ah  !  mon  Dieu  j  cVst  donc  bien  extravagant? 

Mad.  Warner. 

J*aî  vu  marcher  une  colonne 
Allant  de  Rosback  à  Paris. 

LE  Bailli^  éclatant  de  rire* 

Ah  9  ah,  ah!.». 

Thérèse. 

Efiectivcment,  ma  bonne  maman  |  celai  -  là  est  aases  extraor- 
dinaire. 

LE   Bailli* 

£n  vérité,  ma  pauvre  sœor^  vous  avez  une  imagination.. •• 

Mad.    W  A  R  i«  s  R. 

Oh!  je  savois  bien  que  tous  voua  moqueriez  de  moi. 

LE  Bailli. 

le  présume  que  Toua  n'espérez  p^a  voir  r«cco^plissement 

de  ce  rêve-là. 

Mad.   Wa  ruer. 

Non  y  sans  doute  ;  cependant  quand  je  réfléchis... 

LE    Bailli. 

Toucher  à  la  colonne  de  Rosback  ! 

Mad.  WARifEft. 
Ma  foi...» 

LE    Bailli. 

Aix  :  AdUu  f  jg  vous  fias ,  hois  ffufrmoiu» 

Quoi }  cet  auguste  monument 
Que  toute  la  Prusse  révère  , 
Elle  sottfiriroit  lâchement 
Qu*on  «o  ^rangef  t  une  pierre  ! 
Les  Français  tenteroient  cela  ! 
C'est  la  chose  impossible  à  faire. 


Ak!  la 
Mais»   ) 
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T  H  É  B.  £  5  B. 

io«iaosbnv«s,  ce  mot-là 
Cttsajéét  TOcaboUire. 

LE    Bailli. 

^[■e  le  léTe  de  ta  grand'fliamaii  peut  se 

T»     ^ 
H  E  B  E  s  B. 

oade  ,  dVprès  les  prodiges   que  font  les 


I.B   Bailli. 

di  hkaf  BM  mîèœ,  f|iHUid  ils  feront  celui-là,  qoand  la  co- 
loase  de  Rosbeck  te  aMstlre  tm  roote  poor  Paris,  je  consentirai 
à  ce  q«e  tu  êponset  Ernest. 

T  H  i  a  E  s  B« 

<am«  Btoia  oscie***»« 

Mad.  Wab  HEa. 

LE   Bailli. 

Itais  pedsqee  tous  troa^ea  œU  possible  toutes  les  deux • 

Em  attaidaat^  TMci  M*  BIcmbm  qui  Tient  donner  le  bonjour  à 


««%%% 


Tai^m&SE,  ai^ec humeur. 
AmfiiliMe! 

M^a.   W  ▲  m  H  b  m,  à  Thérèse. 


f 


SCÈNE  IV. 

Las  «lèaMe.  M«  B  L  O  M  E. 

lA.  Blome,  mif^fc  tacceiu  allemand. 

M«d«iacà$riW  TWrèise  Toudroitelle  bien  agréer  l'hommage 
4»  «Ml  |<racma  atrriieiur  f 

T  B  B  a  i  s  Bj  fioùikwiem^^ 
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M.  B  L  o  M  E  ,  bas  mi  Bailli. 

Bailli ,  clie  trouve  qu^elle  aToit  toujours  encore  Pair  an  pea 
ciâve ,  un  peu  sérieux. 

LE  Bailli. 

C^est  à  TOU8  de  Tégayer  par  quelque  chose  d^aimable  ,  de 

spirituel» 

M.     B  L  O  M  E. 

Oui;  che  sayre  que  les  Françaises  elles  aimoîent  les  choses 

télicates. 

Mad.   Warner. 

Oui,  M.  Blome,  les  choses  délicates ,  le  sentiment. 

M.    B  L  o  M  E. 

Vous  allez  foir  Ç  Prenant  le  ton  gracieux.  )  Mademoiselle 

Thérèse. 

Air  :  De  sommeiller  encor ,  ma  chère. 

Che  suis  tentre  ,  fous  être  belle , 
Pour  votre  cœur  prenez  le  mien  : 
Ma  nation  est  en  querelle 
Avec  la  fotre  »  il  n*y  fait  rien. 
Chez  tous  les  peuples  de  la  terre» 
On  peut  l'observer  chaque  jour , 
S'ils  sont  divises  par  la  guerre , 
Us  sont  rapprochés  par  l'amour. 

Mad.     W  A  B  TV  E  B. 

Comment  donc  !  mais  ce  que  dit  là  M.  Blome  est  charmant 

M.  Blome* 
Pas  si  charmant  que  Mademoiselle  ! 

LB   Bailli. 
£h  hien^  ma  nièce  ,  vous  ne  répondez  rien  à  Monsieur  ? 

Thérèse. 
Je  ne  sais  pas  répondre  à  tant  d^esprit. 

Mad.  W  A  B  N  £  R  ^  bas. 
On  répond  toujours^ 


H.   B  t.  O  H  B. 

AhlMaJame,  tidiamdercaprilbeinceap,! 
Tont  en  arre  encore  plus  UTonlige;  c'est  pourquM  je  ibegnu»- 
dentent  impatienté  pour  Toirarriier  te  ch[>ur  de  U  mariage. 

Mad.  Wj,aNB>. 
Ah!  TOUscaTeanosconTentions^aprèalagiien». 

I.  E   Bailli. 
Oui ,  &  la  fin  d«  la  campagne. 

M.  Blomx. 

Qui  ne  «era  pas  longne Nos  Prussiens  auront  bleatôl  fini 

tout  cela Malheureusement,  ce  diable  de  docteur  ne  ne 

permettra  point  de  choindre  l'armée  assez  tât  po«r  me  trouver 
à  la  dé&ite  des  Francis. 

LE   Bailli. 
Vous  la  croTes  donc  sûre  ? 

M.     B  L  O  M  E. 

Intubitaple ,  mon  ami ,  inlulMiaple. 

Mad.   Warner. 
En  vérité  ? 

TBÉaÈSB,   à  part. 
Htms  venons. 

M.  B  LO  MK. 
Cest  un  ^an  tîablement  bien  combiné. 
Aia:  VaMitriUiiiàPiiM. 
De  ti  Pniïse  «t  d»  l'Angletetre 
Let  deux  cMiatu  jont  d'accotd. 
Et  c'eirpDur  le  piende  la  tcite 
Que  nous  FaisoBi  ce  noble  efiôit. 
En  négociateurs  habites, 
Wous  rendroni  l'Hanovre  «aï  Angllii* 
Qui  Doui  BHuriiDDi  let  *il1«* 
Qac  nom  a  lion*  prendre  lux  Fran^H. 


Bien  xa^  ma  ioi. 


i 
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M.  B  L  o  M  £,  à  Thérèse,  ^tijic. 
Font  riez,  Mademoîselle. 

Mad.    W  A  K  n  E  K. 

Et  moi  aassi. 

M.    Blome. 
Ah!  che  coDçois  ,  vonséles  Fran^îiei. 

Mad.  Warreb. 
EtToBsFnissieM. 

T  H  i  B  È  s  E. 
Aie  :  Dani  tttu  maifn  i  f  uioff  dju- 
J'idmire  votre  bonne  foi 
Sut  ]*i  r^Itits  ie  U  gMrre  : 
Mais  ce  n'esl  pas  U,  cioyez-moi. 
Le  calcul  que  tous  dcTci  Elire. 

M.     Bl-OME. 

Pourquoi  tonc,  Mademoiielle? 

T  H  É  B  È  s  K. 
ADBFrmfiii,  jeledis  wotba. 
Vous  a«ci  quelque  choie  1  rendra  ; 
Mait  SUT  cela  point  d'enbinu. 
Ce  que  *oiw  dc  leur  rendret  pn. 
Us  sauront  bien  vous  le  reprendre. 

M.    B  I.  o  M  c. 
Hi  prendront  la  fuite ,  et  ils  feront  prudemment. 

Mad.  W 1  a  K  E  K. 
la  fuite! 

M.    B  I.  o  M  E. 
Nous  saurons  Lien  les  forcer..... 


Monsïeiir ,  ce  n'est  qu'en  avant  qne  nos  soldat 

M.    Blohe. 

Uttend  cela...  Dites  doiie,B 


r 


I 
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Xi  £    Bailli* 
Hum  I  hum. 

M.    B  L  o  M  E. 

Des  Français  devant  des  Prussiens  ! mais  ce  sont  des  Mir- 

midons  contre  des  géans. 

T Bink  8  B ,  â  part. 
L'insolent  ! 

M.     B  LO  M  E. 

Matemolselle  Thérbse  être  flLcLée  d'entendre  ces  petites  y^« 
ritës-là. 

Thérèse* 
Oui ,  Monsieur 

A  I  R  <f If  vaudeville  de  V Asthénie, 
Avec  justice  je  me  plains 
De  cet  indécent  persififlage  : 
Du  plus  grand  de  vos  souverains 
Ce  n*étoit  pas  là  le  langage  : 
11  disoit,  malgré  st%  succès , 
M  Si,  forcé  de  faire  la  guerre , 
y»  Je  commandois  à  des  Français , 
>»  Je  soumettrois  TEurope  entière,  m 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

LE  BAILLI,  M.  BLOME,  Mad.  WARNER. 

M.    B  L  o  M  e. 

Le  grand  Frédéric ,  il  n*a  chamais  dit  cela  ^  chamais» 

LE    Bailli  à  M,  Blome. 
Pardonnez-moî,  il  l'a  dit. 

M.    Blome,  bas  au  Bailli, 
Che  saTre  pien }  mais  il  ne  faut  pas  convenir. 

Mad.  Wa  KME  R. 
Elle  s'en  Ta  fichée,  ma  petite-fille  \  vous  avez  tort^  M.  Blome*. 

M*  Blome. 
Tenez^  Madame  Warner  ^  les  femmes  ils  sont  très-pien  pour 
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plaire^  pour  cHarmer;  mais  ils  nVntendeiit  rien  aux  grands 
intérêts  de  la  politique Pas  vrai  ,  Bailli? 

LE    Bailli. 

Elles  ne  peuvent  pas  avoir  nos  lumières» 

M.     Bl  G  M  E» 

^on^  non ils  ne  peuvent  pas  avoir  nos  lumières. 

Mad.    W  A  R  K  £  R. 

Vous  changerez  de  ton  ,  M.  Biome  ^  nos  Français  vous  en 
feront  changer. 

M.    Blome. 

A  ce  que  je  vois  ^  Madame  Warner ,  vous  rêvez  touchours 
des  victoires  pour  eux» 

LE    Bailli. 

Oh  !  vous  n'en  avez  pas  dUdée Son  imagination  va  un 

train 

Mad.    Warner. 

Pas  si  vite  que  nos  braves. 

LE    Bailli. 
Vous  Pentendez* 

M.    Blome. 

Ma  pauvre  Matame ,  si  vous  aviez  lu  le  £uneux  Kotzbûe...  J 

LE    Bailli» 

Ole  le  lit ,  mais  elle  n'y  croit  pas. 

M.   Blome. 

Quoi ,  Madame  !  vous  ne  croyez  pas  le  cazetier  le  plus  ins- 
truit de  l'Europe  entièrement  ? 

Mad.   Wa  r  i¥  s  r. 
Non. 

M   Blome. 

Cet  fameux  écrivain  qui  savre  mieux  les  secrets  des  rois  que 
les  rois  eux-mêmes  ]  qui  savre  que  les  Russes  ils  marchent  sur 
plusieurs  colonnes ,  que  les  Suédois  ils  arriveront  peut-êtr» 
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bientôt  tout  de  suite  |  et  que  les  Anglais  ils  Tont  débarquera 
présent  tout-à-Pheure.  { 

Mad.    Warher.  I 

Oh  !  je  sais  que  sa  plume  les  mène  très-Tlte.  | 

M.    B  L  o  H  E.  I 

Ché  crois  pien,  ma  foi  :  cVst  un  homme  qu^il  est  capable 

pour  mettre  en  route  toutes  les  chanissaires  du  Grand-Turc  ^ 

avec  toutes  les  Tartares  de  Pempereur  de  la  Chine.  Ah!  ahl 

tiaple  ! 

Mad.  W  A  R  if  s  a  y  chantant. 

Va-t-en  voir  s*ils  viennent ,  Jean, 
Ya-t-en  voir 

M.    B  L  o  M  E. 

Ah  !  vous  Yoilà  pien  pour  les  chansons ,  vous  autres  Fran- 
çais.... Mais  ce  ne  sont  pas  des  chansons  quUl  faut  avec  les 
Prussiens. 

leBailli^   à  Biome  ,  à  part. 

Mon  ami  j  nous  ne  la  persuaderons  pas....  Mais  ^  laissons 
cela  ,  et  passons  dans  jnon  cabinet  >  nous  parlerons  du  contrat 
de  mariage  y  nous  réglerons  nos  petits  intérêts. 

M.   B  L  o  M  E. 

Vous  ftTec  raison  y  Bailli ,  marchons  à  présent.  Allons  |  Ma* 
tame  ,  continuez  de  réyer. 

Mad.  Warner. 
C^est  bon ,  c^est  bon. 

M.  Blome. 

Air  :  Contentons-nous  d'une  simple  bouteille. 

Vous  apprendrez  bienrôt  ce  que  nous  sommes. 

Mad.  Warn  er. 
Mais  vous  savez  tout  ce  que  nous  valons. 

M.     Bl  OM  E. 
Ce  sont  des  dieux  que  de  semblables  hommes* 

Mad.  Wa  rmer. 
Et  nos  Français ,  ce  sont  tous  des  démons. 
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M.    BlO  VE. 

Nous  être  pas  des  soldats  de  milice 
Que  l'on  n*a  fait  manoeuvrer  qu*à  demi. 
Depuis  quinze  ans  nous  faisons  Texercice. 

Mai  Warner. 

Depuis4|uinze  ans  nous  battons  Tenneni. 

M.  Blome,  en  colère  et  sortant  avec  le  baillL 
Cette  femme-  là  a  une  tête  tiaboii<|ue» 

SCÈNE  VI. 

Mad.  WARNER  ,  seule. 

Ce  cher  M.  Blome  !  c'est  un  boa  humain  ;  maïs  comme  ça 
raisonne....  L'ayenglement  de  ces  gens- là  est  bien  singulier.. .. 
Depuis  dix  |ours  que  les  hostilités  ont  à\i  commencer  ,  nous 
ne  savons  rien  dans  notre  petit  village  de  ce  qui  sVst  passé  ; 
mais  je  suis  bien  tranquille  :  ma  confiance  dans  le  héros  nem« 
laisse  pas  la  moindre  inquiétude .  Quel  homme  ! 

Air  :  VauéevilU  de  la  Soirée  orageuse. 

Par-tout  et  dans  tous  les  instans, 
Malgré  sa  principale  affaire, 
11  songe  i  tout  en  même  tems. 
En -même  tems  il  sait  tout  faire. 
Les  travaux ,  grâce  à  ses  bienfaits  , 
Vont  toujours  leur  train  ordinaire» 
Et,  commencés  durant  la  paix, 
Ils  s'achèvent  pendant  la  guerre. 

SCÈNE   VIL 

Mad,  WARNER  ^   THERESE  ,   URSULE  ,  CECILE  , 

AGATHE. 

Thérèse. 

Maman  ^  voilà  mes  bonnes  amies  qui  Tiennent  passer  la 
journée  avec  nous. 

C  i  «  I  L  £, 

Vous  permettez ,  Madame? 
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Mad.  Wa  r  n  £  r* 

Pen  suis  charmée  9  Mesdemoiselles.  Allons  ^  mes  enfans  ^ 
travaillez  )  causez,  amusez-Tous ^  moi,  je  Tais  m'occuper  de» 
soius  du  ménage. 

SCÈNE  VIII. 

THERESE,  CECILE,  URSULE,  AGATHE. 

Ursvle,  à  Thérèse. 

A  présent  que  nous  sommes  seules ,  tu  ne  sais  pas ,  ma  chère  ? 
Nous  avons  reçu  des  nouvelles  de  noire  frère  qui  sert  dan^ 
l'armée  française. 

T  H  i  R  £  s  E. 


En  vérité  ! 

Il  a  écrit  à  Cécile. 


Agathe. 


Cécile. 

Ecoute  comme  tout  va  bien. 

Thérèse. 
Lis  donc  bien  vite. 

CÉCILE,  lisant, 

a  Ma  chère  petite  sœur  ,  je  t'annonce  en  grande  hâte ,  et  au 
j>  milieu  du  fracas  des  armes ,  que  nous  marchons  de  vie- 
»  toire  en  victoire  ;  nous  battons  toutes  les  armées  que  nous 
»  rencontrons  ;  nous  j>renons  toutes  les  places  :  nous  voici  à 
3>  Berlin ,  à  Potsdam  ;  nous  n'en  resterons  pas  là  et  nous  allons 
»  toujours  en  avant.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  t'en  dire  davan- 
a»  tage.  J'embrasse  mon  père  et  ma  mère  ainsi  que  mes  bonnes 
x>  sœurs ,  et  je  présente  mes  hommages  à  l'aimable  Thérèse. 
j»  Dis-lui  qu'elle  aura  très-incessamment  des  nouvelles  d'Er- 
»  nest  x>. 

Thérèse,  embrassaru  Cécile,^ 

Ah ,  ma  bonne  amie  ! 

Ursule» 
Qu«ls  brillans  succès  ! 
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C  B  C  I L  X. 

LX        •*  «'"«"JP'^*'  '  «ontre-uou.  do»c  km,  „.^*J 

Thérèse. 
Ot,  oui!  Voyons , Soyons. 

T  .  TniRESE. 

■La  table  ici. 

{£lUs  prennent  la  tahk ,  la  mettent  au  milieu  au  théâtre  , 
■*t  détac/tent  une  carte  qui  est  à  ta  muraille  ). 

Cécile. 
AIR  :  Commifaimc  Mon  Hippolyte. 
Un  frère ,  un  amant,  un  époux 
Vole  à  son  devoir  et  nous  quitte: 
Combien  sur  la  carte  il  est  doux 
De  chercher  le  lieu  qu'il  habite  ! 
Pour  l'amitié  c'est  un  besoin , 
C'est  un  charme  pour  la  tendresse. 
Heureux  encor  qui  peut  de  loin 
Suivre  l'objet  qui  l'intéresse! 

Agathe. 
Voici  la  carte. 

T  H  E  R  »  »E>  apportant  une  pûîottà. 
Et  à^  épingles. 

Cécile. 
Des  épingles? 

Pourquoi  faire  ? 

Vous  dieff  Toir. 


U  a  s  u  L  E. 

a  H  É  R  £  s  E. 


Air  :  /)«  pauvre  monde. 
Marquons  d'abord  les  divers  bataillons 

Répandus  dans  ces  vastes  plaines. 
*our  les  marquer  ea  épingle»^  preoOnl 
Petites ,  grandes  et  moyennes. 
Au  Saxon,  au  Prussien , 
4<«s  mo/eimcfl  vont  bien  : 
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Qu*i  celles^i  Ict  petites  iofent  jointes) 
Elles  ntrqueront  les  Anglais  : 
Puis  réservons  pour  les  Français 
Fortes  têtes  et  bonnes  pointes. 

Cécile. 
Cest  entendu, 

TOU  TES* 

Oui  I  oui* 

T  H  £  R  è  8^. 

Maintenant ,  distribuone-noua  les  dififérentes  épingles  :  Ur- 
sule aura  les  Anglais. 

Uns  VLB. 
Troupes  inutiles, 

T  H  B  a  i  s  s. 
Agathe  y  les  Saxons» 

Agathe. 
Troupes  forcées» 

TfiiaisB. 
Cécile  y  les  Prussiens. 

Thérèse. 

Moi  I  je  prends  les  Français. 

Ursule. 
Alt  y  Mademoiselle!  les  Français...» 

Cécile. 

Tu  auras  plus  d'ouyrage  que  nous. 

Thérèse. 
Commençons. 

C  É  G  I L  E  y  plaçant  des  épingles^ 
Aia  dt,  CûlpigL 

"Dts  Prussiens  dans  b  Silésie  » 
Dans  la  Saxe ,  dans  la  Misnie'*..; 

Thérèse. 
Moi  9  par-tout  je  nets  des  Français. 

U  m  s  u  L  B. 
Point  de  place  pouriii|9  Anglsis» 
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Gbgile  et  Agathe. 
Point  de  place  {H>ar  ses  Anglais. 

T  HB  aè  SB. 
t^our  nés  Fiançais  qu*il  fnt  d'espace  ! 

Agathe. 
Voilà  tous  mes  Saxons  en  place. 

CiciLBy  relevant  ses  épingles. 
Et  moi  y  To jrèz  mon  embarras  ! 
Mes  Prussiens  qui  ne  tiennent  pasi» 

T  O  V  T  B  S, 

Ses  Prussiens  qui  oe  tiennent  pas. 

"^ 'lié.i^k  s  1^^  plaçant  et  déplaçant  les  éjnngtêS^ 
Attention,  Mesdemoiselles....  Les  Fnuçais  p&rtis  de  ces  dif- 

f^rens  pointe  ont  dû  s'avaneef....  par-là passer  le  Mein  à 

Wurtzbourg de- là,  marcher  sur  Naumbourg.  Otes  vos 

Saiona. 

Agat&e. 
C'est  bien  aisé. 

T  H  É  B  È  s  B. 

Voici  mes  Français  dans  la  Sa«....  à  Nanmboarg..i.  à 

^^Y^ài ils  traversent  TEIbe....,  ik  arrivent  à  Berlin,  à 

Potsdam..*, 

CiciLB^  à  Thérèse. 

Comme  tu  cours! 

.    ,,  THiaisB, 

Je  tldie  de  les  suirre. 

Al*:  VaudepilU éU rOpéra^-Cmi^uu 
Sur  tous  les  points  où  les  voili. 
Devant  eux  Fennemi  s'écarte..... 
Comme  ils  avancent  f ....  Alte-lâ...^ 
Nous  sommes  au  bout  de  la  carte. 
Allant  toujours  de  ce  train-U , 
Ils  vont  Élire  le  tour  du  monde  , 
Et  peur  les  suirre  il  nous  fiiudra 
Psendrelà  mappemonde. 

Toutes» 
Oui,  pour  les  suivre  il  nous  fondra 
Prendre  la  mappemonde. 

(  On  tniend  du  bruii  derrière  U  $h44$n.  ) 


(ao) 
SCÈNE  IX. 


Leunémes;  ri  BAILLI ,  Mad.  WARNER. ,  M.  BLOME. 

T  fi  i  R  B  8  E» 

QuVst-ce  que  j^entends  là  ? 

C  é  G  I  L  E. 

Quel  bruit  ! 

LE  B  A I  L ju  I  et  Mad.  Wa  r  kt  e  k. 

Air  du  Fart  Mahom 
Que  Yicnt-QH  de  nous  dite  ! 
A  peine,  à  peine,  hélas!  je  respire. 

M.    B  L  o  M  B. 

Ché  dû  vous  en  instruire  ; 
-Mils  le  fdt  est  certain. 

LE  Bailli* 
Bien  certain  } 

M.  Blome. 
Trèi-certain. 

Thérèse. 
Quoi  donc  ! 

M.  Bx  o  M  £• 

Les  Saxons ,  nos  amb  » 
Aux  Phissiens  réunis , 
Se  sont  fait  un  passage  : 
Ils  sont,  ils  .sont  dans  le  voîsinafe. 
Et  déjà  le  village 
Par  eux  vient  d*être  pris. 

Tova. 

Best  pris! 

M.     B  L  o  MB* 

n  est  pris.  (Bis.) 

Mad.  Warpter. 
Est-il  possible  ! 

Toi^TBS    LSa    JEUIffiS    FILLES. 

(jnaid  Dieu! 
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Thérèsb.  . 
Ah  y  mon  oncle! 

L  £   Bailli. 
Ce  sont  les  lois  de  la  guerre. . 

M.  B  L  o  M  e. 

Bailli ,  iU  vont  sans  doute  venir  chez  tous  pour  les  loclite-». 
mens..  .  Tisnez,...  les  voici. 

Thérèse. 
Ah  ,  M.  Blome  l 

M.BLaME. 

Rassurcz^vous ,  Mademoiselle,  les  Prussiens  et  les  Serons, 
ils  sont  connus  pour  la  douceur  et  la  politesse.. 

SCÈNE   X. 

tes  mêmes;  UN  COLONEL  PRUSSIEN  ,    OFFICIERS 

PRUSSIENS  et  SAXONS. 
LE  G  OL o If  £  L ,  ati  baUU, 
Monsieur  est  sans  doute  le  bailli  du  lieu. 

LE  Bailli,,  avec  la  plus  humble  politesse» 

Oui ,  monsieur  le  Général ,  c'est  moi  qui  suis  Georges  Pajn- 

doipes  Warner 

M.  Blome.. 
Ja ,  ja  ,  herr  Bailli 

le    Bail  l  i. 

Ct  voilà  ma  petite  famille  que  j'ai.l'honneur  de  présenter  à 
Monsieur  le  Général. 

M*    Bl  O  ME. 

Ce  n'est.qu'uu  colonel;  mais  dites  toujours  cliénéral^  $à  vaut 
iseiUeur. . 

.L9  Colonel. 
Pouvons-nous  espérer,  Monsieur ,  de  trouver  des  Ic^emens? 

LE  Bailli. 

« 

Certainement,  Monsieur;  vous  chez  moi  ,  et  ces  Messieurs 
oans  les  maisons  les  plus  commodes  de  ce  petit  endroit...., 
lous  ne  serez  pas  aussi  bien  que  vous  le  youdriez  ;  mais*.... 
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IiB    CoLOlfEI». 

Monsieur ,  nous  serons  bien  par-tout 

LE  BaillI|  6as  à  Blome  et  à  sa  soeur. 
Us  sont  plus  accommodans  que  je  ne  Pespërois* 

UnOrriGiBm  t^^LO-tk  ^  aux  autres^ 

Ché  crois ,  en  iërité|  que  ces  chens-là  ils  nous  prennent  pour 
des  vainqueurs* 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

Nous  espërons  ^  Monsieur  que  tous  n^useres  pas  arec  trop 
de  rigueur  de  Payantage  que  vous  donne  Totre  position. 

LE  Colonel  prussien* 
Notre  position?.. . • 

Mad.  YVaenee, 

Nous  sommes  restés  neutres. 

LE  Bailli* 

Oh  !  oui  I  Monsieur. 

M.   B  L  o  M  E  9  tfr/  colonetm 
G^est  Trai« 

LE  Bailli. 

Le  pays  nVst  pas  riche. 

M.  Blome. 
Non  )  le  pays  n*est  pas. ••• 

LE  Bailli. 
C'est  pourquoi  nous  nous  recommandons  à  votre  démence. 

LB  Colonel. 
A  ma  clémence  ! 

Mad.  Warner. 
A.  TOtre  humanité. 

le  Colonel  prussien. 

Permettes  donc il  paroit  que  tous  prenea  le  change  sur 

notre  arrivée  en  ces  lieux* ••*• 
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Un  Offigibb  saxon. 

Oui  I  elle  crois  qiiHl  y  a  de  Perreur. 

LE  Bailli. 

Ali,  monsieur  le  Gënëral!  en  tous  empanml  de  ce  ril-- 
lage.,.,. 

LE  CoLOiiELi  ai9ec impatience. 

Monsieur  le  Bailli  y  je  n'ai  pas  Phonneur  d'être  ginéral ,  et 

nous  ne  nous  emparons  pas  de  ce  Tiilage  |  c'est  ce  Tillage  qui 

s'empare  de  nous. 

M.  B  L  o  M  E. 
Comment  ! 

Mad.  W  A  a  N  E  E.  ) 

Que  voulea-Tous  dire? 

LE  Colonel  prussien* 

Air  :  VauderilU  des  Visisandûus, 

Calmez  tos  craintes,  tos  alarmes  : 
Forcés  par  ée  braves  guerriers , 
Nous  leur  avons  rendu  les  armes, 
fit  nous  sommet  leurs  prisonniers* 

Tous. 
Eh  y  quoi  !  ce  sont  des  prisonniers  ! 

LE  Colonel  prussien. 

Mais  ce  n*cst  pas  sans  résistance 
Que  nous  avons  été  dé£ûts; 
Et  résister  à  des  Français, 
C'est  iaire  preuve  de  vaillance. 

M.  Blohe. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  m'est  yenu  chanter  cet  autre  ? 

Mad.  Warner. 
Eh  bien  !  M.  Blome,  tous  voyes  que  mes  rêves.. •• 

M.  Blome. 
Der  Feufel  !  prisonniers  ou  vainqueurs  !  c'est  tiaplement  de 

la  difEérence. 

X.S  Bailli. 

Oui,  mafoî. 


T  B  É  R  £  S  E* 

Aia  :  VaudtviUê  du  Jûloux  mêUdit» 

Ah  !  poiir  nous  quel  moment  prospire  !' 

(•  Au3P  officiers.  ) 
Quoi  !  matsieurf ,  tous  êtes  Taînctis  ! 
Ah  !  vraiment ,  c*est  une  autre  affaire.. ••• . 
Soyez  ici  les  bien-venus,  (^n.  ) 
Vainqueurs  «  vous  deviez  nous  déplaire ,, 
Et  c*est  facile  à  concevoir  ; 
Mais ,  comme  prisonniers  de  guerre , 
Nous  sommes  charmés  de  vous  voir. 

M,   B  L  O  M  E. 

Mais  qu^e8t*ce  que  ja  reut  dire  tout  çà  ?  Les  Prussiens  onti 
^onc  été  trahis? 

LE   GOLONEXi» 

Non  I  Monsieur» 

M.   BtiOME. 

Ils  ont  donc  été  surpris?' 

X«S  Go  LONEli, 

Oli  !  oui ,  tifès-surpris  de  trouver,  les  Français  si.  prompts  à*. 
les  atteindre  et  à  les  battre* 

Mad.  Warner. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  leur  faire  la  guerre. 

l'Officier   saxon» 

Ce  n'est  pas  notre  électeur  de  Saxe  qui  la  vouloit^, la  guerre,. 
(  au  colonel  )  c'est  votre  tiaple  de  Guillaume  qui  nous  y.  a.- 

forcés.. 

LE     GOLOlfEL. 

M.  le  Bailli ,  nous  sommes  un  peu  fatigués  |^  voudriez.' voua, 
songer  à  nos  logemens?  ••••. 

LE  Bailli^  et  un  ton  lester 

Oui  y  coloneL  Ma  sœur  y  ma  chère  Thérèse* #••  voyes,  ^^ 
vous  prie..... 

LE   Coloneim 

Mademoiselle  se  nomme  Thérèse  ? 
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T  H  i  n  k  s  "Eif. 
(Kii,  Monsieur. 

X»  E.  Bailli.^ 
C'est  ma  nièce. 

Mad;   W  A  inf  K  R*. 
Ma  petite  -  fille. 

L  E.  C  O  L  O  N  E  L,. 

Pardon,  Mademoiselle  ,  fôubliois....  maïs  dans  ma  situa-. 
tion  cela  est  pardonnable  ...  Ifi  «uis.cliarêé  d'une  lettre  pour. 

■«ous, 

T  H  ERE  S  E*. 

Pour  moi  î* 

Ij  E     C  O  L  O  N  E  L. 

Elle  est  d'un  officier  français.  Monsieur.., •. 

Mad,    W  A  R.TI  K  R* 

Srtiest?' 

li  B    C  o  L.O  NE  Lf. 

Précisément,  M.  Ernest. 

« 

Tous. 

Ernest  !  (  Mad.  Warner  prend  la  lettre  et  là  dpnne  d, 
'Thérèse  qfii  la  Ut  tout  bas*  y 

LE:  Colons  l». 
C'est  à  lui  que  j.7al  remis  nkoa  épée.    • 

Mad.  WARNER. 
Ah  [Monsieur....  il  se  porte  bien?' 

LE   Colonel. 
Que  trop  bien ,  de  par  tous  les  diabUs  !; 

C  É  G  I  L  B,  à  Thérèse  tjuilU^, 
Parle- t-il  de- son  retour? 

Ursule. 
Keyient- il  bientôt? 

X  H  É  R  £  s  E*. 

HcstenEoutet. 


Mad.   W  A  R  If  E  R» 

En  route  !  (  On  emiend  battre  aux  champs.  > 

LE  Ballli. 
Ah  !  ah  !  des  tambours  ! 

Mad.  Warmer» 
Quest-ce  que  c^est? 

G  B  G  I L  B|  aUaru  à  la  fenêtre^ 

K\i,  Madame!  ce  sont  des  soldats  français  entourés  de  tous 
les  habitans  du  pays! 

LE  GOLOIfBL. 

M.  le  Bailli  ^  nos  logemens. 

LE  Bailli. 

Ma  sœur,  conduisez  ces  messieurs.  (Mad.  Warner  sort 
avec  les  prisonniers.) 

SCÈNE   XL 

LE  BAILLI,  M.  BLOME,  THÉRÈSE,  CÉCILE, 
URSULE,  AGATHE,  UN  VIEUX  SERGENT 
FRANÇAIS. 

LE  Sergeut. 

Kim  Vûuitvillc  de  Jean  Momut* 

Je  vous  ai ,  dans  ce  village , 
Amené  des  prisonniers  ; 
A  présent  |*ai  l'avantage 
D'annoneer  d*antres  guerriers* 

Ces  guerriers , 

En  courriers  y    . 
Vont  comme  leur  renommée  : 
Ils  sont  de  la  grande  armée  » 
Car  ils  portent  des  laurien. 


f  ^7  ) 
SCÈNE    XII. 

Les  mêmes.  ERNEST,  SANS; REGRET;  ensuite plasieuts 
OFFICIERS  et  SOLDATS  FRANÇAIS,  PAYSANS  et 
JEUNES  FILLES. 

Mad.  Warker,  le  Bailli  et  Th^râse. 

C'est  Ernest! 

Ernes  T. 
Moi .  même. 

Même  air» 

A  Paris ,  f>ar  un  message. 
En  poste  je  vais  courant  ; 
Pour  vous  Toir,  à  mon  passage  » 
Je  me  détourne  un  instant. 
(  Bas  à  T/iérêse.  ) 
Du  détour, 
En  ce  jour , 
Tout  bas  je  me  féIicîte..M. 
Je  regagnerai  bien  vite 
Le  temps  que  me  prend  l^mour* 

Sans-Regret  à  la  Cantonade. 

Entrés,  camarades.  {V  orchestre  joue  une  fanfare  brillante^ 
et  les  Français  entrent  portant  un  trophée  composé  de  l*épée, 
de  la  ceinture  et  du  cordon  de  l* aigle  noire  de  Frédéric^  ) 

LE  Bailli^  apercevant  le  tropliée» 

Que  vois -je? 

M.  BhOinZfidemm 
Je  connois  cela. 

£  A  If  E  s  T. 

Oui,  M.  Blome^  c^est  la  ceinture,  c'est  Faigle  noire  et 
^^pëe  de  Frédéric. 

SAifS-RECRBir.^ 
I«  conquête  de  notre  Empereur. 

M.  B  L  o  H  E. 

Der  donner  erscUage  den  peufeL 
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E  R  N  E  S  T  C.  . 
Air:  O  Mahomet! 
De  Frédéric  il  a  saisi  Vépét  ; 
Il  la  conserve ,  il  a  bien  st$  raisons  : 
Cette  arme-U ,  solidement  trempëe  ,  - 
y^ut  à  sts  yeux  plus  que  des  millions. 

San  s-Re  g  r  et. 

I;t  VQus  entende2.'.bien  quç  désormais 

Nos  combattans,  pour  se  mettre  en  campagne  « 
Feront  briller  trois  lames  de  ren^m , 
Puisqu'ils  auront  csUe  de  Charlemagne , 
De  Frédéric  et  de  Napoléon,^. 

G  H  OE  U.  R^ 

Nos  combattans ,  etc. . 

M.   Blome. 
Vous  avez  osé  toucher  à  ces  dépouilles  respectables?.' 

Ernest* 

Air  :  Aussitôt  que  la.  lumurté 
Je  les  porte  aux  loi  alides , 
Aux  amis  de  la  valeur,, 
A  ces  guerriers  intrépides  > 
Tous  «feiltis  au  champ  d'honnénr. 
Consolés  dans  leur  retraite , 
P^r  un  présent  si  flatteur» 
Ils  oublieront  leur  débite 
Eo  bénissant  leur  vengeur,  (i) 
SvàNS.-Rsa  RET. 

(^uant  à  moi  ^.Messieurs. 

Air  z.DcLl  Galdppade^ 
J.e  me  suis  fait  lestement , 
Dans  cette  courte  campagne  , 
Un  petit  assortiment 
Qui  me  plaît  infiniment; 
Mais  en  emballant  gaîment 
Tous  mes  bijoux  d'Allemagne*. 
7e  n*ai  pu  mettre  en  mon  sac 
La  colonne  de  Rosbtckv 


(t)  L*  Administration  du  Vaudeville  a  mis  une  logei  la  disposition de^  ces 
braves  Vétérans  pour  chacune  des  représentations  de  cette  pièce ,  et  le 
l^ublic  les  y  voit  avec  le  plus  vif  intérêt.  L*hôtel  des  Invalides  de  Pasis- 
cji  compte  encoxe  plus  de.  neuf  cents  qui  ont  fait  les  guerres  d'Hanovre». 


M.     B  L  O  M  £• 

*Xa  colonne  de  Rosback  !  qtiVstce  que  tous  dites? 

Ernest. 

11  dit,  Monsieur }  quM le  est  en  ce  moment  sur  le  chemin 

<le  Parie. 

S  atï8-Reg  R  E  T. 

Et  dans  quelques  .jeure  y  Monsieur  pourra  se  donner  le  plai- 
sir de  la  voir  passer. 

M.   Bl  6  M  E. 

'La  colonne  de  Rosback  i 

San  s-Reg  r  et. 
AïK  :  Dans  ce  salon  ou  du  Poussin- 
Tiop  long- temps  elle  a  subsisté , 
•Celte  colonne  fastueuse , 
Et  trop  long-temps  on  a  vanté 
Son  existence  injurieuse  : 
Si  Tangueil  y  grava  les  trait» 
De  notre  défaite  passée  • 
£n  tombant  devant  les  Français' 
L'inscription  s^st  effacée. 

Mad.  Warner. 
Eh  bien  ,  mon  frère  ,  moquez -vous  donc  de  mes  rêves. 

Thérèse. 
Vous  Tentendez ,  mon  oncle  ?  la  colonne  est  en  route. 

M.   B  £«  O  M  E. 

Mais  che  ne  conçois  rien  à  tout  ce  qui  arrive  aujourd'hui^ 
ces  Français  sont  donc  tevenus  des  enracbés  tiaples  ! 

Ernest. 

Les  Français  ont  toujours  été  les  miême»;  il  ne  leur  a  man- 
qué que  dès  chefs. 

M.    B  L  OBIE. 

Mais  la  bataille  de  Rosback  ^  chespère..*»* 

Sans-Regret. 
Croyez-vous  que  ce  soient  nos  soldats  qui  l'aient  perdue  ? 

Air  :  Jroinvrcf-vovj  un  ParUment. 

Dans  cette  fameuac- action. 

Si  Frédéric  S|xt  nous  réduire  , 

Cest  qu*aler»  un  N  A  »oléo  K 

N*étoit  pas  là  pour  nous  conétûre^ 


(  5o  ) 

Si  II  coloone  tor  nos  pat 
Sit4t  en  France  ya  m  rendra  > 
Messieurs ,  c»est  que  vous  n'ayîci  Ma 
Un  Frédéric  pour  U  défendre. 

M.   B  L  O  M  B. 

Mau  nos  grands  chënërauz 

SAlfS.RBoaBT. 

Vous  n'en  ayes  plus. 

M.   B  L  o  V  B» 
Mais  notre  brillante  année..... 

£  JIL  K  B  s  T 

Entièrement  détruite. 

Commentî  cent  quatre-ving^  L'tkommes,  ils  ont... 

SANS-RBOmBT. 

lis  ont  disparu  derant  Napoléon. 
Ah  J  mon  Dieu  ! 

S  A  If  s  -  R  B  G  R  B  T. 

Air  du  Pas  redoublé, 
Lm  ennemis  ont  bien  des  fob 

Trompé  si  confiance  ; 
Mais  il  a  su ,  dans  moins  d*un  mois. 

Venger  plus  d'ime  oflfense. 
L'an  dernier  ce  fut  au  grand  trot 

Qu'il  conrut  à  la  gloire , 
Aujourd'hui  c'est  au  grand  galop 

Qu'il  atteint  la  rictoire. 

Mad.  Warwbh. 

Air  dt  Jo€ond€, 

Vous  Tenez  qu»iUtoît  devin. 

Cet  abbé  de  Saint-Pierre, 
Qui  rêra  qu'un  beau  jour  enfin 

<Jnn'auroit  plus  de  guerre. 
I^  Héros  réalisera 

Une  fable  aussi  belle. 
Et  sa  valeur  nous  donnera 

U  paix  universelle. 
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LE  Bailli,  atix  officiers  fruncais. 

Ah  !  Messieurs  |  que  tous  êtes  heureux  d'avoir  un  pftreii 
chef! 

Sahs-Regrst. 

Vous  ne  oonnoissez  que  son  génie  |  mais  nous  9  nous  con« 

noissons  son  cœur. 

Eru  BST. 

Ecoutez  ce  trait  de  bonté  sublime  dont  je  viens  d'être  témoin* 
A  Berlin  ,  un  homme  du  plus  haut  rang  est  accusé  de  trahison. 
On  l'arrête,  la  commission  se  forme,  il  17 a  être  jugé  :  sa 
femme  ,  toute  éplorée ,  vient  se  jeter  aux  pieds  de  l'Empe- 
reur. Sire,  s'écrie  - 1  ^  elle I  on  a  calomnié  mon  mari.  Non^ 
Madame  9  lui  répond-il ,  on  ne  l'a  point  calomnié.  Vous  con- 
Boissez  son  écriture?  Lises  cette  lettre. 

Air  :  Tnaant  Vtaamit  sans  pitU. 
De  sa  main  Toîlà  l'écrit 
Qui  de  trahison  Taccnse^ 
Jttgea  s'il  est  une  excuse 
Pour  un  senblable  délit. 

Elle  voit  la  perfidie , 

EHe  tombe  éranouie  ; 
Le  Héros  y  l'ame  attendrie» 
£n  la  relevant  lui  dit  : 
Madame,  brûlez  la  lettre 
Que  je  viens  de  tous  remettre. 
Je  n'aurai  plus  aujourd'hui 
Nulle  preuve  contre  lui. 

LJB  Bailli* 
Il  a  fiât  cela? 

Saks-Reg  r  e  t* 
Et  sur-le-champ  son  mari  a  été  mis  en  libertéf 

TuémÈ  s  E. 
Vn  pareil  trait  est  plus  beau  que  la  plus  belle  victoire* 

M*  B  L  o  H  B ,  fnroFU 
Pausendschwerenoth.«..  Adieu  |  Bailli. 

LE  Bailli. 
Où  allez-vous  y  mou  ami? 


(Ta) 

rjMfiriMsr  tm  paya  ou.  «itsa  i^iiinwtw  pU»  padlear  4e  rotiv 


Eii4Vtcas-Mà,  3/fawwgiiry  ▼aiwiroK  Loi». 

E  n  :f  a  4  T. 

()\i  !  CA,  VI.  l«  Biilli  ,  ▼on»  voyez  qiie  mtïtL  âvsl  pmd  son 
^rri.  M«A(l,  W<tm«!r  Cditaent  à  mnii  mariage  ±vec  soa  aia«U« 
AlU,  JV^itnt  (jiitf  i^oii»  a^j  oiertrez  point  dTobiiCsicie. 

J^Ai  la  p^miifflioa  <!e  m^arréfcr  quelques  Wmc*  dans  c» 
▼illiif*ay  c'e«C  tout  ce  quli  hat  povr  la  coBcIasim  de  cetlt 
al£a»re« 

LE    BaILI^I. 

Ah  /  VOUA  aviea  pm  cette  pnécamiaa  ? 

Mad.    WAanaa* 
A  ILsiif  y  mon  frcre .  •  •• 

T  B  i  a  £  s  a* 

Mon  cher  oncle 

LE  Bailli* 
VAUDEVILLE» 
Ai  a  :  Pons  un  curipntriou, 

D*hufiieur  vire ,  impatiente  , 
Que  le  Françiii  est  tctif  ! 
Comme  dans  tout  ce  qu'il  tente 
11  le  montre  expéditif  I 
Or ,  puisque  chez  les  Françiis 
On  va  si  vite  en  succès  » 
Mon  ami ,  c*est  conclu , 
Epouses  à  ^impromptu  « 
A  rimproaiptu.  {BU^^^ 

C  H  oa  u  a* 

M9a  «mi»  c^tsi  cwMia ,  ttci 


(5S) 

Cl5  C  I  L  S. 

lui  imour  »  ainsi  «{n'en  (anrt» 
Par  toas  pap  bien  traité  , 
Le  joyeux  Français  sait  plaif« 
Par  son  amabilité. 
D'une  belle  en  un  monenc 
Il  devient  le  tendre  amant  s 
Par  la  même  vertu, 
11  la  quitte  à  TimpromptO  , 
APimpromptu.  (Bis.) 

C  H  OE  u  R« 

Pat  la  même  yertu ,  etc. 

£  R  If  B  8  T. 

Comme  un  ami  de  U  France 
Le  Phissien  étoit  cité , 
£t  cette  chère  alliance 
On  sait  ce  qu'elle  a  coûté  i 
Mais  'ce  que  l'ami  Prussien 
Nous  a  pris  pour  notre  bien  i 
Le  Prussien  bien  battu 
Va  le  rendre  à  Pîmprompta^ 
A  l'impromptu*  (Bis,) 

G  H  QB  u  R* 

Le  Prussien  bien  battu»  etè.' 

U  R  s  u  I.  B* 

le  sais  fort  bien  me  défendre 
D'un  soupirant  allemand , 
Sans  crainte  }e  puis  l'entendre 
£t  résister  fièrement  : 
Mais  de  moi,  près  d'un  Fnnçaîi; 
Je  ne  répondroSs  jamais; 
Et,  màïpé  ma  vertu, 
J'aurois  peur  de  Timp^omptu  » 
De  l'impromptu.  (Bis.) 

C  H  OB  V  li« 

Et,  malgré  sa  vertu , 
Elle  a  peur  de  Timpromptu,  etcf 

Ag  ATHB. 

Sans  que  ma  sceur  le  demande  i 
Ataa  soeitt  on  iéx  la  cour. 


(  34) 

V  .^titiUw  %>4C  f  4Uf4l 

^  A  >  >  -  Li  li  vi  R  B  r« 

1 

B«    .  .'.    .     s       ^i*^     «*44   »'*»Ht^ 

A  ^  Ai-^«4u  4>ica  s«(»u»  Me* 


Vu  >  V'i  \h«^  CC&  AU 


(55) 

Prèfdeccs 
Je  me  sois 
An  moneat  de  Vu 

DeriaprooiML  {Sis.} 

Chobv  a* 
MoDsienr  f'efC  ft*Bf»f  va* 

Th£b.£SC,  tftf ptMîe. 

La  guerre  i  peîae  rn— rare  ^ 
Et  déjà  nos  eooeflHf , 
En  dépit  de  leur  jjccasce  , 
Sont  disperséf  ou  détrukf . 
Pour  chanter  tant  de  hasts  Cûts 
Bien  fotbles  sont  nos  couplets  s 
Mais  peut-être  3  est  dû 
Indulgence  à  rûnproflipta  , 
A  rinprofflpai*  (Bit^) 

C  H  as  V  K* 
Ponrdiaiitsrtaiitdcbaotftti,  ccc* 


FIN. 


DORAT    ET    FRÉRON, 


LA    SOCIÉTÉ 


DES    DOMINICAUX, 


C  OMÉDI E 


En    un    acte  y    mêlée    de    J^audepillea. 


Par  Mr.  B.  de  ROUGEMONT. 


Représentée  pour  la  première  fois  ,  à  Paris,  sur 
le  Théâtre  du  Vaudeville ,  le  Samedi  z5  Octobre 
1806. 


PitiiE-  I    franc  ao  oentt    ^a^^ie»».) 


des  MALDAN-  jeune,  au  dépôt  de  pièces  de  TM&tar«, 
aacieiiii«s  et  nouvelles  r  nwRue  St.-Denîs^  a^i  169* 

Il        I     1  IM  IJ.II 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


DORAT. 
FRÉRON. 
CBJkmhhONJlU. 
SÂURIN. 

« 

CONVIVES. 
MARTIN  I   Cahareiiet. 
THÉRÈSE,   sa  fille. 

MICHEL,  amow9ux  de  Thérise. 


MAL 

VERTPRi. 
I)UGHA.VMI« 
PHXI.ISPB. 


FiC&ET. 
Mlle.    DS8UA&BI< 


FasDS&ic. 


La  scène  se  passe  au  Mouun-Jqly. 


AVIS 

Il  u*y  A  â^Editîoa  avouée  par  T  Auteur  %  que  celle  ioai 
les  exemplaires  sont  6Îgués  [lar  TEditeur ,  qui  poursuivra 
lea  contrefacteur*  conformément  à  la  loi. 


DORAT    ET    FRERON, 

OU    LJL    SOCIÉTÉ 

DES     DOMINICAUX. 

COMÉDIE. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

THERESE,     seule. 

Y^  a  bien  raison  de  dire  que  rien  ne  forme  Fes- 

Pnt  comme  la  compagnie  des  gens  qui  en  ont 

Depuis  que  j'entends  parier  tous,  ces  messieurs  auteurs 
\^\  composent  la  société  des  dominicaux  qui  se 
îeunit  ici  tous  les  huit  jours  ,  \\  me  semble  que 
je  luis  plus  avisée.  Je  nVi  de  goût  que  pour  la 
lecture,  et  depuis  le  malin  jusqu'au  soir  je  passe 
ert  revue  les  comédies  de  M.  Dançourl ,  les  vers 
ûe  M.  Dorât ,  les  romans  de  M.  Marivaux- . . .  • 
^Qc  sais-je ,  moi  ! 

^*^^'— i^"— ^— »*p— ■»  !■  ■  Il      .    ■  ■ w  ■      I  ■       y   f'V  ■   I       <  I         9 

.         SCENE    II. 

MICHEL,  THERESE. 

Botijour  j  Thérèse ...   Eh ,  bien  î  ion  père  con- 
wm-il  à  nous  unir? 

'i*  F  E  R    E  s    E. 

jiir  :     Je  sais  qu'une  fbis  dans  la  vie. 

Mon  père  approuve  noire  flamme  ; 
Il  couronnera    ton  ardeyr  . 
Mon  père   croît  à    mon.    hoixheiir , 
Quand  rhymen  me  rendra  ta  femme  ; 


(    4  ,) 

U  te  dlit  très*d>>ax ,  très-puolî  « 
Des  meilleurs  sentim  :jis    rempfi  | 

Vraiment  (his) 
Il  fera   de  toi  «on  ami  » 

Son   bon   ami  ^ 
Son  bon  ami  «   son  seul  ami, 
'  n  m^a  dit  d'^un  air  attendri  > 
Oui  9  Michel  sera  ton  mari , 
Oui  I  oui  y  oui  I   oui , 

U  z  c  H  s  I.. 

Qael  bonheur!  Toq  père  a  é^t  cela? 

T  H  £  R  E  s  B. 

I 

Ce  n'est  pas  tout  encore  j  il  a  ajouté  : 

Mais  oe  n^ett  pas  pour  aujourd^ui. 
Ma  Thèrèse'tu  dois  penser  à  lui  ; 
Il  est  aimable,  il  est  genti 
Je  le  Iq  promè^  pour  m? ri  » 
Oui«  oui,  oui)  oui|  mais  ce  nVst  pas  pour  «iujourd'htix. 

9(  I  c  n  a  c* 

Je  t'avais  bien  dit  que  mon  peu  de  fortune  se- 
rait un  obstacle  a  «otre  mariage. 

The  r«  8  £. 

Dam'  depuis  que  mon  père  reçoit  et  traite  ces 
messieurs  si  gais  qui  viennent  ici  tou§  les  ^i- 
manches.  * 

r 

M    I    C   H   E    t. 

Oui  y  M.  Saurin ,  M .  Crébillon  fils ,  M.  Anseaume. 

Thérèse. 

Il  s'Imagine  que  sa  fortune  est  faite  ,  et  11  ne 
veut  donner  ma  inain  qu'à  un  honpime  aussi  rich^ 
que  lui  en  espérance. 

.M  I  c  H  E  L. 

Des  espérances  !  ce  n'est  pas  cela  qi}i  me  manque* 

Al  a  :     De  Dociç 

>■ 

J'espère  de  IVsprit  ^ 
^  J'espère  du   crédit  |  ( 


(    5    )- 

Pespère  de  TadreMe  \ 

JVspére  à  la  fois 
dUa  gaîté  d*ia  richesft* , 
J^ai  connu   tu  le  vois 
Des  espérances  de  toute  espèce. 

Ajoute  celle  d'être  toujours  aimé  de  toi. 

T  B  E  &  E  s  E. 

Oh!  quant  à  celle-là tu  peux  y  compter/ 

Depuis  que  mon    père    m'a    dit  ae    ne   plus  pen- 
ser à  toi,  tu  ne  me  sors  pas  de  la  tête . 

Michel. 

A  quelque  chose  le  malheur  est  hon. 


•^•^ÊÊmt^m 


SCÈNE      1 1 1. 

MARTIN  ,    THÉRÈSE  ,    MICHEL. 
M  ▲  &  T  1  sr. 

Eh  j  bien  !  encore  ensemble ,  malgré  ma  défense .  • 

T  E  ^  R  È  a  s. 
Quand  on  aime  bien,  obéit-on  h  ces  détenses*là? 

M  A  a  T  I  v. 

C'est  bon;  c'est  bon;  mais  il  y  a. mille  raisons 
qui  s'opposent  &  ce  mariage  ;  d'abord ,  {à  Thérèse) 
^a  es  trop  jeune. 

T  H  E  R  i:  s  E. 

L'âge  de  plaire  n'est-il  pas  celui  d'aimer. 

M  À  a  T  I  y V     .  . 

Lé  mariage  est  un  lien  qui  dure  toute  la  vie. 

M    1    C    II   E    I.. 

Et  la  vie  est  si  courte  qq'il  n^ast  jamais  trop  tôt 
pour  3e  marier. 

The  RE  SE. 
C'est  vrai ,  cela. 

Air  iJDea  aman*  sans  amour» 

Le  cours  de   notre   vît 
&t  toujours  incertain  ^ 


(8) 

CatBlLtOJI. 

I)a  bien  !..  Du  bien  !.  •  Et  quelle  est  la  dot  que 
Touft  exigeriez  du  futur  ?•  • 

|f  A   A  T  I  N 

S*il  arait  seulement  une  centaine  d'écus. 

CaÉBILLON. 

C'est  bien  peu  d  j  cbose. .  •  Et  tu  ne  les  as  pas  mon 
garçon  ? 

M  I  c  a  K  L. 

Non  Monsieur  y  mais  j'espère  en  avoir  la  dooble 
ii  la  mort  de  ma  tante  y  qui  se  porte  bien  ,  dieVL  laerck 

SaURIN,     bas  à  Crébilion. 

Qu'est-^^e  que  tout  cela  te  fait  ? 

Crebillon. 
Laisse-moi.  (  d  Thérèse  )  El  fous  Faimer  ? 

TH  ER  JES  E. 

Après  mon  père  y  c'est  lui* 

Caêbilloji. 
Et  vous  père  Martin ,  que  lui  reprochez-youa  7 

M  ART  INj 

Sa  pauvreté. 

Crebillon. 
Misère  que  cela.  •  «Mes  enfans  je  vous  marie ^  iuqL 

S  ▲  u  a  I N. 
Que  ditil  ? 

THERESE,    ET     MICHEL. 

Ah  !  monsieur  Crébilion  ! . . . . 

AlR^v  Je  regardais  MadeUnett&. 

Crebillon. 

Vous  serez  ce  soir  en  ménage 
Unis  par  un  tendre  lien. 

«THERESE     ET     MICkEL*  , 

S«  pourrait-il  ? 

CRÉSIX.L01C, 


<9) 
Cm.£Bxz.z.ov* 

Un  mariage 
Aux  Poètes  ne  coûtent  rien. 

Dana  uae  heure  chez  le  Notaire 
Que  contrats  et  futurs  soient  prêts. 

Voua  êtes  pour  nous  un  s*  cond  père  !     .^ 

C&SBXLI.0   1I. 

Vous  me  remercierez  «prèsl 

TOUS.  j 

Vous  seres  \  ^ 

Ils  seront  \      Ce  soir  en  ménage. 

29 DUS  serons  I 


Unis  par  un  tendre  lien. 

Il  a  raison  1 

\    Un  mariage 
Mes  chers  amis      j 

Aux  Poètes  ne  coûtent  rien. 

CnSBILI.OK. 

En  attendant  que  je  marie 
Ce  couple  aimable  et  fortuné  , 
AUezidonner  je  tous  en  prie 
Un  coup  d^œil  à  notre  dîné. 

Reprise, 

(  Martin  ^    Thérèse    et  Michel  sortent^  ) 


SCENE      V.  . 

CRÉBILLON,    SAURIN. 

S    A    U    K    I    N« 

I  pense-tu  ?.  •  Doter  ces  enfans.* . . 

Crebilloi^. 
Avec  largeDt  du  pari 

rp  ,  S     A     U    R    I    W.- 

T^  y  tiens  donc  toujours  ? 

Crebillon. 
"lus  que  jamais. 


s  A  «  n  I  K. 

Cette  gageure  est  une  folie. 

CkebiIlov. 

Je  D'aime  qae  celles-lli. 

S  i  «  »  I  I.. 
Parier  qre  Fréron  fera  l'éloge  de  Dorât. . . . 

Cb  E  B  I  LLO  N. 

Et  que  Dorât  fera  l'éloge  de  Fréron. 

S   A    U    À   I   H. 

Maia  ta  n'as  donc  pas  lu  l'article  de  Fréroo  ,  sur 
la  tragédie  de  Dorât  :  tu  ignorer  donc  avec  quelle 
rigueur  il  l'a  traitée. 

Crrbilloh. 

S'il  l'avait  déjà  louée  je  ne  parierais  pas. 

S  A  u  R  I  N. 

Je  serais  volontiers  de  moitié  dans  la  gsgeare  de 
ton  adversaire. 

C  RKB  1  LX  o  H. 
Autant  de  perdu. 

S  A    TT    K   I    H. 

Tu  as  donc  un  moyen?. . . . 

C  H  E  B  II  I.  o  pr. 
Sâr  ;  mais  j'ai  besoin    de  ton  secours  poUT   sob 
exécution. 


Dispose  de  moi. 

CREBILLO'ïf. 

Am  ;  Je  pitif  la   prendre    pour  U  la 

rendrm 

4  mon  tour.                         {  D«  Monnet  ) 

Fréron  ,  ««tniit^u'-îci  dhaqus  dimanche  , 

Del*  gKJetë  franche 

Apôtre»  chéris  , 

Moui  totnmea  réuni»; 

VentaugDnnter  leseouUens  de  Ik  tahtm 

Et  conTÎTe  aimable 

Faire  aulioii  U'eî|irit 

Briller  S0.1  ap|,élit. 

"           -      B    I    N. 

Et  lu  l'es  chr                    Renier? 

Ainsi  que  t                                     ■'Qs  dsui. 

(  "  ) 

s    iL    V   K   1    If. 

C'est  le  verre  à  lar  main  que  tQ  yeux  les  réouin 

CB.XBII.X.ON. 

J'ai  bien  d'autres  idées,  ma  foi  ! 

S  A  U   R  I  N. 

Je  suis  digue  de  ta  confiance. 

C&SBIZ.&ON. 

J 

Eh  bien  y  en  attendant  Tarrirée  de  ces  deux 
Mes&ieurs ,  allons  faire  un  tour  de  promenade ,  j'a- 
chèverai de  t'instruira  de  mes  projets.  (  //  appelle 
Thérèse.  ) 

SCENE    VI. 

Les     MiuBt,     THERESE. 

T    H    £    R^  s    s    £. 

Me  voilà  Messieurs. 

Crkbillon. 

Deux  personnes  ront  venir  me  demander;  Tune 

eat  M.  Dorât 

T  H  B  R  s  s  B. 
le  le  connais  de  réputation. 

Air  :     Foilâ  la  vie.  •  ^ 

Fidèle  à  Tusage , 
Galant^   délicat, 
Gai  sans  persiflage  « 
Heureux  sans  éclat  ; 
Oui  I  tel   e&t  je  gage  , 

Je   gajge  ^  (  &^  ) 

.   Tel  est  M*  Dorât. 

$  A   U   R   I   If. 

L^aulre  est  M^  Fréron. 

THERESE. 

Ce  fameux  journaliste  ^  qui  dit  du  mal  de  tout  !• 

ttonde. 

CREBILLOIi» 

Précisément, 


(  1»  ) 

TsBmESB,     même  air, 

*^ 

yuae  humeur  sauvage  "* 

La  colère  au   firoot  y 
Fuyant  Tbadinaga 
Grondant  sans  raison. 
Rien  qa*à  son   langage 

Je  gage      {Jnê  ) 
R*GOBnait'  M.  Fiîron. 

CHE»ILLOIf.     ^^' 

AuL  :      Vaud,  folie  ei  raison, 

Ijorsqn*nn  des  deux  ma  cbère 
A   vça  yeux  va  s'offrir  , 
De  suite ,    avec   mystère  y 
Venes  nous  prévenir • 

Je  Teux  terminant  les  i{uerellca 
>    A  Dorât  réunir   Fréron  , 

Et  qu  il  ouvre  au  chantre  des  balle» 
Le  temple  sacré  d' Apollon. 

Th  m  a  ES  K, 

W  r 

^  I  A  vos  ordres  fidèle  y  .^^ 

^  1  Thérèse  dans  ces  lieux  r^^,*^--^ 

^  1  Va  fidi«  aentiiieUe  ^^^"^ 

S  \  Pour  les  inietter  tons  deux. 

W  J  ^ 

^       f     -      Cekbillon,    Sauein. 

V^       Lorsqu'un  des  deux 


SCENE    VIL 

THERESE,    sernk. 

XTest  encore  qnelqoe  tour  qu'ils  renient  )ouer.  . 
Pent-ètre  bien  à  ce  M.  Fréron!. •  Ces!  qa'il  ne  les 
ména^  pas  ^aa  moins. 

Aie  :    &'  Hotî/bs. 

Il  corrige  ^  chaque  incariade 
Les  Noarrîssoaa  du    Idond  Phcebos^ 
M.  d*fa  Hdrpe  en  est  malnde  y 
M.  d^Voltaîre  n^en  dort  ploc. 


f    i5    ) 

Avec  eu3t  cliaqtie  jour  en  ciierre 
DMeur  esprit  il   fait  si  peu  aca»  , 
Qu'sonvent  il   n^leur  en  trouve  guère 
Q^parfois  il  nHear  en    trouve  pas. 

Ah  !  s'il  avait  le  malheur  de  donner  quelque 
tragédie. .  .  Comme  on  s'égayerait  à  ses  dépens  ! .  •  • 
Ah  !  un  étranger  !  à  sa  tournure  JQ  gagerais  que 
c^est   M.  Dorât. 


SCE  NE     VIII. 
THERESE,    FHÉRON. 

F  R  F.  K  G  N.  V 

Dites-moi  ma  belle  .enfant ,    n'est-ce  pas  ici  que 

se  réunit?. .  • 

T  u  E  R  E  s  E. 

La  société  des  Dominicaux 

F  R  É   R  G  N. 

Justement.  •  • 

T  H   £  K  E  s  E. 

Oui^  Monsieur,   c'est  mon  père  qui  les  traite.  « 

F  ^R  £  R  O  N. 

Air  :   De  r  avare  et  son  amù      \  ^ 

Ma  foi  Fauberge  est    bien   choisie  I 
Les  fripons  ont  d'assez  bons  yeux  ^ 
Vin  excelleot  !  fiUe  jolie  ! 
Que  peut-on  desiser  de  mieux  ?  (  bis  ) 

.    Rendant  justice  jk  la  famille 
Plus  d^un  convive  en  vérité. 
Par  votre  père  bien   traité 
Voudrait  Têtre  encor  par  sa  nlle.  (  hie  ) 

Thérèse  f  à  part» 

C*est  M.  Dorât  !  {haut)  Trop  honnête! 

F    R    £    R    O    M. 

Y  a  t-il  quelqu'un  d'arrivé  ? 

T    H    £    R    £    s    B. 

M*  Crébillon  fils  qui  vous  attend,  et  qui  m'a 
chargé  de  le  prévenir  lorsque  vous,  ou  M.  f  r^^on  , 
feriez  arrivé. 


(  «4  ) 

F  n.  £  a  o  K* 
C'est  moi  qui  suis 

T    B    s   R    E   6   s» 

Oh  !  je  vous  ai  bien  reconnu  à  votre  ton  si  gai  •  Je 
parie  bien  que  M.  Fréron  n'a  pa$  cet  air  franc  , 
ouvert 

F  H  £  K  o  M  )    à  part. 

El   voila  comme  on  me  juge! 

T  H  E  R  E  S^E. 

Air  :  Du  vaudeville  de   FbUaire  chêz  Ninon ^ 

Ce  Monsiear  Fréron  si  mordant 
Doit  élr'  semble,   mélancolique | 
Il   doit   avoir  le  ton  iranchaut , 
Le  regard  malin  et   caustique. 
Comme  aux  auteurs  il    est   fatal  ! 

Bien  ne  l'arrête  y  ne  i^étonne. 

De  tout  1'  monde  il  a  dit  do  mal* 

F    R    i    R    o    K. 

Mais  il  n*en   a  fait  à  personne.  (  his  ) 

T  H  E  RE  aK.. 

Cet  homme  là  ne   doit  pas  dormir. 

Fréron. 

11  lit  cependant  tous  lea  ouvrages  nouveaux. 

T   H  F  R  £  s  £• 

^    Mon  père  est  abonné  à  son  journal. 

F  R  £  R  o  M.^  ^  pari. 

Respectons  l'abonné. 

T  H  E  R  es  K. 

Je  le  lis  tous  les  jours. . .  .Quelques  fois  il  .me 
met  dans  une  colère....  il  vous  a  bien  maltraité 
l'autre  jour. 

F  RE  R  o  ir«   emèarassé. 

Moi  !. . .  Oui ,  un  peu  {à part)  le  diable  m'em- 
porte si  je  saU  ce  qu'elle  veut  dire. 

Thbrjese 
Si  j'élars  que  de  vous  je  inc  vengerais*. 

F  R  &  R  o  N, 

Gomment  cela  !: 

T  R  ç  R  m  8  ft^ 

Un  Uon  coup  d'épée. . .» 


(     «5    ) 

F  R  i  n  o  w. 

L^  duel  est  défendu  aux  hommes  de   lettres!.. 

T  H  £  A  £  s  £. 

OU  je  ferais  une  pièce  et  je  le  medraîs  en  scène. 

F  R  É  a  o  N. 
On  la  déjà  fait  ;  cela  n'a  pas  réussi . 

T    H    £    R   B    s    £. 

Ou   quelque  épigramrae..  .  . . 

F   «   É  R  0/  N. 

Il  a  promis  cent  écus  à  celui  qui  en  ferait  un# 
bonne  contre  lui. 

T    H   £    K    £   s    £ 

Et  personne  n'a  gagné  le  prix? 

F    iv    É    R    O    N. 

M.  Voltaire  a  déjà  concouru  plusieurs  fois 

T    H    £    R    s  s  £. 

Si  rèns  pouviez  avoir  ce  pri^  là. 

'F    R    i    R    O    K. 

Cje  serait  toujours  autant  de  gagné. 

T   fl  £  R   £  8   JB. 

le  me  suis  un  ;peu  iimusée  à  jaser M. 

Crébillon  m'attend ,  Je  vais  lui  dire  que  touj  êtes  ici. 

V  f^   k  fk  o  V. 
Un  mot,  la  belle  enfant  ! 

T   n    K    R    E  s  £. 

Oh  !  Non  tef.  je  ne  [;uis. . .  il  faut  que  je  répara 
le  lémlps  perdu. 

,       (  elle    sort.  ) 

s  C  E  NE   l'X. 

F  R  i  R   o  V  ,  seul. 

Grâces  aux  injures  Ae  ,M.  de  Volfaîre  Je  passe 
pour  un  méchant  homme  ,  sa  haine  envenime  toutes 
ï»e$  actions. ...  et  qw'à  t-il.à  me  repfocher  ?. .  ^ine 
Sévérité  qui  lui  a  servi  à  rectifier,  à  épurer  son  goût; 
^t  le  goût  est  la  première  qualité  d'un  bon  écrivaiu. 

Air  :  un  homme  pour  faire  un  iabiêau, 

D  ans  leéatier  brillant  des  arts 

L%  jgoût  nous  guide    et  bous  éclairt^ 


(  li) 

Vient  à  Melpomètie  en  tremblaiit 
Offrir  son  encens  sacrilège. 
Hélas  !  àe  ce  nouveau  venu 
Tel  est  quelque^  fois  la  faiblesse  » 
Que  son  ouvrage  a   disparu 
Avant  que  le  |nien  ne  paraisse* 

Ckebillon. 
Il  existe    cependant  un  jeune   débutant  que  Ih 

n'as  pas  ménagé, 

F  R  É  R  o  N. 

3e  n'ai  pas  été  plus  sévère  que  le  public. 

CREBILLOK. 

Dorât  est  jeune ,  il  fait  des  vers  charmans, 

F  R  É  R  o  N. 
Mais  ce  n'est  pas  avec  de3  vers  cbarmans  qu'on 

fait  une  tragédie. 

Crebillon. 

Son  âge  réclamait  ton  indulgence. 

F  R  i  n  o  w.    ^ 

On  ne  peut  m'acçuser   de  parlialilé  ,  je  ne   le 

connais  pas. 

CnsBiLLoir. 

Je  te  le  présenterai. 

F  n  i  R  o  H. 

Toi  ! 

CKEBII.LON. 

Il  est  de  notre  société. 

F  &  £  R  o  ir. 

En  yérité. 

CUBBILLON. 

Reçu  depuis  plusieurs  jours  ,  il  a  déj&    assisté  à 
deux  de  nos  dîners. 

,   F  R  É   R  o  N. 

Ah  !  ça  mais  quels  sont  donc  les  membres    qui 
compose  votre  société  ? 

C  R  E  B  I  L   L  o   N. 

Saurin  ,  le  père  de  la  tragédie  bourgeoise. 

F    RE    R   O  N. 

Ses  enfans  mourront  avant  lui. 

CRRBZX.£Oir« 

Marmontel.  •  • 


(  »9) 

F   R   É  R   O  N, 

Qui  fait  de  la  prose  quand  il  yeut^  et  des  rera 

quand  il  peut. 

Crebillon. 

Thomas.  •  •  •  » 

F  B.  £  a  o  N. 

Qai  vient  d^avoir  le  malheur  d'être  couroané  par 
PAcadémie. 

GlL£BIIiL0  1C. 

Ânseaume   qui  n'a  point  oublié  ton  article  sur 

soq  dernier  opéra. 

F  a  £  R  o  ir , 

Mais  cela  ne  le  regarde  pas. 

AIR:     Du  Ballet  des  Pierrotê. 

Mon  cher  quoique  son  nom  décor» 
Le  titre  de  cet  opéra  y 
Il  a^est  point ,  je  le  dis  encore^ 
L* Auteur  de  cet  ouvrage  là  : 
Crois-moi  plusieurs  de  tes  confrères 
Ressemblent  assez  luux  maris 
Qui  ne  sont  pas  toujours   les  pères 
De  ceux  qu'ils  appellent  leur  £ls. 

Crebillon. 

Nous  ayons  encore  Vadé,   Favart ,    Gallet 

Enfin  moi  qui    te  pardonne    tes  critiques;    car  tu 
as  loué  mon  père. 

F    R   £    R    o    K, 

C'est  d'un   bon  fils ,   et  rien   ne  s'oppose  t*il  à 
iQoa  admission 

C   H   F.   B   I   L^L  o  N. 

Tout  le  monde  se  fait  un  plaisir  de  te  posséder 
parmi  nous  ;  mais  il  est  une  condition. 

F  R  i  R  o  N. 

Quelle  est-elle  2 

CRRBlttON. 

Entre  dans  catte  allée  la-y  trouyeras  Saurin  qui 
tst  chargé   de  t'en  instruire. 

Air:     Tenez,  moi  je  9uis  un  bonhomme. 

Mon  ami  ^  Saurin  va  t'appiendre 
Ce  que  Aous  avons  arrêtée 


(  ao  ) 

F  R  E  a  o  ir. 

Auprès  Ae  lui  je  vais  me  rtndr* 
Compte  sur  ma  docilité. 

Cue^iLLON. 

Pour  ton  entrée  il  faudra  lire  ' 
Quelques  couplets  de  ta  façon* 

F  B.  E  n  o  N. 

«  Fort  bien  ;  ces  Messieurs  veulent  rire 

.    .     Le  jour  de  ma  réception. 

(  //   sorim  ) 

S  C  E  N  E    X  I. 

CAEBILLON,  THÉRÈSE. 

T    ■    £    il   £  SX. 

(  £lie  entre  ftiHiveikent  et  dit  baè  à  CrébiUon,  ) 

L'autre  Monsieur  est  arrivé;   celui  qui  est   en 
guerre  avec  tout  le  monde  y  M.  Fréfon« 

CA'SBZLLON* 

Je  l'ai  déjà  vu. 

T  H  K  R.  B  a  K. 
En  vérité  ! 

Clt£BZI.Z.OW. 

Je  sors  d'avec  lui. 

Therxse^    montrant  Dorât  qui  farait^ 

Mais  quel  est  donc  celui--€i  ? 
M.   Dorai. 

Thereseii  sortant» 

C'est  singulier.  Ces  Messieurs  ae  ressenblent  dbnc' 
guères  à  leurs  4)uvrages» 


9  C  E  N  E    XIL 

C  RÉ  BILL  ON,    DOEATà 

C  R  E  3  ^  Xi  L  O  ff  • 

Salut  au  chantre  des  belles  I 

D  a  A  A  T. 

Bonjour  OrébîBon. 


(  ^1  ) 

Crebzl&ok. 
Tu  nous  as  fait  attendre. 

Douât» 

le  sors  de  chez  M.  ]e  maréchal  de  Richelieu  fui 
prépare  son  discours  de  réception  à  l'Académie. 

Ckebillon» 
Ta  Pas  entendu .  .  • 

D    O    R    JIl    T. 

En  grande  partie  )  et  j^  ai  retrouvé  les  gracea  et 
le  feu  de  «a  jeunesse. 

Air  :    Ne  fais  pas  un  crime  d  néon  e^mr» 

La  couronne  d^Anacréon 

Pour  Richelieu  fleurit  encore  ^ 

£t  sans  vieillir  comme  Titon 

Il  a  fêté  plus  d^une  aurore. 

Son    au  tonne  est  un  long  printemps  f 

Qui  de  fleurs  sème  encor  sa  vie  y 

£t  Tamrour  amus^  ]e  temps 

Pour  qu'à  jamais 'Je  temps  Poublie. 

Crsbsllok* 

11  me  vole  vingt  <îinq  ans. 

I)   o  R   jy  Tî ■' 

En  quittant  M.  Iç  Duc  ne  suis  entré  au  café 
Procope  ,  et  là  ^  j'ai  lu  un  amcle  affreux  contre  ma 
tragédie  de    Zulica. 

Crejbxxlok, 
Signé  Fréron, 

P    o   R    A    T. 

Ou  plutôt  le  diable. 

Crebzllox. 
Le  cher  homme  est  dificiie. 

D  o  R  A   T. 

Un  début   mérita  quelques  égards. 

Crzbill  on. 

11  fallait  aller  k  voir^  loi  parler. 

D    o    R    A    T, 

Je  ne  l-ai  jamais  vu  et  maintenant  je  ne  désire 
pas  le  rencontrer ,  je  sens  que  si  jje  me  trouvai» 
aTW  lui. .., 


f  aa  ) 

^  ClICBZLXiON* 

I  Tu  finirais  par  lui  demander  son  amilié. 

D   O   B.    A    T* 

Jamais. 

CrXBI    Z.Z.O    K. 

Fréron  a  beaucoup  de    connaissances   et   sa    •ti- 
lique? 

D  o  R  ▲  T. 

Décourage    aulieu  d'éclairer. 

Air  :    De  Bommeiller  encùr  ma  chèrci, 

La  critique  bien  dispensée 

Doit  pour  être  utile  aux  auteurs  , 

Etre  semblable  à  la  rosée 

Qui  féconde  le  sein  des  fleurs. 

£t  non  à  ia  pluie  abondante 

Qu^on  sombre  nuage  produit  ^ 

Et  qui  courbant  la  jeune  plante 

Souvent  la  noie  et  la  détruit. 

CR2BlZ.Z.Oir. 

I   Tout  est  compensé  dans  la  vie.  ^ 

Air  :   Nous  sommes  pricépUun  d^amourh 

Dorât  toujours  i^  nos  sçuhaits 
Un  Icger  obstacle  s^oppose  , 
La  critique  après  le  succès 
C'est  l'épine  auprès  de  la  rose. 

D  O  R  A  T« 

L'épine  blesse  y  la  critique  tue. . . 

CREilLLQN. 

Les  mauvais  ouvrages  ;  mais  elle   prépare  ,   elle 
affermit  le  succès  des  bons.  ^ 

Air  :      Ce  magiUraù  irréprochable ^ 

Le  Cîd  malgré  1^ Académie 

Chârnieia  nos  derniers  enfans  % 

Malgré  les  Pradons ,  Athalle  y 

Trompera  ia  marche  du  temps^ 

Envain  des  serpens.  de  l'envie 

J'en^end5  ffis  sifflets  meurtriers  ^ 

Couvert  de  gloire ,  le   génie 

Les  étQuffe  «ous  ses  Uurievs^  > 


(  a5) 

D    O    R   A   T.  '  ^-^ 

Délicieuse  perspective  !  c'est  dommage  qu'on 
n'eo  jouisse  qu'après  sa  mort. 

C'est    toujours  cela, 

D  o  R  ▲  T. 

Ah!  mon  cher  Crébillon ,  le  sentier  qui  conduit 
chez  Apollon  y  n'est  qu'un  véritable  chemin  de 
traverse. 

C   R   £   B   I   JL  I.   o   N. 

Que  ne  le  qu  il  tes- tu  ? 

D  o  R  ▲  T* 

Les  muses  sont  les  seules  femmes  auxquelles  je   I 

ne  puis  être  infidèle.  ^ 

Crebzllok. 

Air  :   Mon  père  était  pot*  '—    . 

Peu  jaloux  de  vivre  toujours 

Au  temple  de  mémoire  , 
Au  plaisir  je  livre  mes  jours 

£t  j'écbappe  à  la  gloire  ; 

Dans  tous  x»es  tableaux 

Que  couvre  à  propos 

Une  gaze  légère  \ 

Malin  et  joyeux  ^ 

Je   fais  rire  ceux 

Qu^a  fait  pleurtr  mon  père* 

D    o    R    A    T. 

C'est  ainsi  que  pensait  fontenelle. 

Air  :    Voulent  par  ses  œuvres  complettes, 

"Le  bonhommt  «  suivant  Tusage  . 
Par  les  sots  fut  persécute  j 
Il   vit  siffler  sur  son  passage 
La   triste   médiocrité. 
Il  mourut  sans  daigner  confondrt 
Les  sots   qu'il  dut  bien  étonner  , 
£t  qui  n^ont  pu  lui  pardonner 
D*étre  ainsi  mort  sans  leur  répondrt. 

CREBIZ.X.ON. 

Voila  comme  il  faut  être? 


(  H) 

D  O  K  A  T. 

Et  comme  je  ne  suis  pas.  La  pins  légère  critique 
ir^aiBige;  aussi  pour  me  distraire  et  chasser  i»on 
V'Rieur  contre  Fréron  ^  je  suis  venu  savoir  si  je  puis 
espérer  d'être  agréé  parmi  tes  aimables  convives. 

Crebxllon. 

J'ai  parlé  de  toi ,  tout  est  conclu  et  tu  peux 
te   présenter  au  diner  d'aujourd'hui. 

DORAT. 

Au  dîner  d'aujourd'hui!. .« .  c'est  divin! 

CllEBILLON. 

Pourvu  seulement  que  tu  remplisses  la  formalité 
accoutumée. 

Douât. 
Je  souscris  à  tout. 

Gb.srii.lok. 

Afin  d'entretenir  continuellement  la  bonne  intelli- 
I  gence  parmi  nous  ,  on  a  décidé  que  le  candidat 
(  présenté  ferait  lors  de  son  entrée  l'éloge  du  dernier 
1       membre  reçu? 

j  D  o  R  sr^ 

Oh!    qu'à  cela   ne    tienne!    cinq    minutes    de 

solitude  et  mon  éloge  ^est   bâclé. 

Crebil  lon. 

En  vers  ! . . .. 

D.O    R    A    T. 

Alexandrins  si  tu  veux  ; . . . .  Eh  !    quel  est  ? . . 
Le  dernier  candidat  reçu? 

D  O  R    A   T. 

Oaî. 

Crsbii.  l  o  if. 

Un  homme  que  tu  n'aimes  pas  beaucoup. 

D    O    r    A     T. 

Qu'importe;  pour  être  admis  parmi  vous  Messieurs^ 
on  ne  regarde  pas  k  ces  petites  considérations.  •  •  • 
Son  nom  ? 

CR£BII.X.O¥r. 

Tu  le  prononçais  tout-à-l'heure. 

Derat 
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i)   O    &    ▲    T. 

Comment  1 

Ckbbillok. 

Fréron  est  le  dernier  membre  reça  dans  notre    ^ 

sociélé . 

D    o    B.    ▲  T. 

Fréron  ! 

CKEBILLOrr* 

Et  c'est  de  son  éloge  qu'il  faut  '  t'occuper» 

L)  o  a  ▲  T* 

Mol ,  louer  Fréron  •  • . . 

Cb.£bii.i:.ok. 

Pour  être  admis  p^rmi  nous  on  ne  regarde  pas 
fa  ce9  petites  considérations. 

D  o  R.  ▲  T. 
A  la  :  yand.  de  F  Offéra»'Comiquê  • 

Louer  Fréron  y  quand  son  |ournal 
Mon  cher,  m'attaque  et  me  décbire 

CR£aii.i.o^. 

I  Cest  rendre  le  bien  pour  le  mal 

£t  reloge  pour  la  sat^rre. 

!  D  o  a  ▲  T* 

De  ce  faux  ajiôlre  du  goût , 
Le  plaisir  le  plus  délectable 
Est  de  pouvoir  mordre  surtout* 

C.a  E  fi  I  LL  ON. 

Il  faut  le  voir  à  table. 

D  o  a  ▲  T. 

Que  dirait-on  de  moi  si  l'on  savait? 

CaEBlI.I.ONy 

Cet  éloge   ne    sera  lu  que    devant    nous  et  qui 
sait  s'il  ne  forcera  pas  Fréron  à  se  rétracter. 

D  o  a  A  T. 
Tu  crois  ? 

Mais  ne  m'a  t-il  pas  critiqué  moi  aussi  ?  n'avais-je 
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pascommeloi,  avant  de  le  connaître^  jarédeneja* 
mai*  lui  pardonner.  •  •  Eh  !  bien  je  Vax  viï  ce  Frérori 
si  redoulable  ,  et  séduit  par  son  esprit  vif  et  malin, 

par  la   gaité  de  ses  réparties ,  par  l'aménitë 

Oui  par  l'aménité  de  son  caractère ...  Je  suis  de- 
venu un  de  ses  meilleurs  amis. 

D  O  E  A  T, 

Ton  exemple  ne  fait  pas  autorité 

Crbbillok, 

Fréron   a    mille    qualités   estimables,  une.  table 
délicieuse  !  des  vins  exquis  !  une  femme  charmante  ! 

,  D  o  a  A  T« 

Une  femme  charmante  ! 

A I B.  :    De  Doche^ 

Poète  galant  et  français , 

Pour  le  punir  de  son  offense , 

Près  de  sa  femme  je  devrais 

Charger  l'Amour  ae  ma  vengeance  ; 

Il  serait  plaisant  en  honneur  " 

De  voir  ,  redoublant  de  courage , 

Le  mari  déchirer  Touvrage^ 

La  femme  en  consoler  T auteur. 

Grebii:i.ok. 

4 

Fripon  te  voilà  décidé  ! 

D  O  K  ▲  T« 

Si  j'étais  sûr  d'obtenir  Pan^itié.  •  • 

G  R  E  B  I  L  L  o  fi. 

•    De  Si  f^mme?» ... 

D    O    B.    A    T. 

Non  !  r  •  • .  U  sienne. 

Gkebillon. 

Je  t'en  réponds  ;  mais  l'heure  avance,  le  dîner  se 
prépare. . .  Je  te  laisse;  invoque  ton  apoUon,  et  moi 

vrai  disciple  de  Cornus,  je  vais  présider  à  l'ordr« 
du  festin. 


(37) 

SCENE  xni. 

DORAT,    seul. 
RONDEAU     du  Prisonnier. 

IDu  Destin  ^  bizarre  caprice  ! 

IL  fant  louer  en  ce  moment 

Celui  doût  TaiTreuse  injustice 

JMe  critiqua  si  lestement.  ^^  (  Bis*  y 

yzi  loué  Molière , 

J*ai  loué  Voltaire  , 

J^ai  loué  Lemierre  y  \ 

J*ai  loué  Piron. 

Mais  hélas  !  tout  a^use^    \ 

Aujourd'hui  ma  muse         . 

Tout  net  se  refuse  '  \    {bU) 

A  louer  Frcron.  •   •    .     (•,    {bis) 

Du  Destin  j  bizarre  caprice  !  etc. 

Amant  d* une  belle  , 
A  ses  goûts  fidèle  , 
Pai  chanté  près  dV^Ie    - 
Jusqu'à  éts  travers. 
O  toi  que  jUmplore  ^ 
Sexe  qu'oiT  adore  ! 
,  Fais  passer  encore 
Ta  grâce  en  mes  vers. 

£t  désormais  à  la  foHe  - 
Consacrant  mes  pins  .doux  loisirs  ^ 
Je  chanterai  toute  la  vie 
L'amour  9  la  gloire  et  tes  plaisirs. 

(   Dorât  va  s*  asseoir  sous  le  berceau,) 
(  JFréron  entre  ayant  l'air  très-préoccupé ,  il  a  ses  tablettes  a 
la  main  ^  et  paraît  embarrassé  pour  écrire.  ) 

SCÈNE    XIV. 

DORAT,     FRÉRON. 

FalSKow,  d  part  j   sans  voir  Dorât. 

£d  vérité, .  c'est  pis  qu^à  Pacadémie  on  n'y  fait 

da  moins  ^ue  l'éloge  de  ceux  qui  ne  vous  entendent 

plas. 

{^11  pa  s'asseoir  sous  U  berceau  placé  M"  à^vis  da  celui  oi^ 
esf  Dorât*  } 


(«8) 

Air  :  du  Curé  de  Pomponnû» 

Rien  n^est  ëgsl  au  tour  affreux  C 

Que  Crébillon  me  joue^ 
Dorai  vient  dioer  avec  eux  y 

Il  faut  Que  je  le  loue. 
Je  auîs  peut  fait^  je  l^ivouerai , 

A  rendre  un  tel  bommage« 
,  Cher  Crébillon  ,  je  m'en  vengerai 

Sur  ton  premier  ouvrage* 

D  o  &  ▲  T  ,     à   parêm 

Je  n'cD  viendrai   jamais  k  bout. 

F   R  É  R  O  N  ,     a   pari. 

Jlon  éloge  a  tonîoars  l'air  d'une  saljre. 

D  o  &  A.  T  «       d  part. 
C'est  une  pénitence  que  cette  eotidition  \k. 

FK.£B,'oir|'â  part. 
Tout  plaisir  s'achète. 

DoaAT,      d  pari, 
Crébillon  m'a  aalsuré  qvre  l'éloge  serait.  In  entre  nous, 

F  R  £  K  o  N ,  d  part, 

Saurin  m'a  promis  que  Doirat  n'e^  saurait  rieiu 

D  o  &  A  T  «     d  part. 

Du  courage. 

F  B  i  KO  n  ^    aparté 

Achevons. 

Air  .^   Faud.  du  Mameluch%. 

D  o  R  A  T  «     à  partn 
•   Il  en  faut  pour  cet  ouvrage^ 

F  E  E  K  o  iCy     dpart. 
Pourquoi  m*en  suis -je  ekargé  ? 

1>  o  K  A  T  ,     àpart.. 
Aussi  «  contre  mon  usage, . . , 

F  n  ï  R  o  K ,     à  paru. 
Comme  un  seul  jour  m^a  cliaxigé  ! 

1>  o  R  ▲  T  ,    â  part,, 

Péniblettietit  |e  tomp<>se  ^ 

Les  ttidu  "vièninent  ée  ^favers  ; 

Frerov^      à  patfê^ 
Je  le  .(H-îti^jwda  en  yrose , 
Je  vais  le   louer  en  irers. 


D  o  R  A  T  ,     à  pari» 

Il  me  critiquait  en  prose  j 
Je  vais  le   louer  en  Tt>rs. 

Douât,     d  pare. 
Au  fait ,  Fréron  n'est  pas  «an^  qaelqne  mcrke; 

F  JL  i  a  0  N  y    à  part. 

Malgré  mon  article ,  Dorât  a  du  laler:t. 

I)  o  a  A  T.  )  d  pari. 

Air  :  ^stre  des  Nuits»         (  Verdîkan.  ) 

Je  pnU   louer ,  sans  redouter  le  blâiii€  9 . 
Ses  traits  malins  ,    ses   perfides  bons   mots  , 
£t  son   adresse  à   tourner  Tépigramniei 
Qui  de  Pauteur  vient  troubler  le  repiS. 

Son   ton  de  plaisanterie  « 

Sa  gaîté  ,   sa  bonne  foi  \ 

Ah  !  Fréron  ,  je  le  parie  ,  (  ^^  ) 

M'en  ferait  pas  tant  pour  moi.  (  ^^  ) 

F  a  £  a  o  X9      d  parim 

Je  puis  citer  la  grâce  et  la  nsolesse  ,  ' 

Des  jolis  Ters  à  ^a  plmne  échap{>jé8  ; 
l'iis  an  plaisir ,  ils  Tenfantent  sans  cesse  , 
£t  vont  chasser  l'ennui  de  nos  soupes. 

L'aoLour  ^  sa  galanterie , 

Son  esprit ,  sa  foonne-^foi. 

Ah  !  Dorât ,  je  le  parit  j  (  bis  ) 

N'eu  ferait  pas  tatit  pour  aïoi.        (  ùis  ) 

D  o  a  A  t ,-  sortant  de  dessous  le  hercean. 

Bons  ou  mauvais,  les  uroiU. 

F  a  a  a  4>  N,       d  pari. 

Si  jamais  on  lit  mes  ver»  on  devinera  bien  qu'ils 
ne  sont  pas  d'un  poète* 

D  o  a  A  T. 
Un  étranger  ! 

tKÉKOJS. 

Quelqn^un  en  ces  lieux  ! 

.   D  o  R  A  T  ,  à  Fréron, 

Monsieur  ^t  peut-*ètre  des  nôtres  î.  / 

f' Il   E  «i  o  K.        ' 

Ooi^  Monsieur* 


î-*l. 


-•*■-« 


•  r 


P  a  X  m  3  V 

D    O    X    A    C 

F    Jl    X    X.    O   9» 

D   O    A   A   T» 

fU  m'oal  coûta. 

F  11  X  »  o  9« 

Moi  rrméme. 

D   O    X   A  T« 

AH4Ai  JQ  «rfiltiii  Men 

F    A    ft    X    O    N. 

Qu'iU  til»  VAilIrtil  rien, 

D  Û  X   A   T. 


(  3i) 

F    A    ^    R   O   K. 

Peot-l-on  savoir  ? . . . . 

D   O  R   ▲  T. 

C'est  un  éloge. 

F   R   ]S   R  o   w. 

L'éloge  est  un  bouquet  qui  conserve  toujours  sa 
rraicheqr. 

D  o  R   A  T. 

Oui }  mais  je  n'étais  pas  iuspiré. 

F    R   i    H    o   N. 

Je  ne  Pétais  guères  non  plus. 

D   o  R   A   T. 

Un  sajet  si  faible  ! 

F  R  É  R  o  N. 
Un  Auteur  si  peu  répandu  ! 

D  o    H  A  T. 

Renommée  d'un  jour  ! 

F    R    £    R     ON. 

Réputation  qui  mourra  demain! 

D  o  R    A  T. 

De  la  méchanceté  qu'on  prend  pour  du  mérite. 

F  R  É  R  o  N* 

Dq  jargon^  qu'on  prend  pour  du  talent. 

D  o  R  A  T. 

Convenez  qu'il  est  cruel  d'être  forcé  de  louer  un 
tel  homme  ! 

F    R    E    R   o   N. 

Sans-doute  ;  mais    avouez    qu'on  est  à   plaindre 
lorsqu'il  faut  encenser  un  pareil  personnage. 

f  D  o  R   A  T. 

Cerlainement. 


*  • 


SCENE    XV. 

Lxs     MÊMES ,     MICHEL    parc^. 

Michel. 
Messieurs  je  viens  vous  dire  que  le  futur  est  prêt, 

F    IV    £    R  o   N. 

Comment  It  futur  ! .  • .  • 


(  5a  ) 

Michel» 

n  est  devant  vous. 

D  o  a.  A  T. 

Je  ne  comprends  pas. .  •  • 

M  I  c  a  B  r. 

.  C'est  M,  CrébiUon  fils   qui  bm  Tojanl  ce  fiiatia 

dans  le  désespoir  parceqae  le  père  martin  me  refu- 

a^it   sa    fille ,    m'a   ordonné    de    me    préparer   de 

suite  pour  la  noce^  et  m'a  prorais  cent  écas  pour 

mon  mariage. 

F   B.   B    B.    O    N. 

CrébiUon  fils! 

1)  o    a    A   T. 

El  vous  êtes  exact  ! 

M    I    C   B   B    L. 

Ah  dam  !  J^aime  tant  Thérèse ,  que  si  je  ne 
devenais  pas  Son  époux ,  j'abandonnerais  de  suite 
le  village  pour  ne  pas  la  voir  se  donner  à  un  autre. 

D  O  R  A  T. 

Air  du  Faudeuille  de  P Intrigue  dans  la  Sotte» 

£n  vain  en  fuyant  une  femme 

Nous  croyons  «  dans  notre  courroux  | 
Pouvoir  la  bannir  de  notre  ame } 
Ses   traits    voyagent  avec   nous. 
En  vain  pour  ouoiier  les  belles  « 
A    la  fuite  Voa  a   recours  2 
Puisque  Pamour  porte  des  ailes  ^ 
11  doit  nous  rattraper   toujours. 

M  t   G   n   £  L. 

Monsieur  ne  m'a  pas  vu  conrîr  • 

;l  FR£RoN,<i     pare.  * 

',     Parbleu  î  volons  ce  plaisir  a  CrébiUon. 

l'  l)  o  R  A  T  ,     a  Michel 

j.     Je  suis  désolé. .  •  Mon  dernier  succès  m'a  ruiné. 

'\\  M    Z    C    B    £    L. 

Monsieur  je  vous  souhaite   une   chute    de   tout 


mou  cœi\r 


i  D    O    R    A    T. 

Bien  obligé  ! 


Frbroit* 


I  <  >  ' 


•  •    • 


>  4    i    »« 


F  &  ]&  a  o  ir.' 

Mon  ami ,  c'eal  «ioi  que  M.  C^rébillon   a  cliargé 
Ifi  roûs  remettre  le  présent  de-noce.  ^ 

M    I    C  H   B   Li 

Ab  !  eomme  t6>B8  ttie  rasQurez  ! .  •   Je  ctai'gDait 

fie  ce  ne  fut  une  plaisanterie. 

I  »  _-  ■  •  ■     »  . 

F   R    s   K  Û   K.         '  ' 

Air  :  Soyons  à  l  ouvrage,'  (de  t^lorian.  } 

A  votre  beau-père 
Portez  sur-le-cliamp 

L'argent  ; 
Il  sera  j^espère  \  \      ■ 

Heureux  et  conteût.  '...•..  ^ 

M  I    C    H   s    I.*.  M    '• 

Ma  reconnaissance  ...;.•.  ,    ; 

■ 

\F&BROH.ô. 

I      Je  TOUS  en  dispense*         .       "  •--  • 

M   Z   C    1l'K..t« 

Votre  bienfaisance   j    j    ;    ,j    .    .,  '> 
Vient  sécher  mes  pleurs  J  .       i  •  i    i    •  t 

A  £  a  b  N. 

Mon  cher,  pour  me  plaire.   .  ;    .,.v  ,.    i>..'^ 
pur  cette    misèri^   .             -, 

n  faudrait  se' taire"         "     '  i     ..  . 

A.\ec  ces  Messieurs*  '     '     ' 

DoaAT     etMi,  ÇHSt»      ,,, 

Ah  ï  Monsieur  yeotlaik*é'      ',  -^ 

Le  bien  qu'il  fait.     '    -    '    ^  ^ 


En  eifet  ) 
2  1  Toujours-  le  misfêré     -  * 
<Q  I  Double  le  bieu&i  . 
!^/  F  a  sa- a  m* 

^  \  A  Totre  bean«-père 
^  I  Portes  sor-la^çhamp 
^  I       L'acgent. .    , 
^      sera  fesfïètè  ;    .  .    ^  /  . 

Hsnreuxet  content»       '    ;  vi>Vv  \ 


•  »     iX 


l'Mickel  8ori. } 


\- 


»   t  .     <  « 


C  34  ) 

■  —  " 

DOBAT,  FRERON.,  CBEUUfOS  fiU^     SAUftlX 

Ç.O.N  VIVES. 

à  tm  troupe. 

Vous  dont  la.  folios. 
Embellil  la  rie  : 
Amans  de  Tbalie , 
Son  plut  cher  appoi« 
Qoe  celtt  joarnée  « 
A  Cornus  donnée , 
Gaiment  terminée  | 
Echappe  à  Tenàni. 

T  O  U  8. 

A  ce  dieu  fidèle  ' 
Je  liyre  toujours    . 

Mes  jours. 
Quand  Cornus  m^appelle 
Adieu  les  amours.'        ' 

C  R  B  B  I  L  L,  ON". 

Eh  !  bien  •  Messieurs  ?.  • .  •    . 

Do    ^    A    T. 

C'est  achevé. 

S  ▲  V  &  I  nr.    ' 

Déjà  !     ^  .,  -     >    - 

C  R'E  B  I  L  L  O  Jï',  ironiquement^ 

Quand  TouTrage  olâîi^  L . . . , ,    ,.....:/  •   :;   > 

S    A    U    K    i    W,:-.    j;--,,       ^,    -,         .,      \ 

Nous  vbus  écoutons, 

D   o   B.  A  T  ,  ny^rttfAnt  J^t^n^     \ 

Si  Monsieur  veut  commenciirii      . .     ;•  - 

F  R  x^.it^a.  m    •    "  *     ' 

Après  vous.  •       ;    j.  id      ::v  . 

c  HE  B   1   VX  b^.         • 

Ah!  Monsieur,  point    de    céi^j^qi^il^  1^  dîn^ 
refroidit  (  â  Fréron  )  à  \oi\l  y     .  '  ■^ .  ..^ ...  ;  .    ! 

\  F;sR>,  BON,       /*/•  J 

Eloge  ^e  M.  Dorât. 


.n 


Comment  ? 

Silence, 


••(  5S  y 

D  6  «L  A  T. 
s    ▲   V  H   I  "K. 


icù 


•  .  » 


y 


F   R    E    E   O   N^. 

Air    nouveau  de  M.  Doche 

£a  naiisant  ^  promis  \  THalie  ^ 
Dorart ,  par  Momus  adopté  \ 
Sur  les  genoux  de  la  Folie  | 
Fut  bercé  par  la  Vdhiptë: 
Mais  trompant  le  yœa  de  la  Gloire  9 
A  Vénus  seule  abandonnanl  ses  jours  t 
Dorât  9  au  temple  de  Mémoire^ 
Yole  sur  Taile  des*  Amours 

TOUS. 

Fort  bien ,  très-bien. 

Do  K  ▲  is  ^    confus. 
Ah  !  Monsieur  ! . . . .  '     / 

F  R  E  R  0  N«       d  Dorât» 

Vous  trouvez  un  peu  d^exagération  n^est-ce  pa^? 
la  circonstance  la  rend' excusable. 

i  G  R  E  B  IL  L  O  N. 

,  C'est  fort  bien  ;  surtout  pour  un  homme  qui  iji'en 
pit  pas  son  état. 

D    O    R    A    T.  .>     . 

Monsieur  a  un  grand  talent  pour  la  louange.  •• 

^  Be  sont  pas  sans  doute  ses  premiers  ters,        . 

CrebilIon. 
.Ce  sont  ses  pi^emiers  dans  ce  genre  là .  (  d  Dorai) 
' Voyons. les  tiens,  • 

D    o    R    A    T. 

Ils  sont  bien  faibles  !. .      . 

S   A   U    R   X    K. 

,    Modestie."        ^ 

j    _^  ••'Dorât,///. 

\    Vers  à  la  louange  dé  M.  Frétoii. 
^  Frérok. 

frétohi."  '    '  ;     ' 


'est  aussi 


Ver  notre 


(  36  ) 

Do   K  A   r%  ^  Fréron, 

Cela  VOUS  étonne  ! . .  Oh  '  ce  seront  peul-êire  k« 

seuls  dans  lesquels  on  le  louera. 

Crebillon. 
Mérite  de  plus. 

*  y       »  ••  • 

D'Q    R    A    T. 

Air  :     Vaud,    d*Jirhquin  musarda 

Jamais  ce  cen^e\ir  ne  nous  flatte 
£n  nous  montrant  U  vérité  ; 
Mais  sa  critique  dçUca^te'  . 
Est  offerte  ean^  âcrçté, .. 
Du  goût  en  «It'iéudant.la  cause  « 
Sa  plrtihe  ndoucit   la*  leço^  \ 
C*est  Tabeille  eUllcujçaivtla  roaç^ 
Sans  j  laisser  son   aigjaillou.  .  . 

TOUS. 

Fort  bien  \   fort  bien  ! 

F    RE    H   On,   confus. 

Ah  î    Monsieur  ! 

D  O  R  A  T-. 

tJtv  peu  dVxagéraiîon,  mais  cQmme  vous  ditesj 
la  situation  Texi-u^.      » 

Tût  ii'a  rien  fait  lie  mieux  que  ceU^ 

D    O    R    ^    Tv • 

C'est  sans.  Iç,  vouloîi:.    . 

'  "'  Cr  È  B  I   L  L  O  N. 

C'est  'ainsi  que* se  font  les  bon*  vers.  Messieurs^ 
vQs,  éloges  sont  ;(li^5)es  des nôtreç  .,.  interprète-  de  la 
sociélé'qiiî  vous  reçoit  au  nombre  danses  oxeoibres 
daignez  vie  permettre  dévoua  en  féliciter. 

(  //  embrasse  Dorât,  ^ 
D  o   R   A    T,  bas  à   Crébillwt. 

vinoi  le  nom  de  raimjp^ble  ,  o^tH^g^^®  î**i  ^  hUxï 
•f^e  charger  c[(Ç  mon  élogp.,  .^  .;  .    ,;     :    >    .  .» 

C    R    E    B,I    ^,L    Oim 

AWenx. minutes  tu  sauras  tout,  (  //  si  tQÙriii^ 
rrfroirq/i  pour  V^uibru^^v.  •}  %^  . ,  ^ 


(57) 
F  R  i  E  o  N ,    bos  à  Crehillon, 

Apprend  moi  quel  est  Pestimable  auteur  qui  vient. 

C  R  K  B  I  L  L  O  N. 

Tu  sauras  tout  dans  un  moment.  * 

.  D  o  R  A  T  I     à   Fréron, 

Quoique  je  n^aie  pas  l'honneur  de  fetjnnaîlre  Mon- 
sieur Vil  vçut  bien  me  permettjre  de  lui  témoigner  ' 
ma  reconnaissance. ...  ... 

F  R  £  a  o  K. 

M.  je  n'ai  rien  à  vous  refuser. 

(  Jls  s* embrassent,  ) 

C  R  £  a  I  L  L  o  N.  * 

J'ai  gagné. 

DORATetFR.£RON« 

Que  dit-il? 

- r ^ ■  . 

•?•  '  4— : —  ■  ■  -      .  '  ?    ■ 

SCENE   XVII   et    dernièi^.    . 

Lès  mêmes;  MICHEL,    MARTIN,   THERESE.        < 

.M   A  R  T  I  N  ,  accourant,  •  -  > 

Ah  !    M.    Crébillon   comment  reconnaître  votre  ' 

générosité,  /       , 

M  I  G  H  s  L  ^    montrant  Ftéron,    •  *    -' 

Que  faires-YQus.:,père  martin  ^  c'est  Monsieur  qqi 
Xû'a  donné  les  cent  écus.  - 

C    R    E    B    I    I.     I4    O    N.. 

•fréron-  î 
•  Do  RAT,    Martin.  31    Ther|:$4;. 
M.     Fréron  !.  .. 

C  R  KBI  L  LON." 

Oui,   mon  cher  Dorai. 

Fréron. 
Dorât  !  .  '    ' 

C  R  RB  I  LLO  N..r  '  -' 

Je  le    reconnjiis  bien  la.  ...Son  cqeur  est  aussi 
lïon  que  son   esprit    est  mordant. 

Thérèse, 

Ah  !    Monsieur^  ÇQmmçnt  vous    prouver  notre 
reconnaissance.       ': 


T  K  s   «   k 


i*r.  te  îùlllr    Ir 


)«  MiHtKM;  .^««'«(Ir  4»  V*«t«  -ôhb'M  'V'icir:  ■ 
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5  C  E  N  E    PREIVIIERÊ. 

OMAZETTE,    H  A  Z  A  R  D  E  t.: 

..  . 

O  lysA  z£  T  T  «.      il  enire .  rapidem^ntm 

A  Hiôi«  docteur  Hazard»!  )  à  moh    - 

Ha  7'a  k  d  s  I.  f     eHtrmntdè  m:émei  / 

£h  !  mon  dieu  !  moitsiear  Omazette ,  que  Tout  '*lTi!r«-t*S  ? 

O   M    A    Z    St  T   T  £. 

•     j 

AiA  (  Vauâ^  d€  monsieur   Guillaume^ 
Depuis  long-tems ,  mon  sttàl  /  )ê  TOusaime  ^ 

H   ▲   Z   A   B   D   £   !<• 

Kl  votre  asàne  Toua  airaei  pas  moîasy 

O   M    ▲    Z   E   T    T   E.  < 

J^ai  dt  TOUS  un  besoin  extrême  ; 

H   A   z   A^.D'E.X* 

Voua  poUTez  compter  sur  mes  sOtn$  >  :     / . 
Aux  médecins  }a  confiance  est  cKère  ^ 
Je  Teux  la  TÔtre.  elle  est  mon  biea* 

Omazsttj;.  ..t 

Ah!  clier  docteur ,  vous  Pavez  tout  .entièrÇ]^     ^ 
Car  je  me  porte  bien. 

H    A    z   A    &    P    £    l» 

Que  Toulez-TOBS  donc  de  moi  ?     . 

OmAzetti^,     d^un  ton  oppressa 
Quand  je  dis  c[ue  je  me  porte  bien  ,  c'eat-à-dire  t   que  je 
■Mura  ^  que  fétoufFe.«. 

I>e^oi?  / 

O   M    A   z    £   T   T   B» 

D^i«e  bémorrhagie  de  paroles  y  d'an  flux  de  aarratian» 


4  O  M  A  Z  E  T  T  E. 

d^ttiie  indigf&atioii  do  secrets  y  enfin  d*uji  tof rent  de  pltrases 

inegnifi^u^^* 

Hasa&dbl. 
iJi  !  non  Dieu  ,  dëpéchei-TousI 

O  li  A  s  B  T  T  E. 
Croyci-voua  que   nous  ne  serons   pas  inlerrompus  dans 
cette  cour? 

H  A  z  ▲  a  o  B  £. 
Et-pef<|ui?  Tous  fos  gens  sont  occupas- au   ma«asia  à 
lÎTrer  des  Cuines^  et  vous  savez  que  le  bourgeois ,  M.   Fa-* 
rinon  •  ne  sort  jamaîà  de  sa  chambre  où  nous  le  retenons,  la 
goutte  et  moi. 

OiCAZETTB,  t^ès-rapidemenf» 
Eh  bien  !  mon  amiv,  apprenez.  •  •  que  |e  suis  fils^de  Jaco  ; 
Jaco,  ce  bergf^r  si  connu  dans  le. pays  de  Caux;  Jaco  dont  [e 
fus  séparé,  à  l'4ge  de  douze  ans,  par  la  trahisoa  de  mea  frères 
devenus  jaloux  de  ma  grâce  et  de  mon  esprit* 

Hazajldel. 
S*ii  Toms  érait  possible  d'aller  moins  vite* 

Omazbt  tb,  toit/ours  rapidement. 
Impossible • .  •  Les  cruels  ,  un  jour  de  foire  de  Su-Malo  ^ 
m^engagent  comme  mousse  sur  un  vaisseau  prêt  à  partir. 
Kous  partons.  La  foudre  gronde  ,  battu  par  la  tempête  «  pris 
par  un  corsaire ,  jette  sur  les  côtes  d'Afrique.  En  cliaitgeani 
de  climats^  j'ai  changé  de  couleur^  et  de  costume. 

H    A    z   A  H   D    B   L. 

Changé  de  couleur  ! 

Qmabettb* 

Air  :  Daignez  nC épargner  le  reste* 

Est-il  rien  qui  change  les  gens. 

Comme  le  mal  qui  le^  assiège  r 

Man  teint  offrait  avant  ce  tems 

La  douce  blancheur  de  hi  neige* 

Tout-à-coup  mes  traits  rembrunis  ^ 

O  !  métamorphose  soudaine  ! 

Le  soleil ,  les  fruits  du  pa^s  , 

L*air  du  pays  ^  Teau  du  pays  » 

Ont  ohangé  Tivoire  en  ébène. 
Hazabdex.» 
Permettez.  Je  me  connais  en  physique,  et  je  ne  crois  pas.. 

OixAZKTTE,  sans  V  écouter. 
Hé  !  qui  pourra  le  croire.  Ennuyé  de  l^esclavage  ,  fatigud 
4u  traTtil  I  dégoûté  de  U  bi^stQnadeji  je  fais  mou  paquet  qui 
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xi7est  pas  lourd  ,  et  par  des  chemins  de  trarerseï  de  sable  en 
sa.ble  ,  de|rocher$  en  rochers  ,  ^arrive  dans  les  plaines  do  la 
Ohampagne^  à  la  porte  de  la  ferme  de  M.  Farinoii. 

H    A    Z    A    R    D    E   L. 

Qui  TOUS  donne  ses  moutons  en  garde. 

O    M    A    Z    E    T    T    £. 

Ouï  %  mon  ami  y  j'en  gardais  quatre-vingt-dix-neuf ,  et 
-vous  y    vous  les  guérissiez  de  la  claveiëe, 

Hazardei«. 

Oh  !  par  humanité  !  Ainsi  votre  vrai  nom  nVst  poîiif 
Oxnazette.  ' 

O    M    A    z    E    T    T    E. 

Eh  !  non.  C'est  un  sobriquet  qui  me  fut  donné  lors  du 
xoauvaîs  r^ve  que  fit  rôtre  bourgeois.  Il  vous  souvient  de 
ce  tas  d'imbëcilles  qu'il  appela  auprès  de  lui. 

Hazardel. 

Oui.  Je  devais  en  être. 

OjdAZETTE. 

Air  :  La  Boulangère, 
L*an  veut  qu'on   le  mène  à  Paris  , 

Afin  qu'il  s'y  remette. 
Du  bon  sens  et  des  bons  esprits 
C'est  y  dit-il  ,  la  retraite. 

Surpris  y 
Je  m*écrie:  O  Mazette.! 
Flattons  ses  yeu^L  «   dit  un  voisin  «  . 

Au  saloa  qu'on  le  jette  ^ 
De  Raphaël  et  du  Poussin 
C'est  l'école  parfaite. 

Soudain 
Je  répète  :  O  Mazette  ! 

Non  y  dit  un  autre  y  son  transport 

Veut  une  autre  recette  f 
n  propose  du  viens  castor  ^ 

La  mnsique  refaite^ 
Et  plus  fort 

Je  in*écrie  :  O  Mazette  ! 

H  A,  a;  A  ikjB  ai.. 
Xoujoura  Omazelte  ? 


4  OMAZETTE. 

OXASBTTB* 

Enfin  ,  je  répAuî  ce  mot  ti  souvent  et  si  k  propos  9  qae  It 
«urnom  m  en  est  resté. 

Hasards  !.• 
Ah  l  Tods  ayez  tout  dit. 

OmAsxttx. 
Doucement.  Il  ▼  a  encore  de  Poppression  du  c6té  dn  cceur. 
Voas  TOUS  rappalies  ces  onze  mendiants  qui  se  présentèrent^ 
il  7  a  six  semaines ,  pour  demander  un  peu  de  farine! 

Hazardsi.. 
Quoi  !  ces  vilaines  figures  ! 

Omazbttb.  * 
Insolent  ! 
«  L*âge  de  leurs  ayeux  touche  au  bercemu  du  monde.  9 

Haza&dbl* 
Comment  l'âge  touche...  Qu^est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

Omazettb. 
Cela  yeut  dire  qu^ils  sont  gentilshommes  normands  ,  et  moi 
aussi.  Les  iUs  du  grand  Jaco» .  »  «  la  plus  belle  race  de  Pu- 
nivers. 

Air:  Si  Dorilas. 

De  son  renom  cette  race  hardie 

Fatigue  encor  tous  les  échos  | 
C'était  rhonneur  de  notre  Normandie 

£t  l'orgueil  du  pays  de  Caux. 
Enfin  ,  mon  cher  ,  chose  extraordinaire  f 

Et  qu'on  ne  reverra  jamais  ^ 
Sur  douze  enfans  notre  vertueux  père 

I{*arait  que  dix  mauvais  eojets» 

H  A  2  A  B.  n'E  i^ 
Ce  n'est  pas  trop  ;  il  7  a  comme  ça  des  familles  d'honnête» 
gen.. 

Omaiettb. 
Qu'importe!  Je  reconnais  mes  frères,  ils  ne  me  recon- 
naissent pas.  J'en  rsnvoyè  neuf  |  j'en  garde  deux^  ce  petit 
Beaujasmin  qui  prévient  tout  le  Qiende^et  Simon«  ce^fumeur, 
qui  ne  salue  personne ,  excepté  mon  ennemi  Rafilè%«  Mais 
|e  m'en  moque.  Sa  sœur  m*aime«  •  •  Farinonài'aime.  •  •  ^out 
e  monde  m'aime . . .  Mon  père  arrivée  ce  soir.  J^épouse  de- 
main ,  j'ai  dit,  et  je  respire. 

H  ▲  s  A  n  D  B  I.. 

Et  moi  aussi. .  •  Pauvre  pa]pa  Jàco  !  Toui  ailes  d!aborS 
TOUS  jetter  dans  fes  braa% 
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Omazette. 
as  si  bête.  Je  le  taerait  de  plaisir  ;  je  lui  parlerai  comma 
e  rien  n'était ,  comme  &i  nou»  ne  nous  étions  jamais  vus, 

;  compte  sur  tous  pour  ûicf  notre  reconnaUsance. 

H    A    Z    i    R    D    E    L. 

-h  !  Je  comprends  j  toujours,  de  l'espril. 

OMASEtTB, 

|ne  voulez-vous  ,  c'est  do  famille  ;  en  attendant,  si' roui 
ontrez  te  petit  Beaujaimin,  faUes-moi  le  plaisir  de 
l'envoyer. 

Kazardel. 
î  n'y  manquerai  pas —  Ceiui-li  n'était  pas  ie  l'embar- 


li  !  non-  Il  était  occupé  ailleurs ,  il  essayait  la  lumière  du 

Air:  Vaudeville  d»  f Epreuve  villageoise. 
Allez. . .  j'en  suis  quitte  ^ 
Mon  afîflire    est  dite  , 
J'ai  parlé  Irès-vile  j 
Mais  j'étais  preste. 

Hasarde  L. 
Hier  ,  si  tous  aviei    coramencé  y 
Vous  n'auriez  pas  été  forcé 
D'aller  aujourd'hui   si  vite. 

(  il  sort,  ) 


SCENE     If. 

O  M  A  Z  E  T  T  E,'  seul. 

h.  \  que  je  me  sens  soulagé  ,  et  qu'il  est  doux  de  par. 
ong-tems  à  quelqu'un  qui  a  la  patience  de  "vous  écouter* 
t  un  plaisir  qae  je  n'ai  pas  avee  le  maître  du  logis  ; 
aô  le  voit  jamais  ce  Farînon.  Il  est  vrai  qu'en  qua- 
de  premier  commis,  j'achète,  je  vends  ,  ja  donne.  Il 
regarde  pas ,    et   c'est  quelque  chose. 

Air  :  Femmes^  voulez-vous  éprouver. 

Je  suis  un    garçon  bienheureux 
Et  d'un  bian  joli  caractère, 


t# 


O  M  A  ZE  T  T  E. 


Dftigtfe  at tenait 
*     Severt  çuz  je  vais  coura^ 
Demain  je  te  les  ravièaa  j . 
y'El  éàpâ  fkiàej 

yjU  Teulent'lneii  retenir.        '    • 

,  O  Ma  s  a  t.t  a. 

ii«  Je  dda^aToîr  dit  ça.* 

4       •     "ti  'L     • -  ' 

P    %    A    U   1    A    8   M    I    If.    . 

Eh  bien  î  part  ,  je  te  rord.onne  « 

.  ^ECMdôiuie  , 

Ces  sabots  ;  sols  diligent  :     * 

Porté  i  tes  iireres  mes  larmes  « 

^         ^Mes  alarmes ,       .      ^ 

•     Et  rapporte^moi  Parjgent. 

Oma,zxttb. 

O  sentiment  paternel  i    *        <    ^    >  rr 

B  s  A  u  j  A  8  ar'i  k» 

f'  Enfin  mes  frères  retiennent  | 

.  '  AEt^iiioas/tiauàeat 
Ce  lfnMntàbfeipro|K>97  >  ^ 
Joset  est  mort  einvà^age^i  ^ 

Quelidommage  t     :   . 
Nous  nWonsj^u&iaesisabots^  :  •:     t       . 

O    M    A*?»"»  T    T?  i. 

Ah!  le»  viUiD»  menteurs;  Et  par  qae^ «cî*>m  ce  paum 
jeune  homme  •-t-U  perdu  la  vie  ?  ."^rr~       «  panvr» 

de  S^Ml!l^.l^''  '"*'^  fr*«îo«t'4lJ4nme'ç.  qi,ïesUon5 

Les  lions  de  S.-Malo  !      -  -  k 

Ehnon!  les  chiens,4ç§.,AJalo  !,  (;  ,;,  :    ;  ,•  , 

0  1  V     î     '  '  •  ^ 

Lui  aTuent  mordu  les  jambes  t  "  '  ^ 

Ah  .  ben  OUI  !  iVnîy.^  q«ç  saa  (Jabots  qu'ils  n'ont  oas  un 
•valer }  aussi  „ot'  père  les  cou.fe{eiUHt|„^ie,„eb.S?ï  P" 
«mis  sur  sa  cj^^iî^ëe,  etij  est.là ,,«1  ^regarde.  '       ^ 

Quoi  !  c'est  tout*  sijn  occiip«uioii  t 


P  A  R  O  D  l  £..  li 

B  B.A  U' J  f  B»  I  ir.  i: 

pardoniK:s-mni  !  il  faillies  coHtês  d  n*  Mfa»â ,  Imli 
!,  mange  t/es  pommes ,   et  it  pleure. 

O  M  A  z  E  r  r  E. 
riire  I  ".'"'",' 

B    s    A    t)    J    A   s   M    I  Kt>-  ■  '       ' 

pins  que  ^a  (]ui  l'amuse.        -         .   ■'. 
J   o  8  B  T. 
Ail  :  Mon  Pire  était  Pot. 
Eh  quoi  («ans  cefije  .<|t  sans  repos-,        , 

'  Juco  dan»  sa  «lemvurei  ■  .>  ■      .   i-l    ..  J' 

Devant  sa  paire  Ae  sabo» 

Gémit,  »îaEiire,ei  pleure. 

BEAlffAlHlK*^ 

Il  pleure  ed  parlant,    '      '  ,      , 

Il  pleurç  en  marcliaiit.  ' 

Ea.Mtftl!«H9tt  à'toutflheuraf 
Il  pleine  en  dltiant ,;  -     ■ 

"Il  pleure  eii  soupant  ,  -      ' 

En  dormant  même  il  pleure.  ,    ■" 

O  M  A  z  E  t  T  E. 
>D'n'a  pisessayé  de  le  distraire. 

S  -E  AU  J  A  s  u  I  M>  ;       ' 

que  «i.  J'a»ons  fait  toutes'  sortes  de  manigance  pour  le  ^ 
re.  Le  maître  d'école   Ibî   lisait  tout  l«S  romai>a  nou- 
toiit^s  l<;s  (timédiei  noùvcHt-A^  Bli  beu  !  tout  c«  qàa 
pu  faire ,  ça  été  de  ï'eudormir  de  tems  en  temS.        .  - 
"Omazette. 

B»AUIA8M>K. 

ti  finale.  J*lavt>ns  mené  à  Pari»,  pour  l'y  faire  tow  » 
L  Jocristu.  -  ' 

Omazwttï. 
■ère  qu'il  a  ri. 

ÏEAVJASMIir.  . 

ben  oui,  il  ne  Tapas  plutôt  tu  que  ça  11  a  rappelle 
frère  ,  et  qu'il  s'est  pris  à.pleurev  si  fort  ,  q  oe  tont  le 

a  erié  à  la  porte:  I*eatant  Si  beii  qiie  j'atoiu  é\i  obUei 
cner notre  Dpn .gèrç.  i(  ...    ^  ,...    . 

'     O   m'  À    s   »  T  T   B. 

douleur  indéracinable  ! 


»4 


O  M  A  Z.  E  T  T  £. 


Sôll!/.?-^  «tî  VS"^  '"•'"  ^**""'"''  *•»  "•»  «»»«  A  chu. 
elioiter  avec  moo  frère. 

Soye.  trânqaîlle.  J'.i  Itt /an'  r.veuir;  j'.i  tiré  Jes  cartes, 
•t  )e  réponds  de  tout.  ^ 

m/r  .        i-  I  w  u  T  I   L  I  8. 

Mais  enfin  mon  frère  est  furieux  ,  il  vous  en  veut. 

ae  plinl!!;?'''"  '  ''  i"^-nLillaVm'en  vouloir  !  De  ^uoi 

I   W    U    T   1    L   I    s.' 

Ue  ce  que  vous  lui  avez  fait  perdre  sa  place. 

Omasette. 
-Allons ,  les  voilà  tous^r 

Air  :   raudepiilè  de  V Avare ^ 
Des  honnêtes  gens  de  sa  sorte 
C'est  bien  U  le  ton,  et  Thumeur. 
Mettes  un  coquin  à  la  porte  ^ 
Le  premier  il  crie  au  voleur. 
A  celui-ci ,  par  grâce  extrême  ^ 
On  laisse  tout  ce  qu'il  a  pris. 
Ah  !  qne  de  fripons  dans  Paris 
Voudraient  être  chassés  de  même. 
(  à  Beaujasmin.  )  Vie?is ,  mon  petit. 

I   N    U   T   1     I.    I    s. 

Arrêtes!  quand  nous  rcverrons-nous? 

O  M  A  »  E  T  T  E  ,  avec,  tendresse. 
Oh  .  ça ,  par  exempte ,  je  l'ignore. 

(  //  sort  avec  Beaujasmin^  ) 


SCENE    V. 

IN  UT  I  LIS,    GO  THON. 

I   W   u    t   I     L    1    s. 

Quelle  aimable  modestie  !  comme  il  me  quitte  sagement  ! 

Air  î  De  la  Croisées 
L'amour  Ta  fait  selon  mon  vœut 

* 

Il  est  simple,  je  suis  naïve  , 
Je  suis  discrète,  il  pariepeii. 


j . 
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Il  est  craintif,  je  suit  craintirc. 
Même  douceur  ea.i  daqs  nos  yeux  , 
Sur  notre  front  même  décence, 
Et  JB  ne  sais  lequel  des  denx 
A  le  plus  d'innocence*  - 


SCENE    VL 

Simon,  à  par/. 
Air  !  Du  lendemain. 
Que  non  tort  ett  étrange  ! 
Et  comment  le  soutenir  î 
Sans  appétit  je  mange  , 

Je  m'emvre  .««,  pj.i,;,,  ^,^„  ^  maindla 

Qua,-,edooc  liquide  gêne.  „™ 

Du  remords  c'est  le  tourment.      , 
Morbleu  cViait  hiea  la  peine 
D'être  normand. 

KWTiitgj   minaudant. 
.Iiercheleinoyendem'«bord<r...  Hem!,.,  hem  î 

f      -lA      n  Simon.  

.  Toilà  celle  que  j  ado^e. 

"^         {ii  tire  sa  pipa.) 

Quoi!  ma  voisine^  etc. 
'a  f  as  l'aîr  à  son  aise. 


Mûnsiei 


Pas  tont-à-fait. 
N'e»tMl  céans  rien  qui  lui  p|ai|e. 

S   1    M   O  M. 

(^  est  mon  secret. 
...      ,     '  I  "  "  *  1  t  r  s. 
ICI  le»  femmes  saut  fortlielleg. 
Simon. 

3t  1    vois  bien. , 
.    .     •-:.     .^„vrvI.^  s. 
£lles  (Ont  s^ges  et  fidèles. 


i6 


O  M  A  Z  E  T  T  E. 


S   k    M   O   K. 

Je  n^6n  sais  rien. 

Ab  î  TOUS  n'en  sarc»  rien.  Il  faut  le  piqoer. . .  Voue  saver 
Mns  doute  que  je  me  marie  anjoard'hui ,  ou  demain. 

S    I   M  o  K. 
Vous  TOUS  maries? 

Iiri7TIX.lS* 

JPépouse  monsieur  Omazette. 

S   1    M    o    IV. 

Vous  Tépouses  ! 

I   N    V    T    I    L   1    s. 

Certainement ,  et  nous  attendons  monsieur  Totrc  père  et 
toute  votre  famille  pour  danser  à  la  noce. 

Si  M  o  M  I  épomanté^ 
Faire  danser  mon  père. 

IKVT1I.1S. 

Oui«  Monsieur. 

Air  :  Rendez-moi  mon  écuelte. 
Nous  ferons  danser  votre  papa , 
Vous  danserez  vous-même. 

S  X  M  o  R. 

Moi. 

IirvTixrs. 

Le  petit  Bcaujasmin  dansera 

Avec  sa  grâce  extrême. 

Simon. 

Quoi  !  mon  pcre^  un  vieillard  chargé  d*ans> 

Souffrir  ainsi  qu^on  le  ballote. 

I  JT  u  T  1   I.  r  s. 

£t  n^avons-nous  pas  de  grands- mamans 
Qui  dansent  la  gavotte. 

Si  MON,  furieux. 
De  quel  droit  fait-on  voyager  un  vieillard  qui  se  troavs 
bien  chez  lui?  De  quel  droit  me  retient-on  dans  une  basse- 
cour  «  quand  je  ne  demande  qu^à  courir  les  champs?  £t 
pourquoi  veut-on  que  je  m^amuse  quand  il  me  plaît  de  m^en- 
luayer.  Je  hais  votre  Omasette,  on  le  trouve  beau*  Je  le  troave 
laid  «  on  vante  son  esprit.  Je  ne  vois  que  ses  sottises. 

I  N  V  T  1  I.  t   s. 
Ma^bo^*^^^®*  Il  sied  biei^  à  un  petit  gardenr  de  mon 
tel  qtt^  "^^^^  ^  ^^  parler  ainsi  d'un  homme. •  •  «.«i 


pjRO  n%s^ 


ne  anii  pu  poli* 

Air,  !  De  la  Gageure  inutiles 
Eh  quoi  !  'OU*  »*  iftvM  pM  feindre 
Atoc  ceax  que  vou»  n'aimez  pas. 
Voua  ne  saïe«  pa«  'oo»  e«iitraiiidre  J 
Souffrir,  et  murmurer  tout  bai. 
Vous  TOUS  permettez  U  menace. 
PauvM  ignorant ,  pauïre  iosenid  , 
Vous  ne  flattez  paa  l'hoinmfl  en  pUw  f 
Vous  ne  «^ez  jamaÎB  placé. 

SCENE    VIL 

Lz.    P»«cEi.»H.,    RAFFLES. 

R   A  V    F    L  X   B. 

i!  sandi.  qoéaacoî  Un  ioUtomnw,  et  une  jolie  femme» 

Litent  entr  eux  ?  '■ 

1  ir  u  T  1  t  I  s. 
n  insolant  q»i  ose  me  dire  du  mal  A  OmaMtte. 

.  aal  d'Omazelle.  Ma'aJu',  chacun  a  ■'«^p!"j°°'^ 
lis  étonné  que  connaissant  la  mienne  but  leqoidam,  «n» 
,  obstiniea  àTOulolr  l'époUser. 

IircTiïia* 
OM  lui  «a  Touk«  loujoar».       ' 

DM  Tombro  d'un  ayenl. 

'  IiroTit»"' 

lui  monfcire* 

R  1,  ï  F  I.  1  ■• 

Air:   Une  pie  est  un  oiseoK. 
Voui  «avez  que  je  dMcend» 
D'an  haut  baron  par  m*»  père  î 
Que  je  descend»  par  ma  mire 

Bfun  commandeur  d«  aoy"*» 


;4t  O  M  A  Z  E  T  T  E. 

Ji  descende  par  nia  grand*Uiit« 
Des  anciens  rois  de  Tarente 
Dont  la  ligne  descendante.  •  • 

IxrvTi  z,rs. 
,  Eh  I  mon  Dieu  |  n^sdieTea  pas. 
Il  est  aisé  de  comprendre 
Comme^  à  force  de  descendrei 
Vous  Toos  trouvez  aussi  bas. 

R    A    F   F   X.   B   s, 

Jemérëléverai. 

Ikvtilis. 

Air:  Ce  Magistral  irréprochable» 

Qu^importe  un  nom  dont  on  hérite  « 
Et  qu'on  ne  sait  pas  soutenir. 
Mou  frère  \  c'est  par  le  mérite 
Qa*il  est  flatteur  de  parvenir. 
Un  grand  bomme  a  sa  nous  apprendre  , 
Sans  qu'il  eut  des  rois  pour  ayeux  « 
Qn*on  n'a  bas  besoin  d'en  descendre 
Pour  s'élever  au-dessus  d*eax. 
Bonsoir. 

B.   A   F   F   L   s   s. 

Comment  bonsoir,  on  ne  vous  re verra  pas» 

I  »  u  ir  1  L  r  fi. 

Non.  Je  vais  m'enfermer  dans  ma  cbambre  pour  voir  si 
Ton  viendra  m'y  chercher.  Adieu. 


SCENE    VIII. 

R  A  F  F  LE  s,    SIMON. 

R    A    F   F    L   E    s. 

Etranger,  unmof? 

Que  voulez«vou8  ? 

Eaffibs. 

Je  ne  vous  connais  pas  j  mais  je  sais  qui  vous  Ôtes^ 


S    Z    M   O  K. 


PJRODIE.' 

S   t  ta.  o  v, 
s  stitz. . . 

R  A  F  F  T.  s  a. 
,  vous  êtes  tout  au  moins  gentilliomme. 

S    I    M    O   B. 

Air  :  Le  petit  mot  pour  n're. 
Vous  êtes  noble,  monenraat; 
Dans  un  château  cerraiaemeat 
Vous  avez  reçu  l'être. 

S  I  II  o  ir. 
Non.  C'était  une  humble  maison. 
R  A  F   F  L   ■  s. 
Eh  !  qu'y  faîsiez-i'ous ,  mon  garçon  ? 


j'y  gardais  les  moutons. 

R  A  F  r  I.  E  s. 
donc  !  gentilhomme  champêtre  ! 

Simon. 
1  fait. 

R  A  F  V  j.  E  a. 
Toici.  Vous  aimez  ma  sœur  ,   nous  n'aimez  pas  Oma- 
Dêfaites-moi  de  l'un  ,  je  vous  fais  présent  de  l'autre. 


us  défa: 


à  de  l'u 
S 
e  d'Omazette ,  et  comment  ! 


comme  tous  roudrez.  Delà, ,.  delà, . .  on  délà>  coup 
id. . .  coupde  poing, . ,  coup  de  bâton,  IL  m'est  aussi 
blel'un  que  l'autre. 

S   ■    M   o    H. 

ûs  c'est  un  guet  à  pend. 

H    A    F    P    L    B    *• 

>n  f  moussu ,  cela  s'appelle  une  gentillesse  âc^mati^liltii 
9I-VOUS  être  de  ia  gentillesse  ,  ouiounonï 
S  ■  M  o  H. 

B.  A  r  V  £  s  s, 
ce  cas  (  point  de  sœur. 

S  1  M  o  V. 

flSMCcfteit 


OMAZETTS. 

S  1   M    O  K. 


Zfoo* 

Eb  oui  I  eh  n 


R  A  >  T  I.  ■  a. 

n  I  Mndii ,  il  fant  le  décider. 
S   I  M  o  H. 

EcoQtcs  doDc  Cet!  que  conapiier  comnM  ça  à  l'inprovisU 
UiM  M  connaître. . .  ■ 

R  A  r  P  I.  B  8. 
Hé!  je  croia  que  je  tom  donne  ma  Sœor  auei  lestement. 

S  1  M  O  M  f    /m'  teudaat  la  mai». 
Ceat  dit. 

R  A  r  V  L  a  «• 
Spoux  d'InutUû  ,  dans  mes  bras  je  te  preste. 
Air  t  iSoiu  le  nom  de  P amitié. 
Conapirons  innocemment  , 
Mon  cber  petit  beau-frère. 

S  t  M  o  a. 
Sans  art,  et  sana  mystère 
Préparons  le  déaoument. 

n  A  r  *  L  X  i. 
An  moins  dans  cette  aEEkire 
Nul  en  nous  ne  rem 
Ni  Brutut  « 

S    1    H  o  M. 

Ni  Cinna. 


l  A  r  F  I.  s  a 


Ni  mène  Catilina. 


Ni  Brutua  j  < 


SCENE    EL 
SIMON,*.»/. 

Oni ,  Omazette  aura  son  afikire.  Mais  quoi. . .  Un  homna 
qui  ne  se  doute  de  rien,  qni  me  faiit  mille  politesses  ,  ^ui 
chârit  touta  ma  fmnills.  J'oserais...  Je  pourrais...  Tiens  , 
ça  me  Ya  bien  A  moi  d'aroîr  dea  scrupule*  après  ce  que  io  a* 
COU  pemia  enreri  mon  ùia.. 


p  A  R   OU  XS, 

■ 

SI 

A 

Alloo 

if  î  Du    fcrl.'imn 

s  ,  ic  dois  :;uljir  i.i 

,.n  snH  ; 

Çaelq  . 

=   malheur  qu;    m. 

e  metiaco. 

Desiiii , 

sauve-moi    du   ri 

imotA  , 

Te  ilirai 

t  un  auli-e  à  ma  [il 

lace. 

M»is  m 

oi,    i'j    mets   pïu! 

i  ae  ca..aeur  , 

S'il  fa  01 

<iu'à  ta  loi    j'obéisse, 

l^e  leiiinrii  ne  me  fiiîl  l'as 

lienr  , 

Mais  sa 

uve-moi  de  la   jus 

tic-. 

SCENE 

X. 

SIMON,    BEAU 

J  A  s  M  m. 

B    E    ' 

i    17    J    X    s    M    1     N 

,    accoiirani. 

1  ^,o„  f,è, 

e  j  mon   frère  !  qu' 

eu  j.iie    '■   <i"'eu 

pi.i 

sïr  ! 

ol'  bon  pèr 

e  qu'arrive. 

isieur  Omazctce   a  envoyé  au-devarit  d'Iiiï    les  gardes 
êtres  ,    les  ménétriers. 

S    1    H    O    »■ 

Beaujasmin. 
3Dds-tu  les  violous  ? 

S  t  M  <>  H 

me  décliîres. 

B    E    A   V    J    A   s    M    »    K. 
irons   donc  l'embrasser  î 


i  embrasser  papa. 


and  /«  nefamais  pas  j'aimais  à  i'enibrass£r. 
(  n  s'e„Jnii.  ) 

Beaujasmin. 
1  mon  Dien  ,  comme  il  est  changé ,  feul  qu'il  ait  foi 

coup ,  mon^boB  irère.  - 


OMAZETTE. 


SCENE    XL 

BEAUJASMIN  ,  JACO  ,  et  lob  cortège ,  portant  un  fau- 
teuil derrière  lui. 
C  H  OE  U  R. 

Aîr  ;  A  la  papa, 
Nou*  otarcboa)  pénibleiaent  y 
Nom  «rrivons  lentement , 

Mail  que  faire  à  ça? 
Notre  pire 
Est  centenaire, 
A  cet  Ago  là , 
On  va  cahjiif   caha, 

A  la  papa ,  'ù,  i  la  pa[>a. 
J  A.  c  o  ,    a'asteyant. 
Me  Toici  rendu. 

BKAUIA8MIM. 

J«  crois  ben  qu'vouB  d'vei  l'être. 
J  A  c  o. 
Aîr  .-  J/Hyman  est  un  lien  channant. 

Enfin  uns  savoir  la  raison , 
Qui  m'a  fait  battre  la  campagne  , 
Je  rail  doue  pleurer  en  Champagne 
'  Auprès  de  Monsieur  Farinon  ,  (  bU.  > 

De  cet  illustre  personnage  j 
Ja   dois  attendre  un  bon  accueil  j 
J'eûcombreraî  peu  son  ménage^ 
Mon  b&ton  est  tout  mon  bagage  , 
Mes  neuf  enfans ,  et  mon  fauteuil 
Sont  mes  compagnons  de  TOyage. 
BnAtrvASMrir, 
Far  ^on  terne ,  papa  ,  je  crois  que  votre  barbe  est  encore 
(randie. 

J  A  c  o. 
Tois-toî  badin  :  mais  dis-moi  un  peu ,  est-ce  ^u'il  u'f  a 
pu  quelqu'un  pour  nous  recevoir  ? 

BxAVIASKIIf. 

Ktuy  J  miû  p'tât*  ben  qu'on  viendra  ? 
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J    A   C  O. 

;'eBt  qu'il  est  convenable  je  crois,  que  je  me  fasse  pré- 
:er  à  monsieur  Farinon. 


iC  laaStTe  du  logis  ?  Oh  !  n'y  comptée  pas  ,  îL  ne  Toît  pcr- 
ne  ,  et  personoe  ne  le  voit.  C'est  monsienr  Omazette  qui 
tout  dans   la   maison. 

J  A  c  o. 
•ais-tu  ce  qu'il  me  veut  ce  monsieur  Omazelte  î 

Beaujabmin. 
kh  !  dame  )  il  vous  le  dira  ,  il   cause  volontiers,  it  n'est 
fier  du  tout ,  c'est  un  brave  homme  ,  bien  doucereux, 
J  A  c  o. 
doucereux  !  ah,!  j'en  pleure  de  joie  !  il  me  rappelle  Joset... 
et  !  Joset  ! 

UiT    Dxs    Fsxax». 

Air  :  Des  Ptndiis. 
Quoi  l  parler  toujours  de  Joset  ^ 

U  a    A  V  T  R  E. 
Ne  jamais  songer  qu'à  Joset  ! 

Tous     LES     FRXKxa. 
C'est  ane  chose  insu  portable. 

J  A  c  o ,    ies  interrompant. 
Eh  Uen  !  je  crois  que  vous  raisonnez}  paix ,  Messieur*  , 
is  n'êtes  pas  ici  pour  causer  ,  restés  derrière  mon  fauteuil 
taisez-Yous. 

Ukdesfiieiiks. 
Mais  mon  père ,  nos  cœurs. . . . 

J  A  c  o. 
Vos  cœurs  doivent  se  taire ,  mon  cœur  paternel  en  dira 
;n  Mêé».  Mais  mon  Dieu  ,  je  ne  vois   point  Simon  parmi 
us. 

BeatijAsmik. 
Ah  I  il  n'est  pas  perdu ,  mois  il  est  toujours  comme  voua 
vez. 

J  A  c  o. 
Commeat ,  sa  tête  n'est  pas  remise. 

Beauiasmiit. 
Ben  au  contraire ,   elle  se  démet  tous  le»  jours. 

J  A  c  o. 
Bon , -Tinlà  encore  de  quoi  pleurer,  où  nous  a-t-on  cob- 
lits. 

Beaujabheh. 
Ch  l  j'somxnes  dans  U  Champagne  Pouilleuse. 


a4 


OMAZETTE. 

J    À  c  o. 
O  rîdie  Normandie  !  rive  du  Cotentîn  !  beure  d'Isigny  ! 
huîtres  de  la  délivrande  !  recevez  mes  adieux, 

Beaujasmxk. 
Ah  !  bah  !  yoos  serez  aussi   bien  ici ,  qu'au  paya. 

J   A  c  o. 
Jamais  |  jamais  •    •    • 

Air  :  Tai  pefdu  mon  âne. 
Dans  la  Normandie  ,  (  bis.  ) 

Quelle   donce  Tie  !  (  bU.  ) 

J'étais  sAi  de  garder  mon  bien  ; 
Car  je  ne    prétais  jamais  rien  , 

Dans  la  Normandie.  (  hiê» 

BsAVJAaMlV. 

Oh  !  c'est  vrai. 

J  A  c  o. 

A   certanes  fêtes  ,  (  bis. 

Je  tondais  mes  bêtes  ,     (  biêm  ) 

Elles  m'offraient  un  doa  soumis  « 

Retrouverai- je  en  ce  pays 

D'aussi  bonnes   bétes,  (  bis.  ) 

BeAVJ     AMIW. 

H  y  a  de  bonnes  gens  par-tout,  ne  voua   inquiéta 

^  rien^  on  aura  soins  de  vous. 

J  A  c  o. 

Oui.  '  , 

Mon    sort  î  téresse,  {bis.) 

Et  j'ai  la  promesse  ,       (  bis.  ) 
Que  céans  ,  nous  serons  contens. 
Mais  hélas  I 

icicomm^^  chez  les  Normandes  y 

Tient -on  sa   promesse.         (  bis»  ) 

BEAVJASMiy* 

Paix,  papa,  ^'là  quelqu'un. 

J    A   c   o. 

Est-ce  Simon  ? 

BEAVjASMrK. 

Non  f  c  est  un  Moubieur  du  logis. 

J  A  c  o.  ^  ^     , 

Va  me   chercher  Simon,    je   veux  mon  Simon  moif  !• 
veux  mon  Simon.  (  Beayasmin  sort*  ) 


di 


P  J  R  O  B  /£.  »5 

~  SCENE  xn. 

LÉMisj  HAZ&RDEL  enroba,  OMAZETTE  derrièrelni, 
urive  gramnemt  alti"  ta  marche  d»t  apotÂieaire»  ,  «'opr 
proelu  dt  7aco,  et  kti  tâté  hpouU.  ) 
J  A  c  o. 
intleur,  puit-je  uvôîr  k  quoi  boa  ntta  cérîmonîe  ? 

HA.SABDXI.. 


Air  .'  Zfodo  f  ta^îutt  db. 
ObicFTOiu  Hvi  à  c'est  tHnitutt 
De  fiûre  la  ncoauaisnnee  } 
Onaû  !  le  '  pgmU  eit  intuttîuai , 
U  &ut  ici  die  ]a  prudence. 

J  A.  G   0< 

ùt  Monùeur. 

HASAB.DVE,. 

CoMne  il  R  froid  ,  comme  H  «  cliaad  ! 
Le  pouls  s'élàvc  onocKe  plui  baut. 
UASBTTX,    èat  d  Hazardel,  pat  darrièn. 
teconnaisiance- 

Hasards  I,. 
Oh,  oh  !  trop  tàt ,     ' 
oa  W  tecoK^itrtt   tantôt. 
i«  compliment ,  des  nouvelles  du  paya  ,  quelque*   pa- 
ÎDSïgnifiAiites.  VoiUk  tout  ce  que  je  peux  Tooa  p«r- 
le  pour  le  moment  «  -M.  Omàsette- 

J   A  C  9. 

.  Qnaxette. 

Ohazbtte, 
lie  iiutesri~oui, -brave  honttite  T 
J  A  c  o. 
puïa-ja  faire  moins  devant  ua  homme  ansfi  étODDUit ,  ^ 
i  obligeant  que  tods. 

p  M  A  a  a  T  T  a.  - 
3  que  je  fais  est  très-orduaire. 

J   A    c  o. 

on  J  non.  Vous  ne  foitei  rien  comme  mt  autre. 
A\t  \  He  la  PatiMt. 

Vousenp^hez  de  partir 

Deux  jeunes  gens  très-ingambes  ^ 

Et  puis  vous  Eaiiei  courir 

Va  Tlenx  qui  n'a  pins  de  jambeift 

Voua  noua  reçerw  av  «ùeiut     - 
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9é  OMAZETTE. 

Dtni  U  deauure  d^ua  autre. 

Et  voui  étu  génAreux 

Saiit  rien  défWBWr  du  rbtn. 

Omasbtts* 
Il  fiut  fi-.re  conine  tout  te  monile. 

J   A    C  O. 

EiiEiii  Toui  diannei  toujoun  , 
Et  votie  é)oqiMiic«  enivre. 
On  diriit  que  vo*  ditoouri 
V.iuB  lr«  prenet  Amt  an  litre. 

Umas«tte. 
J'ai  ouï  dire  i^ue  toui  <ties  keureux  en  No  rai  «ad  îe. 

3  A  c  a. 
Et  voilh  pourqsoi  vous  me  Taitea  venir  en  Clunipagne.  Qi 
de  gi'&r,<e  ù  vous  rendre  ! 

OUAEXTTZ. 

Ai-jc  l'hauneur  de  laluer  ici  tons  Toa  channena  eo&nal 

Hasabdzl. 
Ah!  qucU.'s  diiblede  queationa? 

Omaektts. 
Mais  il  faut  bien  eniemer  l'afTaire. 
J  A  e  O. 
Oh  !   j'uveis  un  fils  bien  plus  gentil  que  tout  cenx-U. 

OMA.aZTTK.      - 

Encaie.  Et  qu'en  BTes-vouafaitt 

J    A   C   o. 

Ail  !  ne  mVn  pirlet  pa»  j  dei  laines  k  vendre  ,  un  voyagf 
St.-Miilo,  une  uiauveise  rencontre;  m  paire  do  tebota  e 
tout  ce  qui  me  reste.  ., 

0  M  a'b  bits. 
Bêlas  I 

.    J  A  ç  o. 
Vous  iiIaigncE  mec  malheurs. 

Omaibtts. 
Si  je  les  plains,  mon  père  ! 

Hasaksbil. 
£h  bien  ! 

O  M   A  X   E  t.X  *  ■ 

Ça  m'cit  ecfaapé. 

J   A   c  o. 
Air  i    Qu'il  est  joU. 
Quel  nom  cHarinant  tous  ine  faites  entendre  \ 
Que  Totre  vqIx  ect  tendre  1 


FAR  0  D  r  E. 

Qu'a  est  poli! 
Qu'il  est  jo'.l  i 
(le  à  Joset.  On  dimit  qii 


Cu  n'est  pas  e 


SCENE    XIV. 

rnF.cEDZ.ss,     Iîlv\U  JASMIN. 


Air  :   De  Câlinât. 

unies.  0!i  del  !  je  lépoails  des  desiins  , 
Mtoo  do  Jacol  a  pawé  dans  n;:s  mains. 

ut-il  aller? 

OmazBtti- 
C2-TOUS ,  silence  et  irauiobilitc.  Je  vais  v 
>  passe. 

JUr  :  De  rUnfuTitino. 
De  ceL'itan  prophéticiuo 
Suivea  le  cercle  maginuo  ; 
Ce  que  j'y  vois  vous  «plifiii* 
Ce  que  vous  ae  voyea  pas. 
E ,  regardez. 
Le  CoscJTi  tremble  et  balance. 
Déjà  trois  fois  il  a  foi  ; 
Mais  de  rvehef  il  s'àîance 
Poussaut  Simon  devant  lui- 
Ah  !  granil  Diew ,  oomnia  on  so  tap« 
Et  ce  Simon  comme  il  IVape  ! 
Dana  ce  coin  Railles  allrapa 
Un  soufflet 
Qni  lui  dèidaît 
Mais  d'où  vient  co  nua^a  blanc. 


OMAZETTB. 

L^oril  étincelant 

Le  courroux  brAluit^ 


Voit  de  son  doDJon 
Ces  mal-aTÎtét  | 
■t  soudain  Its  a  toisés. 
H  cherche  ^  îl  IrouTe  la  foadr» 
Daac  un  mc  qn^on  Tienl  de  moudre. 
De  Cuine  il  lei  soupoodre , 
Ik  sont  tons  pnlTérisëe* 

SCENE    XV. 

Lns    FmncsBxvsf    SIMON. 

S  r  M  o  M. 
Ça  a*est  pas  Trai. 

TOUS* 

omon  I  Dieux  ! 

J  A  c  o. 
Quelle  morne  plleur  a  blanchi  sa  figure. 

S   t    M  o  F. 
Cest  de  la  farine*  Raffies  s'est  enfui  %  je  pouvais  m'enfuie 
de  même  ^  mais  je  suis  reste  p^rce  qite  j'ai  à  tous  parier* 

J  a  c  o. 
Malheureux  ^  tu  ne  rongîs  pas  de  ce  que  tu  Tieni  de  k\te, 

S    1    M  o  If. 

Bah  I  j'en  ai  fait  bien  d'autres.  Vous  souyient-il  que  toui 
n^aimiea  que  Joset  j  que  tous  ne  parliea  que  de  Joset^  »^ 
Pesprit  de  Joaet,  du  teint  frais  de  Joset ,  tou|ours  Jofst* 

J  A.  G  o. 

Eh  bien  I 

S.  1  Bc  o  y. 
Ça  mo  donna  de  Thumeur. 

Hum, . .  hum.  • .  hum. .  • 

S  t  M  o  K.  - 

Il  faut  que  ça  parte.  Vous  tn  Toùles  aux  chiens  de  ^•- 
Malo  ;  les  chieos  sont  innocent  :  c*est  moi,  quî  l'eugagesi  ^^ 
un  vaisseau  y  fen  ai  fait  un  mousse. 

J  a  c  o.  "^ 

Joset  mousse  / 

H  A  s  a  K  B  E  h ,  à,  Oma^ie^e*  ,    . 

Il  ta  le  tuer  de  douleur^  Il  vaut  mieux  U  faire  mcninr  "^ 
plaisir.  Allés. 


T^ 


PjA  R  O  n  I  B. 

1  w. 

■  d  la  dans». 


S  I   I 

Air  !  Ah  î  le  a 
Je  l'embarque  pur  un  g 


Il  a  fait  bon  voyage. 

S    I     M    o    w. 

Veut  Être  pris  par  des  iorbant. 
0m4«ette. 
Il  est  hurs  d'esclavage. 
S  r  M  o  ». 
Peut-flro  il  n'a  pas  deui  sous. 

O     u    A    I    f    T    T 

Il  cet  [^t!us  riche  que  vous. 
T  o  o  *■ 
Vers  lui  mon  cœur  l'élanco. 
Quel  destin  a  pu  le  sauTer  ! 
S'il  est  dan»  l'opulence , 
Ilfaut  letetrouTet. 

est-Il  î 

J  A  c  o. 
riei,  parlei,  je  vous  en  conjure. 
O   H  A   ■   X   T  T 
lucemenl,  aoi ni  d'éclat,  n 
O   M  A   z 

Air  :   Joteph  est  bien  marié- 
Traitons  ceci  d'un  ton  doux. 

C  H  œ  tr  ». 
Traitons  ceci  d'un  ton  doux. 

Omaiett». 
Joset  est  tout  près  de  voua. 
C  H  09  iT  n. 
JoEct  est  tout  près  de  aous. 

O    M    A    ï    K    T    T    X. 

Ck  fils  si  presié,  sî  tendre  , 

Ksi  las  de  vous  faire  attendre. 
Fapa,  rtïjouissei-vous  ; 
Le  voilà  sur  vos  genoux- 


s»  OMAZSTTB. 

CacBua    Q  à  m  à  M  A  i^ 
Quoi  !  c  eftt  Joset  ! 
Quoi!  c*esi  Jo$€c  l 
J  A  c  o. 

Air:  De  la  PUiê  filiale. 
Oui.  Le  voilà  cet  enchanteur 
Qui  I  par  une  lieareute  magie  , 
A  tovi  les  tons  sait  plier  son  génie , 
Chemer  Pesprit  et  s abjugoer  le  cœur. 
Celui  dIoDt  Tâme  sans  égale 
Peint ei  bieu  les  grands  sentiments  ^ 
Devait  encor  embellir  les  acceos 
De  U  piété  filiale. 

BsAuxASMi  n^dsonpère. 
TttYas  me  À  présent.  '^ 

-• .  •  ,  .  -  .  J    A    C   O, 

ne  !  hé  !  hé  IJe  croîs  que  oui. 

Omasbttx. 
M»  îuoi  !  frère  Simon ,  tu  peox  fumer  encore  ! 

„       .  .  S  I   M  o  v^  fumant. 

Pooah! 

.  OifAaETTe, 

Beanjasmin ,  toi  qui  as  conservé  Paccent    du  pays,  vas 
di?d  En.         a"«^"'"^6    de  ses  petites  drôlerie  que  tu 

Ail  iLi         B   «   A    U  X  A   s   M   I    K. 

AUoni^  frère,  ne  fais  donc  pas  comme  ça....  Tu  sais 
Dien  nous  autres  norn^ands,  je  n»avons  pas  de  rancune. 
,  S  I  M  o  H,    attendri. 

Ah.effectiveinentvoilàqueçasepasse.  Bonjour,  Mon- 
seigneur. (  à  Omazeiie  I  )  Monseigneur. ,. 

O    M    A    Z    E    T    T    E. 

Appelle-moi  Joset,  et  que  cela  finisse. 


SCENE    XVI. 

t£s    »nEcj5D£irs,     Mlle.  DUMAIS  à  une -fenêtre. 

n   C   M   A    ï   8. 

ST"'"*'  î"°  s*  ^°»«  •  Sana  moi  !  you,  êtes  polis,  m^ 


•leurs 


p  j  H  0  j)  rje. 


Air:  Des    f^isi/andinet. 
C'ait  mi.î  qu'oti  épouse  ,  j*es]ièri- j 
Avez-vou»  fini  tus  débats  ?. . . 
Je  re«le  en  l'air  ,   que  doîs-je  (aire  î 
Viendrai-je  ,   ou  ne  viendrai-je  p«e1 
Omazetie. 
O!   précieuse  releiiue  ! 
V«nei;  ïons  saiei  dèfl-long-Iem S 
Qu'avec  des  yeux   aussi  charmao» 
On  est  toujours  la  b!eti-»enua. 
J  A  c  o. 
let  !  qu'est-ce  que  cVst  donc  que  celle  demoiiille  f 

O    M    A   Z   I   T    T    ■• 

?st  la  sceur  àe  mon    ennemi ,    m  »(1  émoi  sella  Isutilii  f 

'épouse.  J'aïBÎ»  ouhlié  de  vous  l«  dir«. 

idame  Inutilit  ,  dis'tu  î 

Omaietti. 
li,   mon  père,  elle  »  un  peu  d'arnour  pour  moi  ;  et  pofll 
î  brûle  d'amour  sans  que  ça  paraisse.  Approches  ,    m» 
amie.  Ces  mcHieurs  sont  mes  rréroi>  ot  noniiaiu  mo» 

J   A  c  o. 
!»  !  Doui  voilà  donc  loua  réunis,  et  nous  alloni  too»  TÎrr» 
miUe. 

Omazktte- 
lui  ?  aoD  ,  Beaujasmin  n'oït  ici  qu'e*  pastsnt. 

J  A  c  o, 
imment  î 

OKAaxTVB. 
oute»  cher  papa.  C'est  un  petit  arrangement  qucja»^ 
faire  comprendre  par  une  petite  all'^|oriB. 

Air: 

Pour  certaine  fêle  on  prtLa 
Ub  diamant  k  Melpomène  j 
Mais  lu  sais  ce  qu'on  emprimta  ; 
Il  M  faut  pas  qu'on  la  r«iieoiie. 


OMAZBTTE. 

Ce  jcana  et  joU  BeâQ)atfiiin  ^ 
Que  Ion  ccDur  aime  k  la  folie , 
ATant  d^ètre  ton  Benjamin  | 
Fut  le  Beniamin  de  Thalle. 

Ceal  {a  une  rêcoxmaiMance. 

J   o  «  B  T. 

Maia  que  noua  veut  le  aeeretaire  de  Monsieur ,  est-c« 
qu^il  Y  aurait  du  uouTeau  I 

SCENE    XVUL 

Us  PniciDBNS  ,    LE    SECRETAIRE. 

Lb      SBGBBTArBB. 

Oui  f  mes  amis  y  grande  nouTelle  ^  grand  concert  ce  soir 
cbes  monsieur  Fariuon  ;  instruit  de  Tarrivëe  du  papa  Jaco , 
de  sa  belle  reconnaissance  avec  son  fils  y  et  du  beau  repentir 
de  ces  Maasieurt,  il  e  lait  mettre  tout  {a  en  musique,  et 
Toid  Toa  rAles  que  je  tous  apporte. 

J  o  s  B  T. 
Plaisantes^Toaa  ?  mon  papa  ^  mes  frères  |  et  moi  )  ^^^ 
n'avons  jamais  cbanté  que  dea  cantiques. 

Lb    Sbcbbtaibb. 
Hé  bien  !  Toua  cbanteres  des  cantiques. 

J  o  s  s  T. 
Mais^  mon  ami|  cela  ne  sera  pas  gd  du  tout. 

L  B     S  B  C  B.B  T  ▲  1    m  B« 

£h  !  qui  TOUS  dcamude  de  la  galté|  c^est  une  Buiaièrt 
d^opérav-comique. 

J  A  G  o* 
Ab  !  mon  dieu  ! 

J  o  s  B  T. 
Qu*est><e  donc  I 

J  A  c  o  V. 

Je  n'y  Toté  plus ,  cette  musique  m'aveugle. 

L   B   .  S  B   c  a   B.  T    A  i    B   B. 

Tént  mieux  y  elle  en  aveuglé  bien  d^autre^  Toytt 
▼oyez  ... 

J   o   s   B    T« 

Juste  ciel ,  que  de  note  /  / 

Air  :  De  M.    Gi^llauttie* 

Cela  vraiment  proditira  des  menreilîeiy 
Les  belles  barres  que  voilà; 
Avec  cette  musique  UU 


J*  j4  R  0  D  IM. 

J^c  o. 

croUt 

'     J  O  s    E    T. 

Rien  qn'à  la  voir,  si  yptre  œil  un  pau  tendre 
E*t  toal-A-Goilp  privé  eu  jour  , 
Monch»  p»paf.  J8  tremble «iii'M"entendre, 
Voue  ne  deTeuics  ;c;;rd. 

J    A    C   o. 

me  f«Î3   trembler. 

Ls     Seckxt&irb. 
,$Qi  donc  ,  e&l'Ce  qus  le  doctenr  nVit  pas  U. 

BsAOJAaMIN. 

I ,  bah,  tout  cela  ferait  un  ïoU  charivarï. 

Le      SsOKETAlRE, 

mili    préciiémeat  ca    qoi  nous  met  dans  un  entl 

Bx  AQI  AS  urir. 

>e  pasiera. 

Le    SEc'nBTAiAE. 
rone  â'i»  que  l'exaltatiou   est  à  son  comlile. 

BSAVIASHIM. 

A!r  ;  ^e^  bourgéoû. 
Kotre    hiitoire  bien  i^tte  , 
A    «ci  TOUS  eE«Uér  , 
A    Caus'  qu'un  la'  récita  , 
'    Un  aut'  veut  la  cbanti^r, 
GiiVa  pus  que  la  danser,  maïs  tvu'a  jen^pGuxm'ti 


Ca  1 


.al  c 


cVtai 


A  quoi  bon  r'hï^  c'qii'on  aut'a  fait 
Quaçd  o 


n  sait  pas  mieui 
1j  E  S  I  c  H  B  T  1 
minnx  faire  !  figurt;E*Toua ,  r 
nent  décofé. 

J  A  c  o. 
mtre  .  c'est  agréable   pour  ui 

Le     Seckeiaik 
habits    niagnifiqii^a. 

B    E   A   V  J    A»  M    1    H, 

il  quelque  chctp. 

Li     Sécrétai    n 
Air  :  D»  la  Trcnilx. 
Voua,  mon  g-nrçoii , 


s  Aïoia^  un  Eailon 


aveugle. 


Voua 


serei  en  jupon  : 


Du  front 
Vous   descendront 


\ 


OMAZETTE. 

Deux  ruban»  et  deux  glands 
BfilUnis.     • 
Ainsi   paré; 
En  ut ,   en  soi  y  en  ré  | 
Vous  nou8  direa  deux  anoU 
De  vos 
Petits  agneaux. 
(  Â  Jato.  )     Et  TOUS  en  robe  blauche  , 

Etendu  sur   la  Lanclia  , 
Vous  aurez    carte  blanche 
Pour  dormir  et  ronfler  ^ 
Votre  £U  qu'imporiuoe 
Sa  trop    haute  fortune. 
An   doux  clair  de  la  luue  , 
Viendra  tous  contempler. 
\j%  fi  ère  endurci , 
Plein  de  souci , 
Venant  ensuite  , 
liui  dira  tout  net , 
Je^suisjun  très-mau rais  sujet. 
Mais  au  jour  naissant , 
Tous  deux  galment , 
Preudronl   la  fuite  , 
De   peur  d'être  vus 

,  .  ^  Par  un  père  qui  n'y  voit  plut. 

(>f  ^eaujasmin.)   Cher  innocent* 

Vous  perdres  votre  accent 
D<x;ent  ; 
Vos  petit  airs 
Ife  vaudront  pas   les  vers 
Si  chers 
Que  vous  disiez  y     ■    f' 
Lorsque  tant  vous    plaisîe*  ; 
Mais    vous  serez  ,  moa  cœur, 
Un  bel  enfant  de  chœur. 
Puis  en    riche  équipage  « 
Deux  valets    d'attelage 
D'ici  jusqu'au  village 
Tous  trois  nous  traîneront. 
{dux frères.)     Ces  Messieurs  sont  ingambes  , 

Ils  ont  de  bi>nnes  jambes , 

Chantant  des  dythirambes  , 

Par  derrière  ils   suivront  ; 

Dans  un  beau  festin  j 

-^•*ns  pain,    sans  vin, 

en  musique  , 


1>  AR  O  D  I  E. 
Des  bsrpes  seront  ^ 
Et  ie»  vierges  en  pinceront. 
Poil,  comme  un  démon 
Viendra  Simon 
la  frénétique 
Psire   Uni  brull 


Alora  Jocepb 
Vous  dira  d«  «on   chef, 
Pardonnez  sou  méchBf; 
Papa  ,  je  suis  Josejih  ^ 
.Et  bref,  .  _^      , 

A  ce  mot  Û  )       ,.''"!.! 
Cbacoa  dira;        '   '."'''  ' 

.  Ah! eh!      :      :v  :  ' 

Cbacnn  ser*  J>énî  j  ■'"' 

Et  toutiera'fiàî,' 
J  a  s  £  T. 
oi ,  ce  n'pEt  que  £é1a'  P 

h    K.-S   KCIlBTA'lS-_ 

as  Toyei  bien  que  ce  n'cstrien.  Je   vais  t 
Farinon  que  ïOUS  allez  venir. 
-  '  -         J  o  8  E*  T. 
i,  oui,  quand  fiôus  aurons  fini  de  nous  ret 

y  A  irH  E  FIL  L  E. 

Air  ;  linefautpatytf^s  alarmer. 

J  Â  c  d. 

Au  ttéatre  i!  n'est  pas  àî»^ 
De  faire  des  reconnaissance!. 
Il  faut  un  espril  a,visé  r 

Pour  courir  de  pareilles  cjiïnce s. 
Dana  le  monde  c'est  enc«r  pis  : 
Qne  de  masques  ça  voit  paraître  ^ 
Les  bonne»  gçns  ,  te»  vrais  amis  , 
Comment  peut-on  les  reconnaîtrei 

"    '       S    ■    M    O  K.  r 

Tantôt  Pasquin  chemiae  1  f-e6  , 
Tantôt  Pasquin  est  en  Toiluie  ; 
TantAtPa-quin  est' oublié. 
Et  tantAt  Pasquin  fait  fignie. 
Hier  PaSquiD  cbetchait  un  "alpt  , 
Aujourd'hui  Pasquin  chetclie  uii  mailrt 


c  <iu  J 


l'our  ce  qu'il  fut  g  pour  C 

Cciiimeatdîa61éU.recoiui(ùLieE 


iUU 


OMAZETTE. 

Mon  ami  «  rece^ei  mt  foi  « 
Je  Yout  la  dois  de  prëftreiiee. 
Vont  n*éles  pas  génaot  pour  moi  | 
Vous  ne  plaignes  pas  la  dépense» . 
Voua  n^tes  brutal ,  ni  jaloux  , 

Voua  Bê  Btriex  imomm» ^  . 

Tâclies,  deTenant  ni*^n  Jpoil«| 
Que  je  puisae  Toua  receanallre. 

I  W  V  T   I   L  I  a* 

Quel  eat  donc  le  peintre  nonyeau 
Qui  de  Joaeph  traça  I^istoire  t 
Et  qui ,  dana  ce  premier  tableau  « 
S'est  k  jamala  couvert  de  gloire. 
Aux  traits  liardis  ,  an  grand  talent 
Que  sur  la  scène  il  faît  paraître  ^     ' 
D^OsAÎan  le  rbantre  éloquent 
Est  bien  facile  à  reconnaître* 


Oh 


A   Z   E   T  T 


Amis  y  quel  est  dnsc  ce  hëroa 
Qui ,  toujours  guidé  psr  la  gloire  y 
Déployé  à  peine  êes  drapeaux  ; 
Qu^îls  sont  suItîs  par  la  TÎctoire  ? 
A  CCS  flota  pressés  dVnnemis 
Que  d^ln  souffle  on  rolt  disparaître  9 
Le  trlompTiatcur  d'Âusterlitz 
Est  bien  facile  k  reconnaître. 


B  s  A  V 


1  A  8  M   I   ir. 


Dans  un  ouTrâgc  destiné. 
A  briller  long-tems  sur  la  scèue  y 
Vos  snffrsges  ont  couronné 
t^s  favoris  de  Melpr^ufiène  5 
Votre  goût  et  votre  équité 
Chez  no»  voisina  ont  su  paraltfé. 
Par  TindulgenCe  et  la  bonté 
Chez  nous  faitcs^vou a* reconnaître. 


I   N. 


ÈÊÈà 


De  rimprimerie  ^e  Maldan,  Rue  St.  Penis^ 
à  U  Cornemuse ,  N*  &kt 


RACINE, 


CHUTE  DE  PHÈDRE, 

HÉDIE  EN  DEUX  ACTES  ET  EN  VERS , 

Mêlée  de  Vaudevilles  ; 

Par  MM.  SEWRIN  ET  CHAZET. 

vÉsENTÉE  à  Paris,  sur  le  Théâtre' du  YaudeTÎUe, 
le  29  Septembre  1806. 


Fmx,  I  franc  5o  ceatimes  (  3o  sous  ) 


A    PARIS, 

Ime.  CavaBAGH  ,  Libraire  ,  sous  le  nouveau  passage  de» 
iramas,  N».  5  ,  enire  le  boulevard  Monimarlre  et  la  rue 


1806, 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

RAQNE M.  Vehpré. 

BOILEAU M.  Julien. 

PRADON     .    < M.  Philippe. 

Mlle.  CHAMPMÉLÉ  ......  Mmç.  Bbllemont. 

JULIE Mme.  Desmahes. 

BABET Mme.  Duchaume. 

Un  Exempt. 


JaQ  Scène  se  passe  à  Paris  ^  dans  la  maison  de  Racine* 


RACINE, 


.  CHUTE  DE  PHÈDRE, 

OMÉDÏE  EN  DEUX  ACTES  ET  EN  VEBS. 


ACTE   PREMIER. 
Le  Théâtre  représente  un  Salon.  ) 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
BOILEAU, BABEt/ 
BoiLEAU  (  entrant  par  le  fond.  ) 
en  !  personne  ici  ?.-• 

B  A  B  E  T  ^venant  par  le  côté  droit.  ) 

C'est  vous,  Mon*i«ur  BoUeau  ! 
B  O  1 1  K  A  n. 
'hni  que  fait-on  P....  que  iJit-on  de  nouveau  f 


lire... 


B  A  B'B  T. 
Savez-voLis  quel  sujet  le  cbagrine  ? 

puis  hier  d'un  triste  ! 

BoiLEAD  à  part. 
Je  devine. 
e  de  Phèdre  I  oui  t 


! 


Il 


I 


.ilr 


I  4 


1! 


(4) 

B  A  B  s  T. 

Tâches  de  lui  parler. 
De  connaître  «es  maux  et  de  le  consoler. 

B  O  1  L  E  A  U. 

Quoi  !  sérieusement  !•••• 

B  A  B  s  T. 

Jugez- en  par  moi-même  , 
Vous  me  vojee  aussi  d^une  tristesse  extrême  ; 
De  toute  cette  nuit  je  n'ai  pas  fermé  Toeil. 

B  O  I  L  £  A  U  ,  riant. 
A  ton  âge,  pourtant,  on  ne  craint  plus  d'écueil , 
Je  crois  ?  ....  Tu  n*as  point  fait  de  chute  ,  j'imagine  ? 

B  A  B  E  T. 

Non......  mais  je  Paime  tant,  ce  bon  Monsieur  Racine  ! 

Air:  vaud,   de  t Opéra  Comique. 

Je  lai  TU  naître ,  et  dans  mes  bras , 
Moi,  je  Tai  reçu  la  pemîère  ; 
JVn  ai  pris  soin  et  je  n'dois  pa» 
Oublier  tout  cela ,  jVspère. 
Pour  Tairaer  mon  cœur  attendri 
A-t-il  Besoin  d'autres  excuses , 
Quand  TOUS  saurez  que  j'ai  nourri 
Le  nourrisson  des  Muses  ? 
B  O  1  L  E  A  U. 
(  même  air.  ) 
Un  sî  beau  dëvoûment  me  plaît  ; 
Je  suis  fort  content  de  ton  zèle , 
Et  j'aime  à  voir  que  l'intérêt 
K'est  pas  re  qui  te  rend  fidèle* 
Femme  vraiment  rare  !. . .  je  doi 
Te  récompenser  à  ce  titre. . . 
t!t  je . . .  je  parlerai  de  toi 
Dans,  ma  première  épître. 

B  A  B  £  T. 
Ab  !  VOUS  riez 


/ 


(55 

B  O  t  L  K  A  V. 

Toujours,  et  cela  me  convient, 
iiprit  sage  ,  au  moins  ,  prend  le  lems  comme  il  vient; 
on  maitre  avait  cette  ph>losopliie , 
eiait  pas..-,  vieux  1....  au  printema  de  sa  vie. 
it  d'un  échec  ,  il  rirait  d'un  succèi , 

it eh  !  m,i  foi  !  d-  loul  !....  comme  je  fais. 

qu'il  est  chiigrîn  ,  il  faul  ijue  je  l'amuse) 
ri  motif  au  moins  me  servira  d'sxcuse. 
I  chez  lui. 

B  A  B  E  T  l'arrêtant. 
Monsieur,  plus  de  ménagement , 
5  entrer  moi-même. 

B  oi'L  E  \  U. 

£Ii  bit^n  ,  pars  à  l'instant. 
A.\  K  :  du  partage  de  la  richesse, 
rK*  lui,  pour  sdnucir  ta  peina 
£l  poiier  le  calme  en  if)  Mni , 
Que  ie  deiiin  chei  lui  Taméoe  , 
L'admirateur  d^ies  inlena. 
Cflui  qua  de  trilles  bluelte* 
K'oDt  que  trop  sanvent  endormi , 
L'eauemi  des  tnauvaii  FoSiei , 
Il  lauTa  que  c'est  son  ami. 
(  Babel  entre  dans  la  chambre^  droite.  ) 


SCÈNE    II. 

B  o  1 1.  E  A  TJ  seuL 

I  je  vois  trop  d'où  te  vient  ce  vertige  ; 
est  triomphant  et  son  succès  t'afSige. 
Qrte  qu'un  essaim  de  frivoles  esprits 
fronde ,  censure ,  atla«lue  tes  Ecrits  ! 


(6) 

AlK  du  ioud.  des  Vilociftres. 
Rappelle  tes  tenj  égares , 
Sois  moÎQs  honteux  de  ta  défaite; 
^aiots  guerriers  se  sont  iiluicrés 
Par  uae  savante  retraite. 
LTiîitoîre  ofFraot  dbeoreux  tributs 
Aux  mânes  Afï%  guerriers  habiles  , 
Cite  encor  les  héros  vaincus 
Dans  le  combat  des  Thermopyles. 

Nevers  peut  très  bien  à  grands  frail , 
Armant  des  cabaleurs  habiles  ,  • 
Contre  toi  payer  des  sifflets 
Pour  Pradon  des  bravos  \ix:\\t%. 
TVÎ«is  lavenir  que  la  raison  , 
Que  le  bon  goût  seul  détermine , 
Aura  des  sifflets  pour  Pradon  , 
Aura  des  bravos  pour  Racine. 


-SCÈNE    I  I  l. 

BOILEAU,  RACINE. 

rp^     ...  Racine. 

•i-eTOiU,  mon  ami! 

B  o  I  L  E  A  u. 

Sans  doute  ,  c'est  moi-même  ! 
Mais  d'où  te  vient  -dis  moi ,  celte  tristesse  extrême  , 
Ce  regard  incertain  ,  et  ce  front  soucieux  ? 
Bon  !  A  peine  oses-tu  sur  moi  lever  \^s  jeux.     * 
Ton  esprit  est  troublé ,  désolé ,  je  parie , 
De  ce  que  Phèdre  hier  ne  fut  point  applaudie  ? 

Ah  !  Boikau  ! 

B  o  I  L  E  A  u. 

Doit-on  rien  cacher  à  l'amitié  ? 
Parle  moi  sans  détour ,  ou  je  suis  sans  pitië. 


\ 


C  7  ) 
A  I  II  :  cinquième  édition. 
L'crr  ,  le  pouvoir  et  lei  grandeur» 
A  tel  j-eux  De  loot  que  chimère*  ; 
Des  Mutei  le*  douces  fareur» 
Sont  lej  leulei  qui  te  toiebt  cbiret. 
Da  quoi  donc  st-tu  dé*oM  ? 
Jourquoi.cel  air  sombra  et  siaiitre  ? 
Le  Roi  t'aurait-il  exilé. 
Ou  bien  t'auraicil  fait  miaisire  ? 
H  A  C  I  N  E. 
s  de  motifs.... 

B  O  I  L  E  A  U. 

Tu  sais  mal  te  dëRindris^ 
te»  chagrins  !..„  Je  vais  te  les  apprendre  î 

R  A  C  i  N  E. 
Pe«-lu  croire,  enlrenou*,' 
i  succès  ,  moi ,  je  me  montre  jaloux  ! 
es  bien  mal  !  Ton  cœur  me  calomnie  ! 
triomphe  ,  soit  !...,  mais  que  l'on  m'injurie  !. 

(  Il  tire  un  papier  de  sa  poche.  ) 
m  plat  sonnet  on  insulte  à  mon  nom  ; 
m")  jilacer  au-dessous  de  Pradon  !,...        [  ' 
sans  raison ,  sans  nulle  retenue..., 

j     BoiLEAU  riant.  I 

;  en  tes  mains  est  déjà  parvenue  ? 
leshoulière  en  est,  dit-on,  l'auteur..... 

R  A  C  I  K  E. 
miais  point  tes  grâces  ,  ni  son  cœur, 
A  I  II  ;  cacher  la  femme  soas  des  roses: 
Feoipieg  ,  vouloir  ,  sur  le  Paraais^,' 
Briller  par  la  mëclieaceté 
A  votre  lexa  plein  de  graca 
Cest  presque  une  injidéliti. 


(8) 

Par  des  raient  de  mille  espècel 
Vot  droits  peuvent  mieux  •*aMarar.*«fi 
Dm  maios  faites  pour  les  car««et 
Ne  doivent  jamaii  déchirer. 

B  O  1  L  S  A  If . 
Croîs  moi ,  laisse  Pradon  exhaU  r  sa  furie , 
La  critique  d*un  sol  cal  i*«ncens  du  génie; 

A  I  R   î  une  fille  est  un  oiseau» 
Lorsqu^un  grand  homme  inipiré. 
Fuyant  la  route  ordinaire  , 
S*ér arte  .  et  loin  du  vulgaire 

Trouve  un  rhrmin  ignoré  t 
JVliilt  rtfb>«les  s'amassent» 
M<IIt*  |)i  ges  IVmbirrtissenty 
De  petits  iivHUX  croiissent 
Pour  étoutfi:!  son  talent  ; 
>lais  vainement  on  Tentrave  9 
Ce>t  une  lime  qui  brave 
La  morâUTe  du  serpent* 

Cesse  donc  d*étre  sur  pria 
Lorsque  V envie  animée  , 
De  sa  rouille  envenimée 
Chercha  à  noircir  tes  écritl» 
Plus  on  heurte  la  science  » 
Plus  Tespric  croît  et  s'élance. 
C'mna  ne  dut  sa  naissance 
Qu*au  Cid  loiig  tems  outragé  ; 
Dans  leur  dévote  colère  , 
Maints  bigots  sifflaient  Molière , 
El  Tartulfe  la  vengé. 

Racine. 
Boîleau,  ton  amitié  me  console  et  me  touche  ! 

^  B  o  1  li  E  A  u. 

Eh  !  bien  donc,  ne  sois  plus  si  sombre ,  si  farouche  j 
Eft  réponse  au  sonnet  qui  tourmente  ainsi , 


(9).   _    .,_ 

Duc  de  Nereri  on  a  fait  celuî-cî, 

n  èlre  l'auteur  on  l'accuse  laUinâine..,ï' 

(  il  lit  le  papier,  ) 
s  un  palais  doré,  Damon,  jaloux  et  btéma;' 
des  vers  où  jamais  personne  n^enlend  rien, 
^t  ni  courtitan,  ni  gaerrier ,  ni  chréLien....  a 

(  cessant  âe  lire.  ) 
traite  de  «ot  et  d'avorton  des  MilMs; 
issentî«l  que  lu  le  dë3a1)ases. 

R  A  C  1  K  B. 

u,  tn  ne  laii  pas  quelle  réHexion, 
irojet  je  faisais  à  l'instant  ?..,. 

B  0  I  L  B  A  U. 

Ma  foi ,  non. 
Racine. 
igeais  ,  fatigua  des  travaux  de  la  vil 
isir  pour  toujours  un  solitaire  aeile , 
ri  des  médians  ,  des  sots ,  des  envie 
liais  en  un  mot.... 

B  o  1 1.  E  A  U. 
Qaoi? 
R  A  c  I  n  B. 

Me  faire  chartrsux, 

B  o  I  L  B  A  u. 

■eux!  Ypen>es-tu,  mon  cher?  Quelle  démence! 
e  au  fond  d'un  clolire!  Ah!  quelle  extravaganca  ! 
1  un  si  beau  chemin  je  te  voie  arrêté  ! 
lei-  tes  talons  à  la  postérilé  !.... 
encore  une  fois,  votl^  de  UfoU»!  '■■ 

fi  A  CIN  B. 

je  vivrais  heureux,... 

Bol  t;E  A  V.  ' 

Fausse  phllojôptiie  1 
que  ce  nouveau  plan  soit  sî-tAt  de  ton  gufic, 
t  d'autrei  raisons.,.,  tu  ne  me  dîs  pas  tout. 


I  il 


V:..l 


V 


I 

(.o) 

io  2i  tes  Tttox  •erftît*elle  comraîreT 
.vmcn  projeté  déplak-il  k  sa  mire  ? 
.tiraît-on  plus?  As -tu  quelques  rivaux  ? 
;;ible  eofioi  dis  moi ,  Tient  troubler  ton  repos f 

R  A  C  I  M  B. 

Non  »  ma  Jnlie  est  un  mod^^  ' 
De  grâce ,  de  fidélité  ; 
J*ai  remarqué  louveot  en  elle 
De  la  douceur  ,  de  la  bonté. 
Maïs  dans  le  plui  heareui  ménage 
Tous  les  jours  ne  sont  pas  sereins.**. 
Je  crains I  mon  cber  »  hélas!.... 
'  BOILEAU. 

Tu  crains  ? 

'  Racine. 

^  Le  mariage, 
B  O  1  L  E  A  U. 

îisnifà  Ion  bonheur  rîen  ne  saurait  suffire. 
icii ,  fuis  loi  charlreux,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

(  Comme  il  ça  pour  sortir  ,  Babet  entrp.  )' 


\^\ 


SCÈNE    I  V. 

JLes  précidens ,  B  A  B  js  T. 
A  I  H  ;   cet  arbre  €ipporté  de  Provence^ 


Babst, 

Je  suis  tremblante ,  je  vous  jure; 
Un  hommttest  là  ,  qui  vent  entrer; 
Ah  !  mon  dieu  ,  la  triste  figure! 
Comment  ose-t-il  se  montrer.?  ,' 
A  son  maintien,'  à  son  langage, 
A  sa.-pecruque  de  travers  , 
On  I  prendrait  pour  un  fou;  je  gl|fC 
Qi.'e  c'itt  quelque  faiseur  de  vers. 


^ 


B  O  1 1.  B  A  U. 

:  3è  noi  Kiri..;.  J'aime  an  moins  la  franchiw. 

Basbt. 
»  faites  tttssi  des  vers  !...  Quelle  lotifse  ! 
s,       ,  R  A  c  I  H  B. 


B  A  BKT. 

Mais  !1  s^appelle....  Altendec...  je....  Fiad m  '' 
i,  je  m'en  souviens;  il  m'a  biendîLce  noi». 

&  A  C  I  N  B^ 

sard  singulier  me  Taut  celte  visite  ?' 

Fo  IL  E  A  v. 
:e  consoler  du  malheur. d'Hypolîlet 
Ti  procéd4  ,  digne  d'un  grand  vainqueur,, 
èdre  vaincue  offrir  un  bras  vengeur  I 
leraît  piqnant  et  iait  pour  la  satyre  I  '        * 

R  A  C  I  H  X. 

i  soit  le  motif  qui  dans  ce  lieu  l'ttU»  f 

verrai  point.  v 

B  O  I  L  B  A  tr. 

P^nr  £nir  ees  débalsf 

je  U  xc$oîs..» 

Racine. 

11  ne  nous  connatt 'pu>  . 

B0-II.X-AV. 


JktK  du  faudênÏÏe d' Arlequin  mutard. 

SetanaiureuD  voiluîniiMDH 
A  UM  ]>eax  cache  W  secretSi 
Et  un*  voir  la  main  qui  U  lança  ,  . 
Du  toonerre  onisnt  Us  effets, 


!AiaN ,  dm  nea  maligna*  p«gct, 
PradoB ,  frappa  de  iraiu  TengMn , 
He  connaît  qna  trop  no*  onvragM , 
Et  n*«  janauni  lann  «ntaon^ 

R  JL  C  1  S  B. 

mime  air- 
£b  Uni ,  i«  charge  ta  malîca 
De  lui  faiTa  un  aimable  icciHil  ; 
Il  Taut  que  ta  gaîié  puniHa 
Et  Ma  complou  et  *od  orgueil- 
B  O  I  L  S  A  U. 

Deraecnail  qnejelnideHina 
Ta  pou  rra«  |ug*r  en  ^nai  nota.  •  •  •' 
En  parlant  au  nom  ile  Racine 
Je  lerai  loujouia  DeiprJaux. 

ENSEMBLE. 
Racine.  Soilbau. 

£b  parlantaanomdellBdtie,  En  parlant  an  nom  de  Racine, 

Ami  I  loii  toaiour*  Deipr^nx.        Je  terai  tonjoun  Deapréanz. 

SCÈNE    V. 

BOILEAU.BABET. 

B  o  I  L  E  A  O  ,  riant. 

Ce  Pauvre  Pradon!....  j'ai  conjura  sa  p«rl«. 

(  il  avance  un  fauteuil  au  milieu  de  favant-seène ,  et  s'y  assii 

avec  f  air  grave  et  important  d'un  juge.  ) 

(  d  BiAet.  ) 

Allée  le  prévenir.,..  L'audience  est  ourerle.  (  "Bahet  sort.  ) 

S  G  É  ÏN  E    VI. 

B  O  I  L  E  A  U  seul. 
Çlacé  dan»  c*  fauteuil,  et  aans  lui  résister, 
D'aboid  tranquillement  je  pourrai  l'écouter. 


(.5) 
isl'rir  inqniet,  U  figure  chagrine  f 
stes  I  le  mainlieii  6e  mon  ami  Racine  ; 
ralui  parler,  je  saurai  «e*  desseins, 
udre,  au  besoin,  parlJra  de  mes  mains! 
:  voici....  TâcKons  qu'il  donne  dans  l«  pîige; 

SCENE    VII. 
BOILEAU,    PRADON,   BABET. 

m  entre  ,  salue  respectueusement  et  &  plusieurs  reprises.  ) 
iu ,  ne  se  détoumani  ^u'à-demi ,  încliitt  uapeu  la  tête ,  et 

dit  : 
ur,  assejez  tous...,  (  A  Babet.  )  Babet,  donnes  un  si^ge.,: 
^et  place  un  siège  à  quelque  distance  de  Boileau ,  et  svrt,  ) 

SCÈNE    VIII. 
BOILEAU,    PRADON. 
F  n  A  D  O  N  (  apris  s'être   assis.  ) 
les  bien  poli....  Je  le  dis  sans  orgueil  : 
Lendais,  Monsieur,  à  cet  aimabU  accueil; 
te  pourtant  paraîtra  singulière  ; 
nous  parcourons  tous  deux  une  carrière...; 

B  O  1 1,  E  A  U. 
irt  k  nos  Toenx  ne  sourit  pat  toujours, 
lis.  De  la  vie  un  rîen  trouble  le  couri, 
ïdre  hier  en  fit  la  triste  expérience  ! 

F  A  A  D  O  H. 
le  résigner. 

B  0  I  L  B  A  V< 
S'armer  de  patience  ; 

iris  fut  ravi  de  votre  Régiilu 

P  n  A  D  O  H. 
Paris  ùiOa.... 

B  o  1  L  B  A  V, 

rotre  Germanicus; 


Sé 


I 


<  i6  ) 

'Alôrt  «  qa*est-îl  besoin  que  je  le  dissimule  ? 
Je  me  mets  sur  le»  rangs,  je  fle viens  votre  émule* 
Me  forlune  déjà  s*af croît  par  mon  talent, 
Et  Ton  ne  me  voît  pas  d*un  ceîl  indiffërent. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  j^épouserais  Julie. 

(  Boileau  se  levani  tout^à-coup.  ) 
B  O  I  L  X  A  U. 

Quel  d^mon  vous  remplît  de  celte  frénésie  ? 

Traverser  mon  ami  jusque  dans  ses  amours  ! 

Morbleu  !  c*est  trop  long-tems  écouter  vos  dbcours! 

P  R  A  D  G  N  (  interdit  ) 

Quoi!  vous  n  êtes  pas.... 

BoiLSAU  (  tonnant  contre  lui.  ) 

Non ,  je  ne  suis  point  Racine  ! 

Mais  Tennemi  juré  de  ta  verve  assassine. 

Ce  n*était  pas  assez  de  voir  Bouillon ,  Nevers , 

Empêcher  par  leur  or  qu^on  ne  sifflât  tes  vers. 

Tu  viens,  en  nous  vantant  une  fausse  merveille^ 

Du  succès  de  ta  Phcdre  élourdirnion  oreille  | 

tX  le  cœur  tout  boullB  d'un  orgueil  sans  égal, 

De  Racine  en  ces  lieux  te  nommer  le  rival!... 

»  Mais  répondez  un  peu  ;  quelle  verve  indiscrète 

»  Sans  Taveudes  neuf  Sœurs  vous  a  nommé  poète  ? 

»  Sentiez-vous  ,  dites  moi ,  ces  violens  transports 

»  Qui  d*un  esprit  divin  font  mouvoir  les  ressorts  ? 
»  Qui  vous  a  pu  souffler  une  si  folle  audace  ? 
j>  Phébus  a-t-il  pour  vous  applani  le  Parnasse? 

»  £t  ne  saviez-vous  pas  que  sur  ce  Monl  Sacré, 
»  Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré.» 
Pitoyable  rimeur,  qu'un  vain  triomphe  abuse, 
Xloigne  de  mes  jeux  ton  insolente  muse; 
Chez  les  grands  encensés  cherche  lui  des  amis  ; 
^Laisse  nous  en  repos;  va,  malheureux,  va,  fuis, 
ïlt  ne  reviens  jamais  troubler,  par  ton  délire  , 
li^auguste  sanctuaire  où  Racine  respire. 

(  il  rentre  chez  Rat 


/  (  ■?  ) 

PaADOH  {seul  elpitrijii.) 
u'ai-je  enlendn  ?  Je  reste  stuptf&itl 
me....  d'où  vient  donc  qu'ii  m'«  rendu  ranat  f 
ns'qqe  je  résiste,,  il  m'ofTenie,  il  m'outrage! 


S  C  E  N  E     I  X.  '   • 

lADON,  BABBT,  (afWMitf^«ife>mf.] 
Babbt. 

u!  de  U-dedans  on  entend  un  tapage...; 
P  a  A  p  o  M. 

,.„  jitft*  moi—  qorî  ««I  c«t  tuw«9«  f  MU*  U-, 

m'adressais?...! 

B  A  s  ■  T. 

Eh  l  ^  o«  «gntijiU  p.i«. 
r  Boiieau  f 

Boiieau  1  ciel  1  qu'«titeidf-je  ?  Ah  1  le  (r«llre  I 
1,  moi ,  fat  p«L>0  pv  U  recoMMklln  1 

Babbt.  ' 

ïeu  mordant,  n^e>t-il  pas  Tral,  Rfoniieur? 
le  !  c'est  qu'on  dit  que  cVit  un  ^nd  auleur. 
ns  là  n'ofit  pas  l'esprit  fait  comme  un  aulr*; 
l  cependant,  c'rsl  un  fort  bonapAlre, 
lï  si  Riéchanl  qu'il  veut  en  avoirl'aic 

P  n  A  Q  O  ir. 
00  .  aifflMWW  >  ■*<m.  qf  le  p«lr»  f^^f. 

P  a  A  D  o  n. 

Eairelitmiini  j'tidï  voianvrci, 
Jb  vais  voirie  ducda  Nevers, 
Et  pour  déjouer  vol  nanocuvret 
Ji  Murai  lui  montrer  vas  «trf. 


i 


(i8) 

B  A  B  X  T. 
C^mme  il^Vmporte  ;  comme  il  cric! 

P  a  A  O  O  K. 
De  ce  lonnet  qui  TiDJurie 
Sur  irouê  il  Mura  ' .,  venger.. • 
Koue  verrous  ti  votre  génie  * 

Fourra  voue  tirer  de  daliger. 

P  R  A  I>  ON.  B  A  B  £  T. 

Ce  Foileau  ,  qui  veut  à  la  ronde  i       Par  bonheur  on  aime  à  la  ronde; 
Onaurer  la  ville  et  la  co^r.  Mon  maître,  à  la  ville,  à  la  cour; 

Vent  dire  trembler  tout  le  monde,     II  est  vrM  qu*il  aim*|oat  le  monde, 
Aujourd'hui  qu*il  tremble  il  ton  tour  !  Il  ett  jnit'qn'on  Taime  à  ton  tour. 

P  R  A  D  O  N. 

Fuît  à  la  mère  de  Julie , 
Aviiùt  peu  |*flurai  dévoilé    - 
Que  Racine  la  Mcrifie 
A  la  charmante  Champmélé. 
Ba|iET. 
/  Quoi  !  e>8t  mon  maitce  qa*il  menace  ! 

Pn  A  DON. 
Alors ,  épousant  à  la  place 
Le  tendre  objet  de  mon  ardeur, 
A  Cyihère  comme  au  Parnasie 
Je  serai  deux  fois  son  vainqueur. 

Pu  A  BON.  Babet» 

Je  vais  préparer  la  tempère. . .  0  veut  former  une  tempête , 

Il  faut  que ,  pour  mieux  les  punir  y  Mon  maître  saura  l'en  punir, 

L*orage  éclate  sur  leilir  tè^  ^  "  Car  moi ,  je  ne  perds  pas  la  tète, 

Sans  qu  on  puisse  les  préf  enir«  De  tout  je  court  le  prèfenirr 

Fin  du  premier  açtCè 


(«9). 
ACTE   SECOND. 

(  Méine  décoration.  ) 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

R,ACINE  (mu/O 
iJcbanst...  C'est  4onc,pcu  d'attaquer  met  ouyragei, 
i  taon  bonheur  même  îla  forment  des  oraget  I 
mt  ma  Julie  ,  el  me  prêtant  des  loris, 
I  aigri  son  rceur  par  mille  faux  rapports.    - 
idiin,,,.  Mais  Bdîrêao  ,  qui  connaît  sa'cànduite-, 
contrarier  les  projets  qu'il  mëdile. 
,  Muïes ,  qui  IroûftlèE  El  qui  charmez  mes  jours , 
are  en  ce  moment  votre  divin  secoura-l.>.. 
Air:  Si  Dorilasl  ' 


nt'ai 


:  dei  v< 


i.«poS 


prioa  il  maint  tovrmcDi, 
Toui  lis  ml  m  dont  il  rtx  la  causa 
Sont  ralin^  pir  rat  sri  durmanl-  ' 
Tells,  a<londwani  lu  ble««ure 
-  Db  son  dard  qui  noni  fait  loofliir., 
L'abeilla ,  en  Faisant  sa  pii^ÙTe , 
OFra  ion  miel  pour  aoui  guérir. 
Mur  me  consoler  reroj'oiis  mes  ouvrages; 
,  on  reul  à  Phfedre  enlever  tes  suffrages, 
loua  verrons  Eslher....  oui ,  messieurs  les  jaloux  , 
is  étonnerai  pour  me  venger  de  vous. 
(  même  oir.  ) 
Vaineneai  plui  d'un  SBijriqiia 
Parsci  traîu  t«u[  me  déchner, 
^      Pour  ddieipérer  la  critiqua  , 
Ja  veux  la  foicar  t  pleutt  ■ 


\ 


{   M) 

^c  ëoit«ttur«r  mon  repot.... 
Xet  jenx  qui  répdndenc  dei  laribet 
Me  peuveat  pai  voir  )et  défautf. 

Mon  plan  me  satisfait,  et  nies  scènes  tracë«>s 
S'enchaiotnt  Vune  à  l'autrA,  avec  attl  di5pos^ 


iS  C  É  N  E    I  I. 

R  ACfN£ ,  BABEt.  MBe.  CÔAMPïaïlfe  (  aufon'Huihiim.) 

B  ABJIX.    . 
(  ^Uê  appelles  )    . 

Monsieur...  (  i^  à  m^gmoùelle  ChampméU.  ) 

Quand  il  travaille  il  ne  répond  jan^ait . 

J'aime  mieux  revfiliir  »  je  le  dérangemis^ 

Bamet  s€  rapprochant. 
C'est  mamsell'Chanipmélé,  Monsieur.... 

A  ▲  c  1  »  £  trai^aillanu 

j  Scène  stptième. 

fABETè  Mlle.  CJkamprpélé. 
Il  va  lire ,  je  crois  ;  n'imporle ,  k-estaa  d'tnéme; 
Quand  il  saura  qu'est  tous,  ilsera  très  conteilt..'.. 
.Vous  m'avez  fait  grondenr,  Vatit»  joiir,  en  »<^iahi. 

R  ▲  c  I  H  B  dM^nnont, 
M  Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais ^ueUe grâce, 
u  Qui  me  charme  toujours  «t  jamâk  ne  tae  lasse. 

B  A  B  E  ï  a  Mlle.  ChàmpméU. 
Eh  bien ,  c'est-U  flatteur^?....  (  W/e  sort.  ) 


S  C  E  W  È    II  î. 

RACINE,  Mlle.  CHAMP  ME  LÉ. 
Mlle.  ChawpmelÉ  au  milieu  dwthiAtre  etwntèmplant  Racine- 

Quelle  tranquillité  ! 
L'intrigue  arrêterait  la  œëdicfiirilé  , 


le  taleRt,  jaloux  3n  sb1n  de  sa'm^ni'birB'^ 
ma  parunsuccèi,  ae  vengepar  la  gloire. 
R  A  C  1  n  B   eonlinaant  de  éèclamer  en  fràvàSlàitt, 
-les  Devoad^irsle  soccè»  es)  certain^ 
e  succèe  dépend  d'une  mortelle  main. 
CHAMrMKi:.é  s'afmitca  âouMment  àerriir»  Racina^  «t 

Utsurêon  manutcritt 
ité  qui  me  rassare  autant  qu'elle  m'honore  I,.,. 

R  A  C  1  M  B  surpris  et  se  levant. 
uoi  !  c'e»l  lOusP 

Pardon, iiie^mBAHb-ieiiWMt.""'  '■■ 
A I  R  ;  y'arrtirfVe  tkdt  êe  gentillesse. 
Cbe«^«<Mi  «nprcMée  h  me  rendre , 
,d^MHh  MHBipeitr  (hrvmit'trduMar  ; 
Voui ,  MH^ttib  *blr  etuaCn^MeUdMi 
V(Aiiwi^khiirdarnlfc|»rleE- 
Bépondra  ei[  touio<it-i  itisn  iiUg>i|    . 
AÏdm  j'ai  bien  Fait ,  entre  jmih  , 
,  -  De  preodre  expr^  votre  langHp    .    '.    .    ,       '..  ~ 

Pour  élre  plol  digne  de  TaiU> 
Raci'mk, 

£*iber  ne  plârnil  davantage , 
,SIje  peniaii  k  Toual'onvîr; 
Uai>  Te  Koi  veut  ijuB  mon  ouVr^lh  " 
Soit  joué  d'abord  k  Sk)dt-C/r. 
le  >Bti ,  ilu  Aïoiiu  j'aiiae  k  la  ËféfM. 
Ôardi^men  Ke)H>t  k  ce  pris; 
jB-mikbienp«r<ln'Dii  paadegloUb',  '■:'-' 
Vb«r  [i*r4»e1>eaiaaoiifi  d'ra  Hem  b' 

n!  TOUS  roua  tradipe;:,  car  d'avance  on  ïe'pblt 
dans  voire  Escher  an  ccriaih  but  secret} 
l>ièce ,  en  un  mot ,  n'est  paï  encor  finie , 
ladte  déjà  comme  une  allégorie; 


<  • 


Caa) 

*A  cet  bniiu  neAtongecs  U  foule  ajoate  foi. 

On  dit  qu'ÀMuéruf  esl  le  portrait  do  Roi  * 

On  prétend  que  dTsther  la  piété  retrace 

La  Mge  Maintenon ,  ses  vertus  et  sa  ^race. 

Dans  Taltière  Vasihi  chacun  voit  Montespan  , 

Et  retrouva  Louvois  dans  le  farouche  Aman. 

iVbus  vojcx  quinvenlant  les  tOrU  qu'elle  vôùs  prête  ^ 

Cest  la  malignité  qui  vous  sert  d^interpréte. 

R  A  C  I  H  B. 

Ainsi  U  calomnie  oserait  pths  du  Roi... 

^  Mlle.    CUAMTMEhi. 

Et  qui  pam  résister*  à  ses  attaques  ? 

R  A  c  I  21  s» 

Moi.    , 
Je  saaraî  la  combattre,  et  dans  ce  mèa»e  ouvrage. 
De  tous  nos  courtisans  abjuoant  le  langage  » 
Je  saurai  pour  instruire  un  Roi  plein  d*éqnit^, 
Josquea  dans  son  palais  dire  la  vérilrf.  i 

Mlle.    CHAMPMlLi. 
I-e  Roi  ,  n'en  doutes  pas  ,  vous  estime  et  vous  aime. 

R  A.C  I  H  K. 

Te  mets  tout  mon  espoir  dans  sa  bonté  suprême  ; 

Protecteur  éclairé  de  Tempire  des  aris, 

En  France  rien  n'échappe  à  ses  vastes  regaicis  ; 

Il  amme  et  soutient ,  devine  et  récompense 

Le  génie  et  le  goût ,  Tesprit  et  la  science  ; 

Cest  Im  qui  protégeant  le  peintre  de  nos  moeurs , 

Lui  laissa  noblement  le,  choix  de  $et  couleurs.,^. 

Tartuffe  fut  permis,  Sans  cetordije,  prospère,,  r 

Nous  perdions  un  chef-d'œuvre ,  et  le  nom  de  Molière , 

Privé  du  juste  appui  d'un  prinpe  respect*^ 

Fût  parvenu  moins  grand  à  ja  postérité. 

Voilà  ce  qu'il  a  fait .  jugez  donc  si  nion  zèle 

Pourrait  craindre  jamais  sa  bonté  patcinclle. 


Mile.  Ch  A  Hr  hkl£ 
al  ètu,  je  croîi.  bien  >fir  de  son  appnî^ 
!  le  présent  aeiil  nous  occupe  aujoi^rd'buii 
vous  le  saTes,  demain  doit  repàcaitre. 

Racine. 
la  redonner,  on  aura  Iwt  peut  être. 
i  de  Pradon.,..  ^ 

HHe.  CHAHÎHBLt.' 
Us  sont  tous  ruinés. 
R.  A  C  I  H  X. 
ileurs? 

Mlle.  C'H  A.mF  uEhii 


R  A  C  I  K  E. 

El  leurs  cbefs  ? 
MHe.  CHAHrnELi. 

consleméi. 
Racutb.  ' 

Mlle.  Chaxïmbl^ 
Mt  bien  conduit. 

H  A  C  I  n  B. 

LBstjrIc.... 
Mlle.  ChahfxblB. 

estuBmodklat 
R  A  ClHB. 
otts  crojcE  donc  cette  piice.... 

Mlle.  CbampKBLj. 

immortelle  ( 
R  A  C I  H  X. 
entent.,.. 

Mlle.  Cbaupsbi.*. 
Sera  celui  de  l'aTenir. 
R  A  C  1  H  E. 
irésBge  aoMÎ  doux  je  fuis  m'énorgueîUir, 
lent.,,. 


MUe.  Chamvwili^ 

Vout^toni  dus ,  car  yoqs  êtes  mon  nuitre, 
R  A  G  1  9  X. 


▼otre  nom  ? 


\ 


Mlle.  CHAMPMELé. 
C'est  TOUS  seul  qui  Tavei  fait  connaître* 

A  I B  des  Visitandinefn 

Que  {V'btinvmn  succès  flatuur  | 
Tout  les  bravo,  tout^les  SM^Cvete*  t 
Uflctrice  les  doit  à  lautear»    * 
Ainsi  )e  faible  Jicrr»,  à^pppf 
Sens  appui ,  peut  te  roosenrcr , 
Mfl*t  il  est  lArdes'éleTer 
Quend  le  basent  Tunit  au  cbéiit* 

Le  public  est  l^ijfmr%  charmé  de  vof  ^e  ;•  «. 

Mlle.  C  H  A^  Ht^V'^^ik 
Oh!  pour  m*encourpger  vous  me  flattez  un  peu; 
Mais  quand  tous  m^ap|iniuraivJnoi/>ïi»4înCfiat4ioi>Iime« 

V  Raciux» 

Tous  êtes  trop  sévère. 

Mlle.  6  Ji  A  M  p  M  s  L  i. 
Qh.n0fi>;a|  îe  réclaoM,   . 
Qgelquieaito^srik  àê  tous.  Vous >suives mes  travaux^ 
Personne  mieux  que  vous  ne  eonaail'  mes  défauts. 

Air;  h  maître  d^écoh. 

^  «ot  evis  je  «ait  toumîse  ; 

Vous  dite»  qu'il  faut  qu*un  acteur ,  « 

Par  son  geste  et  la  voix  traduise  » 

L*efprîc  et  Tan^  4t*uiil  aptfiiry 

De  cet  agréable  »èpp99t¥rei 

Pour  suivre  les  détoqrs  prof^^nds , 

Je  doit  consulter  la  nature , 

J*ai  donc  besoin  de  v.os  leçons. 


&  A  ^  I  ir  ■; 

1  fatidnit  su  molnii  m«~^diiigner  la  sckie>.ï^ 

Mtle.  ChahP  H  BL«.' 
9ù  Phèdre  ,  cédant  i  l'amour  qu  M'en  traîne  » 
échapper  enfin  son  terrible  lecret. 

(  Racine  prend  son  manuscrit,  ) 

SCÈNE     IV. 

lACINE,  Mlle.  CHAMPMÉLÉ,  JULIE,  BABBT*' 

JtiLlK  dans  le/ond,  à  Babet. 
idraia  lui  parler. 

B  A  S  B  T. 
Cela  le  générait  «  ■  - 

«Ile  diampinétë  cause  avec  lui  d'affaire. 

.,    J  U  t  1  B. 
imèlëti..'  C'e^f  le"  Il 'm  qu'on  a  dit  à  ma  intr«.' 
lle.'GHÀKPaiELB'a^li\tm<inf  avr  h  devant  àt  k  $th». 
même  en  ton  (  spf iPràppelle  le  paisj  I 
t  peu  de  l'avoir  fui  I  cruel,  je  t'aîchaaté; 
voulu  le  paraître  odieute,  inhumaine. 
]uoi  m'ont  profilé  met  inutiles  soins, 
ne  haïsaais  plu*  ,  )e  ne  t'aimaia  pas  moins, 
malheurs  te  prêtaient  encor  de  nouveaux  charninj 
Ungui ,  j'ai  «éché  dans  le(  leux ,  dan*  les  larmes; 
iffit  de  tes  jeux  pour  l'en  persuader , 
s  yeux  un  moment  pouvaient  me  regarder  f  c 

Jolis  l'avançant  tmt  à  eoup* 
trop  de  chagrin,  et  je  veux.... 

R.  A  C  i  H  E. 

GielI7ulJeI...7 
Julie,  à  Racine, 
ni  t  consolez  la ,  Monsieur ,  je  vous  en  prie. 
niU.  CkampMU.  ) .    , 
en  ce  moment  tÉRi.l^i)  4^  XUfi  d«ulew^,  ' 
pu  vous  entendre  et  retenir  mes  pleur». 

4 


iii>. 


Bfals  sans  aucun  motif  le  re^t  vous  accable; 
Je  suis  une  rivale  ^  hélas  !  peu  redoutable. 

Mlle,  C  H  A  M  ]^  M  EL  E. 
Une  rîTale  !....  Mais  daignez  me  dire... 

J   U  .L  I  £. 

£h  oui  ! 
Taime  Monsieur  Racine,  et  vous  Taimez  aussi. 

Mlle.  Champmkli5. 
Quoi  !  vous  pouvez  penser  ?...  Quelle  grâce  touchante  ! 

R  A  C  I  N  £. 

Son  erreur  vient  de  vous.  D'une  aensible  amante 
Vous  avez  pris  raccent,.,.  Vous  en  vo^ez  Teffet, 
Je  n'ai  rien  à  vous  dire ,  et  votre  éloge  est  fait* 

Mlle.  Cham  pmblé. 
Ah  !  dans  cette  candeur  ,  heureux  don  de  votre  âge , 
Phèdre  de  son  succès  aime  k  voir  le  présage  ; 
Je  vaît .  pour  déjoiicr  les  projets  des  méchani , 
Essayer  4c  répondre  è  vos  rares  talens  , 
De  aatisfdre  enfin  et  Racine  et  moi-même , 
Et  de  ne  pas  fléliir  l'éclat  du  diadétne  ; 
Heureuse  si  je  puis  touchant  les  spectateurs. 
Leur  faire,  ainsi  qu'à  vous,  répandre  quelques  pleur,. 

(  EHâ  sort,  Babetla  reconduit.  ) 


>    .  ; 


s  C  È  N  E    V. 

RACINE.  JULIE,  BABET.' 
•    ^  V  L I  E ,  rêveuse  et  conjùse. 

•  •    • 

R  A  CI  NE. 

Oui ,  ce  manuscrit  aisément  vous  le  prouve  * 
Car  tout  ce  qu'elle  a  dit  à  la  lettre  s'y  trouve.  ' 


Phèdre  ! 


DUO  {de  M.  Doehe.  ) 
J  u  t  I  E. 
M*  pardomtem-vou*  aa  ïnjiHts  loupton  ? 
Racine. 
Oui,  mail  convenw,  Julie 
Canventz  que  isna  rai'ioa 
Prèi  de  Toui  oa  me  calomnie» 
Julie, 
Héla*  t  001 ,  l'en  conTient ,  ei  c'eit  MoaiieiM>  Prtdoik 
ENSEMBLE. 
Honte  du  tiicl»  où  août  «ommM , 
Plai  Ttmeur  ,  p\u  ioirigam  , 
Le  plui  lot  de  tout  Ici  hommea 
Ett  âuiii  fe  plu  mécbiiat, 

JVLis. 
Par  malheur  ma  ntère  éi-out*    ' 
ContiB  Mm  phii  d'un  faux  bruil. 

R  A  G  t  »  E.    ' 
'Poui'lebkn  lAujôunvn  donta,-' 
On  crvit  tonjoun  cequi  onit. 

.Julie.: 
Poar  Todonbler  «n  oétrige*  ' 
Il  a  recoiin  au  diioar  , 
Voui  reproche  dea  ouvrage!  x 
Sur  d'illuttrai  penonoagei 
Tijt  en  créd,it  k  la  Cour. 
R  A  C  I  B  E.. 
At>  !  qurlli  horreur  ! 
-  ..    .  QuisUmpoitaur-U 

■Julie. 

Il  prjleud  qu'aujourd'hui  méoM 
Vou*  devfS  ttre  en  pritoo 
Moi|  diDi  ma  frayeur  Miréine ,.  i 
J'accou»  cbCE  celui  que  l'aime  ;  ; 
Juga  ti  j'avaie  raitoB.^ 


(a8> 

ÉV  at X  BLB 
Honte  du  tièclc  ôA  a6u*  Mmi 
Plat  rioMOf .  plu  ialrigmt , 
L«  |>lii«  lot  lia  loai  Im  hoao 
Eit  ■uui  b  fiât  mlcbant. 


'    SCÈNE    VI. 

&ACIN£.  JULIE,  BABBT. 
(  On  lonat  th  dthort.  y 
H  A  C  I  H  ï. 
Qael^a*iin  Mime.... 

B  A  B  K  T  apportant  Utlt  Ull^e. 
Une  leltre. 
Ilik..ciEi  zf^àparf.,")  . 

Oh  1  Cwl  1  fi^tt  d»  M  mère  ! 

C*e*l  p«at'4rre.  Monsieur ,  uoc  lellre  â*afr«lrc, 
Daiu  im  autre  moment  j'aime  mieux  r«T«iiir. 

R  A  Cl  s  I  {à part.") 
Olte  lettre...  (  haut  )  Je  n'ose  ici  roui  Retenir. 
Sâbel ,  jusque  ches  elle  accompagnes  Julie.  ' 

J  U  L  I  B. 
Adieu;  mail  croyez  bien  ,  croye*  je  vDut  «oppIlKi 
Moiuieur,  que  U  détir  de  vous  savoir  hcuïeui 
Sera  dans  tous  les  tems  le  premier  de  mes  vceux. 

(  Elu  sort.  ) 


S  C  E  N  È    V  1  I. 

t  IV  A  c  I  K  E  (  seul.  ^      '  I 

£Ue  est  partie i  ouvrons  cebillH^  qui  i^spdrs».. 
-Que  roit-je  !  3e  peut-il ,  el  quel  wdre  sévfert  î 

(.7  M.)      ;■     ■ 


w»  rends  i'otrf  pnroU  et  vàh  âUposer  de  la  ««»  i' 

,.  voulant  pas  la  dpnner  A  «i»  *«»««  ♦".•,  P^r  «  ««- 

a  jusqu'à  éveiVernm'^ihn^^i  Mi»Utres  et  pmit  Mm- 

f  fc  «;»W  d'une/aminé  respeetabie  -. 

su  a'aUaquer  le»  écrit»  et  l'auteur, 

accmer  ,  calomnier  son  coeur; 

is  ré»i8ter  à  tant  de  perfidie  ! 

i ,  pour  être  heureux  il  faut  cacher  «a  w- 

8  décidé....  Mai»  on  vient ,  c'e»t  Boileaft  ! 

maux  cachons  lui  le  douloareua.  tableau.  ' 


SCÈNEVUl. 

,     RACINE,  BQILEAU. 

BoiLBAOCA  part.  ) 

aralt  bien  triste....  il  a  reçu  la  letWé  , 

voyons  le  venir.  (  Jl  fit.  )  Ah  !  ah  l 

Racine.' 

PoÀ-je  connaîtra 

te  rend  si  gai  ?  ■    ,  

,.  Boii-E  AU-      , 

VO'Oftlier»  ;  inâlste  »eax 
le  t'en  parler  ;  rire  encor  pi>ilr  ilbils  d«ui. 
!  ah  !  va  ,  j'ai  bien  rempli  ma  nialihée. 
résor  royal  commonçant  tn*  ttiumée  ,  , 
allé  d'abord  toucher  ma  pension  , 
tais  que  je  suis  honime  à  précaution, 
eu  au  payeur  l'ordonnance  prescrite  , 
la  main  do  roi  toute  antîère  ett  écrite  i 
,nsîon  que  nous  avons  accordée  S  Despréà.™ ,  i  «Ûie.àe 
titfcction  que  ses  Ouvrage»  nous  oisl  donnée  «. 


(5o) 

La  PÉjrevr  aloit  m'adiMM 
L«  complînem  que  voilà  :  ' 
»  Mais ,  Monsieur ,  de  qnella  espèca 
»  Sont  donc  cet  Ouvrages  ià  ?  « 
\  Ile  sont  de  miçonnerie , 

B<pondîf-}e  eu  même  iniuiQt  i 
Je  suie  maître  en  bètiment . .  • 
Tu  vai  croirer  qu'il  se  récrie , 
te  à\k  tout. 

,       R  A  C  I  K  E. 

Qnoî  !  vraiment  ? 
B  O  I  L  £  A  U. 
Jîon  miment. 
Et  je  fus  payé  comptant. 

Racine. 

A  I H  ;  o«  culbute  par  eompmgnie. 
£ttttris.;.»  .    , 

Boi  L  ea  u. 

toujours  aux  dépens 

De  repaisse  at  lourde  ignorance. 

Tu  Tois  ,  ami ,  qu'en  tous  les  tems , 
L'esprit  fut  loin  de  la  finance,' 
Si  ces  Messieurs  sont  un  peu  sots  , 
Je  crois  en  deviner  la  cause  , 
C'est  qu'en  faisant  tant  de  »éi;cs 
Il  leur  en  reste  quelque  chose. 

R  A  C  1  lï  JE, 

Toujours  malin.  •  > 

Bo  ILE  AU. 

^  Toujours.  Ce  n'«8t  pas  tout  cncor , 

Tu  vas  voir....  Je  rencontre,  en  sortant  du  (résor, 

Ce  Magistrat  gui  sait  les  lois  et  l'ordonnance  , 
Mais  qui  sait  a?ant  tout....-  " 

R  A  C  I  N  E.\        '  '   "     .    ..       .   .     . 

dormir  à  l'audience  ? 


(3.) 
B  o  I  !•  eau; 
loi  qui  l'as  nomme. 
A  i  H  :  contredanse  de  la  Bonaparte^ 
Nout  noul  aborilont 

Du  ThJitrB  il  Ht  idoltt»! 
Toa»  deux  nom  parlooi  det  FtSnçnt  i 
C'était  parler  de  Ui  idccèt- 
Pour  le  tragiqtiFJe  pancbe. 
Me  dit-il  ;  j'aime  Im  pleura ,    . 
Aussi  je  fut  toiV  Dimandio 
Andro  m  a  que.  ■  •  ■ 

R  A  C  I  H  E. 

.  et  tet  Plaidea».  "  ' 

BOILE  A  U. 


Ain 


de  la  Trinités 
aneiriubtfl,  ' 
EoiIebu,  Dib  dit-il. 


»  Sur  ce  Euccii 
»  Voui  ^ire  mon  avia  : 

u  Bien  auuri 
1  Que  voDi  m'en  «aum  gr£  ; 
n  Sur- tout 
•  Mon  cher,  illkut m'éconterjuiqu'aulKHit* 
B  Andromaque  eit  belle , 
»  Et  moi  la  trouvant  telle , 
a  A  «a  douleur  mortelle 
>  J'applaudis  auiiilât  ; 
■  Voyant  qu'à  ses  qhargiet, 
»  Et  tur'tout  à  set  larmes  , 
u  ChacuD  rend  les  armes , 
B'Je  pleure  comme  un  sot  ; 
■  Par  maille  ut 
•  L'Antaiu 
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•  Fit 

m  Vraimeoc  grotaiért,  , 
»  £t  le  Jènouenent 
•  Oàte  un  c  omiiieactsicai 
»  Cbai  iQâQt* 
M  A^tre  en  pleurmot 
it  De  cbieof  uoe  feniiie  endiire  ; 
^  D^  cet  petit •  chien t 
n  Lêi  pleurs  out  êxtèié  le»  iniem*  ^ 
Mon  cber  eleri 
Malgré  to^9  met  e£pQrtt  t 
Tout  beat, 
Btent  du  toc. 
Je  iii^fçU<i|)pe  auttitAc  ; 

J  arcuutt 
Te  conter  tep  ditcouft , 
Sr  toif 
Tu  V4I ,  je  crpî , 

En  rire  autant  q^ne  mojV 

Racine. 

Quand  on  mç  loue  ainsi , 
J'aime  mieux  U  critique* 

BoiLie^Aix» 

Ensuite  >  mon  ami  ^ 
Je  me  suis  occupé  de  toi  t  ^e  tes  affaires  ; 
Ici  le  ton  plaisant  ne  convenant  pl|i^  gMf^(?*  » 
Je  d«^vien8  ^^rieux  ,  oui ,  j^  m>n  fal^  la  loi  ; 
Je  vais ,  puiqu*il  le  faut ,  m'altrister  avec  toi , 
Car  nous  aurons  bientôt  des  adieux  à  nous  faire. 

Racine. 
Que  dis  lu  ? 

B  o  1 1,  ^  4  y. 
Que  laissant  une  CouU  élraAg^ 
Tu  pars,  et  que  tu  vas  enfin,  selon  "les  viJluic, 
yivre  dans  la  retraite ,  obscur  et  p^ 


(Ï5) 

lUmut  ce  projtbt  et  a«  matin  encore. t:: 

BoiLB  A  V.      ;■  ^    ■  i 
lis  changer  d'«viB'q»Kird  t«n  ameiUyhM";    ' 
•erets  de  l*Ësprit  et  tes  peine»  du  cœur, 
chef-d'œuTre  est  lombé  ,  ton  rival  HtVifiâ^ear) 
radon  te  ravit,  «antAmour  ,'()Cbs  génie t 
FaTenis  dupartarM  etc^À  de  Julie. 

^  A!  GIS  à. 

ulie!  I       .-■;.;  r     ,.    . 

.6  fl  1  fr  ■  A  u. 

A  Fradon  elle  accorde  SX  main ...^ 

Mis.».  Tule  voi»,.t)fsri»Bn-iel^agrin, 
'as  plus  qaii%|i«|rU^.ni<»;(ithef  ,ite-bWplle> 
de  t'ensevelîr  au  ff>Il^,^^|M;retraitil)^n'J^  £i  tnt.lt   ^  - 
lalheur  que  l'on  brave  est  tmijmiyi  muip*  ■W""»         _ 
>,  voici  ta  deraapde  à  rOr4re  desCha^rtreux. 
'as  plui  qu*k  'Signer.»;  i 11 e~,  un  eTtortsablinfel 
que  top  bsnbeur  lesl  m^  iit\f(fet'vllm>Mm .  ' 
éfléchis  ?  Tes  vœux  encore  irrésolu* 
ent aoipendre,,?  £li  T  bien ,  faut-il  t'^n  dir«  pliu«.'; 
A  I  R  del.ionct,  — --  : 

EalemÙa  r«^  non*  vit  sntiet 
Dans  la  camère  delà  via. 
Et  depuis,  i'intri^e  et  l'envia  ■  ■ 

N'oat  jamait  pu  noai  sépaiir.  (Ini  ) 
£li  Vita,  dan*  ce  péleiiaage, 
Qile,tu  v«u«  fuira  jjp  raistm,  "", 
A  te  sntvri  ïnon  ccsur  ni,'eiiga|;e; 
JeMuiieiidntlAli^iïkion'coun^,, 
Et  les  d^/eltftW  d'Apollon 
'"9<Mni  colClpagno□*deve]>a(•■ 
"■i  ■■'Rîtffciïil-*,       ■■{>'•'■■■'■■ 
i  !  de  ta  liberté  Taire  le  lecrifice  ! 
)e  n'hésite  jilu*,... 
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B  0  1&.BAU. 

Reodi  moi  plut  de  jutticé. 
Te  toÎTre ,  ce  n'en  pa#  ua  grand  efFort ,  je  croi  ; 
Et  pour  te  le  prfMier ,  tiem  ,  je  ài^n^  après'  toû 

iàpari.) 
iufin  9  je  eoii  com^l  ! 

R  A  cm  X.  . 

M«l^.:qf^ dira  Julie? 
Boi  irB A7ir 
EHe  ne  peut  blâmer  une  telle  énergie. 

R  A  6  I  H  B. 

SeeparensP.. 


•••••• 


.•  4.     J 


.1'. 


BoiSBAir. 


,  iRw^eims  d'un  injuste  soupçon  ; 
Amont  dans  ta  conduite  une  utile 'leçon. 


iimiifihi 


i: 


'>      > 


•  * 

L««M*iMES,  JULIE,  BABET. 

r  B  A  B  B'T.    .       ^ 

Mon  CDer  mll'tre,  an  !  mon  dieu  ! 

*    Bo  I  têi^. 

Qubî'l  fi^bel  toute  en  larmes, 

J'   *     1  I  ik  J     i    »     V  *-  • 
U  L  X  S.  ^ 

Moi,  Moneie«r ,  ]'ai  pour  vous  de  nbuvàîlea  alarmes. 

^^-'' ■■■■■■■  Bx^'dTr'::  : 

C'est  un  Exempt».,» 


T    :  •  ".    '  2  1;?/  uj  :î:;'y 

J  u  L  X  Xj:    . 

F<VÇ*,..%jr.esl,,j:;oe  el 

Tenx  ripoo^  ici  pou  tous. 


.       T      I 
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S  C  Ê  N  E   X. 
Les  mAmbs,  UN  EXEMPT. 

L'XXZIIPT. 
Eor  Racine  ?  / 

Racine. 
R  eat;  devant  roi  jreux;         i 
L;  X  X  B II  r  T. 

StnidOttl» 
'enir  dana  ces  lieux  tou*  jage*  qu'il  m'en  «oAta  T 

R  A  c  I  H  E. 
t  ;  qne  vonlù-roiu  h 

L>xx  B  H  r  T. 

De  MoBÛeurade  X.:»; 
»»  altAqu^  U  penonne  en  to*  vera. 

R  >  c  1 M  B. 
la  ugnJi  de  mai  ? 

L*EXE  MTT* 
.      NOB. 

Racine. 

Cela  doit  aufGre. 
ne  J'JMa  je  aigne....  ou  je  cefae  d'^cnre. 

Al  a:  limmorlalité.  (  Je  M.  Guillaume.  > 
3e  laîita  an  lichi  liballiiu 
Vnt  afTrwiK  de  nuire  en  accnt  ; 
On  ne  Maraît  pfti  qu'il  asiite, 
Smii  h  mal  cpi'il  di'l  «n  qu'il  failt 
Ha  VaÎD  De  a'eit  jamai*  arméi 
Xïf  de^oigftard  ,  ni  dapoito&l 
Si  l'obihu  quttqnt  renommje 
Ca  n'aat  paa  an  «^ka*t  n«n  ■•■. 


(5d) 


s  C  È  N  J5    X  U 

Lb8    *4wiL9^MIU.  CHAMP  ME  LE. 

Mlle.  C»^iil;b  M^ii.i. 

Ah  !  qu*ai-je  appris ,  Monsieur  !  Est  «il  vrai  qu«  Pradoa 
L*ait  emporté  sur  vous?  On  pigcl^  4^, pinson. 
D'ordre  surpris^ Chacun  et  s^indisne  et  s^irrite 
De  voir  traiter  ainsi  les^talens  ,  le^  mërîte...* 
Pour  éclaircir  enfin  tous  ces-bruks^  faut  oà  vrais  , 
J^accours  moi^ttilMMoau  nom  du  Théâtre-Français. 
Pardonnei  à  nàomwèka..  Un^fi^nllfe  tntière- 
A  bien  droit  de  trembler  surle^soil  de'Son  père. 

B  o  J  L  s  A  u. 
Il  est  trop  vrai  !  Sans  doote^  abusant  de  leur  nom 
Quelques  {grands,  ont  voulu  combasUe  pour  Pradon  : 
Mais  leurs  troupes  bienlAtvoolélre  désêim^aà^ 
.  Le  regard  d*un  géant  terrasse  vinglr  p^Fgœées. 
Le  Roi  veut  te  venger  ,  C'est  moi  qu'il  a  choisi , 
El  je  suis  son  organe  auprès  de^m4n^ainV 

Mlle.  Chah  pu  kl  s. 
Qtt^entends-je  ? 

R  A  c  i^  9  E. 
Que  dis*tu  ? 

Julie. 

Monsieur.. ..• 
B  O  I  t  B  À  u. 

La  calomnie 

>  ''   ■ 
Peut  séduire  un  ministre  et  frapper  le  génie  ; 

Mais  Tinnocence  écIiaDjj.e  à  ses  traits  odieux  ^ 

Sons  un  Prince  éclairé  qui  voit  tout  par  ses  jeux*. 

On  ose  en  ce  moment  m^aicex  ta^  persoAneu..^  : 

Sois  libre ,  mon  ami^^sr  lePiWQei?«rdQai|eu  •  < 

(  il  donne  un  papier  à  FExempt.  ) 
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L'ZXIKPT.' 

nÏTaîa  k  regret  de*  ordrei  abiolug. 

B  A2ET 

t  bon  pour  cette  Fois ,  mais  n'y  rerenez  plua. 


SCÈNE    XII,    et  demiérv. 
Les    màmes,  excepté   l'Exempt. 
B  o  I L  B  A  D  continuant  (  à  Racine  ). 
on  Ttval  confus  le  triomphe  ett  un  rére,  i 

on  veut  t'abaifser  et  plaa  \t<  Roi  t'élère  ; 
toi  qu'il  a  choiiî  pour  son  Historien  j 
e  plus  il  te  nomme  Académicien. 
Racine. 
anlieur  ett  trop  grand ,  et  j'ose  k  peine  y  croin. 

Mtla;  ChAMPMBlÏ. 
e  nom  réunit  tous  les  genres  de  gloire. 

B  A  a  E  T. 
s  un  peu  de  peine  on  sent  mieux  le  plainr. 

Julie 
ami ,  qu'il  m'elt  doux  de  tous  appartenir  1 

K  ACIHB 
Tojez  que  pour  moi...  (bas  àBoilâau^Jenettit  qvsrépoiulfe. 

fiO  ILE  A  V. 
'eu  si  flatteur  paurrait-il  te  confondre  f 
{ud  te  troubles-tu  ?  Béponds  donc  à  ion  tour 
l'bymen  pourra  seul  couronner  ton  amour- 

R  A  C  I IT  E. 

A  I  V  ''(•  vaiiâtviUa,  da  l'Avart.  , 

Uais  it,te*  parani  ta  cc^ra.» 

B  O  I  L  E  A  U. 
Ne  daitit'iatpircr  nul  efFroi. 


Il 


i  il 


•  fl 


p^l  il 


r 

(•ctredeM  ai4r«.... 
B  O  I  L  B  A  U» 
tée  arec  noî. 

Racine. 

<lepéf«HQflg9... 

R  A  C  I  V  X. 

ptnlc  tocore  éloigné. 

R  A  cm B. 

Mm  Mfia  ca  que  j*ai  signé  ? 

B  O  1  L  E  A  U.  - 
Cttt  tm  contrat  de  variaga« 
R  À  c  X  ir  Bt 


[ 


Qa«l  tmi! 

B  p  I  L  B  A  U. 

CpnoaiWnt  bien  ton  âme^ 
M  ••  Mtoor....  F««tHÎl  que  l'en  m'en  bjàme  ? 

R  A  ç  I  N  B. 

M»i  t#  KUmer  f  Je  ▼eux,  pour  acquitter  mon  o<Bur  i 
A  ftlc«o  (Tainitîé  te  pajêr  mon  bonheur. 

Mlle.  C  H  A  M  ?  M  X  X.  1. 
ZHa^In ,  je  le  prédis ,  cette  Phèdre  rivale  * 
>i«  iMiiura  soutenir  une  luite  inégale. 
Tou/k  P^la  de  la  Cour  signera  les  arrêts  ; 
b  tfcutfliple  du  Monarque  est  la  loi  des  Français. 
^  x<«»Ix%  mieux  justice  à  ces  scènes  touchantes  , 
^Hl  ^«ttMHir  Imprima  ses  empreintes  ardentes  ; 
^  vi<&  t^NMift  Racine  admirant  les  tableaux» 
^  à^>iu;Aip^tl»  lee  vers  de  Despréaux  : 
%  l  Hi  CH<4tfit  Français  Thonneur  et  la  menreille , 
V  \i  S4;  i>isi$àÉsvHUr  Sophocle  en  %t^  écrits, 
•4  b4  sljfc<^  l')u<  d>«cbanter  les  cœurs  et  les  esprits, 
•  %iM%i^vi  ISuài^àiit  et  bakmcer  Corneille  «. 


•'VAtJDÉVILLia. 

C  H  01 U  B.  Air  <?*  Hoth*.  '      ^ 
Un  Erlncei  en  lou*  iMui.renonuaé,  ^ 
Dn  talent  protège  lu  veiUe*; 
Son  riicla  *er*  procUtnd 
Le  uèrle  deejneiTeilUk 

Raciuk.  ■ 

A  indu  vaud.  d'Jgnèi  Sorti. 
J 'd  TD  ce  Roi ,  dool  le«  regard  ' 
Ont  /ait  neinbler  l'Europe  ea^hrm,     ^ 
Onvrir  le  Temple  dei  Buwf -^U        :' 
El  fermer  celui  de  U  ffKtf*  t  .  ' 

J'ei  TU  ion  empire  îoaAi      ,    ,. 
Snr  l'dqniid  quile  conteilla; 
Enfin  i'ei  tu  le  grand  Gwdi 
Fleurer  asz  *eri  da  pend  Goraeiih- 

Feinire  i  la  foi*  briltint  et  doux , 
Dani  Andromaqne  et  dani  Monûne  ^ , 
Latmèrei ,  In  tendre*  époni. 
Trouvent  on. mod&  lublime; 


^ 


Vont  eeul  nM  Tavea  làt  connaître  | 

L'Ecolière  de  *on  talent 

%Mx  toujottri  l'hommage  k  ton.  mtltre. 

B  O  1 1.  X  A  D. 
Qnel  tenicmel  poaruncentearl    )   ' 
La  bonté  guide  la  psiwaiice  j 
Lee  loi»,  la  gloire  i  le  bonheur    .        - 
Ont  itabli  leur  r^ne  wi  France. 
Le  goAt  tient  le*  Aru  par  U  main  ; 
lUciDaéeajt,  l'amour  l'iojpira  i 
Enfin  MU  PnidoD  mm  Cotin , 
Moi  j«  n'unii  plnl  rien  à  (Ur« 


(4oi 

Ua  PttUîc ,  «ni  de  FAvctw 
Qui  lui  préteoM  tOftOiiTnigf  ;  ' 
Ua  Pubhe ,  ^ttt  itmaii  rAetmir 
Ke  récUdN  en  f«ia  U  tiiffi-àge  ; 
Toujoan  det  applaudittement» 
Point  d«  aiécoatent  mu  partem^ 
Je  Tairoèrai  d«  aotra  teait , 
O  prodiga  ne  it  Toit  guère. 

(  reprise  de  l'air  de  Doche^  \ 

Dtignet  »  aoai  réftenrtnt  ce  loit. 
Pour  prix  de  aot  loini ,  de  nei  véillM  | 

Mettieurt ,  août  traatperter  encor 
Aa  tièdadeitMrnUlei. 


»  1  I 


FïK. 


'   -m.  ^ 


7     •      » 


,1    ' 


il    >'>'î 


j.  a 


^  ., ..-, 


.  i 


">  î:  . 
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V 


HORTENSE, 

ou 
ÉCOLE  DES  INCONSTANS, 

VAUDEVILLE 

N  DEUX  ACTES  ET  EN  PROSE) 

A  IL  MM.  de  Saiht-FÉLIX  et  de  MOHTHEROT. 

'ésentét  pour  la  première  fois ,  à  Paris  ^  sur 
théâtredu  Vaudeville^  lej  septembre  1806. 


K    PARIS, 

B  A  S I  A.',  Librftire,  PaUis  du  Tribnntrt  »  deriîàre  U 
tlié&tre  Fransaisf  n».  5 1 . 


GERMON. 

HORTENSE. 

MELfXHJR. 

JOfi^'. 

LISETTE. 

NICOLAS,  ' 


■r-»! 


ACTEURS. 

M.    Vert  pré. 
M»e.  Btlmont. 
M.  Julien. 
M.  SevesirCé 
M™*.  Desmmres, 
Mv  Frédéric. 


La  scène  en  à  Bordeaux* 


r 


HORTETfSEv 


ÉCOLE  DÉS  ÏNCONStANS. 


ACTE     PREMIER. 


SCENE    PREMIEBE. 
GERMOIf,  HORTENSE, 


B  bftt  d'hier  puait  t'aToir  accablée  {  tu  tt'w  pu  dorm!  ^ 
s  douts? 

KOHTXVIB, 

le  n'ai  pu  îenai  l'oeil. 

o  z  a.  M  o  K. 
iDîilipe  cette  tris  teste. 

Air  t  J'ai  vu  partùut  dan»  met  lioyagt*. 
Lirre  ion  ctsur  i  l'espérance  ; 
Elle^harme  aot  déptaitir*  , 
Cruii  moi ,  cette  >  ma  cUre  H«rtenM> 
Et  tet  plaintea  et  lei  loupirt. 

Pourquoi  lA 'empêcher  de  iMi  prtadyé 
£ei  tûnrmeni  ^n'éptouTe  nlMn  coeur, 
Lei  monmi  passéi  à  le  {daludrei 
Sent  ddrobéi  à  la  douleur. 
Sn  Térité  ,  mon.  oncle  ,  je  ne  tait  pourquoi  ,  je  conaeni  à 
prêter  à  la  leçon  que  voua  roules  ^tifiner  à  Melcour  ;  il 
m'aime  plus  ,  sa  perfidie  ne  nié  '  l'apprend  que  trop  \  \a 
il  lenoDcer  il  lui  pour  toujonn. 
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o  ■  K  K  o  ir; 
J«  T«ax  la  {«tifier. 

MORTBVtK. 

VoDi  n^y  riiunrox  pU|  je  voua  jure. 

o  I  R  M   o   ». 
Petit-itre>  Hier  notr«  étourdi  arriTC  à  Bordeaux  après  tu 
«btence  d«  troia  am  paM^a  &  Paria. 

BORTSIIBX. 

C'eat  li  qu'il  a  ai  bien  appris  à  m'oublier. 

o  E  a  M  o  M. 
U  païao  dcTant  le  théàtta  }  il  Toit  U  foule  entrer  au  b; 
Biaa<iué.  Il  U  auit> 

BOKTsitax. 
Au  lieu  de  Tenir  pria  de  moi. 

o  a  B  M  o  H. 
Il  était  vÎBiùt  (  il  ne  pouvait  eapërer  de  te  Toir  alora. 

iconTaNas, 
Combien  je  fua  aurpriae,  émne,  en  le  Toyant  entrer. 

o  a  a  M  o  ir. 
Haurenaement  que  i'étaia  pri»de  toi  ;  connena  |  ^n'en  i 
moment ,  mon  braa  te  (ut  bien  utile. 

BonxENax. 
Je  la  Toia  attaquer  plnaieura  masquée. 

a   a   n   M    o  H. 
Piquée  de  cette  conduite ,  tu  t'approches  de  lui. 

BOBTiMax. 
Je  conf<n8 ,  à  l'aide  de  mon  déguisement  ^  le  projet  d*i 
prouver  aa  constance. 

o   B  K   IC  o   N. 

Ces  projeta  sont  toujours  dangereux. 

Pour  miem  le  tromper,  j'affecte  l'accent  italien  ;  il  ne  n 
reconnaît  pas;  il  me  parle  comme  à  une  étrangère  ;  je  li 
réponds  comme  à  un  inconnu  ;  je  me  dis  la  femme  d*u 
mari  jalouX]  comme  le  comte  Alberti. 

o    B    B   H    o  M. 

Je  suis  le  mari  jaloux.     . 

H  o  B   T   B   M  •   B. 

\l  m'accable  de  complimensi  îi  m'oHire  de*  «nuoktioiu» 


(  5) 

G  s  a  u  o 


H. 


ue  tu  acceptes. 

BORTZMSX. 

!e  demuide  un  rendex-vous. 

o  z  H  u  o  tr. 
ae  tu  tccordei.  Franchement  ,.quel  est  le  plus  c 
au»  deux  ? 


upable 


imbîen  je  me  repen* 


el'a 


ir  ainaî  abusé. 


aterepens  de  rien.  Tout  est  arrÏTé  pour  le  mieuk  i  n«- 
sune  homme  a.  rapporté  de  Paria  U  manie  d'être  homme 
unes  fortune*  j  mais  au  fond  ÎL  n'aime  que  toi. 

HORTBKSZ. 

le  ne  puis-je  vous  croire  ? 

G   s  K   M  o  K. 
•Iconr  a  pu  être  séduit  par  quelques  femmes  frivoles  ; 
onne-lni...  Il  «st  si  facile  de  s'égarer  A  Paris  !  l'esprit  y 
le  rôle  du  cœur  ,  et  le  plaisir  y  remplace  trop  souvent 
lur. 

HORXXNSE. 

1  ]  mon  oncle  ,  comment  peut-on  les  confondre  1  ^ 

o  s  R  u  o  K.  .> 

«n  de  plus  facile.  ^  ' 

Air  ;  D'une  abeille  toujours  chérie. 

Amour  porte  loujouTt  des  ailci  ',  \ 

Flaiilr  en  porre  comme  lui. 

Anionr  a  dei  flèches  cruelle*  ;  . 

Flaigir  en  ■  louvent  ans^. 
Amour  n'a  pas  longue  c^itence , 
Plaisir  nait  et  meurt  en  un  jour; 
Ceat  pourquoi ,  bien  louTent  en  France, 
On  prend  le  plaisir  pour  l'amonr. 
KOnXKKSE, 
:  TOUS  croyei  que  Melcour  !... 

s    s  R    M   o    K. 

it  facile  à  ramener,,.  J'ai  promis  à  ma  sœur,  mourante,  ■ 
k  remplacer  auprès  de  toi.  Elle  te  destinait  à  Melcour  ; 
e  fais  un  devoir'  de  former  cette  union  qui  assurera  le 
leur  de  ma  chère  Hortense. .  t .  oui,  ton  bonheur.  Je  n» 


(«> 

connais  p«>  Melconr  ,  je  ns  l'aï  janaU  TU  }  mù«  d'aprèt  I 
bien  qu'on  eu  dit... 

HOBtxvsc,  vivement. 
At  !  <|uand  VOU8  le  connsîtrez  tous  rerei  combien... 

o  E  n  HOU,   l'int-rrrompant  en  eourikmt 
Paime  A    »mr  ijue  tlu  moins   tu   lui  renJs  encore  justîc 
Mai«  voici  Lisette. 

SCENE    II. 

Lesi-aicÉDCMs,    LISETTE. 

HolITEnaE. 

£h  bien  ,  Lisette? 

Je  TOUS  appoite  li-s  ckfï  "le  msJame  deGérmeuil}  yoi 
pouirCE  disposer  de  son  appftrtcinent  ponr  toute  la  aoiré 
^   Bile  est  parti*  pour  la  camjihgnt. 

C    E    It    M    O    M. 

Bi«D,  (  à  Hornnst.  )  Tu  vois  que  tout  seconde  nos  pr' 
jets.  Commen^na  do^  par  prévenir  Melcour  dn  rende 
TOUS  que  lui  accorde  madame  la  comtesse  Alberti  j  il  n'a  ji 
■nais  TU  mon  écriture  ,  je  vais  faire  ce  billet.  (  //  t'assied 
MHe  table.  } 

aOHTBIfSK. 

Mais  ,  mon  oncle  ,  sauret-Tons  bien  imiter  le-style  d'uj 
femme. 

o  s  à  M  o  V. 
Cela  n'est  pas  aisé.' 

HOXTKiriB. 

Ecoutez-moi.  [  Elle  te  place  derrière  la  ciaise  de  ton  oi 
fie  et  chante  pendant  qu'il  écrie.  ) 

Air  :  Vaudeville  de  Muaard, 
D'abord  n^ittigei  *Dtt«  slftS, 
N'onbliSE  pas  les  dpmi->aot>... 
Et  poil ,  d'nae  manière  habile  , 
Placée  quelques  poijiu  à  propos. 
Jamaip  lir.  phrase  compassée  , 
La  ptnine  doit  l'abBiiileMier,   .' 
it  faut  ^u'enlisaM  Is  pensif  .  . 
On  crbje  encor  la  dciiaer. 


(7> 

«   K   S    M   O-K. 

1  cLère  mmiCf  lea  hommea  readent  justice  aux'  femmes  ^ 
ventJiien  qu^ils  né  parriendront  jamais  à  tourner  un 
avec  autant  d'éléganre  et  de  facilité  i^u'elles.  . 
Mime  air. 

Arec  im  pend',  ffon  sans  tlotKe> 

Oni ,  nous  p  menoni  à  loucbct , 

Vôni,  du  coeur,  tcu»  tr.iuïei  la  lomte» 

Mail  t«aa  parallre  ta  cfaTcber, 

Si  let  bcBumas  ont  la  coutume 

De  trariiiller  trop  leurs  ititconra, 

Vous  laiwes  cuuricTolre  plame, 

Lci  grÛcCB  la  guiJmt  toujours. 

1  reste,  je  ne  mets  que  deuxmots  :  À  li>i<t  heures...  pouV 
If  les  accords  de  ta  tous  et  d'une  guiti:ira...  et  l'a- 
e  Ae  la  Comtesie.  (  Il  te  lève.  )  Je  t'assure  (lu'îl  ne  sa 
;ra  pas  que  c'est  un  ancien  militaire  gui  a  tracé  te  joli 
t.  At  !  dis-moi,  Lisette,  Jolin  est-il  rentré  ? 

I.,  I  s   E    T    T   X. 

li,  je  l'ai  rencontré  tout-à-l'lieure... 

Q  K  &  M  o  M. 
doit  être  fatigué  -,  car, cette  nuit,  Melcour  lui  a  orâonn« 
Dursiùvre  not^e  Toiture  que  j'ai.fait  auisitât  4outlIer  <1« 


£    I   s   B,  T    T   E. 

I'bu»  sans  doute  bientôt  perdu  de  Tue, 

G  E  K  M  o  K  ,  donnant  le  hilUt  à  hiteite. 
h  !  ça,  tu  va  charger  Nicolas,  mon  domestique,  de  remet- 
e  billet  à  M.  Melcour.   = 

i    .  .    fc>  t  «  E  T   T    É.    . 

Uis  sans  l'UisJru^re  dp  VQS  yrqje^  I  il  s'aurait  qu'à  dir» 
ique  maladreâse.     _  j^^     ^    |,, ,,       t        ■ 

'IloBs  |;n(i^  chère  portense,,^»jj).gçii.  de  gùté^ 
Air  :  DaignMB  n'épmrgntrJv  reste, 
;   CMis>  vàA ,  '  MttVA*  tfnfftmY*T,  ■ 
Melcour  t'aime ,  je  te  l'assurf  ; 
]I  viendrn  bientôt  le-,pçe« 


•  *• 
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Malgré  ton  inconstante  Inmietf, 
Zéphyr  Ini-mème  se  repote  » 
Et  t*il  Tole  de  flenr  en  flenr» 
Il  rerient  tonjonrt  à  la  rose. 

Obaerre  bien  tout  ce  dont  noua  agnunea  coarcana  ^  et|  et 
•oir^  ton  infidèle  ne  sera  plua  tenté  de  Pétre.  Quant  à  moi| 
mon  rdle  est  plus  difficile •••  Homme  à  bonnea  fortoties  !*•• 
à  mon  àge^  on  a  peu  oublié  cela. 

L  I  a  X  T  T  s. 

Votre  âge  !  c^eat  bien  le  plua  dangereux  |  entre  nouf 
TeneS|  Toua  autrea  meaaieura. 

Air  :  Vaudtfiîle  des  Fréventions* 

*     Dans  le  conrs  de  Torre  existence  | 
Un  moment  arrit^  où  le  tems 
Vient  TOUS  donner  l'expérience 
Sans  TOUS  ôter  tos  agrémena* 
Sur  lea  pat  dn  dieu  qu'on  redoute  ^ 
Alors  l'ous  marchez  mieux ,  je  croiai 
S'égare- t-on  sur  une  route 
Que  l'on  suirit  plus  d'une  fois) 

O  £  a   Bt  o  «. 

Ma  chère  Lisette^  à  force  de  marchery  on  ae  fatigue. 

LISETTE. 

Papperçois  Nicolas,  laisset-moi  senle  ayet  lui  ^  mademei 
aelie  \  j*irai  vous  rejoindre  dans  Pinstant. 

G  s  n  M  o  V  ^  en  sortant^  à  Bortense. 
Je  yais  de  ce  pas  endosser  mon  uniformci  et  tu  Terras  ! 


S  C  E  N  E    I  I.  I. 

LISETTE,    NICOLAS. 

z.t8BTTfi,  appelant» 
''   Mon  ami  Nicolaa  ,  mon  ami  Nicolas  ! 

NICOLAS,  accourant* 
Quoi  qui  gnia  pour  Totre  service  ,  mademoiselle  Lisette. 

i.'i  a  a  T  T  m. 

Il  faut  que  tu  me  donnée  au^rd^hui  une  preuve  de  ton 
adresse. 

K   1    c    O    L    A    s. 

Ah  !  mademoiaeUe  |  vbyea-voud  |  aUl  fallait  yous  donner 


preuve  de  mon  amour  pour  vous  ,  çft  me  serait  bien  plut 

le., 

u  mal  j  tu  as  quekjUefois  de  l'esprit ,  mnn  ami.  ;  mai» 
I  rarement. 

NICOLAS.  *    ■     ' 

Air  :  De  la  rose  Je  Fanchon.  ^- 

Dam'  ne  monlrei  pas  de  courroui , 

Si  \e  •uis  un  peu  bâte  , 
C'est  que  toat  n'prnC  pas,  *oyea  vous, 
TrouTer  place  en  ma  têtei  _ 

Four  Liseti'  l'av«ur  '  '  1 

Y  fait  aoo  séjour.  i    i  .  ■ 

L'esprit,  faut  que  j'youb  le  ilise , 
M'est  ben  arrÎTé  , 
Uais  il  a  trouTri 
Que  ta  place  était  prise. 
L    I    a   B  T   T    E, 

écoute  t  tu  VOIS  bien  cette  lettre? 

M   I  c  o  L    4  s. 
Pardienne  !•••  quoi  qu'elle  dit  c' te  lettre  ï 

Point  de  curiosité...  ne  cherclie  pas  à  la  lire. 

M  I  ç  o  t.  A  a. 
Dh  !  pour  ce  qui  est  de  ça,  ne  craigne»  rien.  v 

Air  !  Vaudeville  du  Fritttem$.  r 

Prta'de  nms  de  mon  <|i;nqraiice  ,  '     '^ 

Je  me  plaîu 


••-r' 


Ssvoir  lire  est  jinf  ncitpcj 
Qui  m^ne  loin  bien  des  amans,. , 
Ce  talent ,  que  souienl  j'admire  , 
Fourrait  m'étio  un  jour  piécieiii , 
£1  TOje*-»oui  ,  pour  «a«oik  lire  , 
Moi,,  je  donnerais  mçs  deux  yeux 


C'est  bien  penser;..  To  remettraaca  WHet  à  M.  Melcour. 
M  I  c"ô  L  k  a." 

Ah!  ahl  ce  jeune  homme  qui  Tient  ,i  l'teffet  d'cpouaer 

lam'seUe  Hortense .      ' 

Lui-même. 


'.^  -^-^ 
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»    t    C   O    L    A.  ■. 

Eli  b!«Bf  ç«  a'at  pu  «î  di(fioil«  de  renettre  ane  Utli 
{•  lai  dirai  comma  ^ ,  Uotuieur,  T'ià  un«  lettre  poiu  to 

L    I    ■    B    T    T    ■. 

Oui  {  ■■!>  îl(&nt  que  ta  ajoute»  qu'elle  vient  de  la  ce 
Mue  Alberti. 

K  I  C  0   1.   A  a. 
Eh  Wb,  je  rajooKni. 

&   1  a  s  T  T  K. 
Vofona  y  coMmeat  la!  dirat-tu  t 

a  t  c  o  L  A  a. 
HonaieaTf  t*U  une  lettre  pour  VouS)  qù  neat  de  le  Ce 
teaae».  Comteaae.  ■•  c'eat  le  nom  qu'échappe. 

&  I  a  s  X  T  K. 
AlberU. 

M    I    c    O   L  A    1. 

Cett  c«la,,.  Alberti.  (  //  va  pour  tortir.  ) 

Z.    I    •    K    T   X    s. 

Où  TBA-tu  donc  I 

ItlGOLAf. 

.     PortercahilletiH.  Helcour... 

t,    I   a  A  T  T   K. 

Il  a'eat  paa  tem>  encore,  imbéciUe. 
H  t  c  o  A  A  a. 
lDibécille...Tenes,  nem'Mtle  Lisette  ,  Attendes  ,  pour 
'  dire  toutea  cea  gentilleaiea-U  ,  que  |e  sojona  tant'  ■euiem 
aiAti  et  femme  ;  meia  pendant  que  je  ania  votre  amourei 
vo^s-vona... 

r    I   ■    K    T  T   B. 

An  coBtraJref  mon  cher  Nlcolaa,  ai  j'éteia  tafemme  je  n' 
braîa  plna  le  même  reprocbe. 

Air  t  De  ia  DaMtomamit. 
nrtnti  mon  aaù  ,  qne  l'anunt, 
Frèa  dt  U  balle  ijn'il  courtiM , 
Uontre  on  eaprit  taujonn  biUlaat 
Qui  laî  plaiie  et  qui  ];i  «éiluîte  j 
liait  nn  <puux,  à  ce  qu'un  tiit. 
Sur  ce  lujtt  craint  moina  le  biftma.i., 
n  a  toajouit  aMM  il'ctprit, 
(«ngs'il  en  a  moina  que  aa  leaiBe. 


!  »'il  ne  faut  pi»  beaucoup  d'esprit,  j'espère,  mam'eelU 
e,  que  tous  m'aimerez  uii  peu? 

ujourd'hui  tu  m'oMls  bien,  si  lu  fais  tout  ce  que  je  di- 
!  t'aimerai  bien  davantage.  J'entends  John,  viens  avec 
e  vais  te  dit*  comment  il  faudra  (jue  tu  remettes  le  bil- 
(  Elle  entraîne  Nicolas.) 

SCENE    IV. 

MELCOUR,     JOHN. 
{Ili  entrent  m  char. tant:  Jouer  toujoun  ,  etc.) 

n,  ne   ÇrouTelrtu   pas  fort   plaisant,  que  moi,  je  fasi* 
cent  cinquante  lieues  pour  venir...  me  marier  ! 


t,  tout-à-&it  Traiment. 

H    E    L 

reste,  c^eit  une  aBaire  ^^  .<v. 
le  l'exige.  11  leEaut  bien,  {en 


reste,  c'eit  une  aBaire  de  famille.  Je  c 

riant.)  j'aurais  beau  m'af- 


il  était  inutile  ,  il  ' 


!  oui,  monsieur  ^   la  contristatïon  , 
irendre  sa  parti. 

M    B    t    c    O    O    11. 

ureusement  l'oncle  d'Horiense  ,  que  je  ne  connais  pas  y 
lient;  s'il  a'éuit  trouvé  ici  aussitôt  après  mon  .-eiQ«r,on 
rait  marié  sansmel  alsser  le  temsde  respirer  un  moment. 

tte  idée  f  ii  me  g 


aia  je  croyais  trouver  Hoi  tense  i< 
la  était  à  babiller  elle,  sir  :  Liset 


Où  doncest-elle? 

il  venait  de  me  dire. 

moment  î  je  l'ai  tr-m- 


>  nuUn  j  je  n'ai  TU  Hortense  qu'un  moment  ;  je  l'ai  U 
fort  joUoj  tràa-aéduisante  ;  et  je  crois  qu'il  ne  serait, 


(  la  ) 

foî ,  pat  iflipoMÎble  de  Paîmcr  lincèrement- . .  qu'c»  pensei- 
tu^î... 

JOHN. 

Air  :  vaudeville  de  VAbhé  Pellegrin. 
Moi  ,  monsieur,  je  n'en  doutais  pas, 
Elle  a  mille  dons  en  panage  , 
Je  lui  troure  be<iucoup  d'appas. 
Joli  «lafmira ,  {olî  Tisane. 

M  B  1.  c  o  V  a. 
En  elle  et  Tesprit  et  les  traits, 
Tout  i^ous  séduit ,  tout  nous  enflamme^ 

<9  o  II  ir. 
Cest  dommage,  arec  Unt  d*attraits, 
Qu'elle  doive  être  rotre  femme. 

K  E  L  c  o  V  a ,  sévèremeni. 
C'ett  bon.  {â  part.)  Il  a  parbleu  raison  ,  le  maraud. 

J    O   H   SI. 

A  propoâi  monsieur,  je.  avais  pas  encore  dît  à  tous  que 
je  avais  acquitté  de  Totre  commission  ;  que,  au  sortir  du 
bai,  je  avais  galoppé  après  le  voiture  de  la  Comtesse. 

M  s  I.  c  o  u  a. 

AbîabîEhbien? 

»-■'.'.      .     .  •      •   .  .  .  ,     '     ,       » 

JOHN. 

Je  avais  jamais  pu  suivre ,  les  chevaux  ils  étaient  ^glais , 

je  crois,  ils  fuya'îent  comme  le  diable. 

».  •     -      • 

'    M    s    L    C    O    U    R. 

Cela  est  indifTércnt  j  la  Comtesse  a  promis  de  mMcrire  ce 
matin. 

r   '  •    •     ■  .         ■ 

JOHN. 

Ah  !  monsieur,  quelle  aventure  beaucoup  pleine  d'bpnou- 
iràble  pour  vous. 

M  s  L  c  o  V  a.  ^ 
En  effet,  il  est  assez  drôle  qu^eli  habit  de  Voyage,  fatigué 
d'une  longue  route,  j'aie  fait  ainsi  la  conquête  de  la  plus  jo-  ^ 
lie  fenime  de  la  Tille.  ' 

j  o  H  K,  lin  ter  rompant. 
La  plus  jolie  ?  maî^,  monsieur,  vous  aves  pas.  vu  eUe  avec 
sa  masqué.  ;     .  *    .   i, 

M-  E  £  c  O  u  i. 
Uire  jolie  femme  a  beau  s^cnvelopper,  mon  cher  Jolui. 


--J  viC: 


/ 


(  .5  ) 
iB  fait  deviner  la  bfliuté  ;  pourvu  quVn  pnîue  «pperc«- 
uelque  chose,  on  prononce  hardiment  aur  tout  le  rette. 
Air  !  Vaudeville  des  Véloiifirea. 
Belle  main  dwii  fait  de*iiier 
Un  brai  qu'amour  tornia  pour  pUire; 
Joli  pied  nonn  fait  lauptannei  - 
Une  jambe  fine  et  légère  ; 


JoUc 

Attraits  piquanlj,  taill'- 


Joli  > 


e  boucbe  encor  plus  jolie. 


TOUS  arei  raison.  C'est  comme  le  sou- 
:  ;  je  avais  pas  vu  du  tout  elle...  eh  bien ,  je  était  per- 
que  c'était  un  petit  astre. 

u  E  L  c  o  u  n. 
lerais  bien  curieux  d'apprendre  *t  la  comtesse  est  mieux 

j  o   H  K. 
li ,  monsieur  ^  )e  croyais  que  toutes  deux  étaient  jo- 

M  m  L  c  o  V  x. 

lia,  Toici  l'heure.  Va  «ttendre  devuit  la  maison  l'arri- 
lu  message  de  la  jeunA  italienne  ;  prends  bien  gfrds 
ne  te  surprenne. 

I  O    H   H. 

jt*  tranquille.  , 

H  B  i;  c  o  V  a. 
la  discrétion,  si^r-tout}  que  ta  Lisette  ne  sache  rien. 

j  o  R  ir. 
Isses  donc ,  je  traitai*  déjà  Lisette  coramç  si  elle  était 
me  John. 

M  s  L  c  o  n   R. 
tme  trouveras  ici.  "" 

>  o  a  K. 
ell ,  vrell.  (  il  tort  en  s'éeriant,  )  Liick  a  day ,  what  k 


(«4  ) 

se  EN  £    V. 

HELCOUR. 
Le  troia  minutes  que  j'ù  pui^i  c«  matin  arec  Hortciu 
n'ont  l«i««é  une  espèce  d'impreeaioB... Vraiment,  ai  cela  co 
tinue  f  jo  craiaa  de  retrouTer  aupràa  d'elle  une  ptaaion  ton 
i-fjit  romaneaqua  !•-  Cela  aérait  bien  kidicole  {  maia  il  : 
faut  répondre  de  rien. 

Air  1  De»  CamUtriett  villagtoitet. 
Ken  •oaiapl ,  aelna  1*iiiag«, 
J'ai  \<ui  coautoT  huniiiuige  ,  (Ibi) 
te  promru  d'èlir  v«1ige , 
Tieiulnû-ic  mieui  Boa  termeiitl 
Mo*  aiMMiT  pour  l'iocoeitaiice, 
X>«  noa  coar  répond  d'avance ,  (tir.) 
Mai*  de  mon  ■■■■ble  HortentCf 
011  rcganl  eat  Wen  pÛManu 
Wen  aonreni ,  etc. 
A  ma  première  miItreiH, 
Avoiv-Je'doBc  la  TaibleMe    (>(«.) 
De  rapporter  ma  tendreisc  ! 
Uû*  ctenr  en  rain  s'ea  defca<L 


S  c  Ê  N  E  y  I. 

MELCOUR,    HORTENSE. 

HonxBHas. 

Comment,  vous  êtes  ici,  Melcourt  j'ai  cru  qne  tous  repc 

HBLcouR.  C  ^'  commtHeemtHt  de  la  tcène  avec  iégèreté.  ] 
Ce  aérait  me'raiir  trop  de  momena  heureux. 

ponvE^aK. 
'Aprèa  une  nuit  paasiie  en  Toiture. 

la  B  I.  c  o  V  n. 
La  Toiture  ne  m'a  (ait  aucun  mal,  sur  mon  luHUieur. 

BOKTBNSB. 


Uoia  la  latîgue  d'us  long  Toyage. 


(.5) 

M  B  I.  c  r.  u  R, 
:  TenaU  près  Ae  tous,  Honeose. 

Air  !  Qae  m'importe  ma  liberté. 

1j»  chvDiin  à  l'inifirT^r.  nt 

Cluie  one  Ulsitnde  «tréme  : 

nain  il  v'en  jamait  fatiguant 

Quand  on  Tient  trouver  ce  uu'on  aime. 

I*  plaiÙT  tkgiuït  mon  coeur, 

Vuaaat  lui  montrait  Toire  image. 

Quand  11  route  mdnft  au  bunlieur, 

Pent-on  le  luier  en  TOjage. 
mai»  ctemin  ne  m'a  paru  aussi  délicieux  ,  et  cela  n'est 
itonnant ,  l'amour  TovageKÎt  avec  moi 

,,„,  UOatIKSB. 

1  !  Uelcour  ! 

Même  air. 

C'amonr  n'ett-fl  pm  un  enfant  '  , 

Bien  faible,  quoique  plein  d'audace  ; 

Il  TOM(  nifit  en  me  quittant  ; 

Han  un  cnftni  liientôt  le  lasse. 

AoMi ,  pour  rereair,  l'amour 

Bien  ioUTCnt  manque  de  courage  ; 

«t  je  craint  qn'à  TOtre  retour 

Voui  n'ayiei  seul  tiit  le  yoyaRe. 
M  s  L  C  o  V  n. 
>el  reprocfae  !  moi  qui  brûUis  de  Tenir  jurer  S  vos  pied. 
le  Tons  aime,  que  je  n'aimerai  jamais  que  vous,  {à part.) 
est  Traiment  adorable  ! 

'ant  TOtre  départ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  tous  protnettie. 
iwmer  toujours  (  ce  ton  léger  n'est  paa  celui  de  l'amour 
able. 

K  «  t.   c  o  U   H. 
«  chère  Hortense.  (  dpart.  )  J'éprouve  à  la  voir  un  plai- 

H  o   E  T   X   N   s   e. 
'  Tom  écoHtaBt  il  me  sembl»  entendre  un  amant  d«  P«- 

Air  î  Du  Traité  nul. 
Il  jure  mte  ardeur  éteroelle,  ■- 

Qui  ëoit  fiair  d«u  an  mumeut  i  _..    -  ,. 


1^     ■  _-- 


S«  flanuit  nVst  qa'Biie  étincclla 
Qui  brille  it  nxiirt  an  mtne  ii 


Qne  l'om  doit  chaisier  chaîne  jour. 
HoB  cher  Mciconr,  en  caiiicieBC*| 
DilM  moi  a  c'nt  Ue  l'.moul 
M   H   L    G    O  V   B. 

Même  mïr.  itymn  momtmmeittp^  laU.} 
Xwftt»  im  low  mon  cocar  palpite, 
ToaJODT*  tnei  yvai  cherchrnt  ntea  jeMS) 
IcMiatciite  qaaad  jr  TOua  qaitt», 
Qaawl  )•  voB*  TOit  )«  tuli  hiiireas] 
Bpr«avBS-roat  qaelqaa  Mnffraace  !>.• 
Bientôt  ie  l'^ioaTe  à  moa  Mar.» 


Dite*  Boi  li  c*eii  da  I'uiout  ! 
{ji part.)  Je  croi*}  en  Térîtéi  que  je  reuens  tont  ci 

SOKtKMtB. 

Je  TODi  PtTone^  Melcour,  je  ne  puii  me  défendis 
peo  d'inquiétude...  votre  séjour  &  Pari*... 

Uorten*e,  je  tous  lupplie... 

HoKTXiisK,   avec  inttntiom. 

Je  aertie  déraisonnable  *i  je  conccTaia  quelques  aoap 

jaloux  sur  votre  conduite  depuis  votre  retour  ici...  m: 

Matcoux  f  ^interrompant  aeec  un  peu  de  troahle. 

Si  je  vous  suis  cher,  Hortense,  j'exige  de  vous  la  proa 
de  ne  me  parler  jamais  de  mon  séjour  à  Paris,  ifendrtau 
J'étais  loin  de  vous,  je  dois  L'oublier.  Rappelions-nous 
t6t  le  tenu  où  ,  avant  mon  départ ,  sous  les  yeux  de  v 
mèra,  je  t&chais  de  tous  inspirer  un  peu  de  l'amour  que 
prouvais. 

HOKTXMS*. 

Comment  y  Melcour  y  vous  rappelleriea-Toni  encore 
momens  heureux  ? ... 
MKLOonx.  Tout  le  rettt  de  la  scène  avec  un  gentiment  v 

Cruelle  Hortenael  puii-je  le*  oublier  jamais  ?•.•  et  i 
étaient  sortis  de  m^.mémoire .,  chaque  pas  qne  je  ferais  i 
choque  place  de  ce  salon  ne  tt*  retTMer«lt-«U«  pu  ns  di 
•otiveair  I,., 


(  '7  1 

Air  :  De  là  romance  âe  Sopiie* 
Mea  rpnBv,:s  sont  t'rjppë*  kb^is  cum 
D'objrt.  qui  !cnf  bj  ire  mon  cœur. 

Tout  kt  nit-  peinl  ma  tel   ewsIC  , 
Tout  m'y  r>  tiace  iiii>a  aTLi-ur. 


Si  TOtre  inen,.»re  e 

fidèle, 

Parmi  ^o*  aou*-™r« 

,  'iniour 

Quoi,  limicio*  . 

..,.„Ji. 

Qu.-  l'on  rous  pay.. 

le  reiunr. 

unte.finie  !  tjuc  i'a.iue  ',  me  rappeler  cm  teras  ëcon- 
vlt»,  ces  aoïiées  n'hiviiv  ifue  chacun  trouraît  ai  loa- 
{UÎ  noua  paraissaient  si  courtes. 

HonTXi[>z,en  soupirant. 
ma  uére  était  là...  (£//;  approche  un  fauteuil.)  j'é- 
leàc&té  d'elle,  (£/<!»  «'omjW.)  comme  cela... 
V  X  L  c  o  u  WL.f  arrangeant  Ufaultutl. 
non,  cVtaït  aii^i. 

H  o  R  T  K  irs-E^i for/. 
Helcoar  !  ab  !  mon  oncle ,  ^ue  ne  ponrex  Tont  IW- 
(  haut.  )  Oui  ,  c'est  cela. 
MBLcouR  ,  ilfait  a  mesure  ce  qu'il  décrit. 
i...  un  peu  derrière  votre  fauteuil ,  je  vous  regardait 
'•■•  quelquefois  ^  tous  détnumiei  \o*  beaux  yeun..^ 
alors  nos  regarda  se  rencontrjient  .  .  .  quelquefois 
Mei  tomber  Totra  main  de  mon  c6té...  je  la  saiais- 
'elc9ur  saisit  la  main  d'Hoftehse, } 
I>  U  O  de  don  Juan. 
Sut  cens  main  cUrie 
Je  gliHaii  wi  baiser,  • 

tjae  jamais ,  mon  amie  , 
S'a  pn  me  reiaier. 

la  du*  à  Toire  flamme 
-     Le  booUeurde  no»  joDia  « 
Ah  1  M^lcoor,  iltns  Totn  sine 
VÎTia-t-elle  tooionn  ! 

X  ■  c  c  o  u  ■. 
i'éptomt  même  îTrea*e> 

St  la  n6me  tendreate  I 


(  «8  ) 

M  B  L  c  o  ir  m. 
Bt  U  niêflié  tendrrsae, 

M*aliieiM.iNteti  iatis  cette  t 
M  *  i  c  o  D  m. 
Totfjcmrt^  Mo|dliirt. 
Eniemhh, 
tJa  ^rt  digne  d'enWe 
Cbameni  notre  rie 
Si  Boot  aimoDt  loujoiirs. 


SCENE    VII.       . 
HÛKTENSE  ,    MELCOtJR,    GEHAION, 

véiu  d'un  habit  miiitaw  très^élégant. 

{A  Ufin  du  duo^  Germon  enfrêtt  s*arré^;  îl considère  un 
moment  Afeicour  aux  genoux  d'H^rtente^  le  regarde  avec 
complaisance  y  ressort^  fait  du  bruit  et  se  wtontre.  Hortense 
va  à  sa  rencontre.  )  '     ' 

M  B  L  c  o  u  R|  dpart,. 
Maudit  soit  Pimporton  !»..  v. 

noKTmnsM^iaeâ  Germon. 
Ah  !  mon  édcle^  si  tout  SATieB.^. 

ô  jt  a  M  o  ir  I  bas  û  HortMse^ 
U  est  fort  bieB  ^  vraim«iit. 

H  o  &  T  s  H  8  M  f  bùsd  O^rmcH, 
Il  n*A  jamais  cess^  de  m*aimer.u 

o  X  B  it  ô  N  ,  iés  à  Hortense. 
Je  te  Pavais  bien  dit.«« 

i  11  s'avance,  Melcour  et  Oermon  seséluent.) 
M  B  *i.  c  o  V  B  I  tas  à  Hôttenèé. 
Qiiel  est  cet  homme  ? 

HOBXBirsE^  bas  à  Afetcomrl 
Un  de  nos  voisins. 

MxicouB,  tas  à  Morttnse. 
Ma  chère  Hortense  ,  déliyi'éB-nûus  de  lui.  j^at  tant  de  cho- 
ses à  TOUS  dire. 

o  B  B  M  o  ir ,  àfort^  ^Us  considérant. 
Point  de  £ùUesse  \  n'ouUioas  pas  que  leur  bonheur  dé- 


nàie  cette  fonrnés...  {Haui,  ^Kt*  hitètu  avee  uns/i- 
té  outré:)  Vou»  Bi'àtttn&iea  ,  aaiu  doute,  avec  bien  d» 
npatîence  ,  ma  cbKrinanle  voîline  j  ma»  je  n'ul  pas  pu  ve- 
plutAt,  d'honnear.  (  Mekouf  U  rtgtrJe  avec  étonne- 
nt.) 

RomtXRaa,  tai  d  Germon. 
Mon  oncle,  cotte  êpreuïe  devient  inutile  j  ti  vous  avié» 
témoin. 

o  X  s  M  o  n  ,  b»*^i.  Hartense. 
il  tu  l'aimes  encore  ,  Iaiase<vai  iaùe.)  et  curtmit  n'oublis 
1  que,  pour  toute  là  jaurnée,  je  tuia  le  cotnie  Albeiti. 

MS1.CQVK>(Ï  /UVf.  •  ji 

Zvt  beaiiDe  eat  a?ec  Hoitenae  d'une  funilisrité. 

^ozm.'Mo»^d  Mtliçour. 
Uonsienr   arrive  de  Paris  ï   cliïTB»**''^  ''"s  !   en   vérité! 
irmaute  ville  \  {à  Uoittnie.  \  A,  ptopoa^  pourquoi  n^ètes- 
19  pas  venue  hier  à  l'assemblée  I  vouf  ^«iez  bien  pour- 
t  que  j'y  étaû. 

?ai  mal  ridicule  ! 

tien  oncle  n'étant  point  ici...  -'     / 

ttsi-eeo  Bf  àfortt 
il  ne  s'en  ira  pas  I 

o  s  it  M  o  S ,  ^  Sorttnte. 
\.  propos ,  j'oubliais  de  vous  dire...  (  il  lui  parle  à  i'a- 
Ue,  )  Kicolas  va  appo/ter  le  billet.  (  6aut.  )   D'iionneuc  , 
is  Bte  ravisqei.  (ii  lui  bûit9  la  main.) 

HO^TaMSE,  boa  À  Germon. 
Z^ea  est  trop. 

tfBLÇPi;ix,a  pûrt, 
'e  ^9tte  ici  itq  ft»it  joli  pertoqùEige,  moi  ! 

o  s  K  H  o  M  ,  d  Afe/«a*r. 
Monsieur  ,  que  dif-on  d"  nouveau  4aaa  1»  capitale  î 

M  »  L  c  o  o  ». 
UoMi«W  B».  B«it  àona  pas  qu'il  OJI  «ç  dit  plus  rien  de  neuf 
'amî 

O  s  K  H  0  ir. 
Ah  !  bon  dieu,  je  deviBeTaîs  d'avance  toot  ce  t^u'on  y  dit  i. 


(  M  ) 
t«ntce  qo'ftB  y  hit .  . .  intgiDei-oou*  bien ,  tnon  cber  doi 
«•UT,  que  dan»  notre  TÎlle  on  tjI  abMlument  coms  L  Pi 
rw...  à  Pmï*... 

Air:  QkoU  ma  vom/m,  mt-tujàekén  t 
Oa  voit,  dilKW,  de  bellM  tète», 

Ccat  comme  ici  ; 
Lm  icBM*  gêna  font  dei  c«Dqii£t«a  , 
('r(c/dfaM.)C>M  comme  ici. 


irOCVit  c 

iWMraai 

Ce»  c 


ibUi  CI  belle*... 

ime  ici. 

it  puint  lébellei , 


^  po9f»iu  piUê-  coMtemir  êoit  impatitmeê. 
Même  air. 


Ceci  a'âdreMo  à  n 


>  K  ,  ^«  a  fforfnae. 


M  s  I.  c  o  O  X, 

D«i  femmei  coqmettN,  *oIkget, 

o  s  K  M  o  M  ,  èasd  J^rttitM, 

Voilà,  qni  te  regarde. 

a  o  B   T  B«  8  B,   «(«cifltenAoM, 
Toue  Ici  aman*  j  «une  £d«lei, 

C'rit  comne  id. 
QK0i4]ue  cbâEgtant  loujova  de  bellM, 
Cctt  CDionie  ici. 
KEtroua,  £««ij  Hof-ARsc. 
Je  croi»  que  c'est  un  reproche  que  tous  m'adrenei  f,., 

HoRTiHix     piquée. 
roDrquoi  non  î  ■  '  . 

M  I  I.  c  o  V  ■ ,  avec  un  dépit  marqué. 
En  effet ,  lorsqu'on  écoute  avec  complaisance  les  bdeun 


J'im...  origîn«l,..  il  conTient... 


I    àptrl. 


Il»  «e  quereltent-..  bon,..- 

(LtMtte  êHfte,  Hortente  iutfaiê  mn  êùn^.i 

jUt^demftitelle. .,  o 


[   •   B  T   X    1 

•  V9u«  deiiiamle,,, 


KORTBMtx,  rf  Germon. 
trdaii|  nuuuisurx  A  je  voua  lâÏMe, 
O  S  K  M  o  «. 

)  voui  supplie  de  ne  pas  prendre  garde  1  nous.. 


S  C  E  N  E    V  I  I  I. 
GERMON,     MELCOUR. 
rman  ciu'/  Hot/mm  i^«j  ^«hsi  Mtlcout  retU  *ur  U  d»* 
tant  de  la  icène, 

Ymmaat  y  elte  me  laûte  seul  avec  cet  étranger? 
o  X  H  H  o  »  )  tuifaatYloTteHi» dêi yeux. 
lorable,  ma  paroU,  adorable  \... 

M  a  Lc'oD  Sf  d  parti 
ne  conjoia  paa  aa  coquetterie;. .  Mail,  cependant,  podr- 
m'allarmerS  ne  suic-je  pas  sûr  d'elle*  Et  puis...  («/i»< 
tGirmon.  ) 

e  ■  B  K  o  »  ,  d  par/. 
se  GonsuUeet  me  regarda...  Je  croia  que  le  coquin  troov* 
|e  ne  suis  pas  fait  pour  lui  inspirer  de  la  jalousie. 
'^  (  Uii  moment  de  eilençe.  ) 
o  m  K  M  o  M  ,  s'approekant  de  Mekour, 
nnettei-moi,  monsieur... 

H   a  I.  c  o  u  K ,  trèt-frotdement.  .    . 

onsieur  ? 

a   B    A    II    o  H. 

I  TOUS  faire  non  compliment.  On  dit  que  tous  ailes  for- 
dts  nœuds  qui  feront  bien  de»  jaloux...  - 

u  B  1.  c  o  V  n. 
Ofei-Tou)^  monsieur  ? 

OBiiKON^ii  part. 
iccommodons-nous  un  peu  avec  lui.  (  haut.  )  Mais  ccU 
'dtonne  paa,  quand  on  a  comme  tous  tout  ce  qu'il  faiit 
plaire... 


Tes^Toui  bien  que  Ton*  ailes  tous  nous  fiôre  tremUetiJ^ 


•      ' 


Jfr  B  I.   C  O  V  ll.- 

ouUie  qae  je  m  doit  plu»  ténger  tpfk  eeHeqal 

Ta  fixer  mon  sort*..  (  m  fari.  )  'Cet  homme  n'ect  pas  si  ridi- 

eole. 

•  X  A  M  o  «. 

NeeoBger  qu^u  même  objet.  ••  c'est  difficile J 

M  B   I.  c  o  V   &• 

Difficile  !  lorsque  Ton  aime  Horteiise  ! 

SondoDS-le  dayanuge.  (  àumi.  ><  Ah  !  oui  |  je  sais  qu^elle 
TOUS  ayait  inspiré  ui»e  passion.. •  maâs  Tabscence  ,  trois  ans 
de  séjour  à  Paria. ••  Avoues-le  moi^  le  cèeur  d^io  jeune  koame 
n'est  pas  hoi^  d'atteinte  et  UentÀt  ce  premier  amour  si  put  | 
si  Trai... 

i|  >  z.  c  o  .u  n, 

Quand  ce  premier  ftmcfur  nou^*^^  inspiré  par  ^n  obj«t  àl 
g|ie  de  toute  notre  tendresse  ^  rien  ne  saurait  Vf^lt^l^Ur* 

G  s  n  M  o  ir ,  <i  part. 
Fort  bieni  mon  cha«f  nexeut  (>  A^nA  >  Vous  épouserez^  tous 
j^merec)  rien  de  n^eos  )  mais  f  entre  noaisi  oeta  n!enip4QHera 
pas...  . 

.    H  s  !..  ç  o,  1^  n. 

Monsie^r  cela  eippécher/s. 

o  s  n  M  o  ir. 

On  sait  bien  ce  que  c'est  que  ^'hjmejp.  (  à  p^^i.  )  Portons 
lui  le  dernier  coup  ;  ma  foi ,  sMl  y  résiste,  plus  4'épreuvei  et 
je  me  jette  dans  ses  bra«.  (4n#/.)M<oir>méme,  je  suis  mariée** 
^1  marié.*,  une  femme  adorable  ,. dit-on  %  amn  qH<4qi;^'sU« 
soit  peut-être  la  pl^  jolie  femme  de  3osdf\^i|:|;..^ 

M  a  1»  e  q  11  «f 

La  plus  jolie  femme  ?... 

G  s  m  1^  o  tf. 
Vous  en  ji^erea  voui-m^me  et  jVsjpèrç  qve  Tom  ÇQiiTÎfB- 
^res  que  la  comtesse  Alber^f  •• 

Bi  a  L  c  o  u  Bi  vivement»  . 
La  comtesse  Alberti  ! 

GBnMoWyd  part. 
Le  coup  a  porté!  (la»/.  }  La    oemtesse  Alberti  9    na 
fbpme...  celaTOiisélonne  ?... 


iii  *  l'«  o  0  s. 
»..•  je... 

o  s  a  M  O  H. 

connAÎssez-Toas  7       <    ■    ,    . 

M   ■   L  c  o  n  B. 
du  toat.  (  li  part.  )  Comment,  voilà  ce  nui... 
OBKHOKftJ  ^orf. . 

M  E  I.'  G  o  u  n. 
is  doute...  elle  est  ienae... 

O    E  B    M   o   H. 

iA\A.l9.a.t.{àp9Tt.)  Aye...  «ye... 
M  s  r  G  o  V  n. 
ie? 

6  É  a.  u  o  i(. 
rtM...(J^âr/.  }  Ali  !  ah  ! 

M  B  I,  c  o  v  B. 
de  Tetprit  t 

»  »  «,  Ko' M. 
lia...  (  d  part.  ]  Vous  aurei  une  leçoK. 
M<xcovx,a  />4rf i 
lit  elle  1  (  Lisette  entre  atec  UïeùlUt  )  ' 


S  C  E  N  E    X. 
tRiciomn»,  LISETTE introdaisaat ]!nC0LA.5. 

I.  I  B.  s  T  T  s,  ias  i  Nicolae. 
'aticd  I  }e  te  ÉoU04rà)'i  tit  'répéteras  adirés  tnôi. 

O    s    R     U    O    Hi 

iîl&  mon  domestique.  Qu6  VeuX-tu,  NIcoImI 

I.  I  •  s  T-t  k,  b*a  d  NiVolas. 
oDiieur,  je  riens  voua  dire  que  Towe  roiniré  «st  U- 
On  TOUS  attend. 

NtCft&AS. 

onsieuT,  je  iriena  trodb  ifir»  OjM  r»ti«  Toiture  est  là-bu. 
rat»  attrïid. 

osaNoVfS  Nimlat. 
est  ban. 

M   K   L  C   o   u   R. 

v«tt-ce.lft  biU*t  d«  U  Comteiie  ? 


\ 


(  M) 

L  t  •  m  T  t  ft|  èÊl^âirkobê.       t 
Faia  tigiie  à  M.  ASelcour  qii«  ta  «s  une  lettre  à  lUi^eaeV 
tre* 

■  t  c  o  t  il  •»  t^iûui. 
Fait  signe  à  M.  Melcour» 

it«ftTT8|  ImifirwuU  io»cl#. 
Chnt. 

eBniio«|4  psrf  • 

Peste  lolt  de  riabécile. 

o  X  n  ic  o  ir» 

Montienr ,  {e  ne  toux  pas  abuser  plus  long-tems  de  Totrs 

complaisance*  J'ai  rbonneur  de  tous  saluer.  (  d  paii.  )  Lcis- 

eons-lui  donner  sa  lettré,  {ilenire  ckeM  Horienê$.  ) 

LiSETTSy^  Nicoias. 

Vas  I  maintenant. 

V  I  €   G  I.  A  s. 

llonsieur,  c'est  une  lettre  de  la  comtesse  Alberti* 

Mxx.covn|  vivememt. 
De  la  G>mtesse ,  dis-tu  ?  • 

V  I  c  G  JL  A  s  I  effrayé. 
Mon  dieu  I  qu'a-t-il  donc? 

i.isnTTT|d  Nicoloê* 
AllonS)  suis-moi. 


SCENE    XI. 

MELCJ^UR,  JOHN,  entrant  du  câié  opposé. 

JOHN. 

Je  n'ai  tu  personne.  Et  la  lettre  t  - 

M  B  I.  c  G  V  n» 
Mon  «mi^  la  roici. 

j  o  H  H. 

D'où  Tenait-elle  donc  ?  je.Pattendais  là^bas. 

it  B  I.   c  G  V  B«  . 

Ecoute.  A  huit  heures  ;  la  c^f  sous  un  banc  de  pierre  |  à 
droite  de  la  porte  ;  î^attendrai  ,  pour  monter  ,  que  f  aie  en« 
tendu  le  aon  de  sa  voix ,  mêlé  aux  accords  d'une  guittare. 

s  G  If  N. 

WeU,  well. 


s  C  E  N  E    X  1 1: 

«icÉDMs  ,   HORTENSE  ,  LISETTE,  GERMON  , 
au  fond. 
M  K  t.  «  o  tF  H. 
kut  BTOuer   qu'Hortenie  sVst   montrée   bien   inconsé' 
S,  et,  toutà-Pheure ,  «lie  n'd  pas  fait  «embUiit  de  ma 
ier. 

billet  eat  charmant  I  il  u^  &  qu'une  Eeramo  qui  puUu 
«vec  cette' dé licatetse-' 

o  ■  K  M  o  ir. 
'y  coanitt. 


FINALE. 


Air  dr  don  Juan. 
DoRcrcttiénBo*, 
Mim  co'ur  tVlance* 
Jouit  (l'aTaiii:e 
Du  r«ndBi-»»u«. 
11  fantnoD.  Tendre. 
Sanipliu  BitCBdrei 

Prépatona  nous. 

Sans  ptui  attendre , 
An  rrndn-fous 
Préparons-noDS. 

AE'.  l'infidèle 
Croit  qu'une  brlte^ 
IPuurlui  nouvelle, 
Va  l'enflammée  ! 
Par  qael  prestige  , 
(^uanii  toHt  m'afHige , 
Hélas  I  ne  poil -je 
Ceaiier  d'aim'T? 

Cb  jour,  HoTieniC) 


(    2t    ) 

nfitdn,  le  pente, 


11  faat  noat  rendre, 
San*  pUi  atieiKlrir  ; 
Ad  rc»<te>-Tou*, 


Ah  t  quelle  ttu, 
PoBt  moi  ('apprtw 
O  ttic  à  ttf 
Seia  cturmitic  ! 


Fin  du  prtmitr  AcU. 


ACTE    II. 

Le  théâtre  représente  un  salon  élégamment  meu- 
blé }  un  demi- j^ar  l'éclairé.  A  droite^  à  gau- 
che,  des  cabinets  sur  l'avaat-scène.  Il  doit  y 
avoir  un~ grand  fauteuil  et  un  écran.  Au  lever 
de  la  toiUt  Hortense  est  à  sa  toilette  ;  Lisette 
a  achevé  la  sienn^.  ■ 

SCENE    P  RE  M  I  E  R  K 

HORTENSE,    oi-lSiET  TE. 

'  L    I    s    ■    T    T    K. 

Allokb  ,  mademoiiellfl ,' VOUS  Toilà' chea -votre  amis  ma- 
d&ma  de  Germeuil  ;  son  >appart«meilt  est  parl'aitemenb  dii- 
fOëé  pour  le  toui:  que  voua  voulez  jouer  &  M.  Mekour.  Hl- 
tei-youa  d'achever  Tptrs  toilette. 

Air:.Bo»tom.de  rose. 
D«  la  loiUtte,       .,   , 
Vaonaau  printepu  de  aot  jann. 
Car  bieqlôt  le  ternirai  noua gqttte, 
\  Jfe  poqs.laiiiera  pour  aioun  i  . 

.  Que  la  loUctié.   ..,' 
H  o  K  r  K  n  s  W: 
Dépéche-toi  ,  ma  cli'ère  Lisette. 

LisBTTB,  lui  apportant  ua  grand  chapeau. 
Voici  votre  chapeau.  II  aemble'que  cette  manière  de  se 
coefTer  ait  été  inveùtëe  »près  pour  votre  aituation. 
HonTBHa   K. 
Quelle  idëe  ont  lea  femmes  d'entevfUf  ainGÎ  leur  figure  ! 

z.  t  t  s  V  t  E.    ' 

Outra  Ia  mode,  ces  chapeaux  ont  un  avantage. 

Air  I  Du  partage  de  la  richesse. 

Lonqu'^  nos  pied*  l'amant  qu'on  ainiB 

Soupire  de  tendres  aTeux  ,  . 

■  Ce  cbapean  cacfak  un  trouble  extrém*     ''^  ^ 

Qui  rient  te  prindie  daaa'Doa  ytux,      ■ '"    •*•**    > 


•-"^^^M 


(rf) 

Et  qmaad  sotre  bouclK  hftlanttt 
A  «lir.   un  oiii  ,  pi.  in  «Je  doucew^ 
Il  t#'  ,jen  saavMHt  T.  j>|^rHice  , 
Servir  Tamour  ei  la  podrur.  \ 

Vllw»  ▼Pilà  tour  awUit  itt«aaae  1é  contéése  Albcrd. 

^    O   k    1    £    H   »   Bé 

Aîr  :  £#  Biondimm. 

De  ma  souTelle  pâtîie 
SlarhoiiB  ffmprofiter  raccenty 
,  Je  vrIji  ik«qoVn  Xiraliê 

Sur  les  pas  d'un  inconlttot  ; 
-     '      De  ceipélerina^e , 

Dr»  re  soir  4ie  retour» 
Je  bénirai  mon  voyage 
Sf  jo  rMaène  Melpoan 

^.    r     '^*^*«^<»»«H«  •  qw  tott»  ét»é  bortue  f  éè  àVit  pas 
^1,  qu  à  votre  place ,  |e  Hr.  ^értgé^ri*  <Pto  inHdèto. 

Il  faut ,  potrr  «rre  ^«iifable , 
Iîor*«qd'oti  ptitiit  nri  fdrfîHt/ 
F«r<?  tÉibif  an  coirj>ablé , 
I-e  niai  qoê  lai-mêmp  à  fMf, 

SniTona  ttiite  M  iage 

A^ec  ajBvërité ,  /*(».; 

Et  Kurtout  lorsque  rooirase 
Eet  une  infidélité. 

{On  entend  sonner  huit  ieuret.  ) 
*  ^  *  '*'  B  |r.  a  ï. 
Huit  Iieufes  î  B  doit  êti-e  arrivé. 

V.  ^    I    8    B    T    T    B* 

Du  courage.  Vite  le'signal. 

■   o   a   T    E   à   8   B. 

£s  tu  , Are  qu'il  «oit  Jà  ?  ' 

Un  -mant  ihtÉ«/tb„}oi»  JVuW  âa  rendex-ron. . .  . 
îe*.,,  mau  4q  J'j^^^^  '^  1 


<  «9  1 
a  o  S.-T  B  «  a  !• 

peine  w-je  l'accent ,  il  ne  pourra  me  comprmidre. 

■    t    1    •,£    T   T    t. 

iDt  mieux,  madame,  quand  on  chante  l'italien,  il  eit  ci- 
el qu'on  nVnïeiHié  p»t  le»  ^fote*.   . 
lente  ohanUun  couplet  italien  :  Crois-tu  qu'il  y  «iit  ?> 

I.  I  *  »  T  T  s  ,   écoutant  à  la  porte. 
n'entends  rien.  i  -  i 

H   O  n   T    B    H    s    K. 

Uelcoùr  ne  venait  pas  !  s'il  m'était  fidèle  ? 
ttttmdla  voix  de  Meteaar,  Au  coMmtncement  de  Pair 
de  JUoUomr^  on.  haUëé  ta  rampe  à  demi.  ) 
ia  é  t  c  t,  V  *. 
Air  de  guitare,  (Ce  Mnntano  et  Stéphanie.  ) 
EnteHds  (Ut.)  U  'O'x  du  trop  heoTéui  Uvlcoor , 
|1  rient  nit  Mi*  pti>ié  par  le  plui  tendre  amour. 
ItàpmuUi  répoDoi  à  la  prière , 
.Qit!aminir  et  1«  dwu  du  mr^tire 
^  '  Soif  pt  adoiii  .lUireoUei'f  OUI. 

Loin  (ici  jaloux  ,  f^îtj 

M  nuit  nous  prâtera  «ni  omhté  tattlaire. 
Entend! ,  etc.  t 

L  I  s  tt  '^T  x,   i  UimtnM' 
Vai»-]e  ouTiirl 

Ab  !  je  trembla  ! 

S  C  E  N  E    ï  I. 

Kl    psiciDXK»,  MELCOUR,  JOHN. 
«u  cette  êcène'et  la  suivante  ,  Horlenseet  Litettepar'. 

Itnt  avec  l'accent  ital-en  ,  mais  saut  l'outrer.  ), 
LiiettiJntrodUil  mystérieusement  Melcour  et  Joha.\ 
LiaxTTs,    à  Mekuur  et  à  John. 
Doncemnit. 

An», 
Quel  beau  jour. 
KBLCOvi,  s'approchant  d'Bortensf.  , 
^mablê  comtease  !•..  ^ue  je  «nia  lenaiblB  i  cette  prenro 


(  3o) 

Le  trtltre  I 

7  o  ■  V  I  j  Liseiie. 
Charmante  beauté  ! 

L  I  8  B  T  T  B  I  repoûêêmU  Joml. 
Un  poco  più  loin. 

M    B   I.   C^O   V   B. 

Miui  TOUS  détournes  les  yeux?..;  quoi  !  pas  un  mot)  pu 
VB  regard  ?  pourqiioi  me  primer  de  la  Tue  de  tant  de  chu* 
mes  t 

Air  Momfeamde  Docle^ 

Pour  me  pciàdre  Toire  Tltage, 
Je  mé  rappelle  mille  attraits , 
Je  choisis  les  plus  )oUs  traits 
Pour  y  deriner  rotre  image. 
Bffais  je  compose  mal ,  je  croi-. 
Et  je  m*égare  sur  ros  traces  ; 
Montres-moi  que  la  maîa  des  grâces 
A  su  composer  mienx  que  moi« 

(  Pendant  le  çQupIeide  Melcour^  John  fait  P aimable  tofk 

de  Idieife  qui  k  repausse.  ) 

'XisxTTB  I  e'apunfani précipitamment  ver$  sa  maitresse. 

Ah  I  dio  !  sîgnora  !  f  «aten^i^  4u  h(uit«..  £cco  il  signes 
comte  y  Totre  mari» 

M   B   L    C  lO'V    B« 

Comment  ^  madame^  votre  mari  ? 

HORTBK8B. 

Ciel  !  qu*alIon»>nou8  faire  ? 

.  .  z.  r  s  B  T  "r  E. 

PrestO)  dans  ce  cabinet,  monsieur 

ÇMeicour  entre  dans  le  cabinet.  ) 

j  o  H   V. 

Goddem  .'quelle  aventure  !  la  mari  ! 

L  I  s  E  T  T  B,  d  JoAn^, 
VouS|  derrière  .ce  fauteuil.  Dépêches. 

(^Join  se  cache  derrière  le  fauieml»  ) 


(  3.-  ) 

S  C  E  N  E    1 1 1. 
RTENSE  ,    LISETTE  ,    GERMON,    MELCOUR, 
dtfMt  le  aAinet^  JOHN ,  derrière  le/amteuil. 
HOKTKHSB,^  Germon. 
ft  nt  TOUS  «ttendâïs  pas  sit&tj  monûeur.  ' 

ait,  madame,  {has  à  Hortenê;)  Dana  quel  cabinet  ett-il  % 

.ho'btshss,  bat  d  Germon. 
■  gauche. 

o  E  B  M  o  If ,  haut. 
[adama  ,  fe  Tiens  tous  chsrcher  pour  aller  à  l'assemblée. 
Dons  attend  ;  tous  êtes  prête  )  ma  Toiture  est  à  la  porte. 

BOBTSKSZ. 

[fl,  signor... 

uoM  ,  a'-opprochant  da  cabinet  où  ett  Melcour  y  et  feint 

de  parler  d  part  pour  être  entendu  délai, 
faut  bien  éloigner  ma  femme»  elle  générait  mon  rendes- 

MxicovK,  dans  le  cabinet. 
omment  ?  un  rendei-TouB  ?  '  ..     * 

HORTEIfSS. 

î  suis  malade...  A  peine  pi^is-j^  marcher  {  que  toïw  âtes 
tl. 

o  z  B.  M  o  ir  ,  bas  à  Hortense. 
*i>-lnlqne  tu  reviendras. 

BOBTBHBx,d  Melcour. 
9  t&cherai  de  revenir  dons  un  moment. 

M  E  i,  c  o.u  K  ,  d  Hortense. 
le  me  laîssei  pat  long-tems  seul. 

G    E    n    M    o    Ml 

h  bien  ,  Tenea-Toui  î...  Nicolas,  reste  ici. 

N  I  c  o  «.  A  s. 
'ui ,  monsieur.  ' 

I  o  »  H. 
il!  miséricorde!  , 

HOKTxiiBz,  s'en  allantavec  Germon, 
''eus  êtes  ùisupportable. 


(  Si  ) 
o  m  m  M  o  « ,  èûM  à  BbrtemêÊ» 

Qoe  je  suit  tîaiab\«  pour  M^coar  !  je  ne  tiens  ici  que 

pour  lui  enlever  sa  maitretse  |  ce  tere  bien  entre  chose  tout* 

à-rbeure. 

movLrm'mBM^em  #eMMâ» 

Maledetto  !  non»  si  pno  nui  Teder 

(  Uortçmêê^  t  G^irmon  cl  Lisette  êmrfent.  ) 


S  C  E  N  Tî    IV. 

MELCOUa^JOHN,  NICOLAS. 

ir  I  e  o  I.  A  s.  ' 
Me  laisser  seul  ici ,  je  vais  m^ennoyer.   (  il  f  assied d^ta 
le  fauteuil  derrière  lequel  est  John.)  Je  rais  songer  à  Lisette. 

JOHN,  bas. 

Le  marouGBe* 

y  I  c  o  L   ▲  8. 

Tiens  !  elle  qui  me  réveille  si  bien  quand  je  tais  ayec  elle, 

m^endort  à  présent. 

MBLCovni  bas* 

Plût  à  dieu  ! 

V  X  c  o  L  ▲  s* 

Hé  ?•••  Plaiuil  ?  f  ai  cru  entendre...  Rien.  Cbantons  pobt 

nous  dirertir* 

JOHN.  ' 

Cest  très-agréable. 

KzcoLASy  chante^ 
Un  jour  y  Michel..*  Non ,  ce  n^est  pas  Michd  ,  c^st  Go- 

Un... 

Air  :  De  li^  suite  du  comte  Albert • 

,  Un  jour  Colin  chantait  sur  aa  musette  » 
Vb.  naïve  Ànnette , 
Jeune  bergerette, 
It'amour  cin  canton. 

(  Il  commtnce  â  s^ endormir.  ) 

1  rappelmjit  d'une  voix  inquiette, 
La ,  la  •  la  y  l%erbette , 
Ma  tanturlujrette, 
OiUnef^ moutoQb 

(  Ici  Mekamr  sort  éts  caiiûei.  ) 


{  33  j 

J  o  K  M  ,  baa  à  Melcour, 
était  avec  le  sommsil ,  je  croyais. 

ti.  à  LC  a  a  B  ,  bat  à  Johr. 
lut. 

ua,  ae  réveille  en  sanaul ,  recommence  à  chanter  d'une 
voix  forte  qui  s'affaiblit  tout  d'um  coup. 
Même  uir. 
Dès  %ae  l'bergec  apperjut  la  bergère  , 
(rtyaat.J     ,    .     .     ,    fougère , 


{Il s'endort  tout-d-fait.  L'orchestre  achève  l'air.) 
H    B   L  c   o   D   H. 
1  pouvait  s'endormir  ! 

T  o   H  N. 
ciel|  je  croîs,  nous  avait  entendu  ,  j'espère  }  il  dormait 
i-fàil  commB  dans  un  concart  d'amateurs,..  AUs  q^uo 
e  taire  de   lui  ^  à  présent. 

u    s   I.   c  o   V  K. 
s'en  sais  rien  :  c'est  fort  embofrassant.  La  comtesse  va 


i!  moiuîeur)  excellente  idée  !  tonduisona-le  dans  cetts 
let. 

u   I   L   c  o  V  B* 
lis,  s'il  allait  se  réveiller  1 

■■  craignes  tien  ,  la  sommeille  des  imbécilles  il  était  ai 
nde. 

H   s    L    G   O  O   s. 

I   O   K  F. 

mcement.  Take  care. 

ouUnl  le futttiml  datte  le  cabinet  à  gauche  et  le  ferment 
à  clef.) 


\ 
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■  ■  ■  ■  '     ; - 

SCENE    V. 

MELCOUR,    JOHN. 

M    B    I.    C   O   U    B. 

Enfin  I  nom  tommes  libres. 

(  Us  M  regmrdemt  un  momeni  en  silence.  ) 

^  Y  o  u  M* 

Eh  bieui  monsieur.  ^ 

M  B  L  c  o  V  n. 
Le  jolie  BTenture  l 

J  o  H  ir.' 
Mon  indiTidu  était  désobligé  beaucoup  derrière  la  &&- 
teuiL  •• 

M   B  L  c  o  V  B, 

La  comtesse  n*a  pas  daigné  tourner  les  yeux  vers  moi. 

I   o  H   K. 

Venir  ponr  entendre  une  querelle  de  ménage, 

M    B    L  c    o    0  B. 

C^est  bien  agréable. 

'  o  B  B, 

Je  tremblais  que  le  TÎlain  comte  trouyerait  mon  blotlsfc* 
nent. 

*  < 

M   B    L    c    o    V   B. 

J^ai  cru  un  moment  qu'il  allait  entrer  d«Bs  le  çabtnat. 

^  Y  o  H  K. 
Goddem  !  et  qu*auriei-Tous  &it? 

M   B    Z.   c  o   V    B. 

PaTais  un  pied  sur  la  fenêtre. 

7  0  H  N. 
Four  aller  où  I 

ja  B  L  c  o  u  B. 
Dans  une  pièce  d'eau^  je  crois. 

1  o  H.ir. 
Miséricorde  ! 

M   B   L   c  o   V    B. 

Pour  sauTer  Phonneur  d'une  femme  je  m'élancerais  dans 

un  abime. 

.JOHN. 

^  Heureusement  le  honneur  des  soubrettes  n'exfgeaitpas  de 
si  grandes  périls»  ^ 
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M  s  I.  c  o  v  a, 
rohn ,  Toici  le  moment  de  donner  à  HortenM  nnè  prenne 
mon  «mojir  pour  elle;  je  renonce  aux  pUlûre  qne  me  jiro» 
tuit  cette  aoirée. 

'  I  o  ^  M  ,  «  part. 
Jne  belle  •■cri£ce  ! 

M  s  L  c  o  u  ». 
>uû>itiot, sortons. 

s  à  m.  V.    • 
)ul ,  je  suiviiîs.  Qoddem  !  U  porte  ^tait  fermés. 

M    X    t    G    O    V    >r 

m  possible  de  sortir. 

T  b  a  M. 
Uors  je  pie  décidais  à  reiter. 

M  X  I.  c  o  o  n. 
j'ey  est  fait,  Jobn  ^  je  resonce  pour  jamais  &  l'incons* 

Air  :  Du  vaudeville  de  la  Romance. 
Voni  ar»i  pu  in«  tromper  quelques  jours, 

Gmccs  de  la  coquetterie  ; 
SSaii  je  promets  d'étemelles  sinonrsi 

Aui  grâces  de  Is  modestie. 
Adieu  beautés  qui  surprîtes  ma  fui  t 

Adieu,  je  reriens  à  moi-même', 
Vos  yeux  trompeurs  me  disaient,  aimes-mot, 

Ceuzd'Honsnse  ont  dit  :  je  tous  aime  . 
J    o   H   H. 

lui  ;  monsieur  «  marions-nous  .  .  ■  Cbut ,  je  entendaii..* 
!9t  lui  !  de  grands  pas  bien  prononces  t  Cest  te  comte. •< 
lole  d'homme  !...  £h  !  vite  dausie  cachette. 

M  X  L  c  o  u  V. 
(Jue  c'est  cruel  ! 

3  a  n  V. 
&ih  !  mi  god  !  le  fauteuil  y  était  plus. 

(  1/  se  cache  dernàre  l'écran,  } 

S  C  E  N  E    V  1. 
MELGOUB ,  JOHN  ,  eaahé*,  QERMOIT. 
OBnuoH,d  part, 
l'ai  Ctit  uaei  de  bruit;  je  pense  ,  ils  auroot  eu  le  terne  d* 


t{\ 
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te  ctche».  (X«/.)  J'ai  placé  nrafcmaie  à  mie  partie  aewlsck) 
elle  ne  aéra  pas  libre  de  toute  la  soirée.  Tout  ^à  Inen. 

M  ■  1.  c  o  V  m  ,  épmn^piqmé. 
A  menreille  ! 

o  B  a  M  o  M. 

Mon  cœur  bat  et  s'agite  à1»approche  de  ce  cbarnast  rcn- 
des-vous. 

MBLcovB|d  pmrt. 
Cest  tout  de  bon  I 

o  B  B  M  b  y. 

Il  faut  aTouer  que  je  suis  un  heureux  fripon. 

^      ..  *     MBLCQUBjii  pari. 

Est-il  possible  2  ^ 

rr        .  .         J   O   H    »,    d  pan. 

Une  heureuse  fripon  2 

G    B    B   M   O   H. 

Ce  pauvre  Melcour  ! 

MBLcouB,d  part. 

AU   • 

O  B   B   IS  O  y. 

U  ne  s*attcnd  guères  à  ce  qui  ra  lui  ai«riyer. 

MBJLcovB|  à  part.  ^ 

Serais-je  découvert. 

/  o  B  B   M  o  y. 

Mais  est-il  bien  délicat  de  ne  devoir  mon  bonheur  qu'à 
un  stratagème  ? 

MBLcouB.d  mari* 
Que  veut-il  dire  ?  ^ 

6  B  B  M  o  y  ,  tas*  ^ 
Je  vaîs  te  l'expliquer.  (^<,i,/.  )  Cette  belle  amie  croît  ve- 
nir  à  un  thé  chez  ma  femme  ,  slattend  à  trouver /Une  bob- 
breuse  assemblée  ,  tandis  que  seul  ici. . . 

M  E  X.  c  o  V  B  ,  a  part. 
Je  suis  vraiment  inquiet  de  savoir  cruelle  est  cette  femme? 

o  E  B  M  o  y.      - 
Mais,  j'espère  qu'après  un  peu  de  courroux  ,  j'obtiendrti 
cet  aveu  charmant.,,  je  suis  aimable,  son  ^mant  «stud  étour- 
ûi ,  gâte  2>ar  son  séjour  à  Paris.  '  ' 

C'est  mm  !  * 


ï  *7  ) 

O   s  X   II  O  H  ^■tMS. 

ïl,  rfait  loi.  (J««/.)Vot«  m'nccHMrw,  )a  n'en  doute  pat, 
abla  MorMiil». 

H    s   L    C   O  U    », 


G    B  K   H    O  tt  ,   M». 

é  !...  Ah  !  won  ^ieii  !...  «a  thpr  enfant  !...  {  iV  regarde 
la  Mrrure.  )  Use  promène   à  grand*  pas  ,   je  auis   plua 

T  o  B  H ,  d  part. 
it-ce  qu'il  l'aTÛt  tu  dans  la.  cabinet  ? 

«  s  B  11  o  M ,  ^as. 
lais  où  donc  est  ^ficoLos?  i^aue.)  Nicolas  !  Nicolas  ! 

»  I   c  o  L  A.  s ,  dans  le  cabinet. 
è  !  qui  m'appelle  ? 

O  K   K  M   O  V. 

est  dans  le  cabinst. 

(ouvre  U  cabinet,  Nicolat  en  sort  d'un  air  tout  effaré.  ) 

8  C  E  N  E    V  I  I. 

Lu  vaie^DBH*,    N  ï  C  0  L  A  S. 
H  t  c  o  fc  A.  a. 

O  K   a   M.  O    M. 

ourquoi  âtala-tu  U  ? 

¥  I  c  o  T.  A  t. 
*^ceTÔta■  qui  m'y  aviei  mît,  monsienr. 

o    B   R   H  o  H,  ' 

Ion,     '  ,  ' 

•m  I  p  <y  t^  A  a.  • 

J»  !  (pie  i'«i  paurl  ■  •     * 

^ett  ]»_  p^v»  Se  mon  étoar4i> 

V  I  ç  o  L  A  a. 
i'eat  le  diable,  monaiew  !  c'eat  le  diable  1  j'étais  là  tout» 
imire. 

o  X  s    ]«   o   Kp 

ub^ille  !  c'eat  tot-même  qui  aeiM  estré... 


.  i-r.     '■     '^ 


(38) 

H   I    C    O    L   ▲  •• 

HoSf  ttoa  dieiif  aoa.  Et  le  fiuitmillt  «tl-ce  qu^il  y  ett  dié 

tout  «eult  Tenesi  ^lumnmir^  toutaua  airde...  Je  ne  «aiiptt} 

il  y  à  ici  quelques  lutine* 

osmMOWy  d pari* 

n  n^e  pas  tout-à-fait  tort. 

(  NieoUi  apperfoU  Joim  ^  ei  Jette  mt  cri  tf^ffroL  S 

o  B  m  M  o  V» 
Eh  bien  f 

H  z  c  o  L  ▲  e» 

Ahl  fth!...)e...  là...  f ai  tu. 

o  K  WL  u  o  m  y  iasy  ie  prenant  au  eoUet^ 
Tu  n^As  rien  tu*.,  rien...  silence*. •  On  firappe  \  ouTrC)  Ni- 
colas. 

H   I   C   O  L   A  s. 

Qu^ett-ce  donc  encore  ? 

o  B  n  M  o  w* 
Iras-tu  t 

{Nicolas  tremblant  va  ouf^rir  la  porte  à  Hortênse  et  Lisette-) 


SCENE    VIII. 

Lbs  niciDBVs ,  HORTENS£  ,  LISETTE  ,  sons  le  cos- 
tume du  premier  jicte. 

HOBTBirsB,  bas  à  Germon. 
Eh  bieui  mon  oncle  ^  sait-il  que  Je  dois  Tenir  I 

o  B  n  M  o  Ny  bas ^ Meuteasa* 
J^ai  eu  soin  de  iVn  instruire,  il  est  au  désespoir. 

HOBTBKsBi  bus  à  Gcrmou. 
Je  n^en  suis  pas  fâchée. 

o  B  a  ift*  o  K I  haut* 
Belle  Hortense  2  aTec  quelle  impatience  je  tous  «ttendsii: 

HOaTBMSBv 

Cher  Comte.. •  MaiS|  je  ne  Tois  pas  madame  la  Comtesse! 

MBLCOvB.|M  montrant  dans  la  cabinet. 

Ost  Hortense! 

o  B  A  ift  o  K,  bas. 

Il  ne  peut  se  contenir*  {haut.)  Mais  p  Teuilles  me  pardo»- 
«er. 


(39  ) 

le  diies-TOUS  ?  quel  soupçon  î  iQuoi ,  serÎM-vous  seul  iciî 

L  !  TOUS  m'excoierez  ,  j'ose  l'espérer. 

mmeat ,  monsieur  ,  user  d'un  pareil  détour  ! 

c  K  s  M  o  K. 
l'amour  U  plus  tendre  ,  le  plus  pasBianné  I... 

HORTENSC. 

in  ,  je  ne  puis  écouler  votre  amour, 

o  E  R  M  o  H. 
urquoi  celte  rigueur  î 

HORTEKSB. 

.nfidélité  de  Mekour  ne  p 
i  ce  moment,  il  est  à  un  ri 


rendez-vous  !  le  jour  même  de 
9  que  TOUS  éties  aimée  de  lui. 

HOB1EKSE 

lis ,  hélas  ! 
:  Si  Dorila*. 
L'imour,  dans  !e  siècle  où  n 
K'est  qu'un  Ciprice  d'nn  moment  1 
La  vanité  cundait  les  hommes, 
Et  l'on  rougit  d'êlre  uonsiant. 
De»  ptaisira  d'un  tel  ciracière  , 
Ab!  comment  se  laisser  charmer  l 
Si  l'inconstant  à  1  arl  de  plaire , 
Il  n'a  pa»  le  bonlieur  il'aimer, 

c  E  R  M  o  K  ,  tas  à  Hortense, 
ien!  il  a  du  sentir  l'application.  A  mon  tour,  un  peu 
«orale ,  mais  un  peu  plus  sévère,  {hauc.  )  Avec  sa  ma- 
e  de  penser,  MeUour  sera  toujours  malheureui. 

Air  :  Il  faut  de  la  lanlé  pour  deux. 
Guiilé  dans  sa  course  «ola^e, 
Far  riuconiltncc  et  le  dnir  ; 


le  croyais  a 


(  40  ) 

Do  bonbrnt  il  iKranaJt  l'hMgc^ 
S«n<  iaïuaii  pouvoir  l'obtenir 
UéU»:  inip  tuuteni  il  «n  tottté. 
Un  contant  apr**  le  phiiiîr  , 
Et  prfiqnp  laui.iBrt  lur  U  roitM 
On  reacontre  le  »|i«ni{r. 

»*   «    L   c   o   u  ». 
11  eit  bien  quettio»  de  le^oni  ! 

Vraimrnf,  mon  ami ,  nou(  ne  sottiDea  Tenua  ici 
cela,  ihaul.)  Qubliei  cet  îniidÈle ,  au  MndrcMe 
dommagera  de  U  aienne. 

HOATXMIg. 

Je  ma  pUif  à  voua  croire. 

O   B    K   M   O  M. 

Je  aui*  au  comble  de  ilies  tooux.  {bas  à  Hortenu 
toi ,  comme  août  en  •ommea  convenus. 


Jei 


'enfuîa. 


{Elit  tort.) 


Ah!  qoon'ai.je  un  rivât  pour  témoin  de  mon  boi 

MKtcoun,  sort  du  cabinet. 
Il  eat  ici  1«  riwJ.  —  Jo  ne  li  vois  plus  ,  où  eat-ell 


SCENE   IX 
GERMON,   MELCOUl 


Que  voulei-Tous ,  i 


■  me  demandes  i 


Voui  m*«nleves  Hortense, 
je  veux. 

O    £    K    M     O    M. 

Jeune  homme,  un  peu  de  calme,  que  pr,itendent  c. 
portemens?  moi-même  je  dois  être  furieux.  Commen, 
lrouTe.-,ou»  che<  moi?  Je  ,ois  tout.  Je  auia  traki. 

u    £    I,    c   O    D   s. 

Non,  monsieur,  votre  épouse  est  innocente.  C'ea 
leul.  . .  Perfide  Hortense  ! ...  oui ,  je  me  rengeru. . 


itFenle  qu'ello  n^a  Bùtc\  jo  m^nae  trop  sa  c 
de  voua  qui  cachuit  qu^etle   m'étdît  destiaéè 

G  ■    K   M   O  Ml 

i'est>ct  à  dire  t  nonsiaur  ? 

Air:  t/n  hoatme  pour  peindre  un  tahUau^ 

JUa  frmme  i,  ï  TA»  Tœui  ibiMitéi  , 


Etc' 


De  tédoire  totie  maitreiie  ; 
Vous  tioiivei  brûler  d'autrea  I 

Moi  de  la  chaine  qui  me  tic  , 
Sachez  que  ]iout  rumprD  lei  a 
)1  ïant  là  mort  ou  l'infamie. 


)UB  pailei  à  un  tioinhie  égaré  !  ôutragfa  l'un  par  l'autrci 

6  È   À   M   b   N. 
util  la  mort  de  l'un  île  nous,  soit.  Mais   auparavant 
:  pèrdrii  pas  iiiiè  si  belle  bcc^ulon    6é  Vouï    témoigaer 
:  l'ettime  que  m'iits^î)^  Votre  conduite.  i 

M  E  t,  c  o  i)  il. 
anctioiis  âë  Tains  ctîscoiit-s.  Sortons. 

b  E  ft  si  o  it. 
ilontiers.  X  ît/ait  ^uetqubs  pas  et  revient.  )  Mais  voua 
trop  agité  dans  ce  moment.  JWrais  ^e  Tavantage  sur    ' 


M  s  L  c  6  6  it. 
Air  !  Ut  magistrat  irréprockàhh. 
Ah  1  quel  affreux  touroént  m  agite. 

CaHUfei  ttit  tto^  ardenu  trâds|>drti. 

Mail  ce  tourroeut,  i*  le  laéritp, 
Oui,  je  le  îënt  à  me*  reiiiorâ). 

O^B  uov.        "         • 

Le  téilucteuT  de  tout  *•  joue  ■ 
Hien  n'est  lacré  pour  a'és  elTôm,  , 
■  EtdÉili(l**iffo|erti*'îréc(i<riM",    "■" 
11  prend  laa  ilépitipourii'eaiimlu 


«.M 


.'1, 


'■n* 


ousïeur,  qoCl^M  ln>iiffâr«rft««^ttea  Aitv^  tn'SiYn  votre 
le;  )B  ne  puis  «anfftir-  vm  lti<'^i«ViIgHtt)-efc-veti9'''<iuef 


(4»  ) 

déminé  à  Hortente  dès  ma  jeunette  |  l^emour  le  plus  tenJrilj 
m^unît  à  elle. 

O  B    R.    M    O    K. 

Ah  *  Melcour.  {il prend  la  main  de  Meicovr,  st  contraint\ 

ê$  K*  écrie  :  )  Dant  une  demie-heure,  je  yout  attendrai  au  bouf 

du  i^arc. 

ift  E  X.  C   o  u  m.   * 
Il  suffit. 

o  B  R   u  o  ir. 

MaU  auparavant ,  je  veux  confondre   ma  femme  en  TOtr< 

présence. 

•c  B  X.  c  o  u   R. 

Monsieur  I  je  Tout  répète ,  je  %ous  jure  ,  le  Comtesse  est^ 

innocente. 

G  B   R   M  o  M. 

Innocente  !  quand  je  vous  trouve  enfermé  chei  elle.  Mail 

elle  ne  peut  tarder  à  rentrer. 

{Ici  Horiense  parait^  Germon  va  à  sa  rencontre  et  reste  dûn$\ 

L.  fond  avec  el  e.  ) 

M  E  L  c  p  u    n* 

Désir  funeste  de  changer  toujours  9  inconstance  cruelle  ^ 

tu  me  ra?it  mon  bonheur |  tu  mVn lèves  Hortense. 

HO  R  7  E  M  t  B I  has^  à  Germon» 
Vous  l'eii tend ei. 

o  B  R  ai  o  H  ,  bas  à  Hortense, 

Je  le  crois  corrigé.  Mais  |  chut.  (ilf«f.)Justement  voici  ma 

femme ,  nous  allons  voir. 

BÇ  B   L   c  o   V   B, 
Cruelle  position! 

^Germon  fait  signe  ç  Hortense  qui s^ avance  dan^  ce  mometit.) 


SCENE    X. 

Les  pRi  ciD  B  VS9  H  O  B  T  E  N  S  £. 

b    B    R    M    o    N. 

Approches  9  madame;*  Veines  I  s^il  te  peut|  tous  justi^er^ 

H    o   R    T    B  ,N    s    B. 

Me  justifier?  A' 

M  Hfi.  «  O  9  R(JK.  êof^e  regarder  Hortense^  ■. 

^^«d^i^^i  cfoyoi  qu0ii^^]ett  mulgr^  moi  que  Tpuf  toim 


itii;— L 


(  45  ) 
et  compromlae.  J'ai  décl^rt;  que  vous  nVlie*  point  cou» 
,  Je  la  déclare  epcore. 

o  E    K    M    o    N. 
l'afliriMiit,  Toni  »'o«i«  pas  seulement  lever  les  yeux 
le. 

M    E    t    C    O    U    B. 

i,  monsieur!  {ffor'M«  ûVe  jo«  c^a/JeaiiOQue  yois-joî 
Hoi  tente  ! 

HORTEHtZ. 

Air  I  E»  deiix  noStiés  dit  on  le  toit. 
Vous  héMtei  !  OBi ,  c'est  bien  moi  , 
MrIcDui.  Tom  lievei  tout  coBipccndrc, 
Doutant  un  p«u  de  votre  foi , 
A  r«mour  j'ii  loulu  vous  rendre. 
Ceteipoir  «enl  put  m'animir. 
Et  {(races  à  votre  iaeonstance , 
Me  déguîMnt  pour  *ous  cliarmer, 
Ponr  von»  aimpr  j'eiais  Hortciise. 
M   B    t   c   o   u    K. 

ait-ïl  possible  I  ce  dégiiiïienietit.  Mais  cet  amant  prë^- 
I ,  le  comte ,  quel  est-ik  ? 

BOUTE    MSB. 

iDBÏeur  de  Germon ,  mop  oncle.  Il  a  voulu  vous  donner 
letite  leçon*  Voué  saves  tout. 

M     E    I     C    O     U    R- 

!  j'ignorais  le  pasiago  du  désespoir  à  la  joie  la  plus 


ini  dans  mes  br»s  ,  mon  clier  ami,  me  pardonm 
'Toir  un  peu  tourmenté. 

M   E  I.   c   0    V   R. 
>u*  pardonner  mon  bonbeur  ! 

SCENE      XI      ET      DERNIEfiE. 

TOUS    LES   ACTEURS. 


.  friponne  de  «oabrette  !  comme  m  avais  joué  noua. 

l    1   «    E    T    T    E. 

'  bien  peur  que  tu  ne  «ois   incorrigible.   Mais,   prends 
'■•TvToît^ue  jeiaurtU  bien  mo  venger. 


U4)   . 

tf    I    C    O    L    A    t. 

11  n  y  a  donc  que  moi ,  ici ,  qui  ne  Jëtiélïhl!  plu  i^t 

O    X    R    M   O    H. 

Va  I  Ta  I  tu  ne  le  teHit  qlie  trop  \6i. 

V  A  V  D  EVIL  L  E. 
Air  t  Dm  vaUdewitiè  e/è  VÂvar: 
M  s  I.  c  o  tr  k» 

Aajo«r4*hai  q«e  rbymen  m'engage» 
Serti-je  cônsuht  tanl  rClobr. 
^oo  y  je  terai  ton)efirt  Tolage... 
Volage  par  excès  d*aoiour. 
Puitqae  ie  truave  ea  TOtti  h  ifoHëaâei 
?iiile  attraits  iaits  poar  me  cbannei^ 
Tonr-à-toar  \t  Teiix  les  aimer. 
Penne ttaa-Tous  cette  inconstance  t 

j  o  a  II. 
La  coasunce  s  i  Lomireti  est  fitdle^ 
Près  des  Uamca^  qiioiqae  gaUnt» 
Je  les  voirais  d*un  œil  tranquille  » 
£t  ie  jurais  (l*étre  cohstahi  ; 
Mais  a  t>eiteé  j^arrive  en  F^hcé  ^ 
Mes  projets  sont  déconcertés  f 
Car  en  Toyant  tant  de  beautés , 
nalgté  moi  j*aitne  i'incdiiâua«;é. 

1.  I  s  s  T  T  a. 
On  rae  Terra  fidèle  épousé , 
Imiter  mon  époax  en  tout, 
J«  serai  constante ,  jalousa. 
Oa  cooBdtte  ,  selon  ton  jgdiU  ; 
Ne  trahit  pas  nna  confiance  ) 
Mon  cber^  si  cela  t*arrivait  » 
J'imiterais ,  qaoiqu'a  règtet , 
l»>zeB|ile  de  ton  inconstance^ 

n  I  c  o  I.  A  s. 
Courir,  Toler  de  belle  en  belle, 
Et,  dit-on ,  un  destin  channant , 
Je  voudrais  bien  être  infidèle. 
Mais  ,  ma  fiM ,  je  né  sais  codkdiéàt? 
Pour  quit^r  nn  objet,  je  pcnae  ^ 
Il  fiint  TaToir  aupararanl  : 
Belles»  il  nie  tarde ,  Tràimènt, 
De  TOUS  prouver  inon  ineonstance. 
_.,  ^«ouTnasa,!»  public. 
Si  d'une  maîtresse  fidèllê 
On  fous  roit  bientôt  roui  laner. 
Messieurs ,  uàe  pièce  noayéllë 
Ne  peut  prétendre  à  Tons  ii^T\ 
Da  mdià$ ,  dani  cette  tireoAtafiM:è  , 
Conduises- vous  comme  en  amours... 
Ce  tt*esi  jamais  leè  phediie^s  jours 
Que  vona  pftMiTea  Tof it  intonkance* 


LE 


^lACON   POETE. 


,  EjtraU  du  Journal  de  Paris j 

4u  21  aoùl  itlo<>. 

Tb£*tr£  dd  Vaudeville.  {Lp  Maçon  Poète.) 

Cal  (le  Si':d  \  isb  qu'il  s'ttgii  àan»  cerie  pièce  ;  la  noiice  h 
gTBplii4u<i  que  je  vuir  Irnuscrirti  Tera  coiiuailre  le  mal 
feo^^uie.  I 

t«  Mirnntl  SâDMNB  naquit  à  Paris,  le  14  juin  1719,  il 
père  axhilt^cle  qui  avait  c»nsoiiimé  toute  sa  forlune.  Fo 
par  l'axligence  4  se  [aiie  lailleurde  pierres  pour  nourrir 
mère  et  deun  sœurs  pins  j^^uiies  que  lui ,  il  parvint ,  par 
api.licaiiou.  à  devenir  maitrè  maçon  ;  son  goût  pour  le  ihei 
lui  donna  l'idce  de  l'aire  des  picces,  etia  facilité  de  son  esp 
la  cuunuissaiice  qu'il  avait  de  la  scène,  la  récoudiié  de 
iiiiugiuiitiun  lui  Ëi-ent  bienlôl  obtenir  df  s  succès  en  ce  geure 
al>aodonner  sa  pr  .''.ssion.  En  i''54,  Movnet  ,  directeur 
rOpcra-Comiijut; ,  l'ent;a|;ea  à  lui  consacrer  ses  lalens  ;  il  ! 
trouva  bien  ;  sou  iht^àlre  était  désert ,  Sedainb  y  fit  alQuer 
spectateurs  j  etc.  >» 

Tel  est  exactement  le  sujet  du  vaudeville  nouveau.  Les  i 
leurs  ont  représenté  Sf.daivr  à  l'âge  de  seize  ans,  ne  pori 
Cuci'ie  que  le  modeste  nom  de  Michel,  et  taillant  des  pier 
pour  Uronstruutioii  d'un  vide- bouteille  (jue  le  directeur  de  l'C 
ra-Coini']ue,  Moun'^t,  refait  b:ilir  àla  campogne  Uii  cou| 
charbonné  ■■ur  lu  muraille  (  t7n*^//e  en  «n  oiVeuti)  iralii 
vocation  secrète  du  petit  maçon,  et  Mounel  ;  surpris  de  n 
ronirer  nn  po^;e  parmi  les  nianteuvres,  quoiau'il y  aitbti 
coup  de  miiiiœuvrea  parmi  lea  poète»,  invite  Mic.liel  à 
cuiitier  un  dt;scs  tnanuscrils;  c'eit  Onna  s'avise  jamais 
tout  que  lui  prii.'^enie  notre  apprenti  ;  et  ce  litre  emprunté 
Latbiitaiiitt  donne  tieu  k  nn  ciiarinant  couplet  en  Thotineur 
célèbre  tabul<sle.  Lafontaine,  dit  Mounet,  bien  loin  de  i 
iaire  accioK-e  i       ■     ■ 

•>  Ignorait  jujijii'l  sODgrnie  ; 
On  ne  s'ayise  jumais  de  tout,  a 

Ce  Irait  a  été  vivement  applaudi.  Il  y  a  en  outre  daii 
pièce  une  jeune  dile  qui  aime  un  jeune  libraire  ,  lequel  vi 
olirir  à  Midiel  de  lui  aciieter  ses  poésies  ,  et  n'ayant  pai 
sou  pour  tes  luipayer,  peut  encore  nioius  épouser  la  denioin 
qui  J'aillei.rs  est  année  par  Lacotierie  (  uu  maçon  ).  Tout 
embarras  accessoire  disparaît  avitcta  diilicullé  principale, 
le  moyen  de  Motinet,  qui  est  eu  fonds.  On  peiuldialiuguerd 
celte  pièce,  qudqiies  traits  d'esprit,  elc. ,  etc. 
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[AÇON  POETE 

COMÉDIE -ANECDOTE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VAUDEVILLES, 

>  MM.  DUMERSAN  ET  SIMONNIN; 

re'srnfee  j  pour,  la  première  fois  )  à  Paris  i 
ir  le  TnÊATEE  du  Vaudeville,  le  Jeudi 
lAoùt  1806. 


PRIX  :  DN    FRANC    ÏO    CEIÏT. 


A    PARIS, 

z  MALDAN ,  Libraire  et  Editeur  de  Pièces  de 
Vàtre,  rue  de  la  Grande^  Truanderie,No.  10', 
t,  au  i5  octobre ,  rue  Saint-Denis ,  N*'.  16g. 
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pe.imo»n  AGE». 


MtCtlRL ,  fib  Xm  arelilecle.  tL  Fi^otuc 

M  A  H  lE ,  sertiat«  de  la  mai- 
ion.  M".  BLonru 

JE/IN  MONNET, drrectenf  de 
rOpt^ra-Comique.  M.  Saiïit-Lêcbi 

nODI^HT,  maUre-tnaçon.         M-  Htpolitx. 

AUnU.STINE  ,  M  flile.  M".  Dùmaxci. 

LACOlTEniE,  mtçon.  M.  Situte. 

DUFKUlt.t.E'r, libraire,  anuat 
d'AiigtiflIiiti.  M-  Adovstk. 

OuyrierB-miiçoni.. 

La  Seine  tA  A  BttUviUe,  ptif  Paris. 


COUPLET    D'ANNONCE. 

41  «.  :  Avec  votkS  sous  le  m(me  toit. 
Du  ()oAl«  ^nc  l'on  Tt  *oîr 
Aîi>!iii«nl  l«  ndm  »c  devine  (i); 
11  «ni  le  HtirvTi  bondoir 
Plac^  aur  la  douMe  colline. 
Cl'  jeune  ëlève  il'ApollOi 
Pnr  «n  donhle  titrntt  doit  von  pliiic  : 
NT:>i^,  Mexiiçni-i,  )Men<)a'rlMHi  mlçoB,  ~ 
K'a[l«  {»■  lai  jeier  la  pierre. 

H  n'y  ft  d'Ë^iiion  «pproavéepar   l«s  Antem 
Ifnt  cellp  signée  p«r  l'I^diteur,  qui  poursuivra 
CânirefaClMirs  suivant  iwitc  U  rigueur  des  lois 

nirlc  en  JooibbI 


<•)  <»- 

"■'"'  <l" 

M 

le  deviiw» 

|1«,  »o 

Nri» .  ^.1 

prM'^e, 

•>( 

l«  BUres 

Mdcon  P 

^A.:: 

MAGON    POETE. 


"  Le  Théâtre  représente  une  campagne )  à  ihoilc  , 
une  maison  presque  achevée  )  les  vcfinjuiids  y 
sont  encore  placés  )  à  gauche,  l'entrée  de  la 
maison  de  Koberi  j  rà  et  là,  des  pierres  et  des 
matériaux  de  constn/ction.) 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

dICHEt,  LACOTTERIE,  OuTriera,  travaillant.. 

'    CHœun. 

Al*:  Chanlnni,  chantons. 
Allons, 
Atlona, 
Tré*aillon» 
,  ;  .        Kiet  coutsi^Î        ■••.-;;  "y  ••^'  t 

Allen.,  " 

.      .AI  Ion», 
En  faÎMnt  l'niii>3g«>        '    .',       i 


Q«.,p<,r„n 

dotrr  hym 

JleniH'nli 

A^fiO,(in 

-J'oûanoir 

3  msin. 

J'fous  invil 

.of«lin. 

F,t  vODs  m'» 

rrrc/  inu^ 

'Prt*  «r  »  1^ 

ii«t«  di.in 

M'nrrrcr.. 

.  ttiiii  wa 
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I  I 
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1  ^^^^^Hf 

1    ^^^^^^^^H* 

MB 

m  ^^^^^> 

Mj 
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lACOTTERIE^,  cHa  H  U 

Hay  !.M..  François ,  une  truellée  au  sat^..        ^ 

iMf  o  u  V;«  I  s  R  »  répofuianim 
£o!»t»  ho!***  «^ 

X.ACOTTSEIE* 

A I  &  ;  Je  2â  "Xo jtf .  (  Contredanse.  ) 

Il  faut  travailler. 
Pour  payer 
Lt  loyer 
Qu!on  doit» 
Le  \ in  que  Ton  boit. 
Oeil  parc*  <|ue  V  n'aVont  ' 
Pas  d' maiaons ,  .   . 

Que  tant  que  )'  TiTront, 
Nous  en  bâtirons. 
Il  faut  aïoir  d'rintelligenc«  ^ 

PonrrcussirdansnosiravaiuLi ''.  ^' 
Puisque  i*aYons  des  bras,  {e  peau 
Qu'il  ne  fant  pas  parait*  manchott. 

TOUa.  ' 

Il&nty  etc. 

MICBXI», 

C'est  rhëritage  que  TOUS  vencB  <ie  fine  qui  iFoos  rend  si  ga!i 
11.  JLacotterie? 

I.ACOTTKRIX* 

Tu  Tots,  Michel,  )*aTons  hérité  dune  dousaÎDe  de  cents 
francs  «  eh  heu,  j'aen  «vous  pas  moins  de  amr  à  rooTiagei 
y  uVu  sotnmes  pas  plu4  fier {K>ur  ça^ 

M  ICHEX. 

Parbleu!  pour  dôme  ce&ts  Grancs! 

Cest  égaU.^  avec  ça»»«%.  f  aurons  uuc  famacw 

MICHEL. 

Quand  TOUS  sens  §ris«  vcus  lui  ferez  miQe  impcrtiMnceS' 
^^saDdfsenideaan^-fi^otd,  flui  fesai  des  iepanli< 

MICHEI» 


(7) 

I.ACOTTERIK. 

D'abord,  c'est  qu'une  femme  sera  heureuse  avec  moi. 

'  MICHEI» 

}ul-dà:.>4  rendre  sa  femme  lieurense!..t  un  maçon  ivrogne  1 

LA0OTTERIX< 

7a  ivrogne  n'est  pas  plus  novice  qu'un  antre  en  amour. 
4  I  ».  :  Les  Voyages  sont  encor  bons 
Je  compare  0[diiiaii 
Lm  femmes  ai 
Je  lea  ch^rîa  jtoanaiiiinent 
,  Tant  qu'ell's  sont  frjkhei 

Tant  qu'eU'a  t'  Uiu'nl  carcwcr. 
Je  a'  peux  pas  me  lasler 
lyieux  &lre  des  vaeiit  sÎDciresi 
Mais  j'ai  coulume  à'  les  laisser 
Dis  qu'ell'ï  dcïienn'nt  ïi^iiu. 


c  les  lioaleiUest 

!t  icrmeillM  : 


Ul!  voilà  M.  Robert  avec  mademoiselle  Augustine. 

SCÈNE    II. 

Les   KiuEs,  ROBERT,  AUOUSTINE. 


îonjour,  mes  enfanS' . 

L  ACOTTEBIK. 

SoBJour,  11.  Robert;  comm«ni  ça  va-l-il  Rujonrd'hui t 

a  O  B  E  H  T. 

[^mma  à  l'ordinaire.' 

A 1 1.  :  Que  le  SaUan  SaltuUn. 
JeinelèvesatiscliagrLB, 
El  je  fais  d(9  le  malin 
Ce  qne  je  faïsati  la  veille , 


Sil'^ 


e  ma  bouteille  : 
Q  me  eriiique,  eh  bien  t 


Fort  bien!.... irakien  !,.. 
Cela  ne  me  gêne  ta  rien. 
Afin  dénoter  l'humeur  noire. 
Moi ,  ie  *ai>  bojre.  | 


(8) 

tACOTTERIB. 

Et  moi  ausii ,  M.  Robert. 

AUOVITlIfB. 

ITous  Ib  Bavons,  m.  Lacoilerie. 

Oui,  mats  tu  as  un  défaut,  c'est  que  tu  te  grises,  et  ça 
Taut  rieu;  vois-moi ,  si  je  suis  jamais  ivre. 

I>A.COTTEniI. 

Je  ne  ms  pas  comment  vous  faites. 

R  o  B  £  a  T. 
Je  ne  laisse  rien  dans  mon  verte;  mais  î'aî  soin  de  ne  pa 
remplir  Uop  sauvent. 

I.  ÀCOTTERIE. 

Allons ,  je  me  corrigerai. 

a  O  B  E  R  T> 

El  l'ouvrage ,  comment  va-t-il  ? 

LAC  OTT2RII.  ' 

Vous  voyez. 

\  ROBERT. 

M.  Monnet  veut  profiter  de  la  belle  saison  pour  habilei 
maison  de  campagne. 

LACOTTXRIE. 

Il  l'aura  avant  c't'hiver.  Et  mon  mariage,  ^uBnd'ae  fera- 

ROBERT. 

Dès  que  la  maison  sera  Enie. 

I  AcoTTERiK,  courant  à  ta  maîton. 
A  l'ouvrage,  camarades!.. ■-  {limante  àl'échelle.)  M.l 
bert ,  je  travaille.  (  à  part.  )  C'est  dràle  de  faire  un  mari 

comme  ça 

H  I  C  B  E  £  ,  à  part. 
n  aura  beau  dire  et  faire ,  je  ne  le  crois  pas  aimé. 

AUGUSTIN!. 

.    Tenez ,  Jt^.  Lacottom ,  franchement ,  c'est  que  je  n'aime 
votre  état. 

R  o  B  Z  B  T. 
Comment  ?  son  état  !  N'est-ce  pas  aussi  le  mîen  ?....  Et  pa 
que  tu  as  éié  élevée  à  Paris,  chez  la  lauie,  ^ui  [aisailde  1' 
prit ,  faut-il  m^risec  un  nigti»  utile  î 


UGUaTIlt£< 
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*■  XVG  TJSTINE.      ■   " 

Je  ne  le  méprise  pas,  mais  je  ne  veux  pas  épouser  un  m£- 
Qui  veux-tu  donc  épouser?....  un  marquis?.... 

ADOU3T1NE.      . 

Non ,  un  homme  de  lettres. 

BOBEKT* 

Tu  es  folle. 
Cest  moo  goût. 

ROBERT. 
it\  :  de  la  Pipe  de  tabac. 
Bu  palais  j  tuqu'ï  la  diaurni^re  , 
Toutprou>K,  dansun  ttAlimcDt,      • 
QuC'inlçoD*  «t  tailUiu-9  de  pÎHre 
Travalllcnc  tfès-aDiiderncnt  ; 
Luilant  contre  plus  d'un  orage  , 
Mieux  (|ue  maÏDi  auteur  d'aujourd'hui, 
D'uu  miiroa  l'on  verra  l'ouvrage 
Vivre  encor  loug  -  temps  apièi  lui. 
MICHEI.. 

M.  Robeit ,  ne  dites  pas  de  mal  (les  auteurs. 


Tiens,  te  v'tà,  Michel?  je  n'avais  pas  fait  attention  à  toi.  Eh 
^!  comment  va  le  travail,  mou  garçon? 

MICHEL. 

Ce  n'est  pas  le  courage  qui  me  manque. 

R  O  B  E  It  T. 

Ah  !  je  crois  bienf  Malgré  cela ,  élevé  avec  soin ,  et  peut- 
:re  un  peu  gâlé,  élre  obligé  de  tailler  des  pierres,  c'est  dur!..* 

MICHEL* 

Je  suis  jeuncf,  et  moins  à  plaindre  que  si  j'avais  contracté 
babilude  de  la  mollesie  et  de  l'oisiveid. 
bobebt. 

Bien,  bien.  Ah  ça,je  vais  trouver-M,  Monnet;  il  est  près 
'ici.,  àxi  M.' Ffivartf.son  ami;  loi,  Augustipe,. vaille*  ce 
u'oB  travaiUe  jusqu'à  neuf  heures. 


(lO) 


s  C  E  N  E    1 1  L 

L»>  MÊMES,  txcepté  Robert. 

LACOTTERIE. 

Comment  mam'ielle  AugustJne  Ta  avoir  les  yeux  sur  Hou! 

MICHEL. 

Cest  plutôt  nous  qui  aurons  les  yeux  sur  elle»  ^ 

AUOUSTINX. 

Allons ,  M.  Lacotterie ,  travailles. 

lâcottsrie,  descen dont  aupri$  d'elle. 

Plaît-il ,  mam'zelle?.  ..  Cest  que  j' n'entendons  pas  dli-hau 

VU  pourquoi  j'm'approcliono Et  puis,  il  lautben aussi  qu 

j* vous  fussions  un  petit  doigt  de  cour...* 

AUODSTINE. 

Mon  Dieu,  M.  Lacotterie,  faut-il  toujours  vous  répéter 
même  chose  ?....  Je  vous  ai  dit  que  votre  état  ne  me  plaîsi 
pas. 

I.ACOTTERI1.  .~ 

Force  que  je  l'exerce ,  fen  suis  sûr. 

MICHEL. 

Cela  se  pourrait  bien  :  mademoiselle  Auguslîtfe  a  trop  d'e 
|>rit  pour  mépriser  l'état  de  son  pire. 

AIK  :  Ife  croît  plus  à  taon  trépat.    (  de  la  BclU  Marie.  ) 
Il  faut,  S  tbaquc  mélicF, 
Que  loujonn  l'honnenr  pr^de  : 
Oa  le  voit  tenir  de  gaide 
Au  liibouceur,  au  guerrier. 
Qu'un  mcd  crin  «cil  barbare. 

Qu'un  sTocat  wit  ignare. 

Ils  noua  feront  bien  «oircomoM 
L'diat  n'avilit  pai  l'hoinme> 
Mais  aussi  comme  un  pied- plat 
Avilit  un  noble  ciat. 

I,ACOTTEBTE> 

Tout  CI  est  bon  ;  mais  au  point  où  «n  sont  les  dlrnses».» 

peux..».  

(  //  veut  prendre  la  main  d^^ugiuiiiu.  ) 


(..  ) 

AVOvaTiHE,  refiisamtt 
Jes  choses  n'en  sont  pas  où  tous  croies. 

LAOOTTXRIK. 

Lh  '.  ^*est-cs  que  f  entends  f 

M  1  C  H  ■  C. 

feuf  Leurea.  (  I^s  ouvriers  quittent,  Fourrage.  ) 

I.ACOTTSRIB> 

kloû,'  mam'jielle  Augustine,  songez  doaé  qu'il  faul...„ 

KICHKI» 

Hier  d^eûner. 

{.AC^TTSnllL 

&1 'c«  e»  ■  allooii  Jesuis  »{Tqo'9pfèt9a/ lemoOMnt'ken 

I  &vorable. 

(  Il  tort  artc  les  omvriert,  en  chantant  t  ) 

Allon», 
,'  AlloBt, 

Avec  courage,    . 

Obantom, 

Cbantona, 

A  l'onvrag*      ' 

'■'-     Koa«  Kvi«ndroM. 

■■SCÈNE,    IV,, 
AUGUSTIKE,  MICHEL. 

f  TF  G  D  s  T  I  N  £. 

Pourquoi  donc  n'aDez-vous  pas  déjeuner  avec  les  aufres . 
.Mi(^el? 

■  VLTOBiSi..    '  \ 

Ou  va  m'apporter  ici  ce  qu'il  me  fout  pour  ma  ioumée. 

AUCÙSTlilE. 

II  parait  que  vous  n'^èle^  pas  heureux  f 

H I  c  U  B  L. 

PûnrqiioidoDC^maïa'KUeî...  Farce  que  je  fais  cet  état  poor 
ibiisier  arec  ma  famUle  ?  Ite  iaut-il  pu  que  tout  le  monde  Ira- 


i 


.1 


cœur. 


(  ta) 

ktfi>A  moins  ^ue  dans  -ce  monûslère. 

Gâtaient  je  supporte  l'oilvTagé  ; 

Je  brave  fatigue  et  chagrin  : 

Oai,  je  travaille  avec  courage  ».  .... 

Pour  me  soumettre  ù  mon  destin. 

C'est  la  loi'cjue  nous  devons  suivre: 

Chacun  n'a-t-il  pas  son  métier  ?     *' 

On  doit  vivre  pour  tra veiller , 

Pui^u'il  faut  travailler  poùfvivreJ  .  . 

Mais  c'est  vous  qui  n^êles  pas  gtfie  »  madempiçelle  A,ugus- 
tine.  -'     -  •         •   -^ 

JL  tl'&tTSTIN'Zi; 

Ahl  tchacun  a»sei  pçioe^  :  les  pbflxréènés^  sont  celles  du 
Vous  voulez  parler  de  votre.amottr  contrarié? 

AUGUSTf^KX* 

Je  û'ëpouserai  jamais  Lacofteria 

M  ï  C  H  £  !•• 

Je  vois  que  vous  aimez.  ,  , 

AT7  6.USTIKS* 

Certainement!....  Ce  pauvre  DufeuLllet  !  il  ne  sait  pas  ce  que 
Ton  trame  contre  .lui.  là  on  père.,  eu4>a]:tanLi>i'U3quemeiit  Ae 
I^aris  »  ne  m'a  pas  seubin^Qt  J jkissé  Iç  t^mps  de  lui  apprendre 
que  nous  venions  à  Bellevifle.  '  ' 

-     .  ;      -^  :-\  '  '    u^icutU  '. 
Il  fallait  lai  écrire. 

\   AUGUSTINJS»  . 

D'abord,  le4)brèàtt  de  mon  père' est  fort  mal  monté;  il  n'a 
ni  plume,  nieucre;  et  pifi;}^,Q,'qa^.que.....  je  ne  sais  pas  trop 
bien  écrire.  .     i         . 

MIC  HE  li.  *  * 

En  vente?..-  * 

,•  .  '  .  •        ■   1 

ATTGUiiTîyF.*  * 

Mon  père  a  fort  négli^i  nron  édincation  ;  maïs  j*  veux  épou- 
'  ^er  un  hooome  der>leltres ,  àhn'de réparée  le  temps  perdu.. 

Mademoiselle,*  si  je  pa:s  vous  être  urile^...  disposez  de  moi 

▲  U  OUSTINE* 

Est-ce  que  vous  savez  t^crire»  tous,  M.*MicIiel  ?....• 


»»       ;     * 

1         i 


1T      •     f         •\ 


(  '5  ) 

M  I  C  V  E  L.  ' 

îùremeni;  et  j'ai  sur  moi  un  bureau  portatif....  Voulez-TOUt 
dicter  ?  {lise  pose  êur  la  piern.  ) 

tfaia  est-il  bien  décent  î.... 

u  I  c  H  z  L.  1 

\e  lerai  d'une  diicrélioii 

auosbtinE,  dictant, 

gélUville,  prés  Paris,  c*...... 

Ail  :  Vit  bandeau  couvre  Us  yeux. 
Mon  ami ,  loin  de  me»  yeu-x  ,  ^ 

E»-tu  roujoiirs  omoureui?..,. 


Mais,  aveuglé  par  l'amour,        ^ 
Ne  le  perJs  pas  ta  rouW. 
M  I  c  H  B  I.. 
'  Je  iroBTc  au»  bien,  en  effet. 

Ce  petit  billet. 

A  U  O  D  S  T  I  N  ï.  ' 

ËDBenible ,  avant  de  l'envofer, 

11  faut  relire  re  papier. 

MICHEL. 

Très-volonlier. 

(  Ils  recommencent  entemhle.  ) 

AVGVaTl  NE.  , 

Cestcela.  „■ 

M I  c  H  K I. ,  prêt  a  mettre  l  adreise* 

Le  nom ,  Vélat,  la  demeure  ? 

AUOtrSTINK* 

bufeuilletj  libraire,  rue  Saint^Jactjues. 

M  I  c  H  ei. 
Un  libraire  !.....  Mademoiselle  Augusline ,  votre  amant  eit 
iraire?.-. 

AUSirSTIAE. 

Oui,  M.  ÎJicheK  ' 

M  I  O  H  E  I" 

Ah!  ^el  aervice  toui  poor^iff  loç  E^re  !.... 


(  M  ) 

ikVOUITlirK* 

Parlez  ;  de  quoi  s'agit-il  ? 

ic  I  c  H  E  i«  I  montràhi  un  manuscrit» 

Permettez  que  j'écrive  au  bas  de  votre  lettre  que  vous  vous 
intéressez  à  fauteur  de  ce  manuscrit,  et  que  vous  le  recom- 
maudez  à  M.  Dufeuillet. 

AUGUSTIN  >• 

Avec  plaisir. 

MI  c  B  E  Ii« 

En  ce  cas,  j'écris*  (//  ouvre  la  lettre^  et  écrit.) 

AUGUSTIN  B. 

Ce  manuscrit- •••  Mais  que  contient-il  ?....^ 

MICHEL. 

Ah  !...  presque  rien  3  ce  ne  sont  que  des  rondeaux ,  des  cou* 
plets..... 

AUGUSTINE. 

Des  couplets^*..*,  et  vous  appelez  cela  rieni  M.  Michel?... 

M  I  C  H  EX. 

Vous  aimez  donc  une  jolie  chanson? 

AUGUSTIN  s* 

Mais  oui  ^  je  vous  assure. 

▲  IK    NOUVEAU. 

Un  chanson  légère, 
A  toujours  droit  de  plaire; 
Elle  est  la  messagère 
Des  ris  et  de  Tamour. 

Mainte  beauté  trop  frère , 
Long-temps  fait  la  séyère  ; 
Près  de  la  femme  altière 
Qu*ii  vienne  un  troubadour  : 

Une  chanson  légère  » 
Bientôt  saura  lui  plaire; 
Elle  sera  moins  fière. 
Et  chantera  Tamour. 

Qu'on  nonyeau  raî(itaire 
Tremble  dans  In  carrière; 
^  Qu'il  redoute  îa  guerre 

£t  It  iOQ  du  tambour  : 


Une  chanson  guerrière 
Lui  sera  salutaire;      * 
Il  va ,  d'une  voix  fîcrc, 
Chanter  Mars  et  l'Amour. 

D'un  censeur  trop  s<fvérc 
La  plume  atrabilaire 
Fait ^hclas!  sur  [a  terre. 
Tout  trembler  chaque  jour: 

Une  chanson  lëgére 
Peut  narguer  sa  colère  f 
£t  le  critique  austère 
Va  trembler  à  son  tour. 

Donnez,  je  vais  signer  la  lettre,  et  la  cacheter  moi-même. 

(  Elle  prend  la  lettre ,  et  sort.  ) 


SCENE    V. 

If  I  C  H  E  L ,  seul. 

Voilà  une  excellente  occasion!  Je  vais  donc  livrer  mes  essais 
wpnblic  ..  Comment  les  recevra-l-il?  C'est  bien  peu  de  choses 

Iu'un  Recueil  de  cliansous;  mais  il  faut  commencer.  Un  coup 
ù  sort  peut  m'enrichir Si  mes  vers  pouvaient  trouver  des 

kdteurs  !....  Je  ne  sais  pas  si  cela  se  vend  cher...  .. 

▲  I  m  r  JDu  partage  de  la  richesse. 

Les  beaux  vers ,  si  \e  puis  en  croire 

De  bien  du  monde  les  propos ^  / 

Ne  rapportent  que  de  la  gloire , 

Pour  le  prix  des  plus  longs  travaux. 

Ces  discours  sont  assez  croyables* 

Oui  ;  quand  maint  auteur  à  Paris. 

Dit  que  ses  vers  sont  impayables  ^ 

Le  libraire  est  de  son  avis. 

SCENE    V  I.     / 

MICHEL,  MARIE. 
K  JL"^  I  £  ,  portant  un  petit  panier. 
Bonjour ,  mon  ami. 

MICHEL.      ^  - 

A-h  !  c'eat  loi ,  Marie  ?  comme  lu  i^s^^haud  !  As»ieda*iai  donc» 

/ 


(  •«) 

Vil  RIE. 

Cait  loi,  mon  eofaot ,  que  nous  deTons  plaindre. 

MIC  h'x  l» 
Me  phindre  i  et  pourquoi  ? 

Il  1  :  Du  €omie  d'Albewî» 

Je  «ait  heureux 

A  tna  mire  chérie 

Consacrer  tna  vie  • 

£t  mon  industrie» 
^         VoiU  tous  mes  voeux* 

MARIS. 

Mais,  mou  enfant  > 
Je  connais  ta  faiblesse  ; 
Ta  grande  jeunesse 
Rend  de  ta  tendresse 
L'effort  impuissant. 
MICH-EIm 

J«  n'eus  jamais  du  malheur  , 

Peur :  , 

Le  sort  peut  changer  désormais. 

Mais 

Du  travail  je  me  fais  la  loi , 

Moi. 

Tu  vois  mon  courage  en  frappant  y 

Pan. 

ENSEMBLE. 

MICHEL.  ~      M  ▲  R  I  X* 

Je  suis  heureux Il  est  heureux  : 

A  ma  mère  chérie  A  sa  mère  chérie 

Consacrer  ma  vie   >  11  offre  sa  vie 

Et  mon  industrie.  Et  son  industrie  ; 

Voilà  tous  mes  voeux.              ~  Voilà  tous  ses  vœux. 

Dé  son  enfant  Mais  ,  mon  enfant , 

Kc  crains  pas  la  faiblesse  ;  Je  connais  ta  faibblesse; 

Malgré  ma  jeunesse ,  Ta  grande  jeunesse 

Crois  que,  ma  tendresse  Aend  dé  ta  tendresse  < 

Aend  mon  bras  puissakc.  L'effort  itnpuissant* 

MARIE. 

Ta  mère  aurait  quelque  espoir ,  si  die  n'était  pas  poursuivie 
par  dbs  créanciera  uihumàind.  / 


(  r?  ) 

M  I  C  H  E  I«. 

Comment  !..••  toujours..». •  C'est  son  maudit  proprIélaii:ef  ! 
Four  quelques  termes  que  nous  lui  devons..... 

H  A  RiE* 

Elle  a  frappé  à  toutes  les  portes,  persoaaef^^*a  voulu  Fen- 
tendre. 

M I  c  H  £  L  ,  montrant  son  manuscrit. 

Tiens,  ma  bonne ,  fai  là  un  ouvrage.. •• 

MÂRIE4  . 

Toujours  des  vers!  tu  es  donc  incorrigible?  Encore^  si  cela 
pouvait  te  rapporter  quelque  chose! 

MICHEL. 

C'est  peut-être  moins  mauvais  qu'on  ne  croit  «  et  je  pourrai 
être  utile  à  ma  mère. 

S  C  È  N  E    V  i  I. 

Ï^BSMâMEB,  AUGUSTINE,  derrière. 
AirorsTîNE,  tenant  sa  lettre. 
H  parle  de  sa  mère  ;  il  ne  faut  pas  interrompre  cet  entretien. 

If  À  R  I  E. 

Tu  sais  ce  que  ton  père  te  disait ,  quand  on  n'a  pas  de  for- 
tune, c'est  un  triste  état  qne  celui  d'auteur. 

MICHEL. 

Faut-il  doùc  èite  riche  pour  avoir  Je  l'esprit? 

^  Je  n'en  sais  rien;  mais  j'ai  entendu  dire  qu'avoir  de  l'esprit, 
&  était  pas  le  moyen  de  devenir  riche. 

▲  X  &  :  rlu  Vauâé  ville  des  Mameîuchs, 
L'ignorant,  daxis  la  fina&ée  , 
Accpiiei't  chÂteaux  et  palais  » . 
Mais  l'espf  î^  et  la  science  - 
Ne  t'enrichiront  jamais. 

MICHEL. 
Les  plus  simples  maisonnettes 
Nous  plaisent  inieux. 

'   HARIE» 

Pour  raii^ODS  ) 

Car  on  dit  que  les  poètes 
Vont  atix  petitci  mùltfons: 


(i8) 

MICHEL. 

Tîeûs,  Marie,  tu  n'entends  rien  à  cela. 

m  :  Pa  Vaudeville  des  ioùs.  ^ 

De  irjus  ctê  vaîns  discours  j'cnrige. 
Ma  bonne,  à  quoi  door  sert  l'éclat? 
Aulci.r,  niâron,  double  avaniage 
>  Acrouipaane  mon  double  ciai  : 

Auteur,  si  tlat*»  un  art  <jue  j'aime^ 
J'ai  des  n  >  e  v  ou  des  surci^s , 
^Ueori  ,  ;e  bâtirai  looi-nicme 
Mon  hôfiital  ou  mon  palais. 

M  A  R  I  £• 

Pour  un  libraire Il  se  mocquera  de  toi. 

AUGUSTiNB,  approchant. 

voSi  Ia"î!?*°'''  ^^  '""  '*r®  ^"'"  *^^  •''«^  rêç»;  M.  Michel, 
VOICI  la  leUre.  {Elle  lui  donne  la  Uttre.) 

M  I  G  H  X  !<• 

W-"''.*!!*  '^""®^ch«^ge».fen;  remets  ce  manuscrit  au  lir 
©raire ,  et  demande-lui  une  prompte  réponse. 

Marie,  prenant  la  lettre  et  le  manascrit. 

t.,  ^!!î!  ®°  *^?°'*  ^®*T  ^y  ^*"  «ur-le-champ  :  ce  soir,  quand 
tu  rentreras ,  ,e  te  la  donnerai .  V  Elle  ^ort.  ) 


SCÈNE    VI  IL 

MICHEL,  AUGUSTINE. 

MICHEL. 

Me  voilà  bien  content;  fai  beaucoup  d'espoir. 


AUGUSTINE. 


Et  moi  aussi.  Je  suis  sûre  que  M.  Dufeuillet  viendra  tout  do 
suite  ICI.  Mais,  en  attendant,  coomiem  retarder  mon  mariaea 
avec  Lacotterie  ?  • 

MICHEI» 

Je  nl*en  cliarge,  sojrei  tranquille. 

AUGUSTIN».       ' 

le  crois  entendre  M*  Monnet  avec  mon  père» 
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/  

S  C  È  N  E    1  X. 

Les  MâMBfl,  MONNET,  RC^BERT. 

MONNET. 

Vous  croyez  donc,  Robert,  que  ma  maison  sera  prête? 

ROBERT. 

Ouï,  M.  Monnet ,  je  vous  l'ai  promis. 

AUGUSTIN  s. 

Elle  est  jolie  votre  maison,  M.  Monne^^  la  salle  à  manger 
est  bien  grande. 

MONNET« 

Et  la  cave  aussi ,  n'est-ce  pas?  C'est  que  je  recevrai  nom- 
breuse compagnie. 

▲  I  11  :  Du  Vaudeville  du  Rémouleur* 
Ici ,  de  l'Opcra-Conùque 
J'aurai  plus  d'un  auteur  joytux  ; 
Le  refrem  piquant  ou  bachique 
Viendra  s'aiguiser  dans  ces  lieux. 
DtB  auteurs  la  race  est  gourmande  ; 

£t  d'aiileurs ,  si  près  de  Paris  , 

Plus  la  salle  à  manger  est  grande , 

Plus  on  pe«t  se  faire  d'amis.    - 

MICHEL. 

n  a  raison»  . 

MONNET» 
Un  sallon  me  semble  inutile  ; 
Un  boudoir  offre  des  attraits  y 

Et  surtout  pour  le  Vaudeville,  i 

Qui  pourtant  ne  boude  jamais. 
Pour  placer  le  Beaune,  le  Grayc , 
Pour  tenir  frais  chaque  tonneau , 
Il  mè  faut  unel)onne  cave , 
Digne  des  auteurs  du  Caveau, 

,     MICHEL. 

Monsieur ,  vous  connaissez  ces  Messiéu^  de  l'Opéra-Coml^uet 

MONNET.  ^ 

Si  )e  les  connais  !  je  suis  leur  directeur: 

MICHEL. 

Vous  êtes  la  directeur  de.»..^ 


A 


(  ao  ) 

M  1  C  H  E  t« 

Travaille  donc ,  Michel ,  travaille  donc. 

M  P  N  V  £  T. 

Il  est  cnrieux  ce  {eune  homme.  (  apercevani  des  vers 
crayonnés  sur  les  mnrs,)  Qu'est- ce  que  cela?  Comment, 
Kobert ,  déjà  let  murs  de  ma  maison  barbouillés!  c'est  bien  le 
moins  que  je  les  trouve  blancs  ,  en  sortant  des  mains  des 
çons.  '  V 

AUGUSTIN  X* 

Ce  sont  les  enfans  du  pays  qui  se  sont  amuses**..» 

R  o  B  s  R  T* 

Xai  plutôt  idée  que  c'est  Michel.....  Il  est  toujours  à  grif- 
fonner. 

' M0NNI3T.  , 

Comment,  Micliel?....  Je  ne  me  .trompe  pas,  ce  sont  des 
vers.. ..  Voyons  les  vers  des  poètes  de  Beileville.....  C'est  un 
couplet  :  est-il  de  votre  façon ,  mou  ami. 

.  X I G  H  £  L ,  avec  fin  grain  d'an^our'^propre* 
Oui  y  Monsieur. 

K  o  N  N  £  T. 

£hbien,  chantez-le  nous*  Ecoutons  le  couplet  de  M*  Michel. 

MICHEL. 

> 

▲  m     NOUVEAU. 

Uoe  nik  est  un  oiseau 
Qui  sçaoble  aimer  l'esclavage  ; 
Et  ne  chérir  que  la  cage 
Qui  lui  servit  de  l)ercean; 
St$  charpies  y  sop  badinagie, 
Sjss  caresses ,  son  langage. 
Font  croire  que  tout  Tengpge 
pAAS  un  séjour  plein  d'attraits  } 
Mais  puvrez-lui  la  ienètre , 
^^Hfif  on  la  ypit  disparaître , 
Pour  ne  reyepir  jamais. 

-S£ON'K£  T. 

Pas  mal  :  il  y  a ,  dans  ce  couplet,  de  la  naïveté,  de  l'esprit* 
Mais  est-il  bien  de  voua  ?  .  ' 

ac I C  H  EL. 

Quel  soupçon  I 


AUGUSTIN  £• 

Cest  que  vous  ne  savez<pas  que  M.  Michel  est  poète. 

M  G  N  N  s  r. 

Eu  effet,  ce  jeune  homme  a  rair....  Qui  êtes-voui,  mon 
«rai? 

MICHEL. 

Fils  d'un  architecte  estimé ,  dé  Pa ris. 

MO  N  N  Ji  T. 

»  •     •  • 

Ah!  j'y  suis:  un  petit  mauvais  sujet  qui  aura  déserté  la  mai- 
son paternelle,  et  qui,  nouvel  enfant  prodigue ^  est  obligé  de 
tailler  des  pierres  pouir  vivre. 

▲  U6U8TIKE* 

Oli  !  mon  Die>i  non ,  M«  Monnet  ;  c'est  un  bien  bon  sujet  €[ue 
^.  Michel  ;  c*est  lui  qui  nourrit  sa  mère ,  ses  frères,  ses  sœurs* 

MONNET. 

£st-il  vrai  ? 

MICHEL.  ' 

Ain  :  En  deux  moitiés  f'dil^miy  le  ciel.  (  de  la  Jeune  Mère.) 
C'est  un  vrai  pbisir  poar  mofù.  Casur^ 
Que  celui  de  leur  être  utile; 
Toujours  il  double  mon  ardeur, 
ft  me  rend  le  travail  facile. 
Bravant  la  peine  et  les  soucis  , 
Ma  tùche  me  paraît  légère  ; 
Rien  est-il  plus  doux  pour  un  (Ils  , 
Que  ie  vravaiUer  pour  sa  mère  !*... 

MONNET. 

Qui  TOUS  a  réduit 

MICHEL. 

Ses  malheurs  dont  le  détail  serait  trop  long. 

MONNET. 

Alaîs,  dites-moi ,  mon  ami ,  vous  avez  donc  fait  des  ëtudei? 

MICHEL. 

A  treize  ans,  je  fus  forcé  de  quitter  le  collège. 

MONNET. 

Vous  faites  quelquefbîà  des  vers  ? 

MICHEL. 

Quand  je  puis  quitter  le  marteau ,  c'est  ma  plus  douce  pccu- 
pation.  Ah!  M.  Monnet,  puisque  vous  êtes  directeur  de  spec- 

tSLcWi ^ 

M* 


Eh  bien  l 

Si  j'osais 

Parlez,  mon  ami. 


MONNET* 

X I C  H  S  L» 

E  O  £  £  R  T. 


-H  I  C  H  B  Im 

J'ai  (ait  un  petit  plan  d'opéra- cooiique* 

MONNET. 

En  vérité  ?  Qu'est-ce  que  c'est? 

MIC  HEIm 

On  ne  s^açise  jamais  de  tout. 

MONNET. 

Sans  rioute  ;  et  vous  pouvez  avoir  trouvé  un  sujet  dont  on  na 
té  soit  pas  encore  occupé*  ••  c'est? 

^  MICHEL. 

On  ne  s^ avise  jamais  de  tout. 

MONNET. 

Voilà  -deux  fois  que  vous  le  dites. 

M  ICHEL. 

Et  vous  ne  l'avei  pas  encoi*e  entendu  ?  Cest  le  titre  de  ma 
pièce.  / 

M  O  N  X  s  T. 

Ma  foi«  je  ne  me  serais  pas  avisé  de  celui-là...  J\  est  bon, 
je  vous  engage  à  te  travailler.  Vous  ne  pouviez  choisir  un 
meilleur  guide  que  notre  excelieiit  fabuliste. 

▲  I  &  :  Var  hasard  ee  bon  Lafontaine. 

Dans  tes  vers  le  bon  Lafontaiue , 
Toujours  naïf,  toujours  plaisant, 
RencoxitroDt  la  raison  sans  peine  ^ 
Nou»  instriyt  en  nous  amusant  : 
.  Lorsqu'à  l'esprit  la  gr-ac6  uni« 
Fit  par-tout  admirer  son  goi\t. 
Lui  seul  ignorait  son  gënie: 
Mais  peut-on  s'aviser  (le  tout. 

MI  G  H  £  L,  lui  donnant  un  manuscrit. 
Monsieur...  je  l'ai  déjà  esquissé..... pourrai-je  espérer? 

MONNET. 

Ponnnes,  je  lirai  cela. 


-  A  t  IL  :  Des  Fleurettes» 

Dans  la  route  nouvelle 
Que  vous  ullez  tenir  , 
De  l'ardeur  et  du  zèle 
Vous  feiont  réussir  : 
Ne  vous  taUsez  point  abattre. 
Si  le  travail  vient  vous  lasser. 

MIC  H  £Im 

Je  ferai ,  pour  commencer^ 
Le  Viable  à  Quatre» 

M  O  N  ir  E  T. 

Et  pour  ^e  vous  ne  manquiez  pas  de  conseils ,  je  vous  ferai 
faire  eonnaissan.ce  avec  nos  amis. 

À.in  :  de  Molière  à  Lyoru 

Votre  sort  semble  décide , 

Par  l'ardeur  dont  votre  ame  est  pleine  \ 

A  Piron ,  Favart  et  Vadé, 

Je  vous  présenterai  sans  peine. 

Aux  leçons  il  faut  vous  plier,. 

Et  l'on  s'empressera  peut*ctre 

D'accueillir  en  vous  l'écolier 

Qui  peut  nn  jour  devenir  uinître. 

MICHEL. 

Flatté  de  cet  beureux  espoir  , 

£t  comptant  sur  leur  indulgence^ 

Je  saurai  remplir  le  devoir  / 

Qu'impose  la  reconnaissance.  /%Ct,         7     c  -  -  ^ 

Lorsqu'il  peut  cueillir  un  laurier ,  '  /      /^  ^  *  r^^*-  ^  ^^'^ 

Qu'au  Pindé  on  lui  garde.v  peut-être , 

Quel  doux  plaisir  pour  l'écolier/....  /  ^'  ^    i  e'"j*^.c 


Mais  combien  d'bonneur  pour  le  makre.^ 
MONNET. 


^  <-^^i^.^  K 


Venez  avec  moi  :  si  Favart -n'est  pas  parti,  je  vais  vou» 
présenter  à  lui. 


M  I  C  H  X  L. 


Mais,  M.  Monnet,  en  tablier  I  eu  veste!  Permette»  aiï moini^ 
que  j'aUle  m'habilier. 

MONNET»  ^ 

Cela  n'est  pas  utile ,  venez. 


C  ^4  ) 

M  I  C  H  S  !<• 

Je  vous  suis. 

AUGU8TINE,  bas  à  Michel, 
Vous  vous  en  allez ,  et  vous  m'aviez  promis.. #•. 

MICHEL. 

Je  vais  revenir  :  ne  craignez  rien. 

SCENE    X. 

AUGUSTINE,  ROBERT. 

ROBERT. 

£li  bien,  ce  petît  Michel,  voilà  une  jolie  espérance  qui  s« 
présente  là  pour  lui. 

AUGUSTIN  £•.' 

Vous  voyez,  mon  père,  voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  de 
l'esprit;  et  si  vous  me  laissiez  épouser  M.  Dufeuillet    ••. 

K  o  B  B  a  T.  "^ 

Laisse  donc laisse  donc>  avec  ton  Dufeuillet. ..  Qui  aurait 

dit  que  j'avais  là,  parmi  mes  tailleurs  de  pierres,  un  auteur. 
Crois-tu  qu'il  continue  de  travailler  pour  moi  ? 

AUGUSTINE. 

Je  le  crois.  * 

ROBERT. 

Dame  y  à  présent  qu*il  est  dans  le  che^mix^  du,,,  du... 

AUGUSTINE. 

Du  Parnasse  ?  cela  ne  fait  rien. 

lit:  J?u  Vaudeville  de  Gentil-Bernard» 

«Chez  un  roi  de  la  Thessalic« 
Autrefois  exilé ,  dit^on,* 
ApoUpn*  pour  gagner  ta  vie, 
Fut  obligé  d'être  maçon. 
L'histoire  que  je  vous  r<!péte 
Doit  leur  donner  une  leçon: 
Que  monsieur  Monnet  soit  Âdmète  y 
£t  que  Michel  sbit  Apollon. 

'  ^      SCENE    XI. 

I<E8  MÉMBs,  LACOTTERIK,  wre. 

\  ROBERT. 

Eh  biçn,  tu  es  seul?  où  sont  donc  tes  camarades  ? 


i 
>  i 
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LACOTTERIC  il 


Us  sont  au  cabaret. 

B  O  B  s  B  T* 

) 

Est-ce  que  la  maison  va  rester  là  ? 

liACOTTEBIE. 

N*avez-vous  pas  peur  qu'elle  s'en  aille  ? 

/        ROBERT. 

/  \ 

.  Mais ,  est-ce  que  c  est  fête  aujourd'hui? 

I.ACPTTEBIB. 

Cen  est  ben  deux  :  mon  héritage  et  mon  mariage. 

▲  I  a  :   Tenez,  moi,  je  suis  un  bonhomme. 

Mon  oncle  part  pour  l'autre  monde. 
Je  le  pleur«  sincèrement , 
Bientôt  chez  moi  l'argent  abonde, 
Il  faut  l'employer  sagement. 
Je  penSè  alors  au  mariage, 
Et  je  dis  à  nos  ouvriers  : 
Puisqu'il  me  vient  un  héritage, 
V'iù  qu'il  me  faut  des  héritiers. 

ROBERT. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ? 

liACOTTERlB. 

Que  je  veux  me  marier  aujourd'hui...  on  ben  ^  au  diable  l'ou-* 
yrage  ;  j'emmène  tous  les  compagnons. 

Mil.C^BL. 

Décidément  ? 

liACOTTBRlE. 

Oui,  beaurpërq,  aujourd'hui,  ou  jamais»...  Moi,  j'âli  un  hé- 
ritage, et  j!veux  que  mam'zelle  en  profite* 

AUGUSTIN  B. 

Mais  ce  n'est  pas  pressé  ,  Monsieur. 

tACOTTERlE. 

Voyons,  pèreHobert ,  décidezrvous^  ou  j^vas  boire  le  reste 
de  mon  argent. 

AUGUSTIN  E» 

Laissez^le  boire,  mon  père ,  laissez-le  boire. 

ROBERT. 

Je  n'ai  qu'une  parole ,  el  je  la  tie^iidrai;  ne  vas  pas  faire  une 
pareille  sottise* 


Df  »  Maset  lo  proteciton 

Peut  devenir  mon  patrimoine  ; 

CfSdant  ik  U  tentation,  > 

J*ai  fait  celle  de  Saint- Antoine. 

Z.âCOTT£RI£, 

Saint-Antoine  ?  Justement ,  c'est  mon  patron. 

H I  C  H  B  t.. 

Tant  mieux.  Allons  «mes  amis-,  notre  chteur  général.  Ecou- 
tez bien  I  M.  Laootterie. 

LACOTTSSIS. 

.  Non ,  non  ;  je  ne  veux  pas  voir  la  répétition^  afin  d1avt>fr  la 
surprise.  D'ailleurs  >  le  papa  Robert  m  attend  pour  â^nermoQ 
contrat.  * 

M I  c  H  E I. ,  aux  maçons. 

Cest  ce  qu*il  faut  empêcher,  mes  amis  :  parteis. 

T  o  u  s  y  entourant  Lacotterie  ,  et  chantant. , 

Ciel  I  l'uni  vers  va-t-il  donc  se  dissoudre  ! 
Quel  brmit ,  quel  cris ,  quel  horrible  fracas  \ 
Devant  moi  je  vois  la  foudre; 
Sile  tombe  par  ëclats.  ^ 

Tout  est  en  poudre 
Sur  mon  grabat.  Grand  Dieu  !  du  liaut  des  cieux, 
Vois  ma  disgrâce , 
£t  par  ta  gruce , 
Fais  que  je  «liasse  ' 
L'enfer  de  ces  lieux. 

liACOTTE&IE. 

Quel  sabat!  Je  vais  chee  le  notaire..... 

HIC  H.Kii ,  farrétum  pur  te  bm^* 

i.xB  :  Du  hàiit  en  bas, 

'    '  CVtnîthîûsi  ' 

Qu'AtitoirTe  eiiprirtiart  ses-atarmes  , 

Cetait  bittsi 
Qu'Antoine  exprimait  son  souci ,  ' 

Lorsque  le  diable  par  ses  charmes 
Venait  chez  lui  faire  vacarme. . 
I.  A  C  OT  T  £  R  I  E. 

Citait  ainsi  I 

Adieu ,  messieurs •  (  /Z  veut  sortir.  ) 
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u  I  c  H  E  L  ,  aux  mâcons. 
Ain:  De  la  Pierre^Fitoise, 

Courez  vite ,  prenez  le  patron, 
£t  Fuites-le  nioi  danser  en  rond. 

f 

TOUS. 

Courotis-rîte  ;  prcdon*  le  palron, 
Tirons-le  par  son  cordon, 
"      '     -        Bon! 

LACOTTSEIJE. 

Mesatturt  les  ihâçons ,  laissez-moi  donc. 

t  .    .  .  '  I         . 

TOUS. 

Non, 
Tu  chanteras. 
Tu  danseras. 
Tu  s&uteras. 
Courons  vile  ,  prenons  le  patron, 
£1  faisdtià^le  tous  danser  en  irond. 
Courons  vt^te,  prenons  le  patron, 
Tirons-le  par  son  cordon. 
Bon! 

X.ACOTTXRIÏU 

Messieurs  ^  si  vbu8  êtes  les  diables ,  je  ne  suis  pas  Saint- An* 
Joine  1  •  {Il  se  ^auve.  ) 

'      M  I  C  H  £  L. 

Courez  après  lui ,  qu'il  ii'aille  pas  chez  le  notaire. 

TOUS. 

*     Courons  vît^,  etc. 

'    {Us  le  poursuivent.) 

SCÈNEXVI. 
AUGUS-TINE,  MICHEL. 

/ 
M  I  CH>E  L. 

Vous ,  mademoiselle  Augustine ,  allez  rejoindre  votre  père , 
et  tâchez  de  lui  faire  entendre  raison. 

AUGUSTIN  î« 

S'il  pouvait  retarder  jusqu'à  l'arrivée  de  Dufeuillet! 
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MICHCIf*    . 

Vous  voilà  débarrassée  de  LacoUerie;  il  ne  signera  pas  le 
contrat  aujourd'hui ,  c'est  le  principal. 

AUGUSTIN  E. 

Ah  î  M.  Michel,  que  je  vous  remercie  !  Je  vais  bien  vite 
rejoindre  mon  père.  (  ^^^^  sort.  ) 


SCÈNE    XV.. 

MICHEL,  seul. 

Taî  fait  ce  que  f  ai  pu  pour  obliger  Aiigustine ,  elle  m'a  rendu 
service ,  je  lui  devais  la  pareille.  Mais  pensons  à  la  poésie  :  oh! 
si  je  pouvais  réussir  dans  les  ouvrages  que  je  médite 

Ain:  Femme  à  qui  l'on  dit, 

Oierchant  la  réputation , 
Un  Jour  je  l'obtiendrai ,  je  gage  î.... 
Coininc  ce  Richard  Cœur-^de^Lion 
Me  donne  du  coeur  à  l'obvrage  !     »  ^ 

Je  gage  eticor...«.  Mais  quel  dcsir 

Vers  l'avenir  porte  ma  vue. 

Oui .  .parbleu  1  je  puis  m'enricbir 
Par  une  Gageure  Imprévue. 


SCENE    XVI. 

MICHEL,  DVFEUÏLLÊT. 

DDVE17I£i]:.£T. 

t 

Mon  ami ,  êtes-vous  de  Belleville  î  • 

MICHEL. 

Non ,  Monsieur  ;  mais ,  comme  vou^  voyez,  j  y  travaille. 

■      D  U  F  E  U  1  L  li  E  T. 

. P.ourriez-vous  me  dire  où  je  trouverai  M»  Michel? 

MICHEL.' 

M. Michel....  Ouelui voulez-voqs .  Monsieur? 

DU  FEUILLET. 

Je  le  cherclie  pour  de  TàrgeaU 

•  'M  I  c  H  É  L  ,  à  part. 

Dieu  î...  Serait-ce  quelqu'huissier ,  quelque  recors  ?(/*^«'  ) 
•  Monsieur,  je  le  connai»;  liiais  je  doute  fort  qu'il  qu'il  pu^^sô 
Tonsdonnierderaçgeijt.»,.    . 


•  1 
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DTJFXTIl  I.LET. 

qui  VOUS  dit  que  }e  viens  lui  en  demander  ?...  Au  co'n- 
:,  je  lui  en  ap]wrie. 

H  I  C  II  E  L. 

ms  lui  en  apportez  I  Monsieur  7....  C'est  mol  cjui  sui^  Ml- 

DUFZUILLET. 

imse  est  trop  grossière. 

If  I  0  n  E  L.  , 

ruse  !..,*  Que  youlez-vous  dire  ? 

DU  FEUILLET» 

lit  donc  une  plaisanterie. 

MICHEL. 

oa ,  Monsieur. 

nuFEiriLL  ET. 
Ions ,  dites-moi ,  s'il  vous  plait ,  où  demeure  M.  Michel  ? 


>  -.Mon  Dieu!  qiila  mère  est  dont  sauvage. 
Michel  est  fils  d'un  .ircl.ltecle  : 


Des( 


nllei 


dit 


En  ta  mémoiie  (ju'il  respecli 
Toujours  on  le  ïoîl  itavaille 
Kt  COinine,  diingcoD  inforlm 
Il  n's  pus  de  ma 

Qu'en  allcndanl  qu'il  en  ail  ur.e 
'  Fo  ur  les  aulrci  il  en  bitil. 
EaMleodanl,  etc. 

DUFIUILLET. 

tnment  !  M.  Michel  scTait  votre  camarade  ?... 


li....  Il  fait  le  même  état  que  moi. 

DITEEDII-LET. 

i  poêle  maçon!.... 

MIC  H  LU 

urquoipa»? 
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OVFEUII.X.ST- 

A I  %  :  Musê  des  bois  et  des  accords  champêtres  (de  la  romanct  de 

Fioriaa  ,  par  M,  Després,) 

Quoi  !  deux  états!  la  chose  ejt  singulière  !.... 
Dans  l'un  des  deux  pouira-t-il  réussir? 
C'est  bien  assez  d'une  seule  carrière , 
Qu'avec  honneur  on  cherche  h  parcourir. 
11  doit  trembler ,  dans  sa  vci\e  indiscrète, 
S'il  fait  trop  mal  les  \ers  ou  lu  maison  , 
Que  lesuiûrons  ne  l'uppellent  pote  ^ 
Que  les  ri  meurs  ne  l'appellent  mùçon. 


M  I  C  H  E  I^. 


Maïs  puisque  vous  employez  rëpigramme ,  je  puis  vous  ré- 
pondre sur  le  même  top. 

Ail'  J'étais  bon  chasseur  autrefois. 

Si  cet  auteur  ,  chez  les  niâcons  , 
Des  vers  a  fait  l'apprentissage , 
Pur-tout  on  reçoit  des  leçons 
Dont  un  jour  on  peut  faire  usage. 
Sachant ,  ccmuie  ou  fait  applaudir 
Ou  décrier  certaines  oeuvres  , 
D'autres  que  lui  .  pour  réussir , 
Auront  employé  des  manoeuvres. 

Mais  au  fait;  Monsieiir,  qui  vous  a  dit  que  Michel  fit  dei 
rers? 

DT7FBUII«LST. 

Comme  j'en  ai  entre  les  mains 

M I CH  £  L  •  à  pt^rt.  ^         '    ' 

Cestmon  libraire.  (  haut:)  Ëncecas ,  Monsieur  «  pour  voui 
prouver  que  je  suis  Michel,  je  vais  vous  pailer  de  maaemoiseild 
Augustine. 

DUPBTylLLET. 

C'est  dope  bien  vous  qu'elle  m'a  recommandé  dans  sa  lettre? 

M  I  G  H  £  Xi. 

Qui ,  Monsieur, 

DUFEUIIiLET. 

Quoique  sa  recommandation  doive  être  bien  puissante  au* 
près  de  moi  9  vous  n'en  avies  pas^besoin^  vos  vers  sont  cbar- 
mans* 
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M  1  C  BRI. 

ous  allez  me  les  acheter  ? 
oiûoliers. 

M  I  c  H  E  !■• 

orabien  m'en  donnez-vous  ? 

SUFEUILLET. 

!  vous  oiïre  vipgi.ciiKj  louis. 

M  1  O  H  B  L. 

uel  bonheur  !,... 

DCFÏUILIJÎT. 

Monsieur,  dans  deux  jours  voire  manuscrit  sera  sous  presse , 
sui^  persuadé  «ju'il  se  vendra  bien. 

Ml  c  B  E  L. 


faialenanl  que  notre  marché  est  couclii  ,  veuillez  me  con- 
echezM.  Ltobeil,  (|ue  je  le  presse  de  terminer  mon  uia- 
e  avec  ma  chèie  Âuguviiae. 


SCENE    XVII. 

Lks   wêmes,  AUGUSTINE. 

M  1  c  U  E  II. 

a  voici  elle-même. 

AUGUSTIN  ï. 

ufeuillet  ici  !  Ah  I  mon  ami ,  que  vous  arrivez  à  pvopos  l 

•■  'd  r  F  E  c  I  t.  I,  E  T. 
a  chire  Augustlne ,  je  priais  K{ojis^eur  de  me  conduire  chez 
epère. 

A  UGUSTINE. 

ue  j'ai  de  plaisir  à  vous  voir  !  mais  je  crains  que  vo.us  n'ar- 
!z  trop  tard. 

DU  PEU  I  t  I,E  T. 

ourquoi  donc  ?  Aurais-je  un  rivai?  :    • 

AUGUSTIN  E. 

on  pas  dans  moif  c*ur,  mais  auprès  de  mon  père-  Au  shI"- 
,  il  vous  sera  facile  de  vous  en  débarrasser.  Il  u'eat  prefcrri 
parce  que  qu'il  a  un  misërable  héritage' de  laoofiancs. 
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DVFEUILLST. 

Doaze  cents  francs  comptant  !..• 

AUGUSTI  V  B. 

Et  que  mon  père  a  sur-le-champ  besoin  de  celte  somme. 

DUFEI7II.LET* 

Je  n'ai  point  d'argent. 

MICHEL. 

Et  les  vingt-cinq  louis  que  vous  m'offrez  ?•••• 

DU  Ffiir  ILLET. 

Je  vais  vous  faire  de  bons  billets. 

MICHEL. 

Des  billets  !...  Ah!  je  m'étais  trop  tôt  livré  à  Tespoir  de  servir 
ma  mère..*. 

DUFEUILLET. 

Nous  voilà  tous  dans  le  même  embarras. 

MICHEL. 


Comment  en  sortir?. .. 


D  U  F  E  U  I  L  L  E  T. 


Je  ne  vois  aucun  moyen.... 

AVGTTSTINE. 

Ah!  mon  Dieu!...  mon  Dieu!... 


SCENE    XV  II L 

Les  m£m£s,  MARIE. 

MARIE. 

ïjh  bien  !  mon  ami  «  as-lu  vu  ce  libraire ,  jfa-t-il  donné  di 
l'argent? 

M  I  C  H  EL* 

Oh  !  mon  Dieu ,  non 

MARIE. 

Non?  Et  ce  maudit  propriétaire  qui  a  menacé  ta  mère  delà 
faire  arrêter  ! 

MICHEL. 

Que  devenir  ?.... 

AUGUSTIN  B. 

I 

J'aperçois  M.  Monnet  avec  mon  père;  peut-ètrs  vont-ili 
no|is  tirer  d'embarras. 


(_^ 

SCENE    XIX. 

Lis  même*,  MONNET,   ROBERT. 

AUOUBTIKE' 

Lh  !  U.  Monnet ,  veaez ,  j  e  vous  en  prie. 

MONNET. 

^u'avez-vous ,  mes  enfans  ?  Qu'elle  est  celte  dame  î 

MARIE.  ' 

Userraniedesamàre.  '     . '■■■:  ït  "A 

MICHXt. 

Dites  soa  amie. 

K  o  N  N  E  T ,  à  MicheU 
3h  bien  !  vous  n'avea  âsnc  pas  terminé  arec  M.  Dufeuillet  î 

BUFEnlLlKT. 

tfonaieur,  je  vous  cherchais  pour  vous  apprendre  l'embar- 
où  nous  sommes  tous  deux  :  Monsieur,  a  bssoia  d'argent , 
ie  n'ai  pu  lui  offrir  ^ue  des  billcis. 

MaJIMET.  ,,.,    ^'     .     I 

Ce  qui  est  bien  différent. 

DUrEW^Lt  ET, 

Moi-mémej'aiirais  besoin  d'une  doùzainédecents  fiança  pour 
endrir  Monsieur  Robert. 

MOMNË'T. 

Comment ,  mes  amis ,  votre  bonheur  tient  à  si  peu  de  cliose. 

ROBERT. 

Si  peu  de  chose  !  M.  Monnet  ? 


>  :  Da  Vaudeville  de  l'Opèra-Comiqna. 
Voiu  voîlfi  [OUI  dans  l'embami, 
L'inquicrude  tous  fjli^uej 
Je  me  cobdïis  en  opiJras , 
Et  je  vais  finir  celte- intrigne. 


On  ne  doit  ri 


ir  de  tragiijue 


De  l'Op^ra-Comique. 
M  I  C  B  E  I-. 

Quoi  !  nous  pourrions  espérer  1.... 


s 


■4«i*-**iiA«*> 


S  C  E  N*  E     X  X    e/   dernière. 
Les    mêmes,  LACOTTEÉIE. 


i  A  C  D  T  T  E  H  I  £. 


Ah  î  ça  ,  j'vous  cherche  par-tout,  iiioi  ;  j*  viens  d'cliez  le  no- 
taire/ il  faut  se  marier  ou  travailler.  Allons,  Michel ,  à  l'ouvrage 
doitc  ;  vous  restez  là  les  bras  croi^9..V.  f^ttt^5^iiî:/.i. 
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M  6  N  N  K  T. 

Malheureusemeof  y  |e  ne  sitis  pas  assek  riche  pour  faire  ici 
uu  trait  de  géiierostljé. .  •  tuaU  voilà  ma.  Qiaisoti  qui  s*atance  ;|  il 
me  faucira  une  petite  bimiothèqué  de  campagne  :  DuCeuillet ,  je 
vous  chdrge  de  me  la  fournir ,  et  je  vous  donne  mille  écus  d  a- 
vauce 

DU  Ff  U  Ib  I*£l. 

Ah  !  Monsieur  »:  ({itelle  manière  délicate  !«.• 

MONNBXi  l'interrompant. 
Ayo2  soin  que  les  livres  soient  bien  cboisit; 

DU'FBVILI«£T. 

Happortes-vous  ^n  à  moi.  (à  Michel.)  Msiititénànty  Mon- 
sieur ,  je  puis  vous  offrir  de  l'argent  c6iii[itant. 

MICHEL.     '• 

'  Ah  I  ma  mère  !. ..  nous  sommes  sauvée  ! .... 

-     •  -  .  M  d  ^  N  £  T  ,  li  MiciteL 

*  r^Hu'^ofref  pièce  ;  j'y  trouve  de  jolies  clibses  ;  travaillez,  mon 
ami ,  je  me  charge  d'encourager  vos  essaie  ;  il  faut  achever  vôtre   . 
éducation,  et  prendre  un  état  plus  convenable  à  vos  goûts  et  à    \ 
votre  talent. :.    .  ' 

.     ,   OTARIE. 

^.  Monsieur  l  comment  &^cqinttera-t-il  envers  vous  ? 

M  O  N  N  E  ï,. 

En  faisant  des  pièces  pour  mon  théâtre. 

AI  n.  i^Epàùdc  imprudent  (M«  Guillaume.}. 

Dépourvus  dégoût,  à^  mérite. 

Que  d'auteurs  oà  entend  partout!  '  .  . 

S'écrier  qu'ils  vont  au  plus  vile 

Relever  le  temple  du  goût. 

D«  c«  temple  qii'on  veut  refîiîre ,       • 

Oui ,  Michel  pourra  ^  s'il  le  faut^   '#  # 

£tre  Tarchiiçcte,  et  biealôt 

Eu  poser  la  preoiière  pierre» 


M  I  r  u  K  L,  af/ec  élan.- 
ne  suis  plus  mâçoD. 

LACOTTCRi'É,  Élis  à  Robert. 
sdouie  cenls  francs  sont  tout  préis.,  papa. 

i-di  I  tu  as  réO^cbi....  Eh  bien  !  moi  aussi. 
(àDu/euitet.) 

Dufeuillel ,  je  tous  dot^ne  la  main  de  ma  fille.  (  Il  unit 
<iUitt  et  ^ugusiine.  )        .      '  ' 

jLOGUSTiftfc,  à  Michel. 
n  oubtierti  pas  t^ae  c'est  encore  voire  ouvrage. 

DVFEUILLBT. 

celui-U  je  ne  saurais  le  payer.câ.qit'il.vaut, 

nmeBt  donc  7^.1  commeui  dawc  ? 

Hic  asi..  '  ^ 

vous  mettrai  au  fait. 

M  o  K  N  E  T. 

ans,  morbleu  !  de  la  joie  I....  (à  Michel.)  El  tous,  mon 
croyez  ^u'à  l'avenir  le  sort  «etB  moins  iuftista  envers  votre 


elle  bonne  DOuvellepour^ft  çii^rË  ! 

DOS,  nous,  qui  ne  nous  a»ari«iH:  pa»,  remeHOOs-nous  k 

■âge.  ,  ._.   ,.1,  „  ■  „„■..  .„:,    -,  ..,,  ,    ' 


Hofa'S'R'T^ 

si  ci,  lâés  ëiifaos.  Et  la  petite  ohanson  jnoralaî 

(  de  Richard  Lcsul-^dé^ËiM,  )  '  ' 

U  faut  bieB^ifti^«ilii'<%M:7 
Et  tic  «m,.  Ml («..;■  ...t-   ,„.  .1. 
Frafier  {«rt,  Cfl'n'etI  q;ii'*iiii«i(< 
Frapper  )ui(c  m  voir  jiin. 
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AU  O  VtTlNX. 

L*atfTear  qui  triira  Viinoge 

D'un  poète  en  »on  jeune  ùge , 

Tremble ,  et  pour  hon^c  raison. 

En  ^criTam  il  dëiire 

Qu'an  ne  Tienne  pu â  lui  dire  : 

Ah  !  «oyex  (!ur6t  maçon. 

De  TOft  maiM  il  attend  le  choe» 

Ft  tic,  et  tic  y  et  tor» 

Frapper  juste....  Ah!  c'est  trop  pen.*.. 

Frapper  fort,  ce'  n'est  qu*an  jcv» 

De  vos  main*  «a  attend  «  ctc» 


ri  H, 


I 


•    •  • 


« 


I      » 


1  •  •••       ^•• 


.    '» 


•      J  ^    ^   •    *  »/  •      i 


^ES  QUATRE  HENRI, 

on  LE  JUGEMENT     •       ■ 

DU  MEUNIER  DE  LiEUftSÂItf, 

PARODIÉ  SANS  PÀRODÏt,' 

En    UN    ACTB    KiJ.*    Dl    TAUDtVltta^j 

PAR  M.  BERNARD,;-    • 

présentée  ,  pour  la  première  fois  ,  sur  U  théâtre  du. 
f^ttudeville ,  le  i  aoiit  j8o6. 


«vvv 


PRIX    :   24  SOL). 


A    PARIS, 

B  Madame   M  A  S  S  0  W  ,  I/ibraîrs  et  Editeur  d» 
tlusi<jue ,  rae  âe  TEchelIe  Saint-Honoré ,  TS",  jo. 

>6o6. 


t    y        I  asteaaaaaaaaasdfaasàsaaa 


PERSONNidOES,  Actbdis. 


m  » 


AGATPS^  MborgUte  de  FoQtafaeblean .      Mad.  BoDtv. 
CATAT7«  sa  fille.  Mad«  HsarxT» 

lOCHAUDj  meunier  de  Lieursain^  son 
.     frère»  .M.  Dcchaume. 

LUCAS ,  son  fils.  M.  Bl asse v  iue. 

DORSEUILE ,  directeur  de  spectacle.  M.  Ahmaro. 
SOMBRE^^l,  M.i,aForte. 

BEAUCHAMP,  M.  Aimusn. 

BATAILLARD^  M.  Hippolyte. 

Un  petit  garçon. 


La  Scène  se  passe  a  Fbntainebleau^dans  t  auberge  d^Agaiht, 


Il  n*y  a  d'Edition  approuvée  par  l' Auteur  ^  que  celle 
^  .alinéa  par  i'£dUeur.     Â4UJ^0^l^. 
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LES  QUATRE  HENRI, 

PARODIE  SANS  PARODIE. 

SCÈNE  PREMIÈRR 

AGATHE,  CATAU.  ... 

AGATHE. 

lin  !  noL'  fille  Catan ,  comme  te  t'Iâ  brave  -drfri  le  matin  ? 

GATAIT. 

Oh  !  ça  c'est  vrai  que  j'oos  mis  ce  <pi»  l'avùias  de  plus 

.AGATHE.  .  .  -. 

Coquette  '. 

-',-  «ATAU. 

Coquette!  oh  t>>6R|ÉV  =  g'"'^  pas  de  GltetfamTontaiire- 
lei<i  qui  aime  m(^||^ faire  là  brave  que  mol;  est-ce qu» 
pense  jamais  à  ça. 


>ni  il'iiuHiii  cQinniB  Fuïbitl*  ,        '  S>l-e*  mi  bal'  bi  mes  Ti.IiîB*f 

El  puis  je  tiens  de  vous  peut-être  bien  :  vous  m'avej  dic 
i«vou3  vous  pai'iczd'vant que  d'être  notre  mère;  depuis 
levons  Fêtes  vous  vous  parez  encore  j;feutijionqu»ie 
s  requinque  itou....  sans  compter  qu'il  va  venir. 

AGATHE.  ■*  ■'  ■  ■'■-'-    '  ■  ■•■ 

Qui  donc? 

^    ■CATAF.  , 

t  pardtne  I.uras,Ie  Ris  de  son  père  Mîchaud, votre  frïre^ 
meunier  de  Lieursaia,quid'vontrvenirnous  cherchèran^ 
ird*i)uipo)iF  tmu$.yci^uire.  C'est  dein^in  la  St.-Heoa; 
it  demain  le  jour  qu^  ;t^^  parens  cKoisrssunt  pour  ma-^ 
r  leurs  filles  ;  c'est:  demain  que  IiUcas  doit  m^épouser; 
sldeuiaiu....  vous  lavez ben  le  reste,  ma  mëie.  ^. Mais.' 
est-ildonccemoD^îeu^.qu'iltl'arEivepas^  ' 

AOATHE.; 

A  lions,  petite  fiUe,  restez^là,  vous  tave^  bien  que.)^n.&. 
IX  pas  que  vous  pensiez  encore  à  ce  mariage  U  !  / 

.'     CAÏAV.  '.'",      ■        .  ■-'.' 

Kt  k  quoi  donc  voulez- vQUS'_qu'e  je  pense,  mÀmèio?.      r 
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A  quoi  ?  à  quoi  ?  A  voir  si  tout  est  bien  rang^  dons  cette 
auberge. 

CATA0. 

Beau  plaisir,  vraimenl!  de  manière  que  si  tous  les  gens 
qui  Tont  A  Ideursajn  viennent  iktomber  ici.... 

AGATHR.     *, 

Qu'est-ce  à  dit*e,  tous  les  gens? 

Air  : 

•î'B*«imoii4  qa'les  honnêtes  g «nf  |  Que  rieii  i^aille  de  triiTert  , 

Av^i  ma  covluqe  est  •!!•  Je  n'rtçoi»  pas  4oat  le  mondn 

»'«h4aavatbkalflftoliM4ii%i  .    A  l*^di«l  4«  rUaivvrf 

CATAV. 

Eh  bien  ,  ma  mère ,  fennoos-laL  porte. 

AOATHE. 

'  En  vérité  je  crois  que  tu  denrÂe^s  folle....  et  si  des  vbjs* 
geun  ae  présentant  ?  ^. 

Ils  repasseront.  ^"' 

AOATHB. 

Us  repasseront?  et  qui  e$t-ce  qui  paieta  le  loyer  de  cette 
maison  r 

CA^^AU.    ....  ' 

Ç^est  vrai  y  ma  mère....  mais  il  m'aime  tant  >  ce.  pauvre 
I»ucas  !  ■    '  •        V 

*Quijeftl-tb^i'Vous  fourDÎna  ces  biauj^  rubans  ctont  v'étes 
si  nare?   '       •  oatao. 

Cest  vrai,  ma  mère..'..x^s  je  suis  sàre  qu'il' en  mourra 
de  chagrin. 

AOAx:qilr 
Et?  qui  qst- ce  qui  me  baillera  la,aQtqM&)'^°^P'^™^^^  ^^^ 

ÇATAir. 


carémonie,  et  Catàu  n'en  sfera'pas. 

Alt  gr«  de  *tu)  à^ivt ,  Semnji  /  '         •.  '  -  !L)i'iôi».,:a«  ^  de'Mn  àtfir  ,       . . 
A  son  amant ,  d«itiit9tiliun«iik  ^  ,    4«ec  i'aipa#)i  qu'ait  «i^t  c^i^ic  ...    . 

Ch  ia<^fill»lnt  dita  Tfaime  ,  /  ChaciiDeTà  se  mettre  en  dnlHè.^'  '  * 

Ali    p(»iiy  moi  •  quelle  peine  estrèpi*^   ISélas  ^V^°' ™**  i  <P"^^*  ***i*ff''*o<'^^ 
D'aToipili  d«siif  Bi  VÉu^t  V     '  '     v:  iDgïf ^ir-I^44f  jr  «t  Tamah»  \      . .  ;.  î  ^T 
Si  4*  tt*tn  ponvoi»  dke  amanU  'St  de  n'en  pauvoic  f«iza«atantk. 
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AGATHE. 

Ulons,  allons,  console  toi ,  moD  enfaDt ,  t'e»  jeune  en- 
e ,  et  ud  an  est  bientôt  passé. 

CATAU. 

]e  n'est  paa  quand  on  attend. 

A  O  AT  HE. 

'avons, dans  cemomeat,  des  raisons  j des  obstacles.... 

CATAW. 

dais  quand  les  voyageurs  seront  partis...  (  on  frappe). 

AGAïai. 

iens  v'Ià  justenient  quelqu'un  gui  frappe. 

CATAU. 

In'y  a  personne.  ,  .    '. 

AGATHE. 

lais  ouvre  donc. 

c  ATAir. 
ih!  c'est  peut-être  I.ncas.Ce//eoi»'rr^Tien»queù  luru. 

■':.     SCÈNE  II.  ■ 

DORSEUILB,  CATAU,  AGATS^B. 
■    '     »p»sF.»i[.r         .'  ■.'  . 
E!  TOUS  salue,  madame,  êtes-vous  ta  maîtresse  de  cette 
îTge?  ■■  ■' 

AGATHE. 

ui  monsieur, d«!pui»défiinl  iiotreliomnie.  Qu'T  a-t-il 
r  votre  service? 

Honsç,qii.E. 
B  désire  une  chambre. 

C,ATAO-, 
[onsieuTs^eairat-il bientôt?  ,.    . 

D08SEBri,B. 

ela  dépendra,  mon  'enranC.  J'attends  quelqu'un  qui 
arriver  do  Paris.  '    ..i  ,        " 

CAT40. 

Bons  encore  on....  mais  monsieur ,  c'est  frl'flirhergffd'i' 
\  qite  descend  la  diligence  ,  et  vous  sefjex  bien  pluï 


[flîslai!i-»oidonf;i...,in»mitrtir,  b*iiitr6iip,d«  vo^HReurs 
baillent  la  préférence,  et  je  poatnlons  même  en  camo^' 
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ment  la  descente  exchisîve....  soyes  persuadé  cpie  rous 
•ères  parfaitement  chei  moi. 

Ata  ;  AHmê  4*  tm  hette  /f»M»« 

Oa  «tt  tnsqviUe  «a  na  loaîfoa  ; 
Coaunt  il  doit  ehacas  t*j  cosparM* 

CATAU. 

^  L«  fitrbUatiir ,  !•  fbrgarôn , 

7«at  boa  qaalfaa  brait  è  la  part«* 

A  O  A  T  H  a. 

Oa  B«lef  «attad  pas  bMacooy. 

C  A  T  A  U. 

Comaio  BM  oièr • ,  f e  tais  fraacfaa  » 
Tout  a*t«a  «ntandres  pat  d«  toat  » 
Si- TOUS  restez  ici  Dimancbel 

AGATHE' 

D'ailleurs  mes  chambres  sont  qu  bon  air» 

CATAU. 

Oh  çà  c*est  vrai  :  le  couyt^ur  doit  venir  après  demain 
sans  faute. 

AGATHE. 

Peste  de  langue.*.,  oui  monsieur,  j'sommes  comme  ri: 
l'aimons  tant  que  le  monde  soit  bien  chez  noos,  cpie  je  fai- 
sons toujours  faire  les  réparations  d'kvauce....  quant  à  la 
nourriture  vous  n'aurea  rien  A  désirer* 

CATAU. 

Oh  !  mon  Dieu  non,  car  noiis  n'av'ons  rien. 

AGATHE, 

Mon  Dieu ,  monsieur,  n'écoutez  pas  cette  petite  fille ^ 
elle  ne  sait  ce  quelle  dit. 

CATAU. 

Oh  (^e  si  je  le  sais  ,  et  je  vois  bien  â  présent  que  nous 
ne  pourrons  pas  aller  à  cette  fête. 

noRSEUILE. 

Ah  !  )e  comprends. 

CATAU.* 

Eh  bien,  monsieur ,  est-ce  que  vous  ne  partez  pas  aptes 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit  ?"   ^ 

DORlSBUILB. 

Non  ,  ma  belle  enfant. 

AlB    î 

Ja  eraiaa  ^v  rôtra  ataakee  ;  Vos  disepar^  novt  Ibal!  eo^prandra 

Poarqooi ,  sans  ^Qaa  en  douter  ,  Qa'il  fkat  perdre  cet  espoir. 

dtasser  at^e'c  tant  dé  gracè  ,  '     Belle  enfWiit ,  poQr  iruas  e»teadr«  , 
Des  geas  qai  velileat  rester  ?  Il  &ndroit  ne  pas  vous  Toir. 

'                                 aVa*»e; 
Oestça,  n!ko  nsieur  resfe.-é*.  vite;,  allez  faire  préparer  k 
N<>.  ».  
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C  A  T  A  tr, 
)Lii ,  ma  mère,  ("elle  sorij. 

AG  ATIIE. 

)uanl  à  vous  ,  monsieur ,  vous  devez  avoir  appétit ,  fe 
i  vous  faire  apprêter  quelcjucs  (cufs  frais,  et  mettre  au 
r  le  pâté  chaud. 

DOUSEV  ILE. 

l'est  ti'op  de  bonté. 


SCENE  lïl. 

DOB.SEUILE. 

h\\  sait  si  ie  Terni  iri  un  long  séjour,  et  aî  mon  corpes- 
idanlde  Paris  aura  bien  rompris  ma  leltre....  N'en  ai- 
las  ici  la  copie  ?  C'est  cela.  (  il  lit.  )  *  Mon  clier  arai , 
^s  journaux  ne  nous  entretiennent ,  depuis  cjuelque 
iinps,  que  des  nouveaux  Henri  que  l'on  vous  adonnés, 
ttouLesles  villes,dont  je  dirige  le  spectacle,  ne  cessent 
e  me  demander  un  Henri  :  "Vous  avez  du  goût,  et  de 
amitié  pour  moi;  faîtes-moi  le  plaisir  de  choisir  le 
neillenr  de  ces  ouvrages  ,  et  un  artiste  en  état  de  jouer 
3 premier  rôle  ;  vous  me  l'adresserez  à  Fontainebleau  , 
tfi  je  serai  le  i5  ,  à  l'auberge  la  plus  Toisine  de  la  dili- 
ence.  Je  vous  laisse  le  maître  dos  conditions  ,  etc.  » 
ilà  qui  est  clair  :  aussi  je  suis  moins  inquiet  de  mon 
i,  que  de  la  manière  dont  mes  camarades  prendront 
rivée  d'un  homme  quiviendra  leur  enlever  un  rôle, 
ist  pourtant  très-aatnrel  que  cet  homme  ,  qui  anra  pu 
ifiter  ,  à  Paris ,  des  vrais  modèles  de  notre  art ,  soit  plus 

état  que  nous  de  jouer  un  rôle  inconnu Oui ,  maïs 

■gueil  comique.  Ah  !  mon  Dieu  ,  un  pauvre  directeur  a 
'U  faire  ,  rien  n'est  jamais  bien  fait  au  gré  de  ces  mes* 
irs  et  de  ces  dames. 


■nr«iuaETh.iiB. 

'"I  i  ((ni  .',1Uc  , 
■  f'i'T  1»  folie  , 
qo'il  ttal  de  r.inii  t 
H'ittiiriiroU], 

imbi.i,  dfl  boa» du 


t^JiJM 


! 
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SCÈNE  IV, 

DO&SEUILE ,  G ATAU, 

CATAV. 

'  Est*ce  voeu  qui  vous  nommez  monsieur  Dorseuîle? 

soasEUiLK. 
Oui ,  ma  belle. 

GATAIT. 

En  ce  cas-là,  nionsieur,  c'est  vous.... 

DQRSCUILfi. 

Quoi  ?  c'est  moi  ? 

CATAU. 

Oui  9  monsieur  f  c'est  vous  qu'on  demande* 

DORSB-OILS. 

,  Ah  !  ah  1  la  diligence  est  donc  arrivée  T 

CATAV. 

Pas  encore  >  mais  faut  croirequ'alle  ii*est~{>a8.bieii  loio, 
car  le  conducteur  a  toujours  le  soin  d'envoyer  quelques 
voyageurs  devant. 

PO  as  s  Hits. 

Quelle  plaisantem  1    *        . 

C'est  connu. 

Aia  :  UhêJSiU'êit  UÂ  otM^u, 

fte  tile  «t  p9k,  mAHé  ,  On  airit«  dafet  k  ville . 

■•«tmI  e  BMasitov  voof  wYit«  P^rUnt  «i^lavt  et  p«^tae(C| 

"Pour  rnlUr  un  jpen  pieu  Tlt*  Xr^o  cette  pVéroyaac*  , 

Jt  1kir«  )•  rottte  à  pH  *,  Dl'ea  meirci ,  U  ÂUIgènce 

ibiMi>  lt«ttant  à  U  Al«  «  Aniw  tiAi)«wi  «prèi . 

•    »oà8Stri&&. 
\Bh  bîeu?  est->ei$  que  ce^cns^eur  est  à  la  porte  ? 

-  CATAU.  :  •      •" 

'  fut  ai  btte;  il  est  à  la  cuisine  ^i(  À'a  p9à  voulu  dite*  aa 
mot  avant  d'avoir  bu  un  coup,  el  }9'Vùtà  laissé  aii  vis-à- 
vis  de  Pierre ,  qui  vous  l'époustoit  d'uiie  jolie  manière...* 
Dame^  c'est  qu  il  ^toit  blanc  de  la  léte'aux  pieds  ^lexbet 
liomfne....  mais>  tenea,  lev'Ià,  pas  vrai  qu^il  est  ^niil? 
.*  .         ' 1  ■■■-■.    .■■■.,  '■'■.'. '    '; 'Vv*— ^ 

'scène  V. 

DORSEtllLE.  BAIVI-I-ARD, 

(  /jf  V  Ml*  Vlr^ir  et-  unpa^iutdp  preVes  arme*  sou*  roM  brm»  } 

•        -  •  " 

.'      C  AT  AU  9  a  fiaiaiUard, 
JdoBsieuri^.v^  lk|(j^sofitte  que  vous  di^m^die^. 
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BATAILLAIIO' 

Oeitbon,  la  petite...  Mocsieur,je  mis  votre  humble 

.•ïiteiir.,.. 

DOIISEUILG. 

Monsieur,  je  vous  salue..,,  puU-je  savoir?... 

BATAILLA»  D. 

T',-(rriveloiUex|>r&spom-  vcm,?  Ir  dirp...-  trincheK-là,  je 
ia  enciianté  défaire  In  connaîs3:nice  d'au  si  brave  liomrae. 

UORSEUrLF. 

Monsieur..., 

BATAILLA»  D. 

E(i  parbipu  !  pnînt  rie  cérémonie;  ne  sommes-nniis  pas 
tntirades?  vous  êtes  directeiic  de  spectarle  ,  moi  je  suis 
liste,  c'est  tout  un.  Vous  fiaRnee  le  plus  d'areent  t^ue 
»i  poTtvez,  voua  en  doniit-E  le  moins  pnssilile  ,  c'est 
saps,  Vuus  voyage*  en  voiliiie,  moi  A  pied,  c'est  plitlôt 
tt.  Vous  clierrlie*  des  sujets,  moi  des  maîtres,  ta  se 
Meiiible;  il  vous  faut  un  Henri!'  me  voilS,  conjbien 
ii-til  à  gagner?  qorseuile.' 

Je  peu3e,  monsieui- ,  «jue  mon  ami  a  dix  vous  dire.... 


Cg  n'est  lia»  que  j'i 
"t;  la  gloire 

'CiTlie. 


A  I  L  L  A  B  D, 

intéressé;  oli!  mon  Di 
la   gloire,  voilà 


Fortbie 

iQser. 


DonseuiLG. 
,  monsieur ,  fort  bien  ;  je  s 


ta  i^e  que  ]a 
q[n'il  faut  eO 


Aiusi  vous  êtes  la  personne.... 

BATAILLAS  D. 

PiécisÉmeiU  ;  je  suis  Je  rumeux  BaUilIard  ,  premier  ba- 
tiié  du  café  Touchard ,  vue  des  Boitcheries ,  depuis  une 
ngtntne  d'années  sans  emploi;  mois  ma  réputation  n'en 
passoulfert  Je  moindre  éthec;  elle  étoil  colossale,  et  je 
3urrais  vivre  en^oredix  ans  siirla  réputation  que  je  itio 
'is  faite.,.,  dînerons-nous  bientôt? 

DOnSEUILE. 

Monsieur,  je  l'espère;  je  suis  si  enchanté  de  vous  posté- 


AW* 


'tat_^je  je 


AI  LIA  su. 

;  pruJigue   ptiï  î  mah  BÎl*6l  '^S 
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i'ai  eu  le  moioclre  vent  de  votre  projet ,  je  me  suis  dit,  me 
Tiâ  eugagë,  partons;  et  soudain  j'ai  pris.... 

DOASEUILS. 

La  poue  ? 

B  ataillar  d. 
Non,  ma  caiine ,  mou  claq^iie ,  mon  espadon ,  mod  pol- 
gtmrd..., 

DOnSSfTXLS. 

"Votre  poignard  ?  , 

BATAILLARD. 

AlKt  D«  r enfantine,   ■ 

VorbWa!  c*«st  ^« ftn  déUcbs ,  Dorant  trcis  Hraox  * 

Quand  ]ai  ma  f«at»«  iBOnutacb* ,  J*&TaBC«  &  g^raads  pai  ; 

Bt  Ma  laoea  et  ma  rondacb* ,  Ji*tf»,».  i*aB  «st  A  l>aa. 

L'on  va  i» aodrait  po  or  Bigrard  \  An  saccnd ,  tig-*ag , 

C*eii  •ortoui  nta  nuble  aisanca  ,  Je  faods  ]*cstumac. 

A  Paipadoo ,  an  poignard ,  Aa  troisièni«  »  v'ia», 

Qai  in*a  Talu  ,  dûks  la  Franc*  ,  J  Vnfooco  mon  for  «auglant. 

£•  baaa  non  de  Batailk*rd>  Kb  bien  !  la  pièce  finie  , 

Ab  !  dans  la-dernirre  piôce  t  M««  yens  sa  croyant  sans  vie , 

Çoo  )«f oaai  daoi  Gonette  *  Ketloient  lA  ;  uaii  on  lear  crU  |. 
Connoisaai-Toos  ma  proacMO  y  Butors, 

C*«st lo  triompha  de  1  art.         '  Tons  n*étoa  pas  moru. 
Bn  obaïap  «loa , 

DORSEUItB. 

Je  conçois,  monsieur,  qu'avise  des  qualités  aussi  Crap* 
piintes^  ou  peut  produire  un  certain  effet. 

B  A  T  A  I  L  L  E  A  R  D. 

Ventreblen  !  si  j'en  •|)rodui:»  ?  re^rdez  la  longueur  de  <e' 
rouet  de  ce  bras....  jesuls  retenu  a  Fitliivlcrs  pour  sor- 
tir du  coflftê,  dans  les  Deux  Mots  /aussitôt  qii*ou  pourra 
y  monter  la  pièce. 

DORSE  u  ItB. 

La  pièce  des  Deux  Mots  y.dilcs-vous  ? 

^  BATAIt.I.ARIX. 

Oui,  monsieur,  une  nouveau  lé  délicieuse.   " 

Altil  ITen  dèmahdeM^pût  âavuMngéim 

fOn  n*4  fait  ilir*  50*  donx  mots  ^  '  ^tTïAç/'aax  deux  auteurs , 

Atf>lns  Important  parsônaage.;  .  J    1Ll^^frk:i^«tciour« , 
X.apièf*.ft^pMni'sana  défauts  t  .  |('m»  ay  ai^t  pas  dit  dfTimta^^., 

Si  iji^^cfi  iioœortel  ourrage  , 

.Singul^er^élpg^  que  vous eo&itçâ;. mats  il.s^âgi't  entre 
nous  aun  ^personnage  qui  exigo.plus^.de  ui^uitc  uui;  do 
force.  •  AL.  . 

•A      >.,  ^  ,,,  /  r»rw\         B  A  T  A,  I  L  L  4l  R  D. 

Oh,  ^our  ce  qui  est  de,  la  digiiiié,  les  vieux  et  les  nou- 
veaux bpulevards  vous  djxoat  ys^  j*^.  pince....  pas  uu  père 
Afblc  ^jii'-acc^lfûtpassé^pàf  lés  matni ,  depuis. je  pè^et^ea- 
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siblede  KokoIî  jusqu'au  grand  père  duToît  paterne»!.  Allezr 
spyez-traiiquille....  Votre  échoppe  cglrclle  prête? 

DORSEUILLK. 

Qu'appelez  vous  échoppe  ?  apprenez  qtie  je  ne  fais  poiiU 
jouer  la  cçniédie  dans  de  semblables  lie^ix. 

BATAiLLARD,  6!ant  soii  c  fut  peau. 
Quoi  ?  monsieur,  vous  auriez  une  grange  ? 

BORSSaiLE. 

J'ai  partout  des  salles  établies  et  digne-s^  de  leur  objet. 

BATAXLLARD^  saluatit  a^ec  respect. 
Ah!  monsieur. 

DORSEUILB*. 
Aim  :  0»<  voit'U  ?  quel  jour  radieux  t 

Alix  talent  ob  doit  des^ égardf  :  Abandonnons  nns  rflj  tréumc    - 

lit  t'artiite  trouve  dSiTancA  ,  '       '   D«  Scarron  la  mute  grostière  ; 

Dant  le«  honnenra  qu'on  ^ead.sax  wts,  ffiaiê  qutli  templea  font  asses  bemtj 
Son  génie  et  m  récumpense.  PWr  jouer  Racine  et  Molière  I 

BATAII.]^ARI>4 

Kn  ce  cas  là,  monsieur  «  je  v(iis.ce  qu'il  vous  faut  :  teii-' 
(Iresse,  sans  exaltation;  chaieujCy  sa t^s  eif^pr^^ce^cô;  di- 
|i;iiité  sans  bassesse.. Permettez  que  j'aille-  me . recueillir^ 
hé!  la  petite!^  laites^moi  piéparer  à  déjeuner. - 

DORS  EU  ILE. 

Oui,  mon  enfâiit,  faites  donnera  monsieur.... 

BATAILLARD. 

Monsieur  se  chaîné' des  Irais....  je  dînerai  tout  de  suite. 

Ilsorlavec  Catiiu. 

i 

SCENE  VI. 

DORSEUltE, 


peut  valoir. 


At%tN9U9eû7tnePf^e'it. 

Tet  eit  ridienle  en  uateliant ,  Dans  les  cîeax ,  ebaqae  fonr  T^yage , 

Qui  p«r  «a  danse  noos  étonne  \  Des  astres  prône  la  splendeur  , 

Val  Mit  onhlier  par  son  chant  K#ténioin  constant  de  l'ouTrage 

•Ci-onllité^  de  sa  personne-,  EA.mé(9^nnMt  lo  pins  lAuteor. 
T«l  autre ,  4  lui-même  inipostenr  , 

An  reste,  voilà  mon  aSaîre  faite  :  soqgeons  à  partir  le 
plutôt  possible,  et  â  mof4ter , notre. Heuçl le  niîieuîç  cju'ilse 
pourra» 
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SCÈNE  VIL 

CATAU,  BBAUCHAMP.  DOHSBUILE. 

GAT  AU.  / 

Par  ici  «  nionsleur  «  par  ici.  Quoi  donc  que  vous  r^ardei 
comme  ça,  j'vous  disons  qu'il  est  ici  »  vol*  M.  I>orseuile. 

BBAUCBAMP. 

Je  vous  entends  fort  bieu  mon  enfant...»  mat3  cettesalle 
n*est  elle  pas  uu  peu  rraiche  ? 

CATAU. 

Eh  benl  du  chaud  qu*U  fait»  plftignez-vous  en  ^  {a  vous 
le  conseille.  , 

BJSAUCHAMP. 

Monsieur  y  f ai  Thooneur  de  vous  saJuor.M.  Vous  m^at- 
tendez  «  sans  doute  ,  avec  impaiiance? 

DORSKUILE^ 

Moi  y  monsieur?  A  qui  donc  ai-)e  l'honneur  de  parler? 

BB  A  170  H  A  HP. 

Je  suis,  monsieur....  Pardon:  petite,  pousses-lin  peu 
cette  croisa;  il  j  a  là  un  oourant  d'airqui  n'est  pas  tièa- 
salubre  ;  cela  pourrait  gâter  nc^  voix. 

GAT4114 

Tiens  que  de  précautions;  yoU3  nç  perlez  d<mc  pua  âftos 
Pair^  mon  bon  monsieur  ? 

BBAUÇBAAIP. 

Permettez ,  mon  enfant^  vous  ne  comprenez  pas  ces 
choses-là;  je  ne  parle  pas  de  la  voii^  qui  parle;  mais  de 
celle  qui^chaate. 

CATAF,  rianu 

Ab  !  ahl 

BBAUCH^Mt. 
AIB  :  Du  F'audevû/e  de  AT.  GufRanmt^ 
1;«Tpix  «  mf  «h«|e  y  eit  c«tte  llenr  n«nT«H« 
Q«*iin  rien  altère  et  ai|*iin  r«jon  flétrit  ; 
La  Toix  est  la  glace  fidetie 
Ov'pa  a««fRe  H%tit  obccarch. 
De  nos  beautés  ta  pndear  est  pent-ètre 
Son  embléne  1«  plus  ftiappant. 

«ATAti. 

En  ce  cai-}à ,  moojienz  ,  tou;  44Te7  iit^S 
Xnrhnmé  biefLSonTent. 

BBAI^èHAHP. 

Poussez  dose  la  croisée.^.  Vous  ne  voudr|ez-pas  qnô 
votre  Hjsnri  débutât  par  unç  pleurésie. 
'  noRSKUïLe. 

Ck^menta  mon  BeBri>  En  voici  bien  d\in  au  Ire. 
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&EA0CHAMP. 

Cette  lettre  v^  vous  instruire* 

DOESSUILf» 

Eh  eflfêt ,  eUa  est  de  mon  ami.  fU-iir)  «  Ainsi  que  tu  lè 
»  desiVes ,  mon  cher  Dorseuîlé,  Je  t'envoie  un  ouvrage  sur 
»  Henri  IV  ;  la  personne  qui  te  le  remettra ,  quoique  sans 
>  emploi  depuis  quelque  temps ,  est  capable  de  remplir, 
»  avec  succès ,  le  rôle  principal  «; 

Diable  deux  Henri  à  la  fois.  > 

II  en  pleut,  monsieur,  et  cela  doit- il  vous  étonoei  ? 
Tobjeten  vogue  est  sitôt  imité. 

AI  B.  :  De  nos  Jour» ,  la  9920  «|  hu.  hfiw^» 
Un  succès 
Ch«x  nos  bftns  yranyaû, 

D^  robit> 

Fvt^Ulaii* 

A  Vûniler  c1}«cuo  Ml  piré^ 
fTne  Fancbon  rajeunie  , 
2*oar  s««  rerfas  a  le  pria  ; 
Vingt  faachoas  de  fom^agiiit. 
Vont  s«rmoner  tout  Palris. 
Un  toc  ces 

Ch«z  nos  bOQs  Français ,  çtc. 
Joseph,  mis  en  \^l^gé6i^  , 

Ani  Français  e<t  atteadQ.  ' 

lie  mélodraqie  iètndie 
Deux  Josepb  à  ViiDpvoniptii* 

De  Henri , 

Ce  roi  SI  chéri  f 
La  mode  aujourd'hui  t^est  maai«t 

A^sèn  choix. 

Le  meillenr  des  roi*  » 
Fait  rire  et  pJe«v«r  les  bovrgeois. 
Tout  donblev  4  e*9s  la  nuiiv, 
Vous  |TOps  dpjix  (•utinçattj , 
Deux  Patrl  et  deux  Virginie  , 
Peax  Juifli  jpt.4eifx  MpgoiU, 

C'est  je  cxoi , 

B*après  cette  loi. 
De  doublure  et  de  <ft»iiii>«gnie. 

Qu'à  Paris, 
On  n*est  plus  surpris , 
De  voir  aoaUer  tant  de  ■mrU. 


Au  reste ,  monsieur»  que 
iraient  pas ,  je  suis  le  boii. 


tous  ces  Henri  ne  vous  ef- 


Aiens,  est-ce qu*il  peut-y  en  avoir  un  mauvais? 

rp  .  beauchamp. 

.  ^^"'^^-vous,  enfant,  çt  procurez-^nW»  une  goutte  d'feaû 
'**crwe„M  pas  trop  frai'^ne. 
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SCENE  VIII. 

DORSEUILE,  BBAUCHAM]^. 

BBADCHA.HP.  > 

Momiear  ft*t*il  ane  jeune  première  un  peo  distinguée  ? 

DOmSKUILB. 

Oai^  monsieur  9  )'ai  plus  qu'il  ne  me  faut* 

BFAUCHAll  p. 

J*en  suis  fâché  ;  )e  vous  aarors  proposé  un  sujel  tout-à- 
bit  intéressant^  qui  m*accompagne  partout*.**  ma  mère... 

DORSEDILB. 

Comment ,  votre  mère  ? 

BEAnCHAIlP. 

Talent  consommé ,  monsieur.,..  Vous  avez  peut-être 
besoin  d'un  second  amoureux  ?.<••  j'ai  là  aussi  mon  père...*. 

DOaSBUILB. 

Vous  avez  donc  amené  toute  votre  famille  ? 

BB  AUCHA  MP. 

Dix  personnes  seulement;  mais  très-utiles. 

AlWLt  mon pèrm ètmi pot» 

Mes  deaz  coiuiaf  Ibst  \n  tjraat  » 
^  *        Mes  sœorj  font  !•«  novices. 

Mes  deux  oncles  font  ^m  ealknt, 
M«  tante  les  noiicot| 
Moi  f  e  bis  !#  roi. 
Et  roilà ,  je  croi . 
Do  ^uoi  ruos  salisfeiro. 

DORS  BU  ILE. 
Ooi,  c'est  «ttnjant, 
Coloi  qni  Toa*  prend , 
Prend  une  troupe  entière. 

BBAUCHAMP. 

Qu*e8t-ce  que  cela  vous  fait ,  si  je  vous  la  donne  gratis; 
on  ne  paie  que  mol.  ^  : 

DOBSEVILE. 

Oui;  mais  on  vous  paie  en  conséquence  peut-être? 

BE  AUCBAMP. 

Oh  !.  une  misère. 

V 

AIB  I   I4' Amour  a  f0gné  sa  couse.  ^ 

Songes  donc  aux  einplois  nombrettx 
Qaeponr  rien  fci  jetons  lais»e; 
-  ISmplois  de  grimes ,  d'amoqrfox  ^ 
Emplois  enfin  de  toute  e^èce* 
Or  ici  bas  qui  n'es!  ftafté  , 
J>e  trouver  là ,  sans  les  attendra , 
De  bons  emplois -qni  n'ont  coftt# 
f^ttelapeine  dcIcspVtcdM?-  .■    • 
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D  d  R  S  li  U  I  L  E. 

J'en  conviens  ,  monsieur  ;  mais  c'est  qu'il  est  difficile 
^reniployer  à  la  fois  tant  de'monde. 

BC  A  UCHA  H  p. 

Oh  !  rassurez-vous. 


AIB. 


•         • 


« 

Le«  arts  ne  perdent  jamais  risk 

Avec  nne  famiUtf  lialbill«. 

I^c  îvaantp^  »on  «ait  fort  bien 

Comment  OD  peat  se  rendre  utile. 

T>ès  long-teinp^<qt  limage  là   •  ^ 

£st  consacré  parmi  les  jioircs  , 

Qui  n'est  point  en  scène  ,  s*eu  ts 

Sans  la  salle  «ppliCadiif  les  aalf  eï. 

^DORSEUILK. 

Ah  !  c'est  différent.'  *     '    '         -     '      -  . 


a"    -  ■  ■■■ *■ 


*^    ■  ■^■^■■iMfcii^i^nfcJCSSSSSSS 


r-^ 


SCENE   IX. 

CATAU,  DORSEUPLE,BEAUCHAMP, 

SOMBtkE  UIL,  ■:■■> 

ï-h i  mais  ,  mon  Dieu ,  est-ce  que  ç& «e  fiiiîm  pas  àm 
«imuaiïder  monsieur  Dorsewile  ?....  ià  Beaucliamp.  )  Te- 
^^*,  monsieur  ,  v*là"vbt*  jgoulte. 

(  //  pwt£/  fe  ve/ré,  è/^  jp/o'/i^e  un  petit  therhïàmètre.  )  ' 

Ah  1  bien  obligé..;;  ;,  v  ' .     ;.'/'■. 

p  ,I?PKSEUI1K.  /    ,. 

ûst-ce  qu'on  me  demande  encore  ? 

JJûsmen  de  l'écouter  ;. car  il  e^tdrAla'vc  iiiuu>vc;ui  .  v.^ 
^.^^st  jamais  qu'au  dernier  nlbt  qu'il  dit  <>e,^u'il  veijt 

'^  3»  1  honneur  de  parler  à  M.  Dorseuile? 
Al.      ,  Do^^fi^yiLE.       ' 

x*       .  SOMfBïlEU  IL. 

l'(M..a  ^[^"^  veut-il  Rermpttre  que  j'incliue  devant  lui 
^^•ssmble  de  mon  iadî.vidu.t....que  je  fe.s^e  ? 


14  LES  QUATRE  Uë?' 

SCENE  vn 

DORSËUILE,  BEAU. 

biaucham  v. 
If  oQsieot  ^t-il  une  jeune  prcmlèn^  - 

DOB.SBU  I  LE. 

Out,  monsieur,  i'ai  plus  qti'il  nf  iv 

BrADCHA  u  i> 

J'en  Bui5  facile  ;  je  tous  aiirors  pi  - 

fait  intéreasant^  qui  m'accompagne  , 

DOSS  EU  IL  t. 

Comment,  votre  mère  ? 

BEAOCHA  M  i' 

Talent  consommé,  monsieur.... 
keioin  d'un  second  amoureux?....  j' 

SOBSRU  I  L  ; 

Vous  avez  donc  amené  toute  vri 

s  K  A  U  C  H  A  -M 

dx  personnes  séuiement;  mais  : 

MciilEaiiBDiiiiirontl.- 


Holfibiillioi, 
El  teUt,l<crD[. 
&.quairuoi»i»f>lr^. 
D  O  R  S  E  L 


ÏBAUCH  V 

Qn*est-ce  que  cela  vous  fnit , .- 
on  ne  paie  que  moi. 

D  o  K  s  £  u 

Oui;  mais  on  vous  paie  on  [< 

B  E  A  u  c  It  ' 

Oh  lune  misère. 


. -«tir  ri. 


■  fScontoau 


;,':>.S.f  .■..«£•».>„»&. 


•^  dire  „„.'"'"  »  »on  nériii  ;, 


,  *''i  !  mais  ,  mon  r  '^ .  mais  clisr,',^""  """'■  "^es-nua- 

»''.  iHoi,sie,„_  ,{"'"        'émettait.  "" "liitai. ajsez 

-»!'  I  bien  obiigi.  — ;.' ,  ,„  ,t;,'ïïti.""" 

&t-ce  qu'on  nj 


'  *•'  l'iionneui  t- 
^  W-niëiHe. 
|.  '''«Qsienr  r^ 


Im',."£°  '""''• 


'•'"SEUltE. 

'  "'"  '">!?  «oelloM  tous  1„„  A 
;"'i"J'..u..roi.i,„"Sl^;4j»- 

'!  £■  A  CCH  AHP. 
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ttrès^volonltert.  En  quoi  prnVje  vous  être  iilîle  ? 

tovBatiriL.À  utcpetii  garçon^ui  te  suit. 
Hola!  Rutile,  faites  votre  charge- 

ht,  PBTIT   OAEÇOV. 

Oiii,  monsieur. 

(à  DoneuîlJ.  j 

Monsimtr^  i?€st  une  lettre , 
(Centre  vos  mains ,  seigneur ,  on  m'a  éit  de  remettre.  \^ 

DOaSBVILE, 

Qu'est-ce  c[ue  cela  signifie  ? 

sombabwi^ 
Lises  •  je  vous  supplie. 

BbaVcHaicp,  i part. 
Parbleu  ,  votU  un  singulier  original. 

s  o  M  B  a  B  0  1  L ,  (  negarrftffii  ^edtfeAam^). 
Voilà ,  je  le  parie ,  im  de  ces  êtres  dont  le  moral  est  ab- 
sorbé par  le  physique ,  un  sot. 

DOaSBOICB. 

Ab  !  juste  ciel  !  encore  us  Henri  ;...  ah  I  pour  le  coup , 


c'est  trop  fort. 
'Gomment  tous  êtes  un  rilnri  IV? 


B  B  A  O  c  BK  Mfj  à  Sombrera. 


.SQSIB.BBVIL* 

Oui  monsieur...  J'étais  au  caCé  Brocope  ;  sur  vingt  ar« 
listes  qui  s'a vouraieut  avec  moi  la  réfection  matinale.... 
JN'qus  déjeunions  ;  votre  ami  m'a  $ot|dain  distingué ,  et  nie 
communiquant  lés  signes  explicatifs  du  projet  que  vous 
avez  conçu....  votre  lettre ,  il  m'a  aussitôt  chargé  de  venir 
tetracer,  à  l'œil  impa|tieta€,  lé  personnage  que  vous  de- 
airea. 

DOBSiEV  rLB 

|f a&  à  Votl^è  tonr ,  9  paroit  que  c'^  là  tragédie  que 

S#VBlLSUt£. 

^Ih-écbéttient. 

Permettez  donc  t  ètes-^vons  bien  "^Ar  de  rêffêt  de  cette 
fragédie  ? 

aoiTBBB  V  ttk. 

Comment  »  si  j'en  suis  sûr  ? 

poasEfrttit. 

'   teiiitt>tttB»tMcèi.*vt-^Baii» 

Vk  jftÊ»  c««r«D»*  «at  ««nage. 


L 
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SOMBRSUIt. 

^  ^  DéUroisp«s-Toiis ,  det  g«a<  d*esprif 

11  «mérité  le  suffrage.  ^ 

On  TÎt  Lien  quelques  mécontents 
'        Mais««i8«itôt  jaloux'de  plaise  , 
On  a  &it  d*heareux  chaogeoientf* 

DOKSEUILZ» 

A  la  pièce^? 

SOMBftEU  TL. 

Vott ,  an  parterre. 

D'ailleurs  vous  savez  que  votre  ami  a  du  goût,  puisqu'il, 
m'a  choisi.... 

BOESEUILB. 

J'en  conviens*...  cependant.... 

S.OUBREUlt. 

Regardez-moi  donc. 

AtiiX  à  pqyi^er  passant  sa  Pié, 

T«ut  ce  qne  la  haine  a  d*horrible 
A  mgn  gré  se  peint  sur  met  traita. 
Ma  voÎJt  est  l'organe  terrible 
J>9  la  rengeance  et  dei  forfaits  : 
Voyes  ce  front  qne  l'on  redoute 
Cet  œil  hagard ,  ce  tein  flétri... • 

Beaughabip,  avec  ironie* 

Voilà  plat  qu*U  ne  fiutsans  dont« 
pour  bien  jouer  le  bon  Henri. 

Pour  moi ,  ^     nsieur ,  je  n*ai  point  à  vous  offrir  des^ua- 
lités  aussi  transcendantes,  mais  chacun  a  son  mérite;  je  ' 
chante,  et  je  me  suis  laisse  dire  que  je  m'en  acquitais  assez 
bien  quand  la  saison  le  permettait. 

MâMB    AIR  ; 

Jamais  par  de  ril^s  entraves        « 
Mon  gosier  ne  faf  arrêté  : 
D'an  bond  je  franchis  trois  ootaTSt 
Le  point  d'organe  est  rnavolapté  : 
Bu  chant  simple  fttjrant  la  rente  _ 
De  fredons  mon  chant  est  nouri.^ 

somBkku  IL,  at^ec  ironie* 

Voila  plus  qn*il  ne  faut  sans  donte 

Vévt  chanter  aussi  bien  qu'Henri.  * 

Ainsi  j'espère^... 

Beaughamp» 
Et  moi  je  me  flatte. ... 

DOASEUZXE. 

Oui,  ndessieurs ,  je  vous  crois  excellons  tous  les  deux  i 
mais  j'ai  à  vous  prévenir  que  j'ai  un  troisième  monarque 
sur  les  bras. 

Beaughamp, 

Comment  un  troisième  Henri  ? 

PORS  EU  ILE. 

Il  est  k  déjeuner  :  en  attendent  que  j'aie  pris  un  parti./ }% 

z 
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vous  invite  à  a!Ier  lui  tenir  compagnie'^  les  arts  sont  am\$y 
et  je  pense  que  votre  réunion  ne  produira  aucun  fâcheux 
débat. 

80VBRBUIL,  prenant  Beauckamp  par  le  bras. 
Marchons^ 

BBAT7CHAMP. 

Mon  Dieu^  monsieur,  vousme  disloquez. 

Bkaughamp,  âoMBREUiL,  ùs  clionlent^ 

Allant  préienter  notre  hominago 
Au  moiuurqn*  qai  nous  attend. 


stf 


'  SCÈNE  X.- 

DORSETJILE^  seul 

Il  faut  convenir  que  mon  amr,  pour  vouloir  bien  faire, 
m'a  mis  dans  une  position  assez  difiScile.  Les  rois  ne  lui 
coûtent  rien  à  lui  ;  il  n'y  a^que  ceux  qui  Xe%  nourrissent  qui 
sachent  ce  que  ça  vaut....  cependant  il  faut^clioisir,  et  le 
quel  ? 

Al  &  iee  èouéotr  est  l'on  pafmtUM» 

Bonvent  poor  Touloir  trop  faire 
On  parvient  à  nous  gêner  : 
J'ai  trois  roit  à  aatisfaire , 
Et  n*ai  qa'un  trône  à  donner. 
*     franchement  ,  dans  cette  affaire. 
Mon  embarras  est  complet  ; 
De  ces  rois  je  ne'sais  gaerre 
Lequel  sera  mon  sa  jet. 

Il  n*y  a  pas  de  doute  qu'il  faut  chaî^rr  le  meilleur 

mais  le  moyen  de  ne-pas  me  tromper....  Réfléchissons. 


N 


•  SCÈN'E  XI. 

D0RSEUILE,CATAU,LUCAS,MICHAUD5 

AGATHE. 

« 

c  A  T  A  If ,  accourant. 
Hé!  ma  mère!  ma  mère!  v* là  Lucas  et  notre  oncle 
Mkhaudy  qui  v'nontnous^cliercher..,.  pardon,  monsieur , 
cà  i|e  vous  regarde  pas....  ma  mère,  v'nez  donc. 

AGATHE. 

Eh  ben  ,  eh  ben ,  ous  qu'ils  sont  donc  ? 

michaud. 
ÎEh  parbleu,  nous  v'ià*  Bonjour  ma  soeur.  Quand  partons 
liQUâr 
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AGATHI. 

Eh  mon  Dieu  donae  toi  le  temps  d'arriver. 

Bl  X  c  H  A  tf  ]>. 
T*as  raison  ;  quoiqu'il  n'y  «^it  pas  loin  d'ici  àLieurStin^.. 

DOESEU  ILE ,  à  part 
A  Lieursain  ? 

M  I  c  H  A  u  D. 
Cà  ne  laisse  pas  que  de  fatiguei:,  et  piHs  ce  petit  drolè  m'a 
mené  d'un  tram....  -        .  ^ 

AIÏATHE. 

Allons ,  petite  fillô ,  la  tasse  de  votre  oncle. 

CAT  AU, 

Oui,  tna  mère,  {à  Lucas)  Pourquoi  donc ,-  monsieur ,  que 
vous  n'êtes  pas  venu  avant  ton  père? hein! 

LUCA  s. 

Ah!  dame,  et  tous  les  apprêts  de  cette  fête,  cju'il  m'a 
fallu  faire  ce  mâtin  ? 

AGATHE. 

Eh  bien ,  m'obéi-t-on  ? 

CAT  AU. 

Oui,  ma  mère,  {à  Lucas)  Il  falloit  les  faire  hier,  mop- 
«ieur. 

AGATHE* 

Ah  !  tu  ne  veux  pas  partir  ? 

MICBAITI^. 

Laisse-donc^  sœur,  laisse,  puis  qu^iU  devontse  marier 
demain*  « 

AûATb». 
Oh  çà  n'est  pas  fait. 

1IXCHAUI>. 

Quoi  que  )tu  chantes  donc  ? 

AGATHE. 

Je  te  conterai  çà. 

c  A  T  A  u ,  revenant. 
T'ne»,  mon  oncle ,  v^la  du  vin, 

M  ICHAU1>« 

A  la  bonne  heure,...  Morgue  je  ne  voûtons  pas  entendVe 
parler  de  chagrin  ;  c'est  demain  un^  trc^  bonne- fête. 

AGÀTéÉ.  ♦ 

Mais  tais-toi  doncr^.  ne  parle  pas.cemme  çà  d'tios  affaires 
devant  le  monde.  _  *   -  ' 

MicHATTDj  regardant Dorseuile. 

Ah!  ç^est  vrai....  .Mais,  ce  n'est  pas.  duiwbnde  ^4  t^sfe 
une  mine  d'honnête  homme....  F£ir4on.>  xnoqâieurtjje- 
aDmmes  aans  carémonie,.^,  Lucas  »  va.  fklrje  boise  notcft- 
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âne....  Vlèime  place  dt  libre  ,  si  monsieur  en  voulait  faîrt 
autant. 

9omaiuii.i. 

Tiè^volontiers ,  brave  koimne. 

AaATHB. 

Mais»  mon  Dieu  ,  finère ,  est-ce  que  çâ  se  propose  comme 

if  I  e  H  A  tr  O4 
Qu'est-ce  qu'en  empiche  ?  Est-ce  que  ]e  ne  tommes  pas 
le  père  Michaud ,  le  meunier  de  Lîeursain  ?  le  grand  pire 
dé  notre  père»  n'aH-il  pas  trinqué  avec  le  bon  Henri? 
f  eut-étru  bien  que  monsieur,  n'est  pas  plus  grand  sei- 
gneur que  lui...  Allons ,  morgue ,  boutez-Tous  là  et  à  votre 
sant^. 

DOmSXVXLLt. 

Ah!  je  suis  ravi—* 

MICHAUD. 

Cest  çà  ;  fêtais  sâr  que  j'allais  vous  faire  plaisir....  Hé! 
morgue ,  à  quoi  sert  la  fierté  dans  ce  monde?  ça  n'em- 
pêche pas  de  tomber  à  Peau  quand  la  planche  est  pounie.. 
Cest  ce  que  je  disons  chaque  jour  au  moulin. 

Iltgardcr  tovjoars  moi  «nrie  , 
€!«ax  qui  soot  aa  ^^tam.t  4m  bom  \ 
8«conrir  «tvc  bonliomM 
•      Ctvx  9B*  Tiorf  •  pUcés  dénoue. 
JDc  e«  toln  ,  rien  ne  me  détonme  » 
^  nt  e'eat  o'qne  Micluad  penters» 

Taaf  qné  taneole  tonne  ,  tovraOy 
Tant  q«e  m  menle  tonrnen. 

Vrès  de  LiM ,  «droite  »  coquette  9 

Sb  TftÎB  DunoB  reni  parvenir , 

!•«  belle  est  foorde  aile  ett  nraetfé  «  - 

St  rien  ne  Morait  l'attendrir. 

Hais  f  ondaiff  qn'eertala  bruit  rtitonae  , 

AU*  parle  et  «éve  aile  entendra. 

Tant  qne  la  bovrae  sonne  ^  sonne 

Tant  qae  la  bourse  sonnera. 

X>e  son  «mploi ,  rima  trop  fi^re  t 
Dorral  néeonaait  tt%  amis , 
l>ites-lat  ce  qo*il  fat  naguère , 
Cbos  lui  TOUS  B*éte«  pas  admis* 
Mais  du  orteus,  lèches  la  patte, 
A  sa  table  il  yous  recevra , 
twM  qu'on  lo  flatte ,  flatte ,  flatlo , 
TaBt  qu'on  le  flatte ,  flattera. 

Boa  SEUILS. 

Parbleu ,  bnive  honirae^  vous  devevètre  bien  heûreuk 
dans  votre  mouliai. 
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M  I  C  H  A  U  D. 

Dame,  cVst  que  ce  n'est  qu'un  moulin;  et  je  voudrais 

3 ne  Vous  nous  y  vissiez  tretous  un  jour  de  fête  t  et  t'nez , 
emain.  DOKssuxtJS. 

Comment ,  demain  ? 

MICHAITD. 

Eh  oui ,  la  Saint-Henri  :  depuis  la  soirée  oix  ce  bon  roi 
nous  fit  l'amitié  de  souper  chez  nous  ,  j'avons ,  de  père  en 
fils ,  consacré  ce  jour-la  à  nos  meilleures  fêtes  :  ah  dame  ! 
faut  voir  comme  j'y  allons  de  tout  cœur.  —  Onia  pas  un 
geste  y  pas  .une  parole  de  ce  bon  prince  qui  ait  ^té  oublié. 
J'avons  conservé  comme  des  reliques  la  table,  la  chaise , 
tout  ce  qu'il  a  touché,  la  bouteille  qui  l'a  désaltéré. 

A  G  ▲  T  H  K. 

Aia:  tcn  humeur  0st  Catherine • 

J*Ons  gardélasqa'anxferriette, 
Jnsqa'an  baoc  qa'il  apporta , 
J*oiif  gardé  {nsqa'aiu  atsieltas 
Qaa  de  dessus  tabU  il  ôta* 

MlCHAUn. 
St  MBc  bir«  d«  eritiqnei 
J*dironi  a  propos  de  çà* 
J'ons  baisé  bien  des  reléqvM 
Qui  nVallioos  pas  celles  là. 

DORSEUILE. 

Je  vous  croîs  bien....  (-^/^arf.)  Oh  Texcellentc  idée—. 
De  sorte ,  përe  Michaud,  qu'avec  celte  habitude  hérédi* 
taire  de  vous  entretenir ,  ae  vous  occuper  de  ce  bon  roi  ^ 
de  sa  manière  d'être,.. 

M  I  c  H  A  ir  D. 

Quand  je  vous  disons  que  j'nons  rien  oublié ,  et  cjueî'sa- 
vons  mieux  l'histoire  de  ce  brave  homme  que  celle  de 
l>ien  d'autres.  dorseuile. 

Vous  l'avez  donc  lue  ?  ' 

MI  CHAUD. 

y\'{  f^^  exemple^  c'est  trop  fort...  Nous  autres  >-Iiift 
*«istoire  d'Henri  IV,  hëj'sommes  nés  avec. 

noasfiuiLS.  r)  , 

•^h!  vous  avez  raison.  .  , 

A I  a  :  nîmiUMptu  YamuaU  quaj^aimt*       j  -  .     ^ 

l)es  princes  qni  mirent  l«ax  gloire 

A  toormenter  rhnmanité ,     "  "    '  ."^ 

On  fait  biea  de  lire  Thistoire  -    *  '    *- 

Poar  savoir  ce  qu'Us  ont  été  t 

SSais  celle  des  rois  dont  l'empire  .    ,   •*^. 

I)e  leur  sujet  sécbti  les  pleura ,       '  ,       •  . 

.    On  B*a  pas  besoin  de  Téorire ,  '.'•.'! 

On  la  troRTe  dannonsles  coeursr 
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MICHAVD. 

Et  ça  M  8*efface  pas. 

DOUSCUItl. 

Ainsi 9  brave  hommp  ,  si  quelqu'un  par  linsard  voulait 
retracer  à  vos  yeux  quojqurs  traits  dr»  ce  bon  prince^ 

5t  I  C  If  A  u  D. 

Faudrait  pas  qu'il  s'y  trompit  »  sarpedîé  I  je  serioDsU 
pour  le  relever. 

AO  ATtie. 

Et  moi  donc,  c'est  que  j'soTnmes  d'U  famîlle  des  Mi- 
chaud  :  ma  grand^nère  avait  épousé  Pierre-If  icolas  Ma- 
tfauriû.... 

OOUSSUILK. 

^  Mes  amis,  aurie2-vous  la  bonté  de  m'atlendre  une  mi* 
nutie? 

m  CHAUD. 

Dame,  monsieur,  ça  n'est  pas  de  refus,  pourvu  que  ça 
ne  soit  pas  long:  et  puis  gnia  encore  du  Vin  dans  cette  bou- 
teille. 

DORSBUrLC. 

A.t'ËL.  :  au  pat  redoublé. 

Vous  m»  rtadres ,  en  m'attendanf  y 
Mon  cher  on  bon  office. 

Hf  I  C  ft  A  t  D. 
X>rè§  4***  ▼ovfl  parles  ii  francBnttoirt , 

Je  sait  à  Tctre  tertice  » 
7e  bois  an  coap  par-ci  ,  par-là  » 

Mais  fe  peux  eà  ribtttre , 
Drès  qu'il  faut  obliger  ,  me  tlt , 

Monaiaar,  j*en  boirai  quatre, 

SCÈNE  XII. 

MICHAUD,  AGATHE. 

*    Sis-^oàc ,  sœur,  quoiqtie  c^est  donc  que  ce  monsieur-Ii ? 

A6ATHË. 

Ma  fine ,  îe  n'en  saiâ  tiéit.  Tout  ce  que  je  savons ,  c'est 
que  son  domestique  étalait  tout  à  l^eure  dads  sa  chambre 
un  tas'de  biauat  habité.   * 

iltcâAtTD. 

Bah! 

Et  peut-être  bien  que  .c'est  un  bourgeois  de  Paris ,  q»î 
vient  faire  le  seigneur  de  «ueicrae  château  voisin  qu'il  » 
gagnée 
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Non  j  non  c'est  honnête. 

AGATHE. 

AIR  :  de  là  pipe  de  iabac.  , 
Cest  peot-ê|r«  un  hgja*  d'importance 

M  i  C  H  A  U  D. 

Koo ,  il  a  l*air  do  as  et  poli* 

AGATHS. 

Tiens  c*est  un  çopictif^ivj«'pense* 

Ml'c^AUD. 

Il  n'a  flatté  .si  menti. 

A  G  A  T  H  !• 

C'est  un  médecin  je  parie  y 

micHau  d, 

Il  est  sensible  à  ce  qu'il  dit. 

AGATJfK.  . 
C*est  donc  un  ^om'  d|acadéiDie  ? 

MiÇHAtJD. 
T'as  bien  rû  qâ'il  a  de  l'esprit.        *        *  »      ' 

Au  ye*|,p ,  soit  ce  qu'iLçoitL,  je  le  v^rrOnsv^îr» 

. ^     ;»  ^  ^ -  • 

■-I  -         .  .    ■  ■        -   ■  -. — ^— — 

^.     >  »    ' 

SCEÎ^]E  XIIÏ. 

LES  MÊMES.  CATAU,  LUCAS.* 

CATA'ïT. 

AIR  :    Lubin  à  la  préférence. 

Voyez  donc  ma  peine  extrême  y- 

'     MiasaUer  f 

Et  douter    .   '  ( 

De  ma  foi. 

LUCAS.  ' 

JarnigOi, 
Si  TOUS  m'aimige^^opipup^  4^  même  n 
Demain  vous  seriez  à  moi.  •  . 

CATAU» 

Est-ce  à  moi  q'u'iVfattrs'en  prendre 
Si  not'mëre  ,  qqi  n>a|  p}us  tendre  , 

Se  rit  luaitenant 

De  mon  tourment,  * 
Xt  des  soupirs  d'unpauyje  a«iant? 

•     LUCAS. 

Eb  bien  !  pour  la  contenter, 
faut  TOUS  quitter. 

CATAU. 
Ifon  faut  rester. 

LUCAS. 
Von ,  non  je  ne  puis  plus  attândr*  ' 

CATAU, 

Adie«,il<mc  méobant ,         '  '        ^    • 
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L0CAg. 
Cttnr  ineoBftiBt. 


GATAIT* 

y«-t*«B  :  Xr  rttmtantm 
Atttndfl  dose  va  U»Uat«        / 

M  IcHAU  D« 

Eh  ben ,  eh  ben ,  qu*est-ce  qu'ik  degoisent  ceux-là? 

CATAU. 

Eh  pardine,  mamèrecpî  dît  commeçaque  je  pouvons 
attendre  encore  un  an  pour  épouser  Lucas. 

«ICHAUD. 

Bah  I  est-ce  que  c'est  possible  ? 

gatav. 
Nmhi  dà ,  ce  n'est  pas  possible. 

AOATHX. 

Et  quand  je  te  dis  que  je  le  veux  ;  pons  des  raisons 
peut-être!  michaud. 

Mais  queu  diable  de  raison  peux-tu  avoir  pour  tourmen- 
ter  ces  enfans?  Est-ce  que  ça  ne  te  fait  pas  de  notai? 

aoathX« 
Bah  !  ça  se  pas-sera. 

^  Bf  igHaitd. 
Eh  bcti^  norgué  »  je  ne  pensons  pas  de  même.  Tiens, 
sœur: 

A tm  !  Z>tf  la  fiMJSUaU. 

CoatmapI* ,  dans  notre  jardin , 
Ce  poirier  à  riche  femllage  i 
Tent  qu'on  respecte  son  ombrage 
Son  tronc ,  ma  chère  ,  est  Tigonremx  et  Min  % 
Qae  sa  branche  la  plus  légère  » 
Soit  mutilée ,  il  est  souffrant  ; 
Ainsi  le  mal  qa'on  frit  à  ton  enfiint 
Blesse  tonjoors  le  ccenr  d*nn  père» 

AOATHS. 

Eh  mon  Dieu  !  est*ce  que  je  ne  sommes  pasde  la  Tamille? 
puisqu'il  faut  te  Tnvouer ,  maître  Bastien devait  me  rendra 
aujourd'hui  cent  écus  qu'il  me  doit. 

AIE  X  I>e»frais09m 

Vent-on  plaecr  tet  écm 

La  foole  toos  talonne  % 

Les  termes  sont-ils  échna» 

M  I  C  H  A  U  D. 

Xh  bien  ! 

AGATH  E. 

On  ne  rencuntro  pins 
P^nonae  «  personne  ,  personno. 

MXCHAUn. 

Con;iment  Baatien ,  le  maître  d'école ,  est  parti? 
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'    a.oatkk. 
Oh  !  ni  plus  ni  moins  qu'un  nsarchand  de  la  ville* 

'    MICHAUD. 

Ëli  ben^  bon  voyage..,.  Et  c'est  pourcette  jnisère-Ià  qu9 
tu  veux  faire  le  malheur  da  ces  enfatis  ? 

AGATHE." 

Tredame  ^  quand  ton  fils  apporte  cent  écus  à  notre  fille  ,' 
je  ne  veux  pas  qu'elle  aille  les  mains  vides« 

C.A  T  A  U. 

Mais  ma  mère  un  peu  plus,  un  peu  moins,  ce  n'est  pas 
pour  ce  que  j'ai  dan^  les  mains  que  Lucas  m'ëpousera. 

-■  ■■■  I       >  Il    ■■  ■       ■         n  ■»■■■■     ■     _ '  '  "    'j'^'^^';^*} 

SCÈNE  XIV. 

LESMÊMES,    DORSEUILE.  * 

DORSEUILE. 

Yotis  «vez  raison,  mon  enfant^  mais  bientôt  nousen  re« 
parlerons....  Mon  petite  faites-moi  le  plaisir  de  ranger  ces 
chaises  de  ce  côté....  Et  vous ,  bonnes  gens ,  souvenez-vous 
^e  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure.  Flacez»voiis  là^  et 
&ites  bien  sfttention  à  ce  que  vous  verrez* 

UICflAUD. 

Queu  chieftne  de  magie } 

AGATHE. 

Quand  je  te  disais  que  cet  homme-là  était  un  queuque 

chose. 

'^  »  I  ■  ■■!■  Il  I  ■  I- --  I  .11.- -,  ,,     I  ^ 

SCÈNE    XV. 

LESMÊMES,    SaMBREUIL, 

(  //  est  vêtu  comme  Henri  IV  dans  la  tragédie.  Avant  son 
entrée^  t^ orchestre  foue  une  des simphonies  h^s phf  cçn^ 
mes  des  Français-  ) 

80MBREUIL,  (  déclamant.  ) 

»  C*«it  VB  point  résolu  je  pui^  «t  dès  demiiB 
k  Paru  voit  au  combat  yoler  son  soaTozaiir..., 

*  Sans  doute  qu'aux  plaisicj  trop  souvent  accessibla 

*  iTaîtïOp  pan  ménagé  cette  âme  tfop  sensible.... 
>  Mais  )«  ne  pense  pas  qn'un  amant  suborneur 

*  Ait)a«^aes  dans  mo»  lit  porté  le  déshonneur.,., 

H  I  Ç  H  A  U  D. 

A  boire  ^garçon!        ;    '      / 

Quoi,  vous  n'écoutez  pas  ?,  '  . 

ilICHAUI). 

Qui  ?  ce  monsieur,  je  n*entencls,  rien  ^  ce  qu'il  dit^ 
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80MBR8VIL. 

Vous  B*eiiteo<left  pas  Henri  ^  barbare  ? 
ATottS ,  Hcian  IV?  Verse  donc  FiHot. 
Je  vais  vous  en  convaincre. 

Biribi, 
Ak  façon  de  Bafbari  , 

Mao  «mi. 

.  »  Xeovtt  :  11  eit  des  jours  de  siaietre  préMce  <• 

• .  Oà  rhomine  duii  son  cœnr  elierche  en  tain  son  couraM. 

»  Ce«  an  Tagae  d*effroi  :  It  triate  et  aonUïïe  W-to      * 

»  «B4paad  dans  les  esprits  H  tr4nible  «t  la  terreur       ' 

»  CetétataatUniea.  ' 

MICHAUD. 

A  vot'  santé ,  mon  ami,  roâs  aveas  Pair  bien  malade, 

SOMBREUII.. 

Ohrc^enesttrop. 

^tcnAVDUredùnnant^ 

su  Hoii.  non ,  ce  ii»e»t  pas  là  Biaette . 
Eh  non  «  non,  oe  B'ea»  pas  U  Knon. 
;  SOMBRBDIL. 

Quoi  !  le  ne  suis  moi  ;  je  ne  suis  pas  Heop  ? 

^i^  :  delà  parole. 
UXL  haut  en  bas  ne  snis-ie  point  Jestfon*  a  1. 1^.  v    j*-ww 

n.  noir  Télo  comose  ce'pfinoe  ?  Iaî2.  dV,L\^oT.^i^^»'^* 

iTaî-je  pas  «on  mfme  pourpoint,  Queme  iS.^JLt^lT^ 

Son  épée  et  sa  uiUe  mince  f  ^  manqno-t-il  ? 

lien  air  est  de  même  aguerri ,  .tfICHAUD. 

Xai  pris  pour  bren  remplir  mon  rôle ,  La  parole  ? 

s'o^BRévit,â  part. 

Ah  !  il  me  manque  la  parole  ?  Je  vais  le  donner  un  plat 
de  ma  façon.  *^ 

*  Jf^^W^nfi»  qa*t*|oor  msrqnépouHe  repos 

*  lé  hôte  laborieux  4es  modestes  bameaux 

»  Sur  la  table  moins  bambîe  ait ,  par  ma  bienfaisance  . 
-  Quelques  uns  de  ces  dons  ,  attributs  de  l'aisance.... 

Hem?x 

micSa^ud. 

-  ,     ,  ..,       AIR  :  lie  Afyb«p,e  inay^:         * 

Entends«tiieemi*il  veut  dire?  ^ 

.  p      _,  ï>  ORSlrU  I  LE. 

r\  '       1.     AGATHB.  Mais  ce  mot  doit  ▼ousaolfireL 

Qui  moi?  non.  «.««.^T-T 

NI  C.»A  U'IK 

*^  "  y  *•  ïf'af-^.«ompris  ?  non  ,  sur  ma  foi. 

Hi  moi ,  ni  moi.  x  q  |;,s. 

Ni  mqi ,  nimoi  ,  nî  moi  ,  ni  moi. 

vo^TS«nf  ^°'^^    '•t'''^  '  ^^^^  °^  comprener pas  ce 
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WICHAUD. 

Et  morgue  9  ditea-Ie  donc  comme  lui  ',  ou  ne  tous  en  mê- 
lez pas. 

-  Â^Wi  i  le  Itndi^'rtaiM, 
Des  chanipt  et  <la  Tillage  ,  Sa  parole  était  pins  frano^e  : 

Ce  bon  roi  parlait  toajours  :  Je  Teak ,  disait-il  d'un  mot , 

Mail  à  ce  biau  langage  Que  mon  pénible  ait  le  dimanche 

Jamais  il  n'avait  recours.  La  poule  au  pot.. 

Cest  parler  ça»  ^ 

9  0M3ftEir}lIi. 

Mais  la  gravité du{>er80Biiage.>... 

AIICHAirD. 

£t  morgue  riez  et  chantez  comme  IuL 

s  GMBH  EU  IL, 

Rire  et  chanter  le  jour  de  sa  mort  ! 

Itf  I  c  H  A  u  D* 
Eh  qui  vous  a  prié  de  nous  rappeler  çà.  Je  n'en  avons 
que  trop  gémi. 

AtWit_Mhi>oaùla'vfe,2apie, 
Don  m^ehant  plein.  d*r<i«e..  Mais  parlons  de  la  vie  , 

D'un  prince  avili  ,  De  la  vie 

Qo'lii  rooct  BOUS  amese  »  Chérie  ,. . 

J'tronv'rons  çà>oli  ;  lEaû  perlons  de  la  vie 

D*iro  roi  tel  g^ue.Henxi» 

A  boire  ! 

LUCAS» 

T*ne:ç  papa. 

(  On  entend  chanter  dans  la  coulisse  V'air  :  Cliarxnanta  Ga- 
brielle.  Mlcliaudprét  à  boire  y  s' arrête  tout  court  y  pose 
son  verre ,  met  sa  main  avec  àiiendrissement  à  son  cha-^ 
peau ,  Vote  et  se  lèvet  toute  sa  famille  en  fait  autant, 

—  ■■.-■-■ 

SCÈNE  XVL 

LES  MÊMES,  BEAUCHAMP> 
B  E  A  u  c  H  A  M  p  est  revétu  comme  Henri  If^  dans    Get" 

brielle.  Il  parait  au  dernier  vers  de  la  romance. 
u  I G  u  A  u  D»  en  Pûppercet^ant ,  remet  son  chapeau  ^  se  ras' 

sied  et  dit  -■ 
Tiens ,  ce  n'est  qu'un  jardinier. 

BORSElflLE. 

Ecoutez  donc. 
I  Beau  CHAMP,  a  p^rf. 

I         »  Sulli  que  dirais-tu  si  tu  voyais  Henri  sous  ce  dégui- 
'      »  sèment,  le  dos  chargé  d'une  hotte;  tu  gronderais  bie^i 

*  fort ,  mais  je  te  répondrais  :  je  vais  voir  Gabriellé ,  et  pour 

*  IWour  tout  est  permis.  » 

D0RSEU7LE. 

Eh  bien  l  que  dites-vous  de  cela  ? 


i 


t8  LES  QUATRE  HENRI. 

xichaud. 
Sh  !  le  gaillard  était  bien  capable  de  ces  petits  tour$  lâ..* 
mais  écoutons  le  reste. 

BbauchamPi  chanté  avec  prétention, 

Ooi  >  Otbriell*  •  je  It  |iir t ,  .      Je  ae  «erai  îunaû  pu)ar«  • 

M  I  C  R  A  U  D. 
ï«  ra  ta  U .  ta  U  ta. 

Faix  donc.  d  o  as  e  u ils. 

BEAUCHAMPy  chanlanL 

SoU  pour  jamaû  Tidele  de  mott  e4Mr* 
M  I C  H  A  U  O. 
Bt  fren  t  I^OB  la  rira  dondaine  *  Bt  fir«n  «  fron  la  rira  dotf  doa* 

DomsftaiL.E. 
Comment  vous  ne  reconnaissez  pas..^ 

UICHAUD. 

Là  dedans,  même  numéro. 

AI&  t  ^màne  minut  mm  màp*. 
Beari  tonîoiirt  nns  fiiçon  »  A  ta'  balle ,  Tentre  gvtf  « 

8an<  earimonie  »  U  diaait  d'«n  ton  plus  gai , 

Marquait  >a8qii*à  «a  ohaasea  Q«fl  f  aime  ma  mie  « 

De  la  bonhomie*  O  goé  t 

Qne  faime  ma  bûoI 

nOASEtriIB. 

J*en  conviens ,  ses  expressions  ne  sont  peut-être  pas 
tout-à-fait  les  siennes;  mais  sa  conduite.... 

BEAUCHA&IP. 

»  Silence  s  j'entends  du  bruit  dans  la  forêt  :  des  ligneors... 
»  S'ils  allaient  me  reconnaître....  Cette  tour  est  ouverte, 
3»  cachons-^nous.  »  BiicHAUD^xe levant. 

Henri  qui  se  cache?  Ce  n'est  pas  lui ,  morgue  ! 

'  Beaughamp. 

Attendez  donc,  laissez-moi  cba  nter  mon  air  des  destinées* 

MICHAUD. 

Bah^  c'est  connu  :  ailes  n'iront  pas  loin. 

BSAUCHAMt».      . 

Ceci  est  sublime. 

▲IB.  :  Des  bourgeois  de  Chartres* 

C*est  un  Air  de  bt-aroiire  ,  MICHATTD. 

A6ATHK.  Moi  f  en  sais  rerenn. 

On  rtient  pour  entendu.  La  braronr e  d*nik  roi  n*est  pas  de  rot*  fi^briqne  f 

BEAUCHAMP.  Ces  nobles  soutiens  de  l'état 

Je  prétends  qu'on  y  conrré  ,  Sont  braves  au  sein  des  combats , 

Et  non  paf  eA  miu-que. 

SOMBREU  1  L. 

Il  a  raison. 

a  L'intérêt  de  l'état  «  le  seul  que  )e  préfère ,  * 

»  Est  le  premier  besoin  qne  j'aime  à  saiisCiire. 

*  Beau  G  Ha  MF. 
Savejr-vous  ,  ingrats  quel  taleut  vous  roéprîseir ,  t{  quel 
génie  a  composé  les  airs  que  vous  dédaignez  ?     , 
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Bbauchamp. 

Air:  J'ai  f  m  partont  dans  mes  9(^ag»s, 
i^ar  ta  toneliante  mélodie  •  Stratoniùe ,  à  rattonr  fidèle  » 

U  aat  càrrigar  un  iyran  e  Par  la  gloire  a  sn  le  payer  « 

Chacun  est  foa  ds  ta  folie  St  du  jardin  de  Gabrietle , 

St  plearè  arec  Ariodan  :  Loi  seul  a  caeilli  le  laurier. 

BTI  CHAUD. 

Grand  bien  lui  fasse  :  c'est  dommage  qu'il  ne  finisse  pas 
comme  il  commence.  Lucas. 

Eh  gare ,  garé,  saiwons-^ous,  en  v'ia  un  qui  va  tout  tuer. 


É^-i. 


SCENE  XVII. 

LES  MÊMES,  B ATAILLARD. 

Cil  est  vêtu  comme  Henri  IF  dans  la  hataiUe  cTIvrj^y  armé 
de  pied  en  cap:  s(Hi  entrée  est  annoncée  par  l'ouverture  de 
cet  opéra.  J 

B  A  T  A  t  L  L  A  tt  t) ,  avec  emphase. 
«  Maréchal  d'Aumont,  maréchal  d*Humière,  la  Tre- 
»  moille,  Thorigny,  Ihirfort,  et  toi,  brave  Scomberg, 
%  voici  mon  plus  beau  jour  :  la  bataille  va  se  donner  dans 
»  les  plaines  d'Ivry ,  si  je  suis  vainqueur  Paris  m'ouvre  ses 
»  portes  :  les  Parisiens  sont  bons  par  caractère ,  royalistes 
m  par  nature  $  reconnaissans  par  penchant.  Il  nous  faut  tine 
»  neure  pour  rejoindre  l'armée,  une  autre  heure  à  table, 
»  et  si  le  dîner  était  prêt  dans  une  heure,  dans  trois  heures, 
»  M.  Roger,  je  serais....  triomphant.  » 

M  I  c  H  A  u  D. 

Qa'est*ce  donc  qui  a  dit  tout  ça  ? 

fiATAlLLARD. 

C'est  Henri  IV.  m  i  c  h  a  u  d. 

Eh  ben  l  morgue  sti  là  n^a  pas  ^eur ,  c'est  dommage  qu'il 
s'en  vaiil:e  si  couramment. 

,    DO^SEV  J LIE  j  à  parL 

Oh!  il  â  raison,  mais  poussons  jusqu'au  boût«...  belle 
Catau  suivez— moi.  *  ,  {iù  sortent.^ 

SGÈNEXVIII. 

LES  MÊMES,  excepté  BORSEUILE  et  CATAU. 

M  I  c  u  A  u  D^,  d  BataUlard, 
Mon  capitaine ,  v'ià  deux  rois  que  f  ons  détrônés ,  con- 
8olez«-vou8  enseinble. 

BAT  AILLARD. 

Gomment?  micha*ud. 

Est-ce  qu'un  bon  prince ,  un  brave  homme  ^  quand  il  va 
bifiû  faire  perdsoK  teins  à  se  vanter  d'avance  ?  nçnni,  neuni  j 
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A  I  R  :  J'aim»  à  datuêr  urne  ronde. 
Sa  binblnnce  empr«Mé»  Xt  sa  grande  ixam  occupée, 

BVtttaie  pas  ao  ehamia  »  Moins  d*réeUt  que  da  l'hoimetir , 

Ami  vit*  qae  d*M  pe^uéo  ,  Coqfia  à  ta  laaia  épéa 

Xa  biaalaU  «ort  da  aa  naiîu  L«  «eeret  da  aa  ràkmwt. 

BATAILLARD. 

Comment ,  messieurs ,  vous  vous  êtes  laissé  juger  par  cet 
bomme«là  ?  sombbe-itil,  déclamant. 

•  0«i  t  )m  croit  Toir  enfin  n«  dernière  joarnéa  , 

»  Mac  noir t  pravsaalimaBs  ma  m'ont  fa|naiatroaipé«...«« 

BBAUCKAMP. 

Est-ce  qu'il  y  aurait  du  danger?... 

SOMBR^VIL. 

Poltron  !  il'Vons  sied  bien ,  avec  votre  hotte  et  vos  bou- 

Juets,  de  venir  me  disputer  l'honneur  de  représenter  Henri 
ans  un  ouvrage  que  tout  Paria  admire. 

beai;ghamp. 
Et  le  mien  donc  ?  ne  fait-il  pas  déserter  les  champs  et 
courir  de  dix  lieues  à  la  ronde  ? 

A  tH: 
Mon  plan  ast  conduit  sagemant  «  SOMBREtJIL. 

Chaque  «cène  votu  intére«ae  •  Oqi  ,  Paris  ast  émerreillé  « 

St  tout  iniques  an  dénouement  Toilà  pourquoi  f  lorsqn^on  la  donne } 

Cfaarnia  et  séduit  dans  cette  pièce.  '  Chacun  craint  tant  d'être  fbulé 

Que  Ton  n'y  Toitiaauia  peraonde. 

BEAUCHAMP.  , 

Aveugle  que  vckis  êtes,  demandez. à  nos  amia s'ils  oat 

C^tte  peui%  SOMBREUIL. 

£t  demandez  aux  nôtres  ce  que  nous  vallona. 

A I  B  :  à^ArUquin  cjfieheur. 
Da  l'avtanr  qui  ni*a  fait  parler ,  D'ailleurs ,  i*i1  peint  mal  les  léroi , 

Saches  que  la  France  s'bonove  ,  C'est  "par  amitié  pour  les  dames  ; 

B  B  A 17  C  H  A  M  P.  Il  peignit ,  sous  dks  traits. 4  haanc  » 

Je  sais  que  pour  le  consoler  ,  Le  mérite  des  femmes. 

Plus  d'au  iQCcès  Tattend  encore.  '  ' 

AGATHE. 

Eh  mon  Dieu!  frère,  quoi  d^nc  que  fe  voyons  venir  pa^'-^à? 

■il'.  ■  »  '  ii;.!..    ^i^w  l^^teççBBp9ae^^ 

:  SCENE  XÏX. 

LES  MEMES,  CATAU,  DORSEUILB. 
(  Us  sont  habillés  comme  d^ns  la  Partie  dechafise.) 
DORS  BU  ILE  ,  il  entre  enlenaru  des  assiettesi 
Dites  donc,  ma,c)ière  Cata-U),  où  faut-il  porter  ce  que  je 
tiens  là?  eATAU. 

Et  laissez^œoi  faire  :  parcKhè,  VK)n  cher  mb&bfeur,  vous 
avez  toujours,  les  mains  fourréi^  partout. 

HdB-SEUiLB,  rangeant  des  jchaisèsi.  ' 
Eh  bien ,  eh  bien ,  je  ne  me  mêlerai  plostdeirleit.T.;  votA 
qui  est  fait»  {A  /7<irf)  quel  plaisir  t  )^ai  donc  encore  une 
foie  la  satisfaction  d'être  traité  comme  un  hotnnre  ordi- 
naire, de  voir  la  nature  humaine  sans  déguisement  :  c'est 
charmant  ^  ils  ne  prennent  seulement  pas  garde  i^moh 
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CATAU. 

Monsieur^  voudrail-il  se  rafraîchir  d'un  varre  do  cidre? 

DO  RS  EU  ILE. 

De  votre  main ,  belle  Cataii ,  il  sei:a  délicieux. 

eu  tem  bras  se  J 

CATAU. 

Pardine,  monsieur,  vous  êtes  bien  libre  avec  les  filles. 

MICHAUD. 

.    Monsieur  ! 

DORSEU  ILE. 

Pardon ,  papa  Michaud  ,  mademoiselle  Gitati  m'avait 
transporté,  je  n'ai  ma  foi  pas  ëtë  le  maître  de  m.oi. 

M  I  CHAVDyâpart, 
Mon  boQ  Dieu  î  qu'est-ce  que  je  vois  ? 

.     DORSJS  U  IL  E. 

Vous  m'avez  très-bîea  reçu  et  je  veux  demeurer  votre 
ami  au  moins ,  M.  Michaud. 

'      M  1  c  H  A  ù  D. 
Oui  ,  mes  enfans ,  v'iâ  le  bon  Henri. 

^Al  R  :  Dan*  te  tem  A' une  cruelle, 

^  Le  rqUà.  jc»  princefûm^f e  »  Vous  qui  fakes  ehnétiec  li , 

Sf esprit  gai,  ce  cœar  si  bon  :  Imitez  ce  brave  homm'  Ik  , 
En  amonr ,  «n  guerre  ,  à  tabla  Car  v*là 

•Partout fOyenx  compagnon  Comme  en.  France  du  les  afme. 
C'est  ben  lui-niéme  .•  (  ils  se  précipitent  à  tes  gençur*  ) 

DORSëuiLE,  avec  attendrissement. 

Relevea-vdus ,  mes  bonnes  gens ,  relevez  -vous ,  mes 
amis ,  je  le  veux ,  mes  enfans,  relevez-vous ,  je  V4Mis  l'or- 
donne, hichaub. 

Ah!  jamigoî ,  sarpëgoi ,  il  me  semble  que  je  suis  le  grand 
père  de  mon  grand  père.«.  d  o V  seuil», 

ph  ça ,  mes  çtrfans ,  j'ai  bien  des  engagemeus  à  ren^pUr; 
ici.  Vous  ne  si|:^vez  pas  >  KL  Michaud ,  que  j^ai  promis  à  la 
belle  Catau  dé  lui  faire  épouser  un  certain  Lucas ,.  soa 
amouté'ùx ,.qui estplu.^  riche  qu'elle  de  cent écus ,  et  pour 
arranger  cela,  voilà  trois-cents  livres  que;  je  îui  donne. 

A  G  AT  HE  ,  se  jutant  à  ses  pieds» 

Cps^inentsire?'  -• 

MCHAV  D  y  Ja  retenant. 

Oh  !  que  t'es  bête  :  est-ce  que  tu  ne  vois  pas.... 

t)ORSEÛILE. 

Chère  Agathe,  si  j'étais  le  roi  de  France  ,  ce  serait  dix 
mille  francs  qu'il  faudrait  donner  à  Catau  ;  mais-  le  direc- 
teur Dorseuiie  vous  offre  cent  écus  qui  vous  manqoeat 
pourceadre  ces  en£aiis  heureux. 

AGATHE* 

Ah!  monsieur. 
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DORSEUILE. 

Si  VOUS  ne  consentez  pas  que  je  fasse  ce  nr^sënt  k 
votre  aimable  fille,  vous  nie  le  rendrez  qaana  vous  le 
pourrez.  mi  osa  no. 

VMi  encore  parler  comme  Henri  lY ,  morgue! 

OORSEyitE. 

Quant  à  vous,  messieurs,  vous  conviendrez  que  de  tous 
les  Henri  qu'on  peut  montrer  aux  Français,  j'ai  trouvé 
celui  qui  valait  le  mieux.  sombre  Vil, 

•  Certec  »  sans  en  rougir ,  je  sais  de  TOtre  avif . 

~et  si  vous  me  trouvez  assez  sombre, 'assez  caverneux  pour 
jouer  votre  Conchini..«.  beauchamp. 

Moi  assez  léger  pour  votre  duc  do  Bellegarde.... 

OORSEUILE. 

Cela  vaut  fait  :  M.  Bataillard  est  tout  équipé  pour  mon 
capitaine  dps  gardes  >  nous  répéterons  demain. 

michaud. 
A  Lieursain ,  et  je  régale. 

DOaSBUIl^E. 

A  Lieursain  soit. 

Beauchamp. 

Il  est  certain  que  si  le  tems  est  beau ,  ce  ne  sera  qu'une 
fournée  de  perdue.         dorssuii.£* 

Perdue  monsieur  !  apprenez  qu'un  jour  passé  avec  les 
amis  d'un  bon  roi,  est  tin  jour  bien  employé  pour  des  Fran- 
çais. BBAUCHAMF. 

Allons,  allons,  voilà  qui  est  dit,  cela  nous  dédommagera 
de  certains  traits  de  votre  parodie. 

'  '       DORSEUILË. 

Eh!  messieurs,  consolez-vous. 

AIR:  Cest  e€  qui  mû  console. 
Tont  ce  qa*on  fait  y  tonC  09  qa*oo  dit  »  AGATHE. 

Toat  ce  qu'on  pesée ,  oa  qo'on  écrit ,  Po«r  citfrmer  tons  les  cœurs  »  PlùlU 

Tout  «'est  que  cemédie ,      .  BtalaMes  roses  «  ses  lys , 
Et  de  nos  travers ,  de  oqs  goûts ,  C'est  une  comédie.  ^ 

Vous  reacoBtroos  autour  de  nous  •  Phriné ,  qui  veut  aussi  des  eorars  » 

Partout  la  parodie.    .  "AcbèiclesAiémes  conleurt, 
tue  AS.  YoiUU  parodie. 

Orphise ,  en  flattant  son  mari ,  B  £  A  U  C  H  A  M  P. 

Glisse  un  billet  à  son  ami ,  On  fit  1er  Maris  corrigées , 

Voilà  la  comédie.  Les  Femmes  et  leur»  droits  téit^  t 
t*ép0ttx ,  en  quittant  sa  mpitié ,  C'est^là  la  comédie. 

De  Lisette  presse  le  pié ,  Sdus' d'autres  habits  .  d'autres  nome 

Voilà  la  parodie,  l^asaissent  les  maris  garçons  , 
MICHAUD.  Voilà  la  parodie. 

Au  poids  de  l'or,  dans  son  salon  ,  -  Ç  A  ï  A  U ,  ow  PiêbKc. 

2>anii.^irendsa  protection  \  Par  respect  pour  le  bon  Hsnri  $ 

C'est  une  cpmédie,  lUessieuf  s  vous  avea  applaudi , 
Dans  l'antichambre  son  laquais ,  Opéra ,  tragédie .    . 

Firenda  des  nrrfaes  sur  les  placett ,  Soyez  aussi  bons  aujourd'hui 

Voilà  la  parodie.  Puisque  c'est  not*  respect  penr  loi  • 

Qiti  fit  la  parodie.. 


\ 


\ 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


C  M,  Henry. 
^  M.  Auguste, 


SANCERRE,  Eaocé  à  Horteose, 

sous  le  nomdeFLORBELLt. 
ÏORLIS ,  amoureux  d'Horte  nse  j 

qui  ne  le  conoait  pas.  3Î,  SevestC 

EORTKNSB  SOLANeE,  promise  à  San- 

cerre  dès  l'âge  de  lo  ans.        Me.  Desmares^Thésigny* 
MARTON,  suiv)iikte  d'Hartease.  Me.  BlossiviUe. 


La  Scène  est  à  Choisy^  près  Paris,  chez  mademoiselle 

Solange. 


AVIS. 

Il  n'y  a  d'Edition  avouée  par  TAuteurjCrUe  celle  dont 
les  Exemplaires  sont  signés  par  l'Editeur» qui  poursuivra 
les  contrefacteurs  »  conformément  à  la  loi. 


JAI. 


L  E 


MARI    SUPPOSÉ, 


COMEDIE. 


Lt  Théâtre  représente  un  salon  ^  table  à  droite  y  cabinet 
à  gauche ,  dans  lequel  le  personnage  doit  être  vu  du 
Spectateur, 


SCENE    PREMIERE. 
M  A  R  T  O  N ,  F  O  R  L  I  S. 

(  Ils  entrent  chacun  d'un  côté,  ) 

M  A  R .  T  o  K ,  ^  Forlis. 
Vous ,  à  Choisy ,  monsieur  ! 

F  o  R  L  ï  s. 
J'arrive. 

BIT  A   R  T    O   N. 

En  ce  séjour^ 
Quel  motif  si  pressfint  vous  a  conduit  ? 

F   Ô    R   L    I   s. 

^  I^'apiQur. 

Rappelle-toi  ce  bal  ^.pii  radoral;>le  Hqrfei^fie , 
Par  ses  traits  enchanteurs ,, sa  gi^âce  et  sa  décence , 
Fixa  tous  les  regard^. 

M  A  R  T  .0  ^, 

^  J,e  rp'en  spuviens ,.  api<ès  ? 

F    O.R   LIS. 

A  ce  bal,  déguisé  spi^up,çQstume  4p$iîs , 
Sans  être  recoqau  ,;ÇQ.uvti3aiit  chaque  belle , 
Je  promenais  gaiment  mon  boinixiage  infidèle  ; 
J'apper^^s  ta maUre^sse ;  immobile,  étonné. 
Par  un  cbarme  invincible,  à^sçs  pieds ^qnchainé. 


(4) 
3'oublîai  tout;  mon  cceur,  plein  d'une  douce  ivresse , 
Bâtait  complaisamment  l'instant  de  sa  faiblesse  ; 
Enchanté,  subjugué  par  ce  joli  minois. 
Je  crus  aimer  alors  pour  la  première  fois, 
Bt ,  devenu  timide  en  cette  circonstance. 
Sur  mes  feux ,  comme  un  sot,  je  gardai  le  silence. 

M   A  R  T  O  N. 

C'est  fort  bien  débuter. 

F  o  R  £  I  s. 
Je  sus  le  lendemain 
Que  mon  enchanteresse  avait  pris  le  chemin 
De  sa  terre.  Aussi-tôt  je  fis  mettre  en  campagne, 
Et  l'intrigant  Lafleur ,  et  le  rusé  Champagne. 
Tous  deux  ont  de  Paris  couru  les  environs» 
Interrogé  les  gens ,  visité  les  maisons , 
Et  m'ont  enfin  appris  qu'à  Choisj  retirée  , 
Hortense  de  Solange  y  languit  ignorée. 

Bi  A  a  T  o  y. 
Et  vous  venez,  rempli  d'un  espoir  séduisant, 
A  la  société  rendre  un  objet  charmant?... 

F   o   R   L   I  8. 

Tu  l'as  dit  ;  ze%  attraits  me  font  tourner  la  tête , 
Et  je  viens  tout  risquer  pour  faire  sa  conquête. 

H  A  R  T   o  H. 

Air  s  jidieuy  je  îejuis^  etc. 

Voui  n*avez  pas  perdu  de  temps 
Four  voler  sur  les  pas  d^Hortenst. 

F   o   R   £   I  S. 

Marton,  le  succès  des  amans  ''"  ''4- 

Dépend  souvent  de  leur  présence. 

Du  plus  habile  des  coursieri 

Aussi  j*égalc  la  vitesse  , 

Lorsque  je  fuis  mes  créanciers, 

Quand  je  cours  après  ma  maîtresse* 

M   A   R  T    o   K. 

Vainqueur  en  mille  endroits,  vous  échouerez  ici  ; 
Car,  quoique  fille  encore,  Hortense  a  son  mari. 


7    O    E   L   I  s; 

Son  mari  ! 

M   A   R   T    O   N. 

Qui  jadis  fut  choisi  par  son  père. 

F  o  a  L  I  s. 
Comment? 

M  A  B  T  o  V. 

Monsieur  Solange  et  monsieur  de  Sancerre  , 
Divisés  d'intérêt  par  un  procès  fâcheux  , 
Four  confondre  leurs  droits  ,  résolurent  entr'eux 
D'unir  leurs  deux  enfans  ;  la  chose  étant  pressée , 
Au  jeune  de  Sancerre  Hortense  fut  fiancée. 
Il  avait  quatorze  ans,  et  ma  maitresse  dix , 
Quand  l'intérêt  forma  ces  nœuds  mal  assortis  $ 
£t  Sancerre,  oubliant  le  lien  quiTengag») 
Sans  avoir  reparu  depuis  ce  temps  voyagïe. 

F  o  R   L  I  8. 

Depuis  dix  ans  entiers.  !... 

Air  :  Du  Peintre  Français. 
Dix  ans  sans  parler  de  retour. 
O  Dieux  !  quel  excès  de  tendresse  \ 
Oh  !  je  crois  sans  peine  à  l'amour 
DeThomme  qui  fuît  sa  maîtresse. 
Cependant,  sans  t*indisposer , 
Sans  ternir  d*aussi  beaux  hommages , 
A  Sancerre  on  peut  supposer 
Un  peu  de  goût  pour  les  voyages. 

M  A   R  T   O  N. 

Je  n'exagère  pas.^ 
D'abord,  en  Allemagne  il  fut  porter  ses  pas  ; 
Ensuite  il  parcourut  la  Prusse ,  l'Italie, 
La  Suisse;  il  revenait  enfin  dans  sa  patrie 
Quand  la  guerre  éclata;  notre  futur  époux , 
Qui  de  se  signaler  sans  doute  était  jaloux  , 
S'engage,  nous  l'écrit,  et  part  sur  un  corsaire 
Qui  le  mène  tout  droit  dans  un  port  d'Angleterre. 

F  o  a  L  I  8. 

On  le  fit  prisonnier  !...  i.^ 


C6> 

M  ▲  f  T  O  V. 

II  Test  eocor  vraiment  I    . 

F  o  m  I.  I  8. 

Il  Test  encor ,  dis-tu  ? 

Aîr:  Diies-mU  Viuit  de  votre  dme. 

Victime  des  uittci  alarmct 
gui ,  Mir  CCI  bor<U,  ont  icUté , 
Sancerre  aux  Anglais  rend  les  armes  , 
Moi,  je  les  rends  à  la  beauté. 
Quoique  séparés ,  j*ose  croire 
Noire  sort  égal  en  ce  jour  ; 
Il  est  prisonnier  de  Ja  gloire  ; 
je  suis  prisonnier  de  ramour. 
If  A  R  T   O  ^. 
Votcc  sort  AU  ^ien  ne  pept  gikite 
Se  comparer  avec  ^aiipn  ^ 
L*un  est  prisonnier  volontaffe ,' 
L'autre  par  force  est  en  prison  ; 
Prés  de  Tobjet.qui  vous  engage. 
Des  fleurs  forment  votre  lien  ; 
Vous  chérissez  votre  esclavage  , 
Il  brûle  de  rompre  le  sien. 

.PçpaU^U  n^qîs^poortaiit 
Il  parle  de  retour. 

F  o  R  L  I  s. 
Et  la  sensible  Corteose 
Accueille  avec  transport  cette  aimable  assurance  ? 

M   A   a   T    G   K« 

Ma  maîtresse -a 'ifingt  fit» ,  c'est  l'âge  du  bonheur. 

9  o  a  L  'I  s.     • 
Je  veux  faire  le  sietil 

.M   A   R   T   O  Vi 
IF  0:R  I<  il   s. 

Non,  non^JB'^ienftid'avoir  qae  idée^exAellent^y 
Et  je  compte isar lui; «a (maîtresse ieat)Qhaimante 9 
Et  comme,  de  Sancerj^ ,  elle.n'^i  pu  garder   . 
Le  moindre  souvenir ,  je  vais  sans  p.hi^.jtl^fd^,» 
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Profitant  d'une  absence  à  mes  vœux  favorable , 
[kl'aaooacer  sous  son  nom. 

M  A   B   T   G  ^. 

La  ruse^.. 


F   O  R  11   I  s.  h 


Est  excusable*».: 
II  A  &  T  o  *. 

Mais,  c'est  risquer... 

F  o  R  L  I  s. 

L'audace  est  le  lot  des  amans» 

M  A  R  T   o  N. 

Je  crains  encor... 

F  o  R  i<  I  s. 
Pour  prix,  de  tes  soins  complaisans^, 
Marton,  je  te  promets,  en  cas  deréjussite. 
Mille  écus ,  et  Lafleur... 

M  A  R  T  o  v>  À  demirgagnées 
HéL 

F  o  R  II   I  s. 

Cette  offre  mérite 
T7n  peu  d'attention. 

M  A  R  t  o  H. 

Doublez  les  mille  écus , 
Monsieur;  Lafleur  alors  passera  par-dessus 
Le  marché. 

F  o  R  li  I  s. 
Te  céder... 

MA  R  T   o  K. 

K'est  point  une  folie. 
On  ne  peut  trop  payer  le  bonheur  de  sa  vie  I 

F  o  R  L  I  s. 
Allons,  c'est  arrêté;  va  pour  six  mille  francs. 

M   A   R    T   o   N. 

Ah  !  pour  votre  bonheur,  je  fais^  des  vœux  ardeos  I 
is^  quand  paraitreiz-vous  sous  le  nom  deSancèrre? 

F  o  R  li  r  s. 
pans  une  heure,  au  plus  tard ,  je  reviens  d'Angleterre  ; 


(8) 
Hortense ,  avec  transport,  me  reçoit  en  ces  lieut. 
La  joie  est  sur  son  front,  l'amour  est  dans  ses  yeux: 
Sur  mes  malheurs  passés  elle  verse  des  larmes. 
Daigne  me  présager  un  destin  plein  de  charmes. 
Et,  pour  me  préparer  à  des  momens  si  doux , 
Me  prodigue  les  noms  de  futur  et  d'époux... 
Moi ,  loin  de  parUger  le  désir  qui  Tenflâme , 
Je  lui  dis...  de  ce  ton  qu'on  croit  partir  de  l'âme: 
C'est  à  mon  amour  seul  qoe  je  veux  te  devoir  ; 
Te  mériter ,  Hortense ,  est  mon  unique  espoir  j 
Ton  cœur  avec  le  temps  m'appréciera,  je  gage... 
Peins-toi  sur  son  esprit  l'effet  de  ce  langage  ! 
A  ma  délicatesse  on  ne  s'attendait  pas. 
Elle  en  est  enchantée  !  et  moi ,  j'en  ris  tout  bas  : 
II  n'importe ,  à  mon  plan ,  je  suis  toujours  Edèle  ; 
Chaque  jour  par  degrés  je  me  fais  aimer  d'elle, 
Et  quand  je  vob  enfin  que  son  cœur  amoureux 
Partage  mes  désirs,  brûle  des  mêmes  feux, 
Et  tremblant  et  confus,  à  ses  pieds  je  me  jette , 
J'avoue  en  rougissant  notre  trame  secrette  ; 
Je  lui  peins  avec  feu  mon  ardeur,  mon  trausport... 
De  ma  supercherie  elle  se  plaint  d'abord  ; 
Mais  à  l'amant  qui  plaît  aisément  l'on  pardonne: 
Hortense  me  sourit ,  et  l'amour  me  couronne: 

M   A   R    T   O   H. 

Fort  bien  imaginé ,  pourvu  que  le  mari 

Ne  vienne  pas  ,  monsieur ,  en  arrivant  aussi , 

Détruire  tout  d'un  coup  votre  douce  espérance. 

F  o  R  L  I  s. 
Huit  jours  me  suflBiront  pour  captiver  Hortense. 

M   A   E  T   o  N. 

Il  vous  faut  des  papiers. 

F  o  a  L  I  s. 
Je  n'ai  besoin  de  rien. 
Arrêté  dans  le  bois ,  on  m'a  tout  pris. 

M   A   R   T   o   N. 

Fort  bien. 
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F   O   R   L   I   f  r 

Â.vec  ce  qae  }e  sais  des  familles  Solange 

Et  SanceiTtf ,  je  pais  m'en  tirer  comme  un  ange. 

M  A   a  T  G  N. 

Mais,  ne  serez*vous  pas  reconnu  par  ici?... 

F  o  a  L  z  s. 
C'est  la  première  fois  que  je  viens  à  Choisy  ; 
On  ne  m'y  connaît  point ,  et  d'ailleurs  je  soupçonna 
Qu'Hortense,  ici,  ne  voit  et  ne  reçoit  personne? 

M   A    R    T   o    N. 

Un  seul  homme ,  un  voisin  qui ,  depuis  quelques  moit 
S'est  fixé  dans  ces  lieux ,  vient  la  voir  quelquefois. 
Mais  sans  aucun  dessein  I...  il  se  nomme  Florbelle^ 
Bortense  avec  plaisir  l'admet  souvent  chez  elle, 
Dans  ses  sages  conseils  elle  a  beaucoup  de  foi. 

F  o  a  L  I  s. 
C'est  bon;  je  le  prierai  de  lui  parler  pour  moi. 

M  A  R  r  o  N, 
Justement  le  voici, 

F  OKLis,  lui  remettant  une  bourse» 
Sur  tout  ce  qui  nous  touche 
Garde  bien  le  secret  I 

H  A  R  T  o  K9  prenant  la  bourse. 

Vous  me  fermez  la  bouche. 


SCENE    II. 

SANCERRE ,  sous  U  nom  de  Florbelle,  MARTON, 

FORLIS. 

8AVCERRE. 

Marton  ,  chez  ta  maîtresse  est-il  jour  ? 

3(1  A  a  T  o  N. 

Pas  en  cor. 
Monsieur. 

SANGERRC,  ,à  part. 

Un  étranger,  (^haut.)  A  celle  heure  elle  dort?... 


(lO) 

V  ▲  m  T  o  k; 

Je  ne  sais  {mais  fe  vais  ^  si  moDsieor  le  souhaite, 
La  rejoindre  ;  peut-être  est- elle  à  sa  toilette; 

Alors  je  lui  dirai  quHci  monsieur  l'attend. 

F  O  R  L  X  s,  àparî. 

Un  Toisin  de  cet  âge  a  tout  l'air  d'un  amant. 

SAHCSRRS.à  Marton. 

Un  mot*  (6ax.)  Dis^moi  quel  est  ce  monsieur  ? 

II  A  R  T  o  11 ,  ]bQS  à  Sancerre» 

Un  jeune  homme 
Amoureux  )  fou  dHOTortense. 

aAKCBRRS,  bas  à  Marton^ 

Ah!  j'entends  !•«,  on  le  nomme?... 
H  A  m  T  o  n  9  bas  à  San/c^rre. 
ïorlis. 

roRLiSyà  part» 
On  s'entretient  de  moi, 

M  A  R  T  o  H ,  repenani  à  Forlis. 

Sans  nul  détour 
A  monsienr  de  Florbelle  avouez  votre  amour  ^ 
II  pourra  vous  servir. 

sANCERREyà  part. 

J'entrevois  du  mystère^ 
FORLIS,  bas  à  Forlis, 
Mais,  s'il  l'aimait  !... 

M  A  R  T  o  V,  bas  à  MartonZ 

Qui  !..f  lui  ?..  je  réponds  du  contraire. 
Un  philosophe!...  un  sage!... 

F  O  R  L  I  s,  bas  à  Marton, 

Â  des  jeux  comme  nous. 
H  A  R  T  o  N,  ba^  à  Forlis, 
Celui-ci  n'en  a  point.  Allons ,  dépéche^-tvpus;  ^ 

Car,  madame  en  ces  lieux  de  suite  ya  se  rendre.  j 

FORLIS,  bas  à  Marton. 
Je  cède  à  tes  conseils. 

M  A  R  T  G  xr,  sortant. 
Bon. 


(It) 


■»11— III      1      I        mAm^ÊÊ^*à 


SCÈNE    lit. 

FORLiS,  SANCERRE. 

SANC£liltfi,â  part. 

Je  brûle  d'apprendre 
Quehprojtts!... 

.    F  o  R  L  I  s ,  à  part  ^  le  regardant, 

.  En  effet ,  ii  n'est  pas  dangereux 

Entre  bous  deux^  le  choix  ne  peut  être  douteux. 

SANCBRAE,  regardant  Forlis. 

On  peut  le  redouter. 

r  o  R  L  I  s. 

De  l'adorable  Hortense 
Vous  avez  «  mVt-oa  dit ,  toute  la  confiance  » 

Monsieur? 

8A»CERRB. 

Elle  m'estime  un  peu. 

T  o  B.  L  i  ê^ 

Tous  ses  secrets , 
Je  le  pense ,  vous  sont  connus  ? 

8AMGXRRE. 

Mais ,  à  peu-près* 
[  à  part.  )  Où  en  veut-il  venir? 

FORLIS. 

On  vante  sa  constance 
Pour  un  jeune  imprudent  de  qui  la  longue  absence 
L'expose  à  des  dangers  très-communs  à  Paris  ; 
Pour  son  futiir,  enfin... 

s  A  N  C  E  R   R   E. 

J'aurais  été  surpria 
Qu'elle  eût  pu  l'oublier.   • 

FORLIS. 

Et  pourquoi  fe  vous  prie  ? 
Lorsqu'on  est  à  vingt  ans  fraîche,  aimable  et  jolie. 
On  doit  aimer  un  peu  tous  ceux  qu'on  sait  charmer. 

Air  î  Avec  vous  sous  le  même  toit. 

Ghef-d*œuvre  heureux  du  créateur  ! 

De  nos  ▼œuz  douce  récompense  ; 

La  femme ,  par  un  sort  flatteur , 

Dans  Tamour  met  son  existence  ! 


(la) 

€••  tcvl  dctif  en  de  charoMr» 
Son  bonfaemr  cit  d*étrc  chtrie. 
Quand  oa  ne  vil  que  pour  mimer  ^ 
Ou  doit  aimer  toute  la  vie. 

SAKCKEEK. 

Cependant,  {à  part)  ce  discours  commence  à  m.'alarmer 
Un  peu. 

r  G  R  I*  I  8. 

Le  cœur  s'enflamme  aisément  i  cet  âge, 
Ff,  dans  ce  cas,  tant  pis  pour  l'amant  qui  voyage* 
C'est  sur*tout  en  amour  que  les  absensont  tort  ; 
ISous  pouvons  entre  nous  en  convenir. 

SAXCIRRB,  avec  contrainte. 

D'accord.J 

Air  :  FaudeviUe  des  Félodferes. 
L*amottr  à  son  frère  touvent 
A  joue  plut  d*un  tour  lemblable. 
j^vand  l\m  exigeait  un  serment, 
L*autre  écrivait  sur  le  sable. 
F   G  R   L  I   g. 
En  fait  d*épouz ,  coDvenez-en  ; 
Quelque  soit  pour  eux  sa  tendresse  , 
Il  faut  les  voir  à  chaque  instant 
Pour  se  les  rappeler  sans  cesse. 

8AJICSRRS. 

Mais  la  feune  Solange  est  sage  autant  qu'aimable. 
Et  je  crois  en  tout  point  sa  conduite  estimable. 
F  o  R  L  I  s  y  d'un  ton  avantageux. 
Estimable...  oh  I  très-fort...  Aussi ,  dans  mes  discours^ 
De  son  futur  absent  je  Tentretiens  toujours. 
8ANCBRR£,  ironiquement^ 
C!e5t  trop  aimable  à  vous. 

F    G   R   II   I  8. 

Instruisez-moi  de  grâce..» 
De  son  retour  prochain  on  dit  qu'il  la  menace  ? 

s  A  N  G  £  R  R  Sy  souriant. 
Menace  est  un  peu  fort*     . 


(»3) 

W   O  Wi   Im  t  u 

Oui ,  l'oB  prétend  c{a'îl  doit 
Arriver  ea  ces  lieux  plutôt  q«e  Toa  ne  croiu 

SAHCXEAX,  avec  ironie. 

ir  :  Du  FaudevSU  de  Foliaire  chez  Ninon. 


Loin  de  la  beautë  qa  à  ton  sort 
Depnit  long-tcmpi  Thymcn  engage  , 
Je  taisqa*un  êpoax  peot  eucor 
Vouloir  prolonger  son  voyage  ; 
liais ,  empressé  de  Tacbercr , 
Prenant  la  roate  la  plus  sûre  , 
n  ne  pent  trop  tôt  arriver 
Quand  elle  n*est  que  sa  future, 

FORi<lA,a  pan. 
(  a  Saneerre.  ) 
Ke  perdons  pas  de  temps.  Vous  cherchez  à  me  ttîre 
La  vérité. 

SANCERRE. 

<^ui!  moi?  non. 

F    o   R    L    1    s. 

Monsieur  de  Saneerre 
Est  en  ces  lieux. 

8ANCBRRE. 

Vraiment  (à  part,  )  m'aurait-on  reconnu  7 
F  o  R  L  I  s. 
Quelqu'un  digne  de  foi  dans  ce  château  l'a  vu. 

8AH>cBRRC,  intrigué  n 
Impossible  9  monsieur. 

F  o  R  L  I  s. 
Je  vous  le  certifie. 
•  iiLjiC£ARE,à  part. 

Quel  fâcheux  contre-temps  1  . 

F  o  R  1i  I  s,  à  pari. 

Gela  le  contraxie. 
8  A  V  c  s  R  R  9»  . 
Depuis  que  ]e  me  suis  fixé  dans  ce  canton,  ^ 

Il  ne  s'est  présenté  personne  de  ce,nom* 
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Ce  peu  de  mots  suffit.'      (  il  plie  là  lettre  et  met  F  adresse.  ) 
«  A  mademoiselle  Hortense  Solange ,  à  Choisy.  » 

Que  d'époux ,  je  le  croi , 
Devraient  de  leur  retour  prévenir  comme  moi  ! 

SCENE    y. 
MARTON,    SANCERRE. 

M  A  E  T   O   H. 

Madame  dans  Tinatant  ao  salon  va  paraître. 

SAHCSEEX. 

Dès  qu'elfe  j  descendra ,  remets-lui  cette  let  tre. 

M  A  a  T  o  V. 
Ouiy  monsieur.  (  elle  regarde  la  lettre,  )  AIi  !  mon  dieu  1 

SANCXEEE. 

Qu'as-tu  ? 

M  A  E  T  o  K. 

C'est  surprenant , 
Vous  avez  là  «  monsieur ,  un  dangereux  talent. 

s  A  H  c  X  E  E  X. 

Lequel  ? 

M  A  E  T   o  H. 

On  ne  saurait  aussi  bien ,  fe  vous  jure , 
De  monsieur  de  Sancerre  imiter  l'écriture. 

SANCXEEX. 

Mais,  la  main  de  Sancerre  a  tracé  ce  billet. 

M  A   E  T   o  V. 

Ah  !  monsieur  avec  moi  veut  faire  le  discret. 

Il  a  tort  ;  car  Marton  est  dans  la  confidence  ; 

Je  puis  vous  en  convaincre  en  vous  disant  d'avance  •  ^ 

Ce  que  doit  contenir  cet  écrit  précieux  ; 

Grâce i  vous,  le  futur  va  paraître  en  ces  lieux. 

saugxeee,   étonné. 
Tu  m'écoutais  !..... 

M  A  a  T  o  N. 
Ti  dmic  I  quelle  horrible  pensée  ! 
Qui ,  moi ,  vous  écautier  I  étais*je  intéressée 
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k  surprendre  un  secret  qui  m'était  confié? 
De  monsieur  de  Forlis  l'amour  m'a  fait  pitié.' 

SANCEERE. 

àh.  1  je  vois  à  présent.... 

M   A   a   T   G   N. 

Hortense  se  désole, 
II  faut  bien  que  quelqu'un  ,  tôt  ou  tard  ,  la  console; 
Autant  vaut  que  ce  soit  un  jeune  homme  charmant 
Dont  elle  est  vivement  aimée. 

saucsere,  avec  contrainte»    ^ 

Assurément. 
Mais,  ce  futur  qu'on  fait  arriver  ?... 

M  A  a  T  G  N. 

Oui ,  la  ruse 
Estnn  peu  forte;  mais  l'amour  lui  sert  d'excuse, 
£t  d'ailleurs  ce  moyen  e;st  gai,  convenez'-en  ? 

SAKCERRS,  à  part. 
friponne  !  (i  MarionJ)  Oui,  le  moyen  en  effet  est  plaisant» 

M  A   R  T   O  N. 

Air  :  J'ai  vu  parvient  dans  mes  voyages. 

j*étâis  bien  certaine  d'avance 
Qu*il  aurait  votre  assentiment. 
Puisse  en  ce  jour  ,  l'aimable  Hortense  ^ 
Accueillir  notre  jeune  amant. 

SANCERRfi. 

Ah!  c*est  le  premier ^  sur  mon  Ame, 
Que  je  vois  dans  ce  pays*ci  , 
Emprunter,  pour  p1a;re  àla  femme  , 
La  figure  de  son  mari. 

.      M   A    R   T   O   N. 

Sous  le  nom  du  futur  nous  allons  l'introduire  : 
C'est  fort  bien ,  mais  il  faut  qu'il  tâche  de  séduire , 
De  captiver  Hortense,  et  de  s'en  faire  aimer. 
Ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'il  pourra  l'enflâmer. 
Quelle  que  soit  enfin  sa  juste  impatience , 
Ifa  maîtresse  ne  peut ,  après  sa  longue  absence  y 
Recevoir,  accueillit  dvec  empressement, 


(i8) 
Un  époax  qui  ne  l^st  que  de  oom  seulement. 
Il  faudra  qu'avec  art  monsieur  Forlis  s'y  prenne  , 
Qu*i!  accoutume  Hortense  à  supporter  sa  chaîne , 
A  le  voir ,  à  Taîmer ,  à  lui  servir  d'appui, 
A  ne  pouvoir ,  enfin,  être  heureuse  sans  lui. 
Pour  atteindre  au  bonheur ,  il  faut  en  homme  sage 
Différer  de  jouir ,  pour  jouir  sans  partage. 

SAHCIERS. 

Un  tel  plan  à  M arton  fait  honneur. 

M  A  A  T  o  V. 

N'est-ce  pas  ? 

SAHGXERB. 

Mais  ta  jeune  maîtresse,  avec  autant  d'appas. 
Est-elle  I&>re  encor  d'aimer...  Qui  afi  présente  ? 

M    A   R   T   O   N. 

Depuis  que  je  lasers ,  tranquille ,  indifférente. 
De  ses  attraits ,  madame  éblouissant  Parin , 
A  donné  de  l'amour ,  mais  n'eu  a  jamais  pris. 
C'est  bien  le  meilleur  cœur ,  le  plus^doux  caractère! 
Aubsi  combien  j'en  veux  à  ce  monsieur  Sancerre , 
Qui,  dédaignant  le  prix  d'un  semblabl.e  tréspr  ^ 
Fiancé  depuis  dix  atas  n'est  pas  épou^  encor  1 

sANCERax,  souriant» 
Tu  t'en  venges  aussi  de  la  bonne  maniàre. 

M   A   R  T   o  N. 

Et  si  madame  allait  passer  sa  vie  entière 

A  l'attendre  toujours  sans  le  revoir  jamais. 

Le  temps  du  bout  de  l'aile ,  en  effleurant  ses  traita. 

De  leur  tendre  fraîcheur  altérerait  la  grâce. 

Comme  un  songe  léger  la  saison  d'aimer  passe  , 

Et  ma  maîtresse,  en  vain  attendant  ce  retour  , 

Passerait  dans  l'ennui  la  saison  de  l'amour. 

s   A   K   C   s   R    R    £. 

Et  Marton  ne  veut  pas  qu'ainsi  la  saison  passe? 

M  A  n  t  o  H. 
Il  est  vrai,  Marton  veut  que  tout  soit  à  saplacsi' 

s   A   N    c   £   R    R    É. 

L'amant  qui  dans  ces  lieux  est  introduit  par  àous^ 
Va  prendre  cependant  celle  du  jeune  époux. 


••• 
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M  ▲  R   T   O  X. 

y  eu  la  faute  au  dernier. 

s   A   N   C    E    R    R    Ê. 

S^il  revenait  ? 

M   A  A   T  >0  Vé 

D'avi^ice, 
Fe  vous  réponds  que  DOQ.    ^ 

SANGERRE. 

»  • 

On.le  disait  en  France  !... 
M  A  R  T  G  N)  confidentiellement, 
e  suis  sur  ce  point  la  mieux  instruite  que  vous 
L  Londres ,  en  ce  moment  il  est  àous  les  verrous. 

s  A  N  c  £  a  R  Sy  à  part. 
^e  pourrais  d'un  seul  mot...  Mais,  non  ,  il  fau(;  se  taire* 

BT  A    R  T   O  N.  , 

)n  l'a  fait  prisonnier  ^li  milieu  de  la. guerre  ; 
Madame ,  que  j'entends ,  vous  apprendra  comment. 

s   A   H  G    E   R    R    E. 

Slle  approche  !.  «  je  sors  et  ce  suis  qu'un  moment. 
Profite  avec  esprit  de  cet  instant  d'absence 
our  lui  donner  la  lettre. 

M    A    R   T   9   N. 

Oui  y  Monsieur, 
S  A  N  c.E  R  R  Efàparlf  en  sortant. 

Sa  présence 
fe  pourrait  qu'augmenter  te  trouble  où  m'ont  jette 
>es  projets  de  Marton  ;  fujoiis.  {U  sort.  ) 


i**i 


SCÈNE    ï^  1  î. 
M  A  R  T  O  N,  seule. 

as   A   R'T   O   H. 

En  vérité^ 
/on  croirait  qu'à  Madanie  il  eée  aussi  prétendre  I. . 
1  a  tort...  Quand  on  aime  on  doit  {e  faire  entendre  ; 
ar ,  si  la  vanité  jamais  ne  touche  un  cœur , 
Vop  de  timidité  nuit  souvent  au  bonheur. 

(  JSn  voynht  Horttnseqiti  entre,  ^ 
^a  voici  !...  chaque  jour  la  rend  encor  plus  belle» 


1 
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SCÈNE    y  1  1  l. 

HORTENSE,  MARTON. 

HomriHSB,  enirarU. 
Je  crojab ,  au  saloO)  trouver  monsieur  Florbelle? 

M  A  m  T  G  K. 

Notre  aimable  voisin  reviendra  dans  l'instant  ; 

HORTEN8X. 

Il  s'ennuyait  tous  seul  sans  doute.  ^ 

M   A   R   T    G    H. 

En  l'attendant 
Daignes  un  peu  jetter  les  yeux  sur  cette  lettre 
Que  pour  vous  tout  à  l'heure  on  vient  de  me  remettre. 

HORTINSI,  regardant. 
Ciel  !  elle  est  de  Sancerre ,  (  elle  lit,  )  II  arrive...  aujourdliuL 

M  A  R  T  o  H. 

Vous  allez  donc  enfin  vous  réunir  à  lui  ! 

HORTSnsB,  soupirant. 
Ah  I  que  n'a-t-il  plutôt  achevé  son  voyage  I 

M   A   R   T    G   N. 

Souhait  charmant  I  songez  i  son  triste  esclavage. 

HORTBNSE. 

Eh  !  comment  l'oublier  quand  il  fait  mon  malheur  ! 

Air:  De  Ténitrs. 

Quand  tu  me  vis  dam  le  silence  » 
Triite  et  rêveuie  tour- à-tour  , 
Pleurer  lei  jouri  de  ion  absence  , 
Invoquer  celui  du  retour. 
Au  seul  bonheur  de  charmer  et  de  plaire^ 
Mon  cœur  se  livrant  sans  détour  , 
Demandait  moins  le  retour  de  Sanccrr* 
Que  la  présence  de  Tamour. 

M  A   R  T   O  V. 

Que  dites*vous? 

HORTENSE. 

Marton y  puis-je  t*ouvrir  mon  cœur? 


(ai) 

>  U   A   R   T   O   N. 

L'intérêt  que  je  prends  à  ma  chère  maîtresse 
Lui  répond  du  secret. 

HORTSNSE. 

Connais  donc  ma  faiblesse. 
J'aime...  j'aime,  Marton. 

M   A   R   T    G   N. 

£h  !  madame ,  à  vingt  ans , 
C'est  ce  qu'on  fait  de  mieux. 

H  o  a  T  E  N  s  B. 

J'ai  combattu  long-temps; 
Mais,  un  charme  secret ,  un  penchant  invincible. 

M   A   R  T   o  K. 

Âh  !  d'un  premier  amour  le  pouvoir  est  terrible  I 
Je  m'en  souviens. 

HORTBKSI. 

Celui  que  fadore  en  secret 
T^e  peut  que  m'honorer.  Jeuqe ,  aimable ,  et  discret , 
A  sou  cœur  la  vertu  ne  peut-être  étrangère. 

M   A   R   T    o    K. 

Ils  sont  tous  sans  défauts  dès  qu'ils  savent  nous  plaire. 

HORTENSE. 

Sancerre  n'a  jamais  «  si  je  m'en  souviens  bien, 
Promis  d'être  parfait. 

MARTON. 

Quand  on  ne  promet  rien 
On  est  bien  moins  sujet  à  manquer  de  parole. 

HORT    ENSE. 

Peut-être  est-il  jaloux  ,  faux,  grondeur  ou  frivole? 

MARTON. 

Cette  prévention  doit  avoir  son  danger. 
Avant  de  le  connaître  on  ne  peut  le  juger. 

HORTENSE. 

Quand  il  serait  parfait  puis-je  l'aimer  encore! 

M  A  R  T  o  N ,  i  part. 
Cela  va  mal...  (  haut.)  L'objet  de  voire  choix ,  l'ignore. 

Cependant...  : 


(at) 

H  O  &  T  X  H  8  I. 

II  est  vraù 

M  A   E  T   O  V. 

Feut-êire  votre  amour 
ITest-il  peÎQt  ^hr  ken  cœur  pajé  d'un  doux  retour  ? 

HOATSN3X* 

Ah  !  si  l'en  crois  ses  yeux  et  leur  muet  langage , 
L'amour  que  j'ai  pour  lui  saos  doute  il  le  partage; 
Mais  il  est  un  moyen  de  m'en  assurer  mieux. 

M  A  JL   T    G  ^. 

Et  quel  «tt-il  ? 

.    SOATBHSB. 

Je  vais  l'exiler  de  ces  lieux. 

M  À  A  T  o  N* 

A  merveille  I 

A  partir  qUe  Florbeliè  s'apprête. 
lie  retour  de  Sancerre  est  uu  prétiBxte  honûéte 
Dont  je  vais  me  servir. 

M  A  a  T  o  ir. 

Oui ,  vous  eratïi  drez  qu'ici 
Votre  futur  époux ,  eo  tranchant  du  mari , 
De  cette  liaisos  k^  prenne  un  |ieu  d'ombrage. 

HORTXNSX. 

C'esE  cela  justement, 

M  A'  n  .T  o  ir. 
Semme  prudente  et  éage^ 
Sacrifiant  dès^Iors  le  plaisir  au  devoir , 
A  cet  amba^  uaiesant  vous  défenéei  l'eapvâr , 
tVous  exilez  l'amant... 

H  o  «  *r  s  n  6  B. 

N<^il  V  Marton  ;  jei  h'catle 
Que  le  seul  étranger  qui ,  muet  et  décile  ^ 
Recevra  de  senMi^ld  Toitltte  de  mè  quitter  ^ 
Mais  l'amant  1...  oh  It'amânt  doit  s'aHeadre  à  rester. 

ni'  A  A  ip  b  Itv 
Daignez  donc  m'expliquer... 
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FlorbeUe  est  jeune, aimable , 
Et  Fbynieii ,  avec  lui ,  ne  peut  qu'être  agréable^' 
SI  soQ  fironi  attristé ,  ses  yeux  chargés  d^amour^ 
De  l'état  de  son  copur  m'instruisent  en  ce  jour  ; 
Certaine  d'être  aimée  aussi*tot  el  sane  CfMnte, 
Je  couronne  des  feux  4ont.)e  res^en^  l'atteinte. 

M  A  &   T   o  N. 

Quoi  ! 

H  O   R  V   &  V  s   i* 

Mais  s'il  n'a  pour  moi  que  ce  doux  8?iit9IMIt^ 
Moins  tendre  que  i'^wottr ,  plua  durable  p«Uftil9$i 
5i  son  cœur  peut  ençpr  choisir  une  ajutre  9inie, 
Qui,  de  soins  et  dfaoïour,  sache  embellir  sa  vie , 
Sans  plainte,  sans  regret,  de  moi' j'éloignerai 
Celui  qui  m'est  bien  cher  sans  doute ,  fe  saurai 
N'écouter  que  la  voix  de  la  raison  sevérè , 
Et  trouver  le  bonheur  dans  te  choix  de  niôn  père. 

Air:  fionqxir^e  tQMiq\$j[:^  aifi^., 

Si  froidciiieatt  il  m-éooutc  , 
Attsû-tôt  il  paftiva^    . 

H  A  Rr  T  p  HT  ,  a  p^rtp 
Ah  !  lOD  projet  nooi  dërqiu,e» 

(  à  Hqrtense,  ) 
je  comprcodi  fort  bien.  cçU;  , 
Avec  FlorbeUe ,  lam  doute , 
Que  votre  amour  partiraf 
8  o  E  T  II  If   8  Xr, 

}eii*assure  pat  ceU|« 

U  A  &  «*  O  K  ,  a-  JW0i 
GoAmcnt  le  tMer  d^  U? 

H   G   H  T  I   N    S   B, 

Ah  !  ram.ojur  vi^t  saiii  4u*iin  j  pense  ! 

M  •  A  R  T  O  N, 

Et ,  lam  qu*o^  f  pp9sp ,  îjl  i*ei|  va* 
Mail ,  pur ,  il  réiiite  à  Tabsence. 


(»4) 
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M  ▲  A  T  O  H  ,  À  pari.  H  o  a  T  1  ■  I  «. 

Oui,  Florbclte  partira  «         ,        .         A  nom  cob«c  je  ton»  4é^k 
liais  Tanonr  noua  reliera.  Que  le  mien  rttittcra. 

(  Marton  swii,  ) 

SCÈNE    IX. 

.    H  O  R  T  E  N  S  E,*eiifc. 

Sabceiii  de  mon  choix  ne  peut  me  faire  un  crime; 
Il  doit  n'avoir  pour  moi  conçu  que  de  l'estime  : 
Il  se  contentera  d'un  pareil  sentiment. 

Air  :  Il  n'est  pas  temps  de  nous  quitter, 

Fent-ékre  va-t-il ,  en  ce  jour , 
M'en  Umoiguçr  quelque  surprise  ; 
Mais  par  mon  père  à  son  amour 
Je  ac  suis  encor  que  promise* 
En  France ,  hélas  !  plus  d*un  mari 
Perd  le  bonheur  par  son  absence. 
Plus  heureux,  Sancerre  aujourd'hui  « 
N*en  a  perdu  que  Tespérance. 

Mais  Florbelle  parait....  Il  s'approche  en  tremblant. 
Comme  le  cœur  me  bat  ! 

SCÈNE    X. 

SANCERRE,    HORTENSE. 

SAifCXRRB,  à  part. 

Elle  est  triste ,  pensive  y 
A  son  chagrin  l'on  voit  que  son  époux  arrive  : 

HORTEHSE. 

Ah  !  Elorbelle,  c'est  vous  ! 

s  A   K   G   E  a   R    E.     • 

Daignez  en  ce  moment 
Recevoir ,  ma  voisine-,  ici  ûion  compliment. 

HORTENSE,    vweWient» 
Quoi ,  vous  savez  ?... 


t  A   K  C   B  B    R    B. 

Je  sais  que  le  jeune  Sancerre; 
Au  gré  de  ses  désirs  a  quitté  TAngleterre. 

HOBTI^NSB. 

Nous  ne  tarderons  pas ,  en  eflTet ,  à  le  voir. 
Car  il  est  à  Paris  depuis  hier  au  soir. 

s   A   N   G   B   B    R   B. 

Sancerre  vient  s'offrir  à  de  nouvelles  chaînes. 
Un  nœud  charmant  lui  va  faire  oublier  ses  peines. 

HORTBNSB. 

Jadis ,  par  nosparens ,  cet  hjmen  fut  prescrit. 

s  ▲   N   C   B   R   B   B. 

La  nature  commande  et  l'amour  obéit. 

HO    BTBNSB. 

L'amour  I...  puis-je  en  avoir  pour  Sancerre  7 

s   A   H   C  B  R   R   B. 

Qu'importe 
A  son  jeune  futur  quand  une  femme  apporte  ; 
Ses  vingt  ans,  ses  attraits ,  de  l'esprit ,  des  vertus , 
Un  cœur  libre  1...  peut-il  rien  exiger  de  plus? 

HORTENSB. 

Air  :  Faudeville  de  V Avare. 

11  est  vrai ,  Tanour  passe  vite. 
Mais  ce  Dieu ,  pour  nous  plein  d*attraits  y 
Vient  quelquefois  quand  on  Vévite , 
Ou  n*ëchappe  point  à  ses  traits. 
Son  pouvoir,  surpassant  la  nôtre  » 
Il  est  donc  prudent  entre  nous 
D'aimer  d'avance  son  e'poux. 
Pour  ne  pas  en  aimer  un  autre. 

SANCBRRB.  \ 

Cela  peut  arriver  à  ces  femmes  légères  , 

Aux  devoirs  de  Thjnlen  tout  h,  fait  étrangères , 

Que  l'on  voit  au  plaisir  toujours  sacrifier  ; 

Qui  prennent  un  époux  comme...  on  prend  un  caissier» 

liais  une  femme  sage  ,  ah  !  vous  devez  m'en  croire  ^ 

De  la  fidélité  se  compose  une  gloire 

Toujours  sur  la  sagesse  elle  règle  ses  goûts  » 
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Et  s'immole  ayt c  joie  eox  Tœox  de  son  éppar. 
A  ses  moindres  désira  elle  se  sacrifie  ; 
Rien  ne  lui  coûte,  enfin,  pour  embellir  la  vie 
De  celui  que  l'hymen  sut  nntr  à  son  sort; 
Bt  si  d'un  feu  léger  son  eosor  brûlait  encor  : 
S'il  s'ouvrait  aux  désirs  d'une foHe  tendresse. 
De  ses  jeunes  eofans  la  première  caresse, 
Comme  un  solige  importun  dissipant  son  erreur. 
Ainsi  qu'à  la  vertu  la  rendrait  au  bonheur. 

HOaTXNSS. 

Votre  morale  est  douce  ^  aimable,  et  )e  la  goète. 
ïlorbelle;  la  raison  s'exprime  ainsi,*  sans  doute. 
Mais  l'amour  avec  elle  est  rarement  d*acoord. 

s  A  K  c  X  a  m  a. 
Dans  un  cœur  vertueux  elle  n'a  jamais  tort. 

HOATXVSX. 

Mon  ami ,  c'est  souvent  selon  la  circonstance. 

sAKcxaax. 
Le  devoir  avapt  tout. 

HoaTXNSB,  à  part  ^  et  piquée, 
A  taot  d'iodiflférence 
Je  ne  m'attendsis  pas. 

sANCCRai»^  fort. 

Je  la  chagrine  up  peu. 
Mais  son  dépit  charmant  me  vaut  presqu'un  aveu. 

HOKTEMSB^a  /P^ft. 

Allons  ^  je  vois  qu'il  faut  que  fe  le  congédie. 
Quel  dommage  ! 

SANCi;RRE,à  part, 

A  ses  pieds ,  je  passerait  ma  via. 
HOiTaircB,  à  part. 
Du  courage,  {haia,)  Florbetle  ?... 

SAIIQ»«R|LX, 

HoaTXNsB,  ave<i  timiilUé  e(  ^tmVfOS, 

Sancerre,  on  vous  l'a  dit  >  ys^  r«ve,oiç  ifâ, 
J'ignore  jusqu'où  peut  aller  siv  d^fiauca... 


iv» 


p7) 
II  ne  vous  connaît  point,  rarâon. 

s  A  KG  £  a  R  M  f  l'àidéni  un  peu, 

0«ii  ^  tiaim  pr6senc« 
L'oSusquerairl...  .  «  >    . 

H  o  E  .T  s  ir  f  s  y  vive9fMi$. 

Croyez  A  ia  douleur  ^ue  j'ai, 
s  A  ir  G  s  a-«  tjàpartf  srôt&thnt. 
J'attendais  un  aveu,  je  reçois  mon  congé. 

H  G  B  T  X  H  ft  E,  â  part  y  avec  surprise* 
Il  sourit  I 

s  A  N  c  E   R  R  E,  à,  part. 
Accueillons  l'ordre  de  bonne  grâce. 
C'est  pour  me  recevoir!»  au  fait  que  l'on  me  chasse. 
(SANCERR  E /ait  un  mouvemeut  comme  pour  sortir,") 
HORVBil8«)  avec  ^ivàciXë. 
Mais  il  s'en  va ,  je  crois!.. 

DUO,    Air  I^ouveou. 

t  Ar  ir.  C   I   R   &   S. 
Qaoi?  vous  m'ckilez,  Hortcnse  ? 

nORTENSZ. 

Je  U  dois  .à  mop  ^pouz. 

SAN    CSRItX. 
Vous  exigez  mon  absence? 

H    Ô    tl    T   È    N    s    E. 

four  éviter  %Qii  courroux. 

s  A  N  G  B  &  il  fe4 
Tu  me  f^ls  ^  dtuic  espiértact  ! 

Il  o  R  T  E.  N  8  E. 
J^utlle  espérance  aviez-vous  ? 

SANCERR    I. 

^  je  dois  garder  le  sileute. 

HORTENSt. 

(  ^  P^^^-  )  J'interprète  soi  silence.' 

C  ^^^'J       Quel  est  cet  espoir  si  doux  ?  . 

SANCERR    E. 

Mon  devoir  est  de  me  taire. 

HORTENJSÊ. 

Soh  devoir  est  de  se  taire. 

^   A    N    C    E   R   &   E. 

til  t»irfàiit  je  yyil  dét)laitti« 


^         H  O  A  T  X  H  •  s; 

CoÉipCes  sui^  mon  sèle , 
Sar  m  tendra  unltié  pour  yobs. 

à  A  H  G  I  A  A  I. 

Apprt  aet*aiot  ?. . . 

HOATIVSX. 

Bit D  encor ,  s'il  vous  platt. 

SABCXEAI. 

Je  m*jr  perds,  sur  nn^oî. 

HOATSHSK. 

Rassurez-yous  (  ce  jour  m'offrira ,  je  Tespère , 
Un  époux  dans  Florbelle ,  un  ami  dans  Sancerre. 

i  C  E  N  B    Xi. 
HORTERâE,  iA.lltrCBRR£ ,  MÀRTON. 

K  A  A  T  o  N,  accourant. 
Madakb,  un  équipage  entre  dans  votre  cour; 
Tout  annonce  que  c'est  monsieufb 

HOATKHtl^ 

Déjà!... 

UÀATOlCtii  part. 

L'amour . 
lï*eût  pas  dit  ce  mot  là^ 

SAHCBAAX,^  part. 

Je  vkiii  dbiife  ^ii*  paraître 

Notre  étourdi  ! 

HôAtiUsis; 

Je  tremblé;.. 
K  A  a  ï  O  Dr,  ifùnhftitment. 

Oili  i  èe  jilidsir  p«n^4treM. 

H  G  A  f  lE  1r  <&  1,'^  6âhcerre. 
EWIfef^)  iâbii  aM  ;  lié  ^Air«iitre  à  ses  yeux. 

s  A  V't  i  i  ft  t^fiàtiheru. 
Oh .  je  ne  le  crains  pi  s  I ,.   ^    . 

iioATBNsx.   , 
..<   .}  Gnobea^QAïa.en  ces  lieux  ? 
Là...  dans  ce  cabinet...  Vous  m!iBO(«l|4Ce9S)  Florbelle, 
Et  vous  me  jugerez» 


(3i)  .i. 

Jamais  ui^e  q^e^çll9.  ... 
Entre  Sancerre  et  moi  iie  e^iu:c^y^tffT99t« 

H  o   R  T  £  N  •>  R ,  ^n  UJ<)r^.^t.  i  emm. 
K'importe...  Prouvez-moi  que  vous  sf^vez  «iimr» 

8   A   N  G   SI   a  «^  %,  4  i?^'*' 

La  situation  est  vraiq^ eat  a^z  dl^^e. 
Voyons  comment  il  va  s'acquitter  dQ,moYiré^lei| 

(  Jl  entre  <fa|i^  h  cabin^f  y  ^^r^pi  ^çri^ï 

HOKTBNSa. 

J'entends  du  bruit.,  c'est  lui. 

SANCEiiRB,  dans  h  cabinet. 

Voilà  donc  mon  rival  I 

«  ■ 

Sancerre  entre  dans  un  cajififie^  ou  il  pfiut  être  vu  du  spectateur^ 

&  C  E  1)1  E    X  i  L 

HORTENSE,  lORUS,  SANGERRS,  dans  U  CQbwfiÙ 
HOETSiiss,  d  paHy  Hgardafêt  F^rlU». 

Il  faut  en  convenir ,  je  le  croyais  plus  mal. 

F  G  R  L  I  s ,  a  part. 
C'est  elle.  (Aau/.)  Après  dix  ans  d'une  cruellf  absence- 
Je  revois  et  j'embrasse  enfin  ma  chère  Hortense  I 

HORTENSB,  froidement. 
Quoi,  monsieur!  j 

F  o  R  li  I  8. 

Je  jouis  de  ce  ten^e  embarras  S 
A  me  revoir  sitôt  tu  ne  m'attendais  pas  \ 

HORTRNSB. 

Depuis  dix  ans ,  nionsieur ,  j'attends  vetre  arrivée. 

F  o  R  x.  i  s. 

Air  : 

Enfia ,  au  gré  de  Okcs  dssiri  t 
.  Met  yeux  oiit  pu  fixer  tes  chsrmei. 
Témoin  heUretix  de  tes  toupies , 
'     Jt  puU  tioTettre  un  tef  lac  à  tes  l»rin<l  »  i 


(3a) 

A  mon  cœur  4ttu ,  tramf  ortë 

Ttt  uli  offrir  par  ta  présence 
« 
Le  plaiiir  en  titAiii  , 

Et  le  bonbenr  en  eipëraiice. 

Du  plas  doux  des  plaisirs  mon  ame  était  privée; 
Loin  de  toi  j*ai  langui* 

HOETEMtX. 

J'en  ai  souvent  douté, 
s  A  M  c  E  E  a  Efdansle'cabineim 
II  fkiet  dans  son  début  assez  de  vérité. 

F  G  E  L  I  s. 

Le  chagrin... 

HOETBHSE. 

Sur  votre  ame  exerçait  son  empire. 
F  o  E  L  I  s. 
Fermes  lettres,  Hortense  aurait  pu  s'en  instruire  ; 
Loin  de  celle  qu'on  aime  est-il  quelque  bonheur  ? 
La  crainte ,  les  ennuis  assiègent  notre  cœur. 
Heureux  !  quand  le  secours  d'un  agréable  songe 
Vient  suspendre  nos  maux,  et,  par  un  doux  mensonge , 
Vous  retracer  les  traits  d'un  objet  adoré, 

HOETEHSB. 

Air  :  Dans  ce  sallon  où  Du  Poussin. 

Un  rtvc  est  toujoars  impoiteur. 
L'Intrigant  rêve  la  richeue , 
L*amant  cède  avec  le  bonheur 
La  constance  de  sa  maitreste. 
Souvent,  dam  des  moment  li  doux  , 
Bercé  par  le  dieu  du  mensonge  , 
Ou  rêve  que  Von  est  époux... 
Mail  rhymcn  ceise  avec  le  tonge. 

Loin  de  moi  votre  cœur  pa>  l'amour  égaré 
Oubliant  notre  hymen... 

F  o  R  II  I  s. 
Ah  '.  c'est  me  faire  injure  ; 
A  mon  «mour  pour  toi  pouvais-je  être  parjure  ? 


(3S) 

KO  A  T  I  H  S  S. 

Aif  i  De  Doche.ou  la  Fie  la  plus  jqIU. 

Sans  ccsic 

A  U  tendresse 

Livrant  vos  jours 

Par  mille  amours , 
Vous  savct  en  doubler  le  eoun. 
Goasttnt  aux  grâces , 
,  Soivant  leurs  traces , 
Français  léger , 

Prompt  à  changer. 
Vous  ne  cherchez  qu'à  Toltiger. 

Votre  imé 

Calment  s*enflime  9 

Et  deux  beaux  yt\x% 

En  totts  les  licax 

Comblent  vos  vœux  s 

Mais  la  plus  belle 

Pour  vous  est  celle 

.  Qui  ,  ninspîrant  que  le  deiir» 

Fuit  le  plaisir. 

Fidelle 

A  la  cruelle 

Vous  la  quittes 

Quand  se»  bontés 

Livrent  son  cœur 

A  votre  ardeur. 

Ah  1  la  constance 
Malgré  Tabsence 
Ne  put  jamais 
Avoir  accès 
Dans  le  çœnr  d'un*  amant  français, 

F   O   R    t    I   s. 

Et,  monsieur ,  pour  ne  pas  renier  son  pays  , 

A  fait  tout  comme  un  autre  et  peut-être  encor  pis. 

F  o  a  L  i'  s. 
Hortense,  n'as-tu  pas,  pour  juger  ma  constance , 
Le  témoignage  sûr  de  ma  cojrespondance. 
Pour  te  peindre  mon  feu,  pour  accroître  le  tien , 
Je  t'écrivais  c«t  fois  par  jour,   : 

5 


C*4) 

H  0  1  1  f  V  «  E, 

Oui ,  c'est  fortUTen  i" 

Mais»  ne  s^épouse-t-on  »  monsieur  »  que|}our  «'écrire  ? 

p  o  A  i<  je  s. 

On  s'épouse,  il  est  vrai,  pour  s'ai  mer,,  se  le  dife^ 

Et  je  brûle... 

H  o  A  T  K  H  a  K«.   , 
Un  moment...  Que)^u*mlvetre  amour  , 
Je  ne  saurais  ,  monsieur,  le  pajev  de  fefeun 

F  o  a  i«  I  s. 
Mais,  nous  sommes  6ancé»,  et  mon  cœur  qw  t'adore, 

H   p   R  T    t  H«a  C*- 

Ah  !  quand  on  me  donna ,  je  aa'ignoraia -encore. 

Rappelez-vous  qu'après  tous  ces  pco^èt  d'hymen 

Pour  l'étranger,  monsieur ,  veus  parlitea  soudain.* 

Je  restai  seule  alors  pour  soulager  «nm  père 

Dont  la  mort  l'an  dernier  termina  ta  carrière, 

Qui  vous  a  loin  de  moi  retenu  si  fong-temj>s  ? 

Eh  quoi  !  mon  cher  futur ,  c'est  au  bout  de  dix  ans 

Que  vous  venez  enfin  réclamer  ma  tendresse. 

Et  l'accomplissement  d'une  affreuse  promesse. 

Mon  père  vous  choisît  pour  être  mqq.  épe«x  ; 

Excepté  celui-là ,  quels  titres  avea-veus  ? 

Vous  étes-vous  donné  la  peine  de  vewsiphire  ? 

Non,  monsieur,  jusqu'à  Londres,  attffft  i^rter  la  guerre, 

Et  n'appréhendait  pas  que  l'on  pât  à  f  arîir 

De  mes  faibles  attraits  se  décknrev  épnk 

Trouver  par  son  amour  le  chemiit  dé  moii  ame... 

II  ne  faut  pas,  monsieur,  trop  compter  sur  sa. femme. 

r  o  a  t  I  s. 
On  peut  compter  sur  toi.. 

H  a  R  T  x-  v  s  ei' 

•Won  ^  «rdutz^  q^'Vîti  dès  tfffax 
Un  jeune  homme  charmafit,,  aimable^,  gracieux. 
Des  plus  doux  ,sei^tim^n#  «n'e  pnéseiaiél^étoâi^e^  ' 
Que  ses  vœux  m'ont  cbarmé^  et  que»  fë  îëi'  pattà'ge , 
Qn'à  l'espoir  d.'êtr.e  à  lui ,  m'ajrane  osé  Jii*tc?f , 
Je  ne  vous  attendais  que  poutwi^i^fWèf. 


SAifc»»»»   dànt  le  cabinet 
Aveu  clu^rmant  I     .  "• 

I 

*■  o  ■  i  rs,  i  part. 
..       „  Je  ioo«  MD  rôle  fort  aimable. 

A.r  :yf>vsvem»<lucraie  ^«^r  J  ,«We.  deDugai-Trouîo. 

*•  o  a  L  I  S. 

Je  croy#fr4  votre  sagètte. 

8  A  K  C  JE  a  A  E. 
Oh  !  «oflime  il  TtsM  Mupëfaic  « 
Pour  applaudir  \  ma  tcndrcHc  , 

av«  «'«a  avecvoas  vu  l'objet  î 
Je  veu^  vont  U  faite  c#iinaitr«. 

*•  o  «a  t  I  a. 

De  moi  voui  vous  moquez ,  je  crois. 
HO  R  rtvi  8   E. 
Voi  7eu«,  en  le  voyant  paraître  , 
Ne  pourront  qa*ëproiiver  mon  choix, 

B.  M   I   Z   M   B    L   1. 

\  Son  }  Embarras  est  estrlme. 

Son  I  *^^  "**  P«'»  <le  jaloux. 

Le  jeune  futur  n*est  pa»  mém« 
Accueilli  comme  un  vieil  époux. 

»    O    R    L    I    s. 

Fuis-je  renoncer  à  vous  plaire 
Lorsqu*cn  vous  tout  sait  nous  charmer. 

.  a  o  a  T  B  N  s  t.  ^  - 

C'est,  en  me  disant  \t  ton  traire, 
Que  vous  pourrez  vous  faire  aiwer. 

BNSEMBI,!. 

Ah!  mon  embarras, est  extrême  ,  etc. 

H.  q  a,  a?  S  V  sa, 
7a  tel  hymea  pour  vous,  m  p^m  être  agréablo. 

,  .  .  »  o  a  ï,  I  «V 

lois ,  nos  pères... 

H  o  a  T  ç  H  s  a, 
Crojaient  faire  notre  bonheur. 


B   Q    Wi  M»  l  Sk 


Vous  m'aimerti. 

H  o  A  T  I  M  s'  X. 

Jamais 

Votre  injuste  froidear 
F  o  a  L  I  s. 

Ne  résistera  poiot  1  ma  brûlante  flâme. 

HoaT   KXSX. 

J*aime,  je  vous  Tai  dit,  et  de  tonte  mon  âme. 

F  o  a  £  I  s. 
Belle  réception  pour  un  futur  mari  I 

SAKCBREB,  daus  U  cahimU 
Pour  le  coup  son  projet  a  fort  bien  réussi. 

HoaTansa,  appdani» 
Marton  I 

F  o  a  I.  I  s» 
Que  faites- vous? 

H  o  a  T  I  N  s  a; 

N'est-il  pas  nécessaire 
Qu'elle  aille ,  sur  le  champ ,  prévenir  un  notaire 
De  se  rendre  en  ces  lieux ,  afin....  ' 

F  o  a  L  I  Sy  à  part» 

Quel  embarras! 
HoaTBNSBy  appelant  encore, 
Marton  I 

S  C  E  JS  E    X  IL 
Les    paiciSDBifa,    MARTON. 

'     M   A    a   TO  N. 

J'accours  itiadaine. 

HORTENSS. 

Eh  bien  !  vas  de  ce  pas 
Chez  monsieur  Bonne«*7oi,  mon  notake,  qu'il  vienne. 

F  o  a  II  t  S.   ' 
De  grâce ,  un  seul  moméntj...    '    ^' 

HoaTsasa. 
Sors, 


Oy) 
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SCÈNE    XIII    ET    DERNIERE. 

HORTBaîSE,  FORIIS,  MARTON,  SANCERRE. 

s  A1IG£ER£,  sortant  du  cabinet^  arrétcMarton  et  bddU. 

Ca  n'est  pas  la  peine. 
Reste. 

eF  o  a  i«  I  8. 

florbelle! 

HOETSHSB,Â  Sancerre. 
£h  !  quoi  vous  empêchez  !.- 

•  AHGXnEB. 

Je  Tiens 
Vous  mettre  d'accord. 

M  A  n  T  o  V,  à  part. 
Bon! 

F   0   R   L   I  s. 

Oh  !  moi ,  je  vous  préviens 
Que  je  souscrit  à  tout;  mais  pourvu  gue  madame 
Veuille  bien  conserver  le  titre  de  ma  femme» 
(  bas  à  Sancerre.  ) 

Je  n'ai  pas,  ce  matin  ,  osé  vous  avouer 
Que  j'étais  son  mari. 

SANCIARE,  bas  à  Forlis.  _     .  -a, 

Je  dcis  vous  en  louer. 

H   O  R   T   E   N   S   E.  , 

Moi  je  souscris  à  tout  pourvu  qu'on  nous  sépare. 

s  A   N  G    E    E    E   £. 

Vous  vous  repentiriez  de  cet  arrêt  barbare. 

H   o   E  T   s  N  s  E.  " 

Vousopposeriez-vous?...  '' 

.  a  A'  W   G   E   R   R   E. 

Oui.  très-formellement.  .       .  n 

FORLIS. 

Il  prend  mes  intérêts ,:  ce  Florbelte  est  charmant  ( 

S^  A   H   C.  E   R   R   E. 

Pour  l'époux  qui  revient  ayez  quelque  indulgence. 
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H  o  m  T  s  ir  s  i; 
àH  I  ne  Toni  bmes  pai  d'oM  trito  espénmee. 

4ip  t  p^  FmmUfMe  dt  M.  GuUUmmêê. 

Jf  o»  chcF  FIaiUIU,  um  uUc  pttèrt  '  ^ 

Ettua  ootrage  pour  mon  cffur.  • 

L*ipo«s  ^c  m*a  clioiil  moa  pAti 

Me  pt«t  me  donner  le  boahtor. 
VOBS  me  Terrici  bientôt  iriiu ,  eppreutfc , 

Mourir  de  rtgreti  et  d'ennui  , 
Si ,  par  Yos  soini ,  jVuii  forc4t 

D*dpoii>er  «on  mari.  (  hit.} 

8  A  11  C  B  a  m  X. 

Saneerre  i  tous  aimer  consacrera  sa  vie , 
Par  vos  soîDs  elle  peut  encore  être  embellie* 

HOETIHSI. 

J'ai  peine  i  concevoir  t...  est-ce  vous  qui  parles  P 

F  o  n  L  I  8. 

Hortense»  votre  ccsur  et  vos  sens  sont  troublés.... 
Poiive2.vous  plus  long<4emps  me  résister  encore  ? 

SANcxans* 
Songea  que  votre  époux  vous  aime. 

w  o  K  L  i  Sf 

Vous  .adore. 
eAVcinai,  sejefiant  aux  genoux  d'Hottens^  à  sa  gauche. 
Que  pour  mieux  voi^s  toucher ,  id  tombe  à  vos  genoux. 

FOELis,  se  jeuant  aux  genoux  4' Hortense  à  droUe. 
Je  tombe  i  tes  genoux. 

■  OETXxrss»  5e  reculant ,  les  laissa  à  genoux  vis^à^is 

l'un  de  l'autre. 

Que  v.oiH®  j  d^"^  époux  ?... 
PORi*IS,d  Saneerre, 
Cest  pousser  un  peu  loin,  mpn  cher ,  laxomplaisance. 

SA|iCX|iES,à  Forlis. 
Votre  rôle  est  fini,  monsieur,  le  mien  commence. 

X  A  a  T  Q  jf ,  â  par^. 
Qu'est-ce  1  dire? 

p  o  E  X,  X  s. 
Comment? 


I 
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i  A  H  C  £.R  â  <• 

Bto  Sraéerre  est  lÀon  nom; 

F  o  &  I.^  «V 

rotrenom!.*. 

H   O  A  T   s'  H  •  X,  âVfC/oif^ 

Mon  ami,  c'est  voiiii?,*^  .     • 
F  o  a  I,  X  $» 

AUende2  donc  I 
St  la  preuve? 

8  A.  9  c  m  m  n  té    > 
A  donner  éUo  sera  fiidifo; 
HoavvAAt. 
^h  l  je  TOUS  crois ,  déjà  la  preuve  est  inutile^ . 

Air  :  Il  est  certaint  sjm^puthiep 

je  resientis  à  votre  vu» 

De  charmer  le  deiir  flattfurf 

Auprès  de  voui  moii  ame  ëA^ie    • 

Dans  Tamour  c&ereba  le  bpahcarf 

Toujours  docile  à  la  sag/eisct 

Et  n'écoutant  que  la  vertu  ^ 

En  le  livrant  à  sa  tencïresse , 

Mon  cœur  vous  tva'h  reconnu,  ^ 

8  A  Ht  t  È  ti  H   É.  .) 

arcsourez  ces  papiers ,  ils  vous  melfti^ât  au  fait. 

M  ▲  a  T  o  ». 

dieu  s  ™^  pâCTvre  dot  I 

F  o  R  x#  X  s.  >i 

(Quelle  école  ça  effet  ! 
'oi  9  qui  ^^^^  A^  tantôt  mis  dans  ma  confidence. 

SAHC^REE. 

"jtmoar  seul  m'a  servi  daâs  cette  cfrdonstance; 
B  ^oa  hardis  projets,  ilm'asçu  garantir; 
^  par  notre  bonheur  il  sawa  voi»  punk. 
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VAUpEVILlB. 
Air  :  Dt  M.  Doche» 

Qat  le  plaisir  marque  le  jour 
Qoi  flu'ttaU  à  ma  douce  amie , 
Et  des  grelots  de  la  folie 
Oraoai  Ut  fiéchc«  de  Tamour* 

Près  de  Tobjet  qui  d*amour  nous  pénètre 
Par  qui  le  cotur  ett  embrité  « 
Je  leni  qull  étt  cruel  de  n*étre 
Qtt*un  mari  tuppoié» 

Que  le  plaiiir  marque  le  jour ,  etc. 
ir  A  &  T  o  N. 

Allez  lonveat  Tieille  fille 

NebriUe 
Que  par  dei  attraiti  iuppofëf« 
Plui  d'une  famille 

Fourmille 
De  pareoi  inppos^t, 

C  H  œ  U  X» 

Que  le  plaiiir  marque  le  jour. 

r  G  a  L  I  g. 

Ah  !  pttiuica-TOui ,  fia^  par  la  plut  belle  ^ 
Et  par  rhymen  favorite , 
Ne  jamaii  trouver  anpréi  d*clie 
Qu'un  amant  luppoié. 

Que  le  plaiiir,  etc, 

HORTlNtS. 

Le  jeune  auteur  4u  mari  qu*on  luppoie  ^ 
Sait  que  voui  plaire  eit  maUaiié  ; 
Pourtant  il  voudrait  autre  chose 
Qu*un'mari  tuppoitf. 

Que  lepUikir,  etc. 

FIN. 


BRUTAL, 


ou 


IL.  VAUT  MIEUX  TARD  QUE  JAMAIS, 

VAUDEVILLE, 

EN    UN    ACTE    ET    EN    PROSE, 
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PERSONNyiGES.  Acteurs. 

BRUTAL, jeune  premier.  M.  la  Porte. 

MAliV'ENLA,  amoureuse.  Mad.  Eelmont. 

SANREMOR  ,  ex-père  noble.  M.  le  Noble. 

>]ULî  IN  ,  utilité  de  la  troupe.  M.  Fichet. 

COMÉDIENS  DE  VINCENNSS ,  ayant  chacun  un  babît 

de  caractère  «  tel  que  le  Crbpin  ,  le  Scapin  ,  le  Paysan  ,  le 

Léandre ,  etc. 
DEUX  GILLES. 

La  Scène  est  auprès  du  Jardin  des  Plantes  j.  viS'- 

àr^is  la  Rapé^ 

n  n'y  A  d'Edition  approuvée  pac  les  Auteurs,  que  celle 


signée  par  l'Editeur. 


iwUteurs,  que  ceiK 


ANNONCE 
^  la  Jin.  de  ht  première  Pièœ* 

PnSUIER   INTERLOCUTEUR. 

Eh  bien  l  à  quoi  rêves^tu  donc  ? 

SECOND  INTERLOCUTEUR. 

A  ce  que  j'ai  vu  hicz  soir. 

PREMIER  INTERLOCUTEXTE» 

Qu'as«tu  doue  TU  ? 

SËCOîïD   INTERLOCUTEUR. 

Air  :  Vaudeville  de  l'Opéra  ComiquCm 
JJ*un  père  j'ai  vu  le  courroux , 
J'ai  le  courroux  de  son  gendre, 
auprès  d'un  père  et  d'un  ëpoux , 
J'ni  vu  la  fiîle  la  plus  tendre  : 
Des  pieurv  pnr-ci ,  des  cris  pat-I&i 
F racAS  ncroîque 
£t  tragique. 

PREMIJtR   INTERLOCUTEUR. 

Où  doDC  ns-tu  TU  tout  cela? 

SÉCOVD   INTERLOCDTEUR. 
A  l'Opéra-coinicjuc. 

PREMIER   INTERLOCUTEUR. 

Crois-tu  qu'on  en  fasst»^  la  paro^die  ? 

SECOlîS    INTERLOCUTEUR. 

Elle  est  faite. 

AU   PUBLIC. 
Air  :  Vaudeville  de  V Avare ,  ou  des  Visitàndines. 

Messieurs.  Uthai  se  vit  naguère 
Traité  par  vous  avec  boBUeiu*  : 
Non  moins  aimables  pour  son  frère  ,  .^ 
Xrait^^  Brutai  dvec  doiicctir.  ,  ' 

Si  votre  bon  goût  nous  contrôle, 
Chacun  de  vous^wt  trop»  loyal , 
LtOrsque  nous  vous  do»»*»'^«e  '^••utûl, 
Pour  vouloir  eo  yc 


BRUTAL, 

PARODIE    D^UTHAL. 

Le  théâtre  représente  le  bord  de  la  Seine.  Un  arbre 
d  la  gauche  des  spectateurs  ^  deçant  lequel  est 
une  échelle  double.  Une  chaise  de  paille  sur  un 
des  côtés.  Il  fait  nuit.  Vers  la^fin  de  V  ouverture 
Mahienlaparaêt  éperdue  ^fait  quelques  pas  ^  et 

Ecoulez-moî  :  Je  n'ai  rien  à  dire  pour  celle  fois  ,  je 
passe.  (  e//e  sort  par  la  coulisse  opposée.  Uor^* 
chestre  achève  V ouverture. } 


S  C  Epi  E    PREMIERE. 

SANREMOR ,  MALVIENLA  ,  se  tenant  embrassés. 

SAKREMOR. 

t 

Air  '  ou  clair  de  lu  lune* 

Au  clair  de  la  luae  , 
Ma  iille,  est-ce  toi { 
Ma  petite'bruTie 
Qu'ici  je  revûi  ! 

Grâce  ^•inob'afdtfesse, 
•Fuyant  les  mcchaas , 
"Pour  toi  ma  9agesâe 

A  couru  les  champs, 

PomtûMH  ;tfeoU?  Miw  'suite  ? 

MAlYIBNLA* 

J^agis  toujours  sans  suite. 

BANREMOB* 

Comme  ta  tiens  de  moi!  Mais ,  qni  sommes-nous? 

MAIiVIENX«A. 

7e  pense  que  nous  tommes  des  comédiens  ambulans» 
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•  AlIRSMOIl. 

Je  crois  que  ta  es  i  Malyienls ,  première  amoureuse. 

MALTIENLA. 

Je  soupçonne  que  tu  t'appelles  Sanremor  ,  et  que  tu  étais 
notre  directeur. 

SAHKEMOH. 

Monsieur  Brntal ,  jeune  premier  de  la  troupe ,  et  ton  cber 
mari ,  s'est  fait  nommer  à  ma  place. 

MALTISVLA. 

Et  t*a  cfaasstf  de  Tauberge  du  Saumon  ,  près  du  Jardin  des 
Plantes ,  el  près  d'ici. . 

SAWRSMOR. 

Qu'alUons-nous  faire  là? 

MAL  yiCKtA. 

Manger  une  matelotle  |  que  tu  avais  payée  d'avance. 

SANREMOR. 

Et  que  Brntal  a  dévorée.  Où  devions-nous  aller  demain 
matin  7 

MAIiVIENX.  A. 

Nous  présenter  à  Tadministrateur  de  la  maison  de  Charen- 
ton ,  oik  l'on  joue  maintenant  la  comédie.  Nous  étions  sûrs  d'y 
trouver  notre  répertoire. 

Air  : 

On  j  voit  quelquefois  Nina , 
Palmer  avec  son  Amaiie, 
Souvent  sur  ce  thëàtre-là 
On  esécute  une  folie. 
Le  Médecin  Turc  y  tient  bon , 
Là,  Jenny  parle  sans  rien  dire. 
Mais  c'est  sur-tout  &  Charentoa 
Que  Ton  doit  trouver  le  délire. 

SAKRBHOR. 

Pourquoi  donc  t'ai -je  fait  ces  questions  ?  Ne  savons -nous 
pas  qui  nous  sommes  v 

MAX  VIE  NX  A. 

C'est  tout  au  plus  ;  mais  les  autres  n'en  savaient  rien  ,  et 
nous  aurions  été  capables  de  ne  pas  le  leur  dircb 

SANREMOR, 

Tu  es  une  fille  prudente.  Encore  une  question  :  Comment 
lis-tu  quitté  ton  mari  ? 

MAltViENliA. 

Je  rai  laissé  à  table,  vidant  sft  troisième  bouteille  de  CSh^m- 
.pagne«tf«« 


SANR£MOB« 

I>e  mon  TÎn  de  Champagne  !  Et  pourquoi  Tas-tn  quitte? 

MAIiVIEKLA. 

Je  n'avais  pas  soif*  1 

SANREMOH. 

O prodige  d'amour!  O fille  aimable  et  chère! 

malvienLa. 
Dans  quel  état  je  te  revois ,  mon  père  ! 

SAl^HEMOR. 

C7e8t  pourtant  monsieur  ton  mari  qui  m'a  arrange  comme 
cela.  Tu  yiens  donc  me  retrouver  ;  c'est  fort  beau  j  mais  pour 
prix  de  ta  vertu  ^  je  n'ai  rien  à  te  donner. 

VALVIENLA. 

Eh  hien  !  ce  sera  pour  une  autre  fois. 

SAXREMOa. 

Maintenant  une  petite  invocation  : 

Air  :  Lubin  a  la  préférence. 

O  mânes  de  mes  anréires , 
Sur  ma  flileet  sur  moi  réoandez  yos  faveurs: 
Contre  des  ingrats,  des  traitreé, 
Venez  servir  mes  fureurs. 

KAXiVIENliA. 
Ah  !  que  je  plains  ta  souffrance! 

8  AN  AEMOR. 

Qn'auras-tu  pour  récompense? 
£n  proie  au  malheur  9        > 
Jamais  ton  cœur 
Ou  bonheur  i 

^*attra  la  douceur* 

MAIiVISNLA* 

Ah  !  calme  cette  douleur  ^ 
Tout  mon  bonheur 
Est  dans  ton  cœur  ; 
J'y  dois  trouver  ma  récompense. 

8ANB.EMOR» 

Oui  I  plus  de  douleur , 
Viens  sur  mon  cœur. 

KAIiVIENLA. 
.    Encor  ton  cœur  ! 

SAKRSHOR» 
Oui  f  toujours  cœur  sur  cœur* 
MALVISNLA. 

Maintenant,  c'est  à  toi  à  me  contée  tout  ce  une  ta  as  lait* 


\ 


Ma  fittef  il  H*est  pas  loin  le  Jour  de  la  vek^ance^ 
^i  y  attends  des  héros  que  la  gloire  conduit. 

MALVIBITLA. 

Des  héros! 

SAVREMOR* 

Les  comédiens  stationnés  à  la  Foire  de  Vincennesi  la  tronps 
de  Fringal  ! 

Hais ,  comment  7 

SAHREMOR. 

Bconte» 

iCAIi'VlEl^L  A. 

récoate* 

Je  fayais /  chassé  par  Sratal.  De  tonte latvoapê ,  le  fidèle 
Nullin  ^  notre  utilité ,  se^l»»  Accompagnait  mes  pas.  Nous  clie- 
minions  tous  deux  tristement  à  tr&vejcs  les  broussailles.  Déjà 
nous  avions  franchi  les  murs  du  jardin  de  Tauberga  du  Saumoa> 
et  nous  touchions  au  rivage  delà  Beiue. 

Air  :  Ronde  du  rival  confidents 

Nullin  iroit  iln  petit  bateau  : 

Dieux!  quel  trait  de  lumière! 
Dit  il»  en  s'ëlanrant  sur  l'eau  j,' 

Traversons  fca  ri-viêre. 
Pour  te  venger  de  Brutal. , 
Près  du  directeur  Fringal^ 

Je  me  rend»li  Vinceone. 
Qui ,  de  sa  troupe  chaque  acteur 

Va  venir  sur  la  Seine 

Venger  un  directeur.. 

MAl.VI<KÏ.rA, 

Et  tu  croîs  que  les  com^cU^ns.jd^  Vincennes  vout  venir  à 
ton  secours  ? 

sa;k:rjb1c  ou» 

Sans  douté*  Qn'ont-ils  de  mieux  4  ^faiiM  .que  de  punir  un 
traître  et  venger  un  père  noble  ? 

8'ANREMOR. 

Le  sifflet  seul  peut  mdttre  3rutal  à'U  J^ison. 

lie  sifflet  ?,... 

J*auraLt  voulu  pour  vaincre  employer  d* autres  armes» 

Ce  sont  les  plus  sûres. 
Les  plus  ip^"-*-»- 


e  A  K  &  B  ^  O  1L«- 

Les  plus  k  la  mode.  | 

Ainsi ,  vous  comptez  faire  siffler  BirotAlf' 

A  son  début  à  Charenton*  I 

MAIiTrï^EA.  I 

3St  c'est  pour  cette  belle  expédiliott  que  voas  attendez  les 
>iiiédiens  de  Fringal? 

SA  NRBlif  OR. 

Ils  vont  venir  sur  des  bateaux  conduits  par  Nnllîn,  notjre 
iilité. 

M  A  L.V]lBNI<Aii 

Ail  !  ça ,  il  me  semble  qfu'il  J  s  bien  assez  de  tems  que  nous 
sisons Est-ce  qu*il  ne  tiefidra  personne  ? 

J'entends  quelqu'un»  > 

CH4BUR   DAlfSXB   t0II«TA  IK» 

Fringal  fait  voler  ses  bateaux* 
SAKREMOR« 

On  chante  sur  la  rivière. 

MALVIENIiA* 

X^e  bruit  vient  des  côtes  de  Bercy. 

CH(BUR  nn  peu  plU9  près. 

Fringal  fait  voler  ses  bateaux^. 
.   8A.NRBMOR* 

Fringal  !  ô  ciel  1 

HA]^VI£KIi4« 

Fringal  ! 

cH<BUR  paraissant  sur  la  scène» 

Air  :  Dt  la  comredanse  des  petits  pâtés.* 

Fringal  fait  voler  ses  bateaux  y 
£t  la  Seine  courbant  stf»  flon  f 
Avec  orgueil  voir  surdon  do»^ 
Flotter  l'élite  des  héros. 


8AKR£MOm« 


La  vengeance 

S'avance.  - ,  . 
Par  ce  moyen  nouveau , 
Mon  antique  puissance 
Déjji  cevi«at  •itfU'saa.. 


(«) 

MÂX.TI£KI.  A 

Maudite  toit  la  chance , 
AI  ni;  dit  soit  le  liatcan  i 
Je  vois  mon  cAp^raace 
6'ea  aller  à  fau-l'eaiu 

OH«UB. 

Fring:  1  fiiit  voler ,  etc. 


SCENE    IL 

LES  PRÉCéOENS  »  NULLIN  avec  une  vielle  en  ban- 
donlière.  COMÉDIENS  DE  Y INCENNES.  DEUX 
GILLES,  doni  l'an  a  une  vielle  en  bandoulière.  L'on  a 
une  barbe  blanche  ;  l'antre  une  noire.  NiiUiu  l'a  noire. 

8ANASMOS. 

Eit-oetoi? 

K  U  L  X.  I  K. 

Ceat  moi. 

SAN lizicoa.  > 

JiM-ta  qnelqne  chose  à  dire  ? 

N  (J  L  L  I  N. 

Beanoonp  trop  de  choses  à  dire. 

MAIiVIEKLA» 

Parle  tonjonrs. 

N  V  L  L I  ir. 

Air  :  Or,  écoutes ,  petits  et  grands* 

Or  écoutez  ce  rôrit-  là ,  ; 

Sapremor  et  toi  Malvienla  : 

?'uaod  j'eus ,  traversant  la  rivière^ 
ouchë  la  terre  hospitalière ,  ^ 

X  Je  fuff,  pour  remplir  ton  décret , 

Chercher  Fring'il  au  cabaret. 

Air  :  Afofi  père  était  pot. 

Je  demande  Fringal ,  soudaia 

On  me  répond  :  il  soupe. 
J'entre  et  le  vois  dans  un  festin 
Au  milieu  de  sa  troupe» 
Parmi  les  dindons , 
Paruii  les  janibons; 
D'où  je  conclus  en  «omoie» 
I  Qu'après  ses  travaux, 

Lej)lus  grand  héros 
ooupe  comme 
Un  autre  homme. 

Air  :  Monsieur  le  Prevot  des  Marchands» 


Je  lui  raconte  crm  ne  c/uoi 
Brutal  t'a  chasse  ue  chez  toi  ; 
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A  ces  mots  il  remplit  son  verre. 
Le  Tiiide ,  aussi t6t  le  remplit , 
Et  puis ,  d'une  voix  de  tonnerre  ^ 
S'adressant  à  sa  troupe  ^  il  dit  : 

Air  :  Que  le  miUan  Saladin. 

«  Brutal. n'est  point  mon  ce[al; 

•  Croyez-yous  donc  que  F'riagal 
«»  Perdant  le  soin  de  sa  gloire , 

•  Veuille  d'une  telle  victoire  ?  ' 
m  Héros  ici  rassembles, 

••  Allez, 
»  Vole», 
»  Siffliez  tous  et  resifRes  -, 
m  Moi  je  pense  comme  Grégoire , 
»  J'aime  mieux  boire. 

Aie  :  De  la  découpure^ 

A  près  un  si  noble  pro  pos , 

Au  front  des  nëros 
On  voit  soudain  briller  la  joie;  ^ 

Et  bientôt  sur  douze  bateaux , 
Au  nombre  de  sept  les  h(5ros 
Voguent  «ar  les  flots. 

G  9  «TT  m* 

Dépêchons ,  dépêchons ,  dépéchoos-^otif  y 
De  notre  courroux 
<3ue  Brutal  devienne  la  proie. 
^  Dépêchons,  dépêchons  ,  dépêchons^nous , 
Conduisez  nos  pas  et  dirigez  nos  coups. 

fiANREHOR. 

(  Tragiquement»  ) 

Messieurs ,  vous  êtes  bien  honnêtes  ;  mais  j'ai  un  petit  dis- 
cours à  vous  faire.  •  ' 

NULLIW. 

Silence  ,  messieurs* 

Un  ingrat  me  trabit.M. 

MALViENLAt  l'interrompaiti» 
Mon  père^  ils  le  savent. 

UN   HOMME   DES  CHdIURS. 

I^oiis  le  savons» 

s  AN  RE  MO  R. 

Je  ne  le  savais  pas. 

NU]:.  LIN. 

Je  l'ai  dit  que  je  le  leur  avais  dit. 

MAI^VIBNlA. 

D'ailleurs ,  mon  père,  on  ne  fait  paa uae  exposition  M  mi-« 
lieu  de  l'action. 


(  »o) 

SANREMOa* 

On  m'avait  cependant  compoeë  une  fière  harangae. 

c  H  il  u  a« 
Air:  Klan  tamplan  iirelire. 

Pour  suivre  id  notre  plao , 

£n  plein  plan  r'ian  tamplan 
Tirelire  eo  plan , 
A  Charenton  aans  l'instant 

Vous  devex  nous  conduire. 

KALVISKIiA. 

Tout  mon  cœur  se  déchire. 

AAKaSMOR. 
Ah  !  que  nous  allons  rire  ! 

cBmvn* 

DccKirons-ltti  le  timpan  « 
£o  plein  plan  tamplan  tirelire  eo  plan  ^ 
£t  que  son  mince  talent 
6ou§  un  silTlet  expire. 

(  lU  vont  pour  $ortir»  ) 

NVLLiiiy  lêê  arrêtant. 

Eh  bien  9  où  ailes* vons  ?....  Est-ce  qu'on  jou(9.Ia  comédie  à 
cette  heore*ci?  Il  n'est  paa  encore  minuit:  demain,  il  fera 
jour,  et  nous  y  verrons  clair. 

A 1  ;i  :  Bon  soir  la  Compagnie^ 

£n  conscience, 
La  nuit  s'avance , 
£f  personne  n'y  pense. 
Dn  petit  somme 
Rafraîchit  L'homme  ; 
Amis,  allons  dormir. 

C  H  «  U  Ré 

Allons,  allons  dormir.  ' 

xAiiVi-£Ni«A,  à  pan. 

Moi ,  je  ne  peux  partir. 
(  Baut.  ) 

Bon  soir  1^  compacte , 
La  journée  est  finie: 

Bonsoir, 

Jusqu'au  i^evoir , 

Jusqu'au  revoir, 

oon  soir. 

(  Lt  chœur  reprend  ces  quatre  derniers  vers,  et 
disparaît.) 

sànrbmor. 
.  Ma  fiUe ,  je  te  laiMo  ici  j  ta  n'auras  pas  petïr  toute  seule  ? 


MALVlElVLA. 

Une  femme  comme  moi  n'a  peur  de  rien* 

NULLIN. 

Mais  pourquoi  n'irais-tn  pas  avec  eux  ? 

HA  L  V  I£  VliA. 

Je  ne  peux  pas  laisser  la  scèue  yuide. 

SANKEMOR» 

Cest  juste.  (  //  sort.  ) 

S  C  E  NE    I  I  I. 
MALVIENLA,  NULLIN,  LES  DEUX  GILLES. 

Ri^CITATIF. 

liO  sifflet  pour  Brutal  est  donc  inévitable. 
Vous  que  j'aurais  voulu  voir  toujours  filer  doux^ 
Père  trop  entêté ,  mari  peu  raisonnable ,  ^ 

Cest  vous  à  Chârènton  qui  serez  les  plus  fous; 
Tons  deux  se  cherclicront  au  milieu  du  tapage  , 
La  colère  et  le  vin  l6ur  donneront  du  cœur  ; 
Pent-être  l'un  par  l'autre  étrillés....  Quelle  horreur  l 
Afi  !  le  frisson  me  gagne  à  cette  ignoble  image  ^ 
Ne  pnis-je  prévenir  ce  crime  et  ce  malheur  ? 

(  Nullin  et  les  deux  Gilles  y  après  avoir  exprimé 
par  de  grands  gestes  Vintérêt  que  leur  inspire 
Mahienla  ^  "vont  se  mettre  ^  Vun  avec  sa  guittarc 
à  cheval  sur  le  haut  de  V échelle  j  les  deux  autres 
avec  leurs  vielles  aux  deux  côtés.  U orchestré 
exécute  Pair  :  Dodo  ^  Venjant  do.  ) 

MALVIEMLA. 

Qa'entends-je  ?  Ah  !  c'est  la  vielle  des  Gilles-barbes»  A-t-on 
jamais  vu  faire  de  la  musique  auprès  de  gens  qui  veulent 
dlormir...*  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  les  endormir  plus  vît»» 

NVIiLIN  et  les  DEUX    GIjLT^ES. 

Air  ;  Ou  Von  me  verse  du  bon  viiu 
Hibous , 

CouCOttS-y 

.  TouS'y 

Filtz  doux , 
Taisea-voos^  > 


Lm  béret  donnent  en  eadence. 

guend  on  est  mort  ^  c*eei  pour  4on£-tems  : 
es  dêluots  oe  loul  plus  Tivaca, 
Quand  iU  ont  perdu  l'existence. 

(  //•  descendent  Je  f  échelle  et  remportent.  ) 

VAL7IENLA. 

Air  :  Tandis  que  tout  sommeille. 

Tandis  c|ue  tout  souiiiieille 
Dans  Tombre  de  la  nuit , 
Moi  •  que  Tenant  conduit , 
Seule  en  ces  lieux  je  veille  : 
Je  fuis  du  bruit  » 
Suns  aucun  fruit  f 

Je  chante  et  me  promène. 
Si  le  publie ,  peu  satisfait 
F  t  de  la  cause  et  de  l'effet  y 
Demandait  ce  que  cela  Cuit  : 

Cela  fuit.....  une  scène. 

Bonne  idée...  Ces  Itères...  Ils  dorment  tous...  SM1  y  en  araît 
un  qui  ne  dormit  pas..*  ceU  m'arrangerail  fprt..»  Mais  que  lui 
demanderai -je  ?...  le  n'eu  sais  rien.  •  C'est  une  raison  pour  y 
aller.  D'ailleurs  je  présume  .qu'il  va  venir  ici  quelqu'un  avec 
qui  il  n'est  pas  encore  lems  que  je  me  trouve...  Ainsi  je  vais 
chercher  un  béros.  (  Elle  sort.  Vorchestre  exécute  Voir  : 
M.  tabbé  où  allez-^vous  ? 

SCENE    ir. 

SRUTAL  [avec  une  casquette  de  marroquin  vert ,  enveloppé 
d*un  manteau ,  et  s*appujrant  sur  chaque  arbre.  ) 

(  L'orchestre  exécute  Voir  j'ai  perdu  mon  Ane.  ) 

Je  marche  depuis  quinze  mijuites*  A  plus  dt  dix  toiiee  à  la 
ronde 

Tai  parcouru  les  monts  f  les  forêts ,  les  déserts* 

Le  mande  est  bien  grand .  •  Tai  passé  une* fort  mauvaise 
nuit...  Je  ne  dors  bien  qu'auprès  de  Aia  femme,  (se  mettant 
enfureurjf  et pàrcourani  le  théâtre.)  Ma  femme...  La  perfide! 
L'ingrate  !  riafiJelle  î  la  par)ure  :  Mk  quitter!  Pour  suivre 
qui  ?  Son  père...  Un  vieux  fon.  Si  je  savais  dans  qnel  bon* 
nête  cabaret  ils  se  cachent  (  tirant  sa  batte  )  j'irais.... 

'  Que  dis  je  ?  hélas  !  ce  vieillard  est  son  père. 

Assejons-nons...  Je  iiVa  puis  plus ,  les  foioes  m'abandonnent , 
ma  VOIX  s'éteint ,  c'est  bien  le  cas  de  chanter  nue  romance. 

Air  :  ^  voyager  passant  sa  vie. 

• 

Il  esl  natu  el  d'orilinaire^ 

Que  Ton  chnaie  dnn5  la  doulenr  : 
Dans  l'état  où  je  suis,  j'espère 
Qu'une  romance  est  de  vigneau. 


(  i5  ) 

Aux  lieux  où  personne  n'écoute. 
On  remplit  Tair  de  ses  arcens  5 
Cela  ne  sert  h  rien ,  ssihs  cloute  , 
Mais  cela  fnit  pnsser  letems.  . 

Faisons  oe  que  j'aar^is  dû  faire  en  arrivant,  prenons  connais- 
sance du  local. .«  Où  suis-je  ?  Sur  le  bord  de  la  rivière*...  Voilà 
des  arbres,  ce  sont  des  matouniers..*.  £u  grimpant  sur  cet 
arbre  ,  je  pourrai  voir  ce  qni  se  passe  sur  la  rivière. •.  Que 
Tois-je  ?...de8  bachots.  [Il  descend  précipitamment  de  l'arbre.) 

Veillai-je ,  6  ciel  !....  par  des  ombres  erranlen. 
Par  des  fantômes  vains  suis  je  donc  abusé?.,... 

Voilà  dos  gens  qui  secbauffent En  voilà  qni  dorment....» 

Une  femme  rode  autx)ur  d'eult Que  fàil-elle  là?....  Elle 

vient  de  mon  côté*....  Tournoas-lui  le  dos,  et  pour  cause» 


SCENE    r. 

BRUTAL.  MALVIENLA. 

f 

KALvi£irx«Af(^  part. 

Je  n'ai  point  trouvé  de  bëros  :  tout  le  monde  dort» 

BRUTAL,  à  part. 
Ma  femme  !  Malvienta  parmi  mes  ennemis  ! 

M  ▲  li  V  I  £  If  L  A ,  â /7aft. 
Us  ronflent  aujourd'hui,  demain  ils  siflBleront. 

BRUTAL^  0/^rX.  X 

Ub  jiiffleTont  !. 

à 

KALviSNi»Ay.  à  part. 
Ciel!  que  voij-jtt  ?  Un  individu  ! 

BRUTAL,  à  parc ,  se  louchant  la  poitrine^ 
Mon  cœur,  taisez-vouff. 

M  A  L  v-[.£^Xijk ,  àpjart. 
Il  a  l'air  de  mauvaise  humeur  :  adressons-nttiia  à  ^u 

B  RU'*  A  L,  'aparté 
Démêlons  le  fil  de  cette  cabale* 

KALVTENLA»  à  poft. 

Abordons-le....  Mon  c/odxxv^  ^otinqi^i  bas-tu.^  (Jiaut,)  Aiiist*. 
de  Vinccnnes»...* 

BRUT'Alt  tfc  part* 

Vincfiii&es  !  Q  y  a  du  mic-aïae-.,.  «ui  >  11  y  en -a. 


(i6) 


SCENE    FI. 

1J&imÉakDESS^SASKfMQKJ!mulJS,COMÈI>mSS 

DE  TlIfCENNES. 

If  V  I*  L I  ir. 

iUft  ?  JÊk!§u€l  êcamdmle  abowdm'ahle  l 

Qli«  vois-ic7  ô  ciel  !  Quoi  !  c'est  brutal  ! 
Jk  trcabk  à  cet  aspect  Uxa\, 

•  ▲irasMOft»  eh  enirant. 

Que  «oi>-îe  7  6riel  I  Quoi  /  c'est  Bmlal  t 
jYnrage  à  cet  attirât  6t«U 

CQMipixirty  armant  ««n^iifir- 

Que  vois- je  1 6  ciel  !  Quoi  1  o'cM^utal  I 
J'enrage  à  cet  aspect  iatal. 

BRUTAd» 

Oui  9  c^est  Brutal  : 
Tremblez  à  cet  aupéci  fatiiL 

M  il  i.  r  1 1  If  L  A* 

Modére-toi  y  mon  eher  Brutal. 

SA  H m^ OR. 
Te  Toîlà  donc ,  poltron  1  tu  nt  i'cttendaif  pas  à  me  trouver 
ea  force. 

Oai  «  yoos  êtes  vingt  conlre  un  }  c'est  brave^ 

•  AlfASMOR. 

L&che  ! 

B  11  tr  T  A  L. 

Comme  tous  êtes  poli  !  D'ailleurs  je  veux  bien  que  tu  snclies 
<|«ie  je  venais  cbercher  ma  femme ,  et  qne  je  ne  me  soucie  pas 
du  tout  de  mon  bea«*père* 

•  AKRSMOX. 

Traître  !  après  avoir  envahi  ma  direction  ;  après  m'avoir 
mvî  mon  sceptre  et  ma  cok^onne  »  mes  rôles  de  père  uobie... 

BRUTAL. 

T«a  i6les!  Dans  Temploi  des  tyrans  et  des  rois , 
OMsbîeo  fài  toi  tios  fronts  ont-ils  rougi  de  îoia^ 

Air  :  Vnéjllle  est  un  oiêeau. 

Ta  fis  Auguste  mesquin  , 
^Ivar^s  atrabiUins  : 
Tvi  lis  MatUraa  déboiiniMff  » 
i.^  V  ieil  Horace  taquip. 

Tu  fis  rire. 


(«7.) 

Tu  fus  pire. 
Dans  Zopire , 
Xiorsque  Mithridate  expire , 
^  Tu  finis  par  un  bocquet. 

Dans  Cicéron  tu  fus  bègue. 
C'est  dû  public  dans  don  Diégu^ 
Que  tu  reçus  un  soufflet.  > 

S  A  N  R  £  M  O  R. 

Insolent  I  le  rais  te  le  rendre. 

BRUTAL. 

Ah  ça ,  crois-tu  dune  me  ramener  par  ces  petits  com  pli  mens 
là  ?  Si  j^aime  à  faire  des  sottises,  èe  n'est  pas  pour  les  réparer. 

H  A  L  y  1  2  N  L  A.^ 

Il  est  comme  cela. 

BKC7TAI.» 

A- 

^  Flutoique  tiCêtre  vil  y  je  reste  crinUneL 

SANREMOR. 

Joli  principe  ,  et  bien  fait  pour  m'appaiser. 

^  Air  :  la  faridondaine. 

D'ailleurs,  oïl  te  verrait  ici 

Venir  l'oreille  basse , 
Qu'auprès  d'un  beau-père  endurci 
Tu  n'pbtiendrais  pas  grâce» 

Ainsi 
N'attends  point  de  pardon  , 
La  faridondaine  ^  la  faridondon ,      / 
Tu  seras  traité  \  Dieu  merci , 
Biribi , 
A  la  façon  de  Barbari , 
(  lui  prenant  la  main.) 

Mon  ami.  « 

'         BRUTAL. 

C7est  bon  ,  rira  bien  qni  rira  le  derniei;.  Mais  avant  tout  ; 
Air  :  Rendez-moi  mon  écuelle. 

Aends-moi  donc  ma  femme  Malvienla , 
Rends-moi  vite  ma  femme. 

Depuis  (]u'elle  m'a  planté  là 

L'ennui  s'est  glissé  dans  mon  âme. 
llendi»>moi  donc  ma  femme  Malvienla  ^ 

Aeûd»-moi  vite  ma  femme. 

S  A  l'T  R  S  M  O  R 

Ta  femme  !  Ma  fille  Malvienla  ! 

Air  :  Tu  n'auraa  pas  petit  potisson* 

Tu  n'auras  pas ,  petit  fanfaron 
Ce  qu'ici  ton  âme 
réciame^ 
Tu  n'auras  pas ,  petit  fanfaron  ;  . 
Les  caresses  ae  ce  tendron. . 

BRUT  AL  y  tragiquement. 
Ta  me  la  rendras. 

SANRXMOA,  de  m^/R^. 
Je  ne  te  la  rendrai  pas.  S, 


(  i8) 

XALyiBMi«A,«e  mettant  au  milieu  d'eux. 
Ahçà  y  est-il  naturel  de  laiiter  si  long^temps  une  foinnie  sans 
parler  ?  Vous  ne  vous  apereerei  pas  ^ne  je  suia  là,  et  ^ue  je 
SUIS  fort  embarrassée  ? 

Air  :  L'un  et  Vmtre* 

QnaiHl  vous  voms  lerex  i>ien  b^ttuf , 
Qui  des  deux  aura  le  dessus  7 

C'est  l'un  ou  l^autre. 
Je  sais  bien  quî-desd^uX  aloh  cœur 
Ep  ierni  veadraic  voir  vaisqncur; 

Ccs(  i'uo  «t  l'autre. 
Qui  mérhe  de  rempçrter  ! 
Messieurs,  ce  n'eit  pas  tous  flatter  ; 

^i  l'un  y  ni  l'autre, 

B  It  VTàL. 

Vous  ares  raison  ;  mais  c*ett  égal ,  je  yeux  me  batlr#« 

•▲HUxkoft. 
El  moi  anssi. 

0H«17]I« 

Et  nons  aussi. 

■  • 

B  R  u  T  A  Ki  t  dirent  sa  batte. 

Artistes  de  Vincennes,yon9  ayes  ton»  Vif  A  Qiauyaîse  mine; 
mais  cela  ne  me  fait. pas  peur. 

y4pprochez  fous^  Brutal  porte  un  cceur  inflexible. 

(  jiiguisant  sa  batte  ) 
Et  son  glaive  est  toujours  altéré  de  combats, 

jÉfAliyiJCXLA. 

£h  bien  !  yons  allez  yoas  mettre  <fîx  contre  nn  ? 

SANR^MOR. 

Ecoute  donc ,  quand  on  tient  son  ennemi  »  on  n^apascoutnmf 
de  le  laisser  aller. 

Pardonnes-moi^  mon  père  ,  c'est  la  dernière  méthode. 

SANREMOR. 

Cest  différent.  (À  Brutal*  )  En  ce  cas  ta  peux  aller  cbercher 
tes  gens. 

Bien  sensible  à  yo^re  politesse.  (  à  pMTè»  )  Mes  camarades 
dorment,  sans  doute  ;  mais  il  y  a  d«s  casseroles  dans  la  cuisine, 
et  )e  frapperai  dessus  pour  les  éyeillér*  ^vl  reyoir.  {fau$iS 
honie.  ) 

Cher  Briital  !  Mon  dtiu^ç  ami.... 

B  R  VTAXi» 

Laisse-mou  Ah  çà ,  yien«-tu  ? 
Mais.... 


BRUTAL. 

Choisis  entre  ton,  p«re  çt  ton  mari, 

MÂIiVIBNLA* 

Mais**.. 


J 


BHUTAL. 

Cest  à  prendre  on  i  laisser. 

Mon  mari  est  Brutal ,  mon  père  est  Sanremor  ;  pour  le  mo- 
ment je  reste  avec  mon  papa.    > 

B  R  r  T  A  li. 

C'est  ton  dernier  mot?  Bonsoir.  (  Tragiifuemenl.)^^  Adieu. 
Je  vais  vaincre  ou  mourir  !  (  //  êorU  ) 

•'    '         I         * — ' — • 1 ^'[-'     -    Il    •   I    I    m    Éj 

SCENE     Fil. 

r-ÉS   FRÉCEDENS,  excepté  BRUTj 

3AKa£MOR. 

Messieurs, 

Air  I  de  lajncassée* 

Ce  n'est  pas  toaf ,  lorsqu'on  se  hbi^ 
One  de  montrer  un  grwid  jccmnigft  : 
Voyons  donc ,  avant  le  «bombaj^ 
5i  vos  armes  sont  en  état. 

C  H  «  V  ft. 

TIn  ans  af^ns  Is)  poignet  i>iiri.  r 

(On  entend  te  son  du  chaudron,) 

'      M  AL  VifiirftÀ. 

De  Kalram  J'entende  Iç  soa. 

(  Second  coup»  ) 

A^NRSMOR>  r 

Oui  y  c'fM  le, son  du  chaudron. 

M  Aiiyisirx.A« 

O  son  latâil! 

S  A  N  R  Bii  OÀ» 

Brutal 
Nous  donne  le  signal. 

TOUS  £ifS]Ufjii.B|  èvcepté  MÀtrixirLA* 

Voicile  moment  y  moutroBS^-noiis  i 

JFaisons  t9|)4gÇ> 

Faisons  rage. 
Veè  coups  du  tôniicrfé  en  côUrfoux 
èàni  rtiôins  terribles  qiit  iëù6  <*dùp*. 
•  '  (^/aUé0e  ^fnè*>} 

M  LtriY  VL  A  f  tés  suitfûnU 
Je  Veux  te  stiivk^  a«É  milieu  4a  «aniage. 

8A1Y&BMOR. 

Fille  d'un  héros ^  ô  ma  fitle!  tti»  «sauvais  eeup  est  bientôt 
Sonné. 

£t  reçu» 


8  AKRÏBM  O^H. 

Air  :  FaudeviUe  de  rfgaro. 

Or  ,  messieurs  de  la  musi<iue  , 
Vous  t{vti  ne  Vous  battez  pas  ^ 
Ici  de  ma  fitle  utiiqtxe 
Sachez  retsoii^  1<^  {f  s» 


(   20) 

Comme  à  l'Opéra- Comique  , 
Tandis  qae  nous  nous  bâtirons  • 
Cbantei-loi  quelques  chaosons. 

Comment  ^  chanter  lorsqu'on  se  bat? 

«AITREVOR. 

Cet  ii8a<;e  rxUUît  chez  un  peuple  qnî  n'a  jamais  existé. 
(  à  l*Orchesire*  )  Et  vous  »  messieurs  «  î 'espère  qnu  vous  ac- 

Gompag lieras  ma-filU  pianissima.*».*  Maia  que  vois-^e  ? des 

Tioions?***.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ,  des  violons? 

AiB  :  Dés  fraises* 

Aux  emportemcns  lorsque 

Nous  melons  le»  complaintes  y 
Imitez-nous  y  et  puisque 
Nous  sommes  fous,  n'ayesque 
ï^ti  quintes.         (  ter.  ) 

(  H  sort ,  suivi  des  comédiens,  ) 


«H 


SCENE    VI  IL 
MALVIENLA,  NULMN,  LES  DEUX  GILLES. 

NULLiM,  à  Malvienliu 

Air:  Eh  gai^  gai^  gai^  mon  officier. 

£h  eai ,  gai ,  g;ai ,  la  belle  enfant  ^ 
Chassez  cette  humeur  noire , 
Nous  allons  tous  faire  &  l'instafiit 
Un  conte  assez  plaisant. 
Ce  sera  v  otrc  histoire. 
Je  vais  l'improviser; 
N'ayez  pas  l'air  d'y  croire, 
Pour  vous  en  amuser. 

KVLLIK    XT  I.E   MrSICIRK. 

£h  g.ii ,  gai ,  etc. 

MALVIEKIiA. 

Chantez  toujours,  je  ne  vous  écoute  pas. 

NULLiN,  d'un  ton  de  complainte  et  en  fausset* 
Histoire  véritaMo  ^et  •remarquable  de  Pathos  et  Indoleitt, 
ou  les  revenans  de  Belleville* 

Air  :  JPar<ia  vertu  du  saint'^suaire.    . 

Sur  un  gros  nuage  assis  ^ 
^       Je  vois  un  .père  et  son  fils.  '  ^ 

MALvrENLA,  interrompant. 
Comment  ?  est-ce  qu'pn  s'assied  suc  Içs  nuages? 

NlTIiLITî. 

Oui,  dans  les  poésies  d'Ossî an.      ,  ,  > 

M.ALVlENIiA. 

Ah  î  c'est  juste.  *  (  rinissantl*air.)  '  ' 

Que  d'auteurs  dans  leurs  ouvroiges,,'  ' 
imitant  ces  beaux  écarts. 
Par  la  vertu  des  nuages ,  '  ' 

Se  perdeiit  dans  1^9  brouillards^ 


(21). 
N  V  li  L  I  N. 

Je  recommence. 

Même  air* . 

^  Sor  un  gros  nuage  assis , 

Je  vois  nn  père  et  son  fiis. 

« 

(  I/-orchestre  continue  V air  plus  sourdement  y  tandis  que  les 

acteurs  parlent»  ) 

Laisse-là  ta  chauson.  (  Elle  monte  sur  une  chaise  )  Entends- 
tu  le  bruit  da  combat  ? 

N  xr  L  L  r  N. 

Mon  Dieu  non.  Prenez  donc  garde  de  tomber. 

MALVIENIiA. 

Les  cris  des  vaincus  ? 

N  ir  L  L  I  ic. 
Pas  davantage. 

MAIiVlENLA.. 

Les  chants  des  vainqueurs  ? 

N  n  L  L  X  N. 
Encore  moins. 

KALVlElTLâ. 

C'est  singulier,  je  croyais  que  je  devais  entdndre  tout  cela. 
Que  vois'je  ?  Ciel!  Mon  père  !  ah  !  mon  épàux  n'est  plus! 

S  C  E  N  E    IX. 
LES  PRÉCÉDENS,  SANREMOR. 

SANKEMOR*    . 

Victoire  !  ma  fille  ^  victoire  !•••  Je  suis  vainqueur  »  et  ton 
cpoux  est 

HALVIENLA. 

Cela  va  sans  dire. 

s'a  n  r c*m or. 
Battu.  ' 

ICALVIE^L'A. 

Du  moins  il  se  porte  bien  ? 

SANREVO&. 

Comme  cela* 

M  A  L'V  I  E  N  L  A.       ^     .      - 

Eh  bien^  je  sais  plus  tranquille.  Mais  vous  avez  eu  bientôt 
fait.**... 

s  A'N  R  E  M  O'  R. 

'Nous  n'étions  qu'à  deux  pns. 

M  A  L  VlÊ,NL  A. 

Mais  que  fèras-tu  de  Brutal  ?.... 

SAK'REMOR. 

Ce  qu'exige  ma  sûreté.  (^  la  cantonnade*)  Avancez^  vous 
autres. 


(aa) 

CB«UA   DAVS  LA   CO0LI88S. 

A I R  :  Za  boulangère  a  des  écus* 

Victoire  pittii», 
Entier  succès  i 
n^jottis-toi  Vîncenne. 
Vit-on  jamais  tant  de  hants-laits 
SnriM  bords  de  In  Seine, 

Jamais» 
Sur  les  bords  de  la  Seine, 


SCENE    X. 

LES  PRÉCEDENS,  BRUTAL .  iiii  moaclioir  bkac  noué 
aotoordeU  tête,  le  bras  en  échnrpe^  donnant  le  bras  de 
chaque  côté  à  dea  comédiens  de  Vincennes.  On  voU  Un 
bateau. 

Je  te  le  garde  bonne. 

BRUTAL. 

Air  :  Tarare  pompon. 

Où  me  coodnisc»-voas? 

Sue  vois-îe  ?  mon  beau-père  7..., 

s  A  21  R9  M  OR* 
File  doux , 
Je  ne  erikins  plus  teteenpek 
Objet  de  ma  colère  y 
Dis-moi  de  Sanremor  y 
Qu'attendf*tn  poor  salaire  I 

B  R  u  T  A  £• 
La  mort. 
Bt  dépêche  toi  ;  car  >'ai  affaire^ 

Mauraise  tète  !..•  Ne  vat^ti»  pas  encore  loi  chercber  noise  î 

BRUTAL. 

Encore  une  foifc  laisse^moi  ;  ta  te  léjouis  de  me  voir  battu. 
Tu  es  de  moitié  avec  ton  père. 

H  AL  VIE  Kl.  A. 

Va ,  je  redeviens  ta  moitié.  v 

BRUTAL* 

Et  toi,  féroce  Sanremor, 

Air  /:  A  Vean  (  de  la  Pàuvtè  femme.  ) 

N'«»-tu  pas  bs  de  ruminer  i  •' 

Avant  de  te  faire  justice  ? 
>  <^uand  veux-ttttndëterniiner. 

6ur  le  genre  de  mon  supplice  ? 

sanrbmor.   .' 
Depuis  long-teros  mon  cljoix  est  fait  ;  ^ 

De  qia  bonté  c'est  nn  elfet    *  ■'* 

Dont  tu  dois  être  anMsàté 

BRUTAL.,      '  ,  ^ 

Voyons  donc  (  hU)  ^ucl  est  ce  chàtiiBeAt  sonvcaii.. 


«  i»  •■ 


(-25; 

8AK11EHDK., 

A  Peau  f  ù  l'eau  » 
Va  t'en  dans  ce  bateaa , 
A  l'eau ,  U  l'eau , 
Pour  toi  c'est  un  sort  assez  beau. 

B  R  ir  T  A  Jjm 

Eh  bien  ,  vogue  la  gaUre  ! 

MAI«VI£NI.A. 

Un  moment.  Mon  père  y  est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas  arran* 
ger  cette  affaire-là  î 

8ANRXMOR. 

Impossible. 

MALVIENLA. 

Fais-lni  jouer  le  Gilles  pendant  un  mois. 

SAN&SMOa. 

Non. 

N  U  li  L  I  N« 

A  mon  tour.  Sanremor  i  il  y  a  bien  long-temps  que  je  n'ai 
parle  ,  j'ouvre  encore  mie  fois  la  bouche* 

Ferme-là. 

MAI.TIJSNL  A. 

Barbie  !  tn  veux  donc  que  ta  fille  soit  veuve? 

SANREMOR. 

Cela  ne  me  regarde  pas* 

MALV(£NLA. 

AIR  :  Je  suis  né  natif  de  Ferrare. 

Oui  y  ta  senteuce  est  équitable ,.         Mois  puisqu'il  faut ,  dans  ma  misère. 
Mon  ëpoux.est  vraiment  coupable ,  Choisir  d'un  époux  ou  d'un  père  y 
Il  a  bien  mérite  la  mort  ;  Ne  pouyant  les  garder  tous  deux  , 

Il  a  mérité  pis  encor.  J'appartiens  au  plus  malheuieux^ 

B  R  VTAL. 

Ciel!  M alvienla  !•• .  Se  peut-il  ?  Non ,  çà  ne  se  peut  pas  ;  ainsi 
je  pars  tout  seul. 

MALVI£NLA. 

Non  ,  je  vais  avec  toi..,.. 

B  R  V  T  A  JL. 

Oà  ? 

Air  :  2Vo«  ,ye  ne  ferai  pas ,  etc. 

J*igaore  où  le  destin  voudra  que  je  débarque. 

MALVXX^NLA. 
«  Nous  pouvons ,  mon  ami ,  bien  mener  notre  barque. 

BRITTAlr. 
Mais  }e  suis  ruiné. 

KAl^VISNIiA. 

Je  pjfse  l&-dessus. 

B  R  tr  T  A  L* 
De  plus  ,  mauvais  sujet. 

SlAIiVlKNLA. 

Je  t'en  aime  encor  plus. 
Partons  y  Brutal. 


(  M  ) 

BEUTAIm 

Arrête**** 

Ain  i  Du  confiteor. 

OmX  trop  faire  le  rodomont  :  11  faut  enfin  mettre  les  pouces. 
Prenoiu  des  manivres  plus  douce*  .*  fH  se  met  à  genoiïïJC^  ) 

Sens  Yooloir  d<h^ider  ton  front.  Qui ,  c'en  est  fait  fbis)  à  Sanremor , 

Pvifqiie  tonjourt  tu  me  repousses ,  Brutal  dit  son  confiteor. 

K  A.LVIBNL  A. 

Voilà  ce  qae  ta  at  fait  de  mieux  aujourd'hoi. 

SAlf  &EMOR» 

Ceat  un  peu  tard. 

N  u  i«  L  I  X. 
n  yaat  mieax  tard  qae  jamais. 

B  R  T7  T  ▲  L ,  toujours  à  genoux» 
Eh  bien  !  vous  m'oubliei  ? 

SANRXXOB. 

Ah  c'est  vrai  ,  reviens  sar  mon  cœan 

VAUDEVILLE- 
AiB  :  Eh  ma  mère!  est^c^ que  f  sais  ça  ? 

KALVIBNIiA. 

Si  tu  fus  long-tems  rebelle  »  Après  mainte  extrayagance  , 

Il  fnt  long-teuis  entétë ,  Au  bon  sens  tu  te  soumets. 

£t  par>-U  votre  <|uereHe  II  revient  h  l'indulgence , 

Durait  une  éternité.  11  vaut  mieux  tard  que  juoiais. 

SAKREUOR* 

Atteint  d'un  mal  qui  le  tue ,  Pendant  trente  ans  Isabelle 

Oripon  f  pour  mourir  en  paiz^  Trompa  mille  amans  parfaits  : 

A  son  prochain  restitue,  Au  dernier  elU  est  fîdelle 

La  Teille  de  son  dccès.  Il  vaut  mieux  tard  que  jamais. 

KVLLIN. 

Tel  écrivain  que  l*on  rite ,  On  attend  l'œuvire  du  mafrre  »   . 

Auteur  du  girand  numéro  ^  Enfin ,.  deux ,  trois  ans  après , 

En  bonnes  maisons  récite  II  parait  pour  disparaître  : 

Souvent  son  drame  nouveau.  Il  vaut  mieux  turd  que  jamaisi 

BRUTAL. 

On  parodie  un  ouvro^e  Le  parodiste  s'arrange 

Que  l'on  admire  pourtant ,    ^  A  ne  rien  épargner ,  mais 

£t  dans  chaque  personnage,  On  finit  par  lalouange 

Maint  auteur  plein  de  talent.  Il  vaut  mieux  tard  que  jamais. 

KALVIENLAy  au  PubUc. 

Si  dans  cet  oeuvre  éphémère  Quand  l'heure  fatale  avance 

Vous  ayc«  tu  maints  défauts  >  IS  'allez  i)às  rester  mueis  , 

Si  la  critique  sévère  Songez^u'en  fuit  d'indulgence 

Suspendait  quelques  bravos ,  '  Il  vaut  mieux  tard  que  jamais. 

riN. 
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PERSONNAGES.  ■  Acteurs. 

GASSANDRE,  épicier  de  Ber- 
game.  M.  x.%  Nobi.k. 

COLOMBINE ,  sa  fille.  { ^*i  Desmares- 

ARLEQUIN  ^  peintre ,  amant  de 

Golombine.  M.  x^a  Ports. 

GILLES  >  prétendu  de  Colom- . 

bine.  M.  Garpentier. 

GILLETTE  y  sa  cousine  y  Mar* 

chande  de  modes.  Mad.  le  Noble. 

FRANÇOIS  y  garçon  épicier.      M.  Garle. 
UN  COMMISSIONNAIRE.      M.  César. 


La  Scène  est  à  Bergamt. 


II  n*y  a  d'Edition  approuvée  par  les  Auteurs ,  que 
.    celle  signée  par  l'Éditeur. 
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NOIR  ET  BLANC. . 


(  Le  Théâtre  représente  Varrière  -  boutique  de 
Cassandre  ;  elle  est  séparée  de  la  boutique 
que  Von  y  oit  aujond  ^  par  un  grillage.  Sur 
le  devant  j  une  table  sur  laquelle  il  y  a  un  carton 
de  dentelles.  ) 

SCENE    PREMIERE. 

COLOMBINË  et  GILLETTE  ,  assises ,  travaillant  dans  la 
salle»  FRANÇOIS ,  au  comptoir  ,  dans  la  boutique. 

COLOMBIN£« 

JCiT  il  t'a  quittée  la  veille  de  tes  noces? 

GIIiLÏTTE. 

Hèlas  I  oui  f  ma  chère  Colombine. 

COliOMBINE. 

Pauvre  ôillette  !  c'est  bien  malheureux  1 

GILIiETTS. 

Pas  autant  que  s'il  m'eût  quitté  le  lendemain* 

,  COIiOMBlNE» 

Et  tu  n'as  fait  aucune  démarche  pour  savoir  ce  qu'il  «it 
devenu  ? 

GILIiBTTX* 

Pi  donc. 

Air  :  De  René  Lesage» 

Moi  courir  après  un  mari, 
La  chose  eût  été  ridicule  ; 
Même  pour  un  amant  chërî 
J'en  aurais  eu  quelque  scrupule , 
Puisque  loi  a  d'obtenir  pour  nous 
Des  proccd^s^tels  que  les  nôtres  , 
Si  l'09  Yoit  courir  nos  époux  f 
Ccst  après  les  feinmes  des  autres. 
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COLOMBI  NB. 

Ce  M*  Gilles  n'était  donc  pas  amoureux  de  toi  ? 

OII.I.ETVX. 

Cétaît  un  sot. 

COIiOM  B  I  VE. 

Ces  gens-là  n'aiment  qa'enx-mêmes. 

GIIiX«ETTB. 

D'ailleurs ,  mariage  d'intérôt.  Pascariel ,  mon  oncle  et  le 
sien  ,  4'aTsit  arran^  pour  terminer  des  affaires  de  famille  ; 
mais  quittons  M.  Gilles ,  mon  futur  et  mon  cousin ,  que  je 
ne  reverrai  jamais  |  et  parlons  d'un  homme  que  tu  brûles  de 
revoir. 

OOLOl^BIlfEé 

Qui  donc?  ma  chère  Gillette.  > 

GI  LL  ETTf. 

Ta  bouche  craint  de  le  nommer  ;  tu  n'as  pas  le  cœur  sur  les 
lèvros. 

COLOXBINE. 

Ah  !  tu  veux  parler  de  ce  jeune  homme  que  depuis  quelque 
temps  je  rencontre  tons  les  soirs  à  la  promenade. 

GI  liliE  TTE. 

£t  qui ,  le  jour  de  votre  première  rencontre  ,  dessinait  uue 
vue  de  Bergame. 

COIiOMBINE. 

Et  quitta  son  ouvrage  aussitôt  qu'il  m'aperçut.  Il  m'a  para 
bien  aimable  ,  oe  M.  Arlequin. 

GIliLBTTE. 

Ah  !  Il  se  nomme  Arlequin  ?  Comment  l'as-tn  appna  ? 

COX«OHBIKE. 

Ah  !  par  le  plus  grand  hasard.  Je  me  suis  informée  de  sadcv 
meure  ,  )'ai  sa  qu'il  était  en  pension  chez  Madame  Barbe.  Ma- 
dame Barbe  m'a  dit  qu'il  venait  de  Paris;  que  sa  famille  est 
originaire  de  Borgame  ;  qu'il  vient  exercer  ici  son  état  de  pein- 
tre ,  et  que  c'est  un  garçon  fort  rangé. 

GILI.ET  TB. 

Ah  !  je  vois  que  tu  n'as  laissé  surprendre  ton  cœur  qu'avec 
Qonnaissance  de  cause. 

AiB  :  Oe  boudoir  est  mon  Parnasse» 

Je  p<<nètre  le  mjstëra 

De  tea  nouvesiuK  seatimeBs  / 
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Il  est  peintre,  et  toi ,  ma  chère , 
Tu  niffo'es  de^talens. 
Jamais  un  cceurne  résiste 
A  de  semblables  hasards  ;  • 
Si  tu  chcris  un  urtiste» 
C'est  pur  amour  pour  les  arts* 

Bt  ta  n'as  pas  mis  ton  père  dans  la  confidence  ? 

COLOMBIE  £1 

Oh  !  non  ^  je  n'ai  pas  osét 
Voilà  mon  bonnet  fini. 

COLOMB  IN  É. 

Il  est  charmant. 

GILLETTE,  sc  levant. 
Je  vais  le  porter  à  Lucrèce ,  notre  voisine. 

C  OLOMB  INE. 

Je  n'en  ai  pas  encore  vu  de  cette  forme  >là. 

GILLETTE. 

Que  veux-tu ,  la  mode  change  si  souvent. 

AiB.  du  Vaudeville  de  l' Intrigue  sur  les  toilsm 

De  mes  chapeaux  à  la  Minerve  ,  ^ 

Je  ne  vois  plus  depuis  long-temps 
Que  mainte  vieille  qui  se  serv« 
Pour  nous  cacher  ses  cheveux  blancs. 
Pour  la  femme  sentimentale , 


Qui  veut  déguiser  ses  ardeurs , 
J'ai  des  fichus  à  la  vestale. 


COLOMBINE. 
Bon  !  ce  sont  des  fichus  menteurs. 
On  te  verra? 

GI  L  LETTE* 

Je  passe  la  journée  avec  vous  :  c'est  aujourd'hai  Dîmtnclie, 

._  .-~  ■  '      ïï        — ■— ^»^— 


SCENE    II. 
COLOMBINE,  FRANÇOIS. 

7B.ANÇOIS. 

MADEMoisBLiiE ,  VOUS  voilà  seulei  voulez-vous  que  je  vous 
tienne  compagnie  ? 

coLoiumi^K. 

Ne  faut-il  pas  qu'il  y  ait  du  monde  au  comptoir  ? 
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VmANÇOIS. 

Là  9  là  9  ne  toiu  fàcbes  pa«.  (  A  paru  )  La  singulière  llle  , 
•lie  ne  vent  jamai»  can«er. 

^ 

SCENE    III. 
LES  MÉMES^  ARLEQUIN  dans  le  fond. 

A  la  bontiqae  ! 

ooLOKBivrs. 

Vojes-Toniy  on  appelle. 

r&ANçois* 

Eh  bien ,  mademoiselle ,  j'y  vais. 

A  la  bontiqae  ! 

COLOMBINE» 

Allez  donc.  (  Elle  voit  Arlequin.  )  Ab  !  c'est  lui. 

FRANÇOIS» 

n  fant  bien  qne  )e  mette  çà  là  ,  M.  Gassandre  me  l'a  dit. 

ABLEQUiNT  arrivant  près  dteile  ,  pendani  que  François  porté 

les  pains  de  sucrem 

Vons  voilà ,  mon  aimable  €k>lombiiie« 

COJLOMBINE. 

Quelle  imprudence  ! 

FRAifçoiB»  toujours  occupé. 
Monsieur,  je  suis  à  vous  dans  la  minute, 

ARIiEQUIN. 

Mon  ami  >  ne  vous  pressez  pas.  (  à  ColomUne.  )  le  vonlai* 
absolument  vons  parler  en  particulier. 

F&ANçoiSy  qui  a  fini. 

Me  voilà  f  Monsieur ,  que  vous  faut-il  ?  Vons  trouverez  lO 
tout  ce  que  vous  pouvez  désirer. 

ARLEQUIN}  regardant  Colombine. 

Je  le  savais  quand  je  suis  venu. 

FRANÇOIS. 

Notre  magasin  est  bien  fourni;  roulez- vous  de  la  mxiK^i^f 
du  fromage  de  Parmesan  f 
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Air  :  Mais  ma  mère  est-ce  que  y  sais  çà* 
ARLSQUiKy  à Colombine. 

Sur  mon  destin ,  mon  amie , 
Je  viens  ici  m'éclairer« 

FRANÇOIS. 

Voulez- VOUS  de  la  bougie  ? 

coiiOMBiNE^à  Arlequin. 

Que  pouvez-vous  espérer  ? 

ARIiEQUiN. 

Vous  ûvez  charmé  mon  Àme  ; 
Mais,  hélas!  daignez  parler  y 
Pour  entretenir  ma  flàme.... 

FRANÇOIS. 

'  Faut-il  de  l'huile  4  brûler  ?  ' 

C  OLOMBINI. 

Taîsez-TOiisdonc,  François^  tous  voyez  bien  que  Monsieur 
l'adresse  à  moi. 

FRANÇOIS. 

Mais  f  Mademoiselle  ^  je  ne  suis  pas  ici  pour  rien. 

■ 

ARLEQuiNy  à  Colombine. 
Un  mot  9  un  seul  mot. 

COLOMBINE. 

Vous  me  faites  trembler  ^si  mon  père  allait  vous.snrprendre. 

(  On  entend  tousser  M.  Cassandre.y 

FRANÇOIS. 

Mademoiselle ,  j'entends  la  voix  de  Monsieur  votre  pèrc« 

ARLEQUIN. 

n  a  bien  fait  de  nous  avertir. 

COLOMBIN2* 

Saavez-vous  donc. 

ARl«EQiriN. 

Soyez  tranquille.  (  Il  rentre  dans  la  boutique,  )  Garçon  ! 
Venez  donc  me  servir,  r 

FRANC  DIS. 

ff 

Mais  il  est  donc  fou.,  cet  bomme-là.  Tout  i  l'heure  il  no 
me  répondait  pas,  actuellement  il  m'appelle. 
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SCENE    IV. 

LES  MÊMES,  M.  GASSANDRE. 

CAS9AKDRS,  ioussant. 
OcTP  f  maodite  toux.  Bonjoar  ma  fille. 

▲  RiSQUiN^  près  du  comptoir. 
Garçon  !  garçon  ! 

CA88ANDBE. 

Eh  bien,  François^  allez  donc  à  la  bontique. 

VRANÇOXS. 

Tj  vas ,  M.  Caasandre. 

CASSANDRX. 

Ab  çà,  ma  fille ,  je  rais.... 

OOLOICBIKE* 

Vous  ailes  tortir ,  mon  père  ;  voilà  Voire  canne  et  votre  clia- 
peaa. 

CA8SANDRS» 

Sortir  par  le  froid  qu'il  fait ,  et  avec  mon  cathare ,  y  penses* 
tu?  Donnes-moi  nne  chaise.  Bon  ^  et  apporte. ••• 

COLOMBINE. 

Votre  chocolat  ? 

C  A9%  kVO  RE. 

Eh  non  ;  tonte  ton  attention  à  ce  que  je  vais  te  dire. 

COLOMBIl>(E. 

Je  vous  écoute.  (  A  part.  )  Il  est  encore  là. 

ARLEQUIN. 

Ah!  si  elle  pouvait  m'entendrc. 

CASSAITDRE. 

Air:  Du  port  Mahon. 

Ecoutez  bien ,  ma  fille , 

Hotinetir, 

Bonheur 
De  notre  famille; 
Vous  devenez  gentille , 
£t  bonne  à  marier. 

ARiiÉQuiN|d(  François* 

Un  cahier  de  papiei'. 
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CA88AVDRE. 

Moninëtier 

D'épicier , 
Peut  faire  a pprëcî er 
Votre  riche  héritage. 

A&LEQViMjÂ  François. 

Combien. 

paÀn ç  0101 

Deux  sols. 

CA88A1IDRS. 

D'aillcars ,  £lle  sage 

Doit ,  par  le  mariage  , 

Faire  enfin  * 

Une  fin.  / 

A  B.'LB  (IV  IV ,  regardant  le  papier. 

Qu'il  est  fin. 

CA88ANDRX. 

Tàï  trouvé  pour  toi  nu  parti  fort  conyenaUe  ;  un  jeune. 
homme  qae  j'attends  aujourd'hui  même. 

COLO  MBIM  s. 

Qaoi'?'  déjà ,  mon  père. 

\Jn  garçon  charmant  p  à  qui  j'ai  envoyé  ton  portrait  ^  qui  en 
est  devenu  amoureux ,  qui  vient  épouser  le  modèle  ^  et  qui  p 
pour  arriver  plus  vite,  a  pris... 

COLOMB  INS. 

La  messagerie  ? 

CAS8AVDRX9  riant» 

Non ,  l'aile  du  désir. 

ARtlQUlK. 

Uae  plume. 

COLOXBIHX* 

Quand  cet  homme  me  verra^  il  ne  voudra  peut-être  pas  de. 
moi. 

casbaubrs. 
£h  !  pourquoi  7  vous  n'êtes  point  mal ,  d'une  belle  venne^  ' 

ARLEQUIN  /^regardant  la  ptumtm 
Elle  est  bien  taillée. 

COLOMBINE» 

Supposons  ^u'il  veuille  de  moi ,  j'ai  peur  de  ne  pas  vouloii; 
de  lui. 
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▲  RLSQUIir. 

Permettes-moi  d'essayer  ma  plume. 

C  ^SSANOBK. 

Toat  cela  m'est  égal  ;  j'ai  décidé  que  tous  épooseriex  Gilles* 

COLOKBIHB* 

Mon  futur  s'appelle  ainsi. 

CÂ8SANDBS. 

Oui ,  Mademoiselle ,  ratre  mari  sera  Gilles. 

COLOMBINE. 

Mon  père ,  il  est  de  mon  deyoir  de  tous  dire  que  je  nel'époii- 
•erai  pas. 

CA.88ANDRS. 

Gomment  7  fille  rebelle  ,  vous  ne  l'épooseres  pas  ? 

GOLOMBIMB. 

Je  rais  tous  donner  mes  raisons....  Apprenez... 

CASSANDES. 

Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

COLOMBIIVS. 

Mais  p  écoutez. 

CA88ANDBE. 

Je  n'écoute  rien.  ^ 

COI.QMBINE. 

Il  faudrait  pourtant... 

CA88ANDBE. 

Vous  taire  et  m'obéir  :  qu'est-ce  que  c'est  donc  çk  ? 

ARLBQUIZr. 

Donnes-moi  un  pain.... 

FRANÇOIS. 

J)e  sucre  ? 

ARLEQUIN. 

Non,  un  pain  à  cacheter.  (  Il  plie  la  lettre.)  Avex-vousdt 
la  monnaie  ? 

FRANÇOIS. 

Non ,  Monsieur. 

A  R  L  B  Q  u  I N I  lui  donnant  sixfrancs* 
En  ce  cas  là  ,  rendez-moi. 

FRANÇOIS,  revenant  dans  la  salle, 
M.  Cassandre ,  la  monnaie  de  six  francs. 


^ 


Il 
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CASSANI)R£.  l 

Qa'e8t-ce  que  c*esl  1 

FRANÇOIS. 

Qu&tre  sous. 

CASS  ANDRE. 

Qu'il  faut  preiulre  ? 

FRANÇOIS. 

I7oa^  qu'il  faut  prendre. 

ARLEQUIN,  pissant  la  lettre  à  Coiomblne. 
JSntendez-vons  qu'il  faut  prendre  ? 

tOLOMBiviEf  prenant  la  lettre. 
An  ! 

CASSANDRE. 

Qu'avez- VOUS  ? 

COLOMBINE* 

Rien,  mon  père. 

FRANÇOIS. 

C'est  rendu. 

ARLEQUIN. 

Merci,  mon  amî  ;  j'aime  beaucoup  cette  boutique  ,  je  re- 
irien^rai.  (  //  sort.  ) 


SCENE      F. 
LES  MÊMES,  excepté  ARLEQUIN. 

CASSANDRE. 

YoiLA  une  pratique  de  plus. 

FRANÇOIS. 

Il  n'a  pas  fait  une  grande  dépense. 

^COIiOSlBINE. 

Oh  !  il  reviendra.  ; 

CASSANDRE» 

Oui  ,  l'on  revient  ici. 

Air  :  Tenezyjnoi^  je  suis  un  bonhomme. 

foli  minois  nous  achalandé  :  Nous  autres,  pères  de  fainilfe  » 

Dans  Bergame  on  le  voil  sourenl,^  Plus  d'un  ,  ainsi  nous  attrappa; 
-'est  en  faveur  de  la  marchande        Un  jeune  homme  achète  à  la  fille  r 
Jue  la  marchandise  se  vend.  Pour  mieux  en  revendre  au  papa- 

COI.OM9INJE,  à  part* 
Il  ne  croit  pas  si  bien  dire, 

CASSANDRE. 

Âh  çà  ^  vous  m'avez  entendu.  Je  remonte  dans  ma  c^amBr^ 
iéjeûner,  et  faire  ma  toilette  pour  recevoir  mon  gendre.  Ma 
illc ,  songez  à  exécuter  mes  ordres  paternels.^  (  Il  sorp.  ) 
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SCENE    VI.  "^ 

COLOMBINE,  FRANÇOIS. 

COLOMBIHS  ouvre  la  lettre. 

Ah!  mon  Dieu,  on  portrait  :  o'est  le  sieu  ;  il  est  à  la  8iU 
lioiielte.  Mais  litooa  sa  lettre. 

Aie:  Du  poê  redoublé. 

A  irotre  potte,  objet  chirmaiit ,  La  Tictoire  me  restera , 

Je  reate  es  aeatiaelle»  Car  loin  que  l'on  me  cHaaie» 

Et  TOiu  aaai^ge  en  ce  moment  Dès  que  l'ennemi  sortira , 

Comme  mne  citadelle.  J'emporterai  la  place. 

Mon  père  est  Pennemi ,  tâchons  de  le  faire  sortir.  Ah  !  Toici 
GilleUe. 

SCENE  FIL 

COLOMBINE,  GILLETTE, FRANÇOIS,  dansU 

boutique. 

COLOMBIKX. 

Eh!  Tiens  donc  ,  itia  bonne  amie,  j'ai  de  jolies  noarellef  ï 
t'apprendro. 

OILLITTB. 


Qu'est-ce  donc  7 

Ton  prétendu..... 

Eh  bien! 

Il  arrÎTo. 

EnTArité. 

Et  le  mien  aussL 

G>mment  cela  7 

COLOMBINB. 

Mon  fotnr  est  ton  prétenda. 

OXLLBTTB^ 

Et  tu  me  l'enlererais  ? 

CO&OMBIVB* 

Au  contraire^  je  nt  demande  qu'à  te  le  rendre. 

OIIaLBttB. 

Mérite-t-il  que  ye  le  reprenncl  ? 


C0I<01CBI  VB. 

gilibttb. 
eoLOKBiirK* 

OILLBTVB* 
CO];OKBZW&  ^ 

I 

OII.LBTTJI. 


NOIR    ET    ÇLANG.  \i 

C  O  LOMBINE. 

Ponrva  que  j'en  sois  débarrassée. 

GILLXTTX. 

Cest  qu'il  me  trahira  peut-être  epcore;  il  m'aràit  fait  tant 
le  sermens.  ' 

COLOMBlNE* 

Ne  m'as^tu  pas  parla  d'une  certaine  promesse  7 

QILLBTTE. 

Tu  vois  comme  elle  m'a  servi  • 

coLOMBiNE,  chante.    ^ 
Fiez- vous ,  fiez-vous  aux  promesses  des  Gilles. 

GILLETTE* 

CTomme  à  celles  des  autres  hommes. 

COLOMBINE. 

Mais  s'^tait-il  engagé  ? 

oïLiiETTBy  avec  importance. 
Sous  seing-privé* 

Air  :  /e  vous  comprendi^at  toujouré  biem 

L'ingrat ,  la  veille  de  l'hymen ,  Mois  promettre ,  hélas  !  ce  n'est  rien: 

A  n^  plus  doux  transports  s'abandonne  ^Car  aujourd'hui ,  de  iti  tSitàféMe  f 
£t  promet  pour  le  lendemain  De  sa  personne  et  de  son  bien , 

«ïon  bien ,  son  cœur  et  sa  personne.      Que  the  resté- t-il!  (t6r. j sa  proiï\csse. 

(  EUe  la  montre  à  Colombine*  )  ^ 

COLOHBINS. 

Il  faut  en  fftire  usage. 

GILLETTE. 

le  l'espère  bien. 

COLOMBINK. 

Mais  mon  père  enteiidra*t«il  raison  ? 

GH.LtfSTTB* 

n  est  vrai  qu'il  est  fort  entêté. 

€OLOHBIKK» 

Si  nous  consultions  Arlequin  ? 

GILLCTfd* 

Non,  il  me  vient  une  autre  idée  ;  et  je  rais  à  la  maison  de 
prêt  voisine  ,  où  je  sais  que  Gilles  a  laissé.  • .  •  Il  ne  peut  paa 
avoir  renouvelé.  Fou^rvu  que  ce  ne  soit  pas  vendu. 

CD  LOME  I  NE. 

£xpliqne*moi  dono  ton  projet. 


i4  NOIR    ET    BLAWC/  . 

OILLSTTE* 

Non  ;  promeU-moi  aealement  d'être  adroite  et  discrète  ,  je 
reviens  dans  un  moment.  (  Elle  sort»  ) 

SCENE    F  I  I  7. 
GOLOMBINE,  FRANÇOIS. 

COLOMBINE. 

Je  compte  tnr  son  amitié.   D'après  la  lettre  d'Arlequin  ,  il 
no  peut  tarder  à  venir ,  renvoyons  François.  Françqis  ! 

7RANÇOI8* 

Mademoiselle. 

COLOHBINE. 

Mon  prétendu  n'arrive  pas.  Allez  sur-le-champ  à  la  poste  voir 
l*il  n'y  a  pas  de  lettres  pour  mon  père. 

FRANÇOIS, 

L'impatience  d'être  mariée...  J'y  vas,  mademoiselle.  (  //  sor^ 


SCENE    IX. 

COLOMBINE,  seule  ^  tenant  le  portrait  f  Arlequin, 
ARLEQUIN,  entre  à  la  fin  du  couplet. 

C  G  L  O  H  B  I  N  B. 

Quelle  ressemblance  ! 

Air  «   É?'idéUo  ,  mon  doux  ami.  (  de  Léonore,  ou  l'Amour 

Conjugal. 

Portrait  charmaat  de  mon  ami  ,^        N'est  point  l'image  d'un  trompeur  ; 

guand  tu  m'offres  sa  ressemblance  »  Il  est  parlant ,  il  dit  :  je  t'aime,  (bis) 
n  toi  doi«-)e  trouver  aus^i  Si  le  seul  portrait  d'Arlequia 

XJo  gage  beureux  de  ta  constance  7     De  plaisir  agite  mon  sein , 
lion  y  non,  ce  portrait  encbanteur     Qu  est- ce  donc  (  bis  )  qu'Arlequin 

iui-mcme. 

▲  BiiXQUiN,  entrant. 
Cest  moi|  Mademoiselle;  ètes*vous  seule  ? 

COIiOMBlNE. 

Ne  parlez  pas  trop  haut ,  mon  père  est  dana  sa  cltambre* 

▲  RtEQUlN. 

Est-co  qu'il  n'est  pas  sourd  7 

COLOMBINX. 

Pas  tout-à-fait. 

ARLEQUIN. 

En  ce  cas ,  pour  qu'il  ne  puisse  nous  eatendte  « 
Mti  du  Vaudeville  de  la  Belle  Marie» 

Parlons  tout  bas ,  ma  chère  ,  / 

Empruntons  en  ce  jour 
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Le  voile  du  mystère 
V  Pour  cacher  notre  amour. 

COLOMBINE* 

Chez  TOUS  f  que  j'aime  ce  langage  ! 
Il  annonce  Tumant  discret , 
Qui  du  bonheur  donnant  un  gage , 
.     .    Prend  le  coeur,  garde  le  secret. 

ENSEMBLE. 

A  RLE  QUI  K.  'COI«OMBlNE» 

*ous  deux  sachons  nous  taire,  Tous  deux  sachons  nous  taire, 

etc. y  etc.  etc.,  etc. 

» 

ARLEQUIN* 

Heureux  avec  délicatesse , 
Je  saurai  si  l'ai  votre  cœur. 
Parler  bien  tiaut  de  ma  tendresse  , 
Parler  tout  bas  de  mon  bonheur. 

ENSEMBLE. 

Tous  deux  sachons  nous  taire ,  etc.  etc. 

C  OliOMBINE. 

Mais  p  monsieur  Arlequin ,  nous  né  nous  connaissons  pat 
eaucoup.  s 

ARLEQUIN. 

£7oas  ferons  connaissance. 

COLOMBINS. 

Vous  ne  m'ayez  vu  qu'une  fois^  Pùis-je  être  bien  sûre  que 
ous  m'aimez? 

ARLEQUIN.  , 

Il  ne  faut  pas  tous  voir  de  use  fois  pour  cela. 

COLOKBINE.    ' 

Mais  quel  est  votre  état,  votre  pays ,  votre  fortune  ?  qu'êtes- 
oas  ?  que  faites-vous  ?  d'où  venez-vous  ? 

ARLEQUIN. 

LiR  :  De  la  Bonaparte,  ou  Vaudeville  de  Duguajr^Trouinm 

*eintre  ei  vo^yjigeur  ,  je  chéris  S*cchappeni  crayon  et  tablette. 

l^a  |»einture  De  vos  yeux  un  regard  vainqueur 

D'après  Tinture  ;  '  '  Peint  vôtre  image  dans  mon  cœur. 

i.t  je  trnuvais'danscepays  Pour  vou6  revoir,  ma  poulette ^ 

De  quoi  faire  un  croirais  11  faut  trouver  un  moyeu , 

Exquis.  Et  je  viens  faire  une  emplette  y 
>r  ,  j'allais  cro(|uer  Bergame  y  Sans  avoir  besoin  de  rien. 

>uand  je  vins  à  remar((uer,  De  vos  attraits  ,  objet  chëri, 

'  'es  de  la  ville ,  une  femme  J*ai  fait  l'esquisse  sans  rien  feindre^ 

lien  plus  «gentille  à  croquer.  £t  pour  tous  achever  de  peindre  » 

De  ma  main  ,  .  Je  veux  être  votre  mari» 

Voilà  que  soudain 


iC  NOIR    &T    BLANC 

COLOHBINE* 

Je  ne  Tooi  refate  pas  ;  mais  il  faut  que  mon  père  rons  ac- 
cepte. 

.  ARLEQUIN* 

Nons  Toilà  mariés;  maintenant qne  le  marché  est  fait,  un 
petit  baiser  pour  denier  à  Dieu. 

C  OLOKBlirS* 

ComuMBt,  Monsieur  y  déjà  un  baiser  ? 

ARLEQUIN. 

Aia  :  H  rot  d'amour,  touchans  modèles.  (Théophile.) 

Le  refuser  est  inutile, 

Tu  dois  me  payer  de  retour. 

COLOKBIXE* 
Vous  me  tutoyez? 

ARLEQUiN. 

C'est  le  style 
Des  Arlequins  et  de  l'Amour. 
Que  ton  baiser  serre  d'ëtrenncA 
A  l'ornant  qu'il  faut  couronner. 

COLOKBIIIR. 

Je  ne  veux  p&s  vous  le  donner. 
Mais  \t  veux  bien  que  tu  le  prennes. 

ARLEQUIN. 

le  ron%  remercie  de  ta  complaisance. 

SCENE    X. 

LES  MÊMES ,  UN  COMMISSIOimAIRE ,  ivre. 

LB  COMMISSIONNAIRE. 

N'est-ce  pas  ici  que  reste  la  boutique  de  M*  Ctfssaudre  ? 

ARLBQVIN. 

Oui,  moitaMri  que  lui  Toutez-Tons  ? 

LE  COMMISSIONNAIRE. 

Cest  de  la  part  de  M*  Gilles,  qui  vient  de  descc^ndre  &  l'an* 
berge  du  Grand-Cerf,  où  il  se  fait  coiffer  pour  Tenir  ici;  et 
Toilà  sa  valise,  eu  attendant  qu'il  vienne  lui-même. 

ARLBQUIN. 

Quel  est  donc  ce  Gilles  qui  vient  s'établir  ici  ? 

CaiiOMBlNE* 

Je  vais  vous  expliquer  cela ,  renvoyez  le  comBaissionnalre* 


NOIR    ET    BLANa  ij^ 

▲  RLSÇUIir. 

Monaiâi^  yoaloK*Tou8-aiireçu? 

iE    COMMISSXONHAIRE* 

Oh  je  fais  payé  5  il  n'y*  que  le  pourboire. 

▲  RLXQUIN. 

On  TOUS  ft  donc  fait  crédit  au  cabaret? 

LE    COMMISSIONMiLiBJS* 

Oh  !  j'y  suis  connu.  {  //  ^ort.  )  . 

ABXEQuiN ,  le  reconduisant. 
Je  le  crois  bien ,  une  pratique.  Allez,  allez,  mon  petit. 


.Mki 


S  C  E  N  E     X  I. 
ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

Aie  :  P^ou'a  retrouverez  Adèle.  (Fanchon.) 

Quel  eit  donc  ce  monsieur  Gille? 

colômBiHte. 

Ce  n'est  rien  (]u*aa  imbëcille 
Qui  veut  être  mou  époux. 

AELEQUiy. 

Oh  !  j'étoufïe  de  courroux. 
COLOMB  INX» 
Il  a  l'aveu  de  mon  père. 

▲  RL^QUIK» 

Mais  quant  au  votre,  j'espér* 
Qu'il  ne  pourra  l'obtenir?    ^ 

COLOMBÏNS* 

Il  s'est  laissé  prévenir. 
De  ce  rivai  téméraire 
Comment  se  débarrasser? 

▲  R  L  E  Q  u  i  N  j  montrant  la  valisik 

Ceci  me  donne ,  ma  chère , 

Un  moyen  de  le  chasser.    (  bis.  ) 

COLOMBINB* 

Explique-moi  ce  mystère* 

ARLEÇUIir. 
0aiis  l'instant  tu  le  sauras»   " 

COLOMBlZrS* 

$auvt-toi,  j'entende  juob  père* 


i8  ,ITOIR    ET    BLANC. 

ABLBQXriK. 

» 

Bi€ot6t  tu  me  re«rrras. 
On  f  hiefltèt  l»  nyisnàrm, 

COLOMBIMS.  ARLBQUfH. 

Adien  »  ne  lardes  pM.  Bîen(5l  je  ce  viens  sur  mes  pas. 

SCENE    XII. 
CASSANDRE,  COL OM BINE. 

COLOMBII9S. 

Qnel  peut-être  son  dessein  ? 

CASSAVDRB. 

£li  bien  !  ma  fille  ^  pas  encore  de  prétendu* 
CD  LOMBiBBi  avcc  humtur. 
Il  n'arrivera  que  trop  tôt. 

OA98ANDRE. 

Qo'est^ce  qae  cela  veut  dire  ?  Mais  que  voi*je  ?  Est-ce  ainsi 
qu'une  demoiselle  Cassandre  di»it  pazaitre  devant  celai  qui 
sera  son  époux  ? 

COLOMBINX. 

Que  me  manque-t-il,  mon  père  ? 

CASSANDBE. 

Plus  d'obéissance  à  mes  volontés  ,  et  un  fichu  ,  Mademoi- 
selle» Montez  à  votre  chambre. 

COLOSCB  IN£:. 

J'y  vais  $  mon  père.  (  Elle  soft  en,  rechignant.  ) 

SCENE    XI  Ih 
CA$SANI>Il,R,  j«ft 
Comme  la  jeunesse  est,  changée  depuis  un  demî-siècle! 
AtB  :  La  chanson  que  chantait  Lisette • 

De  notre  tenis ,  les  jeunes  illles 
D'uD  père  ccAaiaient^la  leçon. 
L'ordre  régnait  dajDâ  les  fsiAïUIes  : 
Ce  n'est  plus  la  même  dhirnson. 
Se  livrera  des biiga tel ké  y  -       ..  . 

De  tout  raisonner  sai^s  pi^q  ^ 
...^  Voilà  bien ,  dans  Tes  mœurs  nouvelles  ^ 

Ltt  cbaMwi)  (bi^  de  nos  deuwiiëHes.    ' 


NOIR    ET    BLAirC.  «^ 


SCENE    XI F. 

CASSANDRE.  GILLES, FRANÇOIS. 

FRANÇOIS* 

M*  Cassandro  ,  voici  quelqu'un  qui  de lufindait  votre  adreue 
L  votre  porte ,  et  que  je  vous  amène. 

G  I  L  L  £  s, 

Aia  :  J*ai  perdu  mon  âne» 

Je  viens  à  Bergume , 

Pour  y  prendre  femixi* , 

Je  dois  la  trouver  ici. 

D'après, celu ,  monsieur,  «i 

Vous  êtes  Cassandre , 

Je  suis  votre  gendre. 

• 

CA8SAXDRE» 

Eh  quoi  !  vous  seriez  M.  Gifles  ? 

GILLES. 

Eu  personne  naturelle. 

cassaKd're. 

Ah!  mon  ami,  je  ne  vous  attendais  plus  à  force, de  vous 
avoir  attendu. 

GILLES. 

Eh  hien,  me  voilà.  Ah!  ça,  beau-përe,  permette^  que  70 
regarde  l'agenda  de  mes  commissions.  Je  n'ai  pas  de  mémoire^ 
et  je  me  souviens  qu'il  j  a  quelque  chose  pour  vous. 

CASSANDRE* 

Quelque  chose  pour  moi  ?  Sans  doute  un  cadeau  de  M.  Pan- 
talon. 

GiLXiSt  lisant* 

Aller  acheter  xm  superbe  pâté. 

C  A«SAK  DRE. 

Un  pâté  ?  c'en  bon. 

GILLES. 

Pour  M.  le  docteur*  Ah  !  voilà  votre  arlick.  Ne  pas  oublier 
1»  tabatière  d'or. 

CASSAKDES* 

Ah  !  cela  vaut  mieux  qa'ii«  pâté. 
Et  la  présenter  à  M,^  C^ssanidre. 

CAS8AN  HEl*  f 

Oh!  c'est  charmant. 


»  NOIR    ET    BLANC. 

.Pour  loi  demander  ton  avis. 
Je  la  troarerai  toajourt  de  mon  goât« 

o  I  L  L  B  8. 

La  porter  ensuite  à  M.  Lélio. 

C  ABSAIIDHB. 

n  pouraît  bien  ae  paûer  de  mon  avis. 

a  ï  X.  i«  s  8. 
Enfin  I  donner  à  M.  Casvandre  ^  de  la  part  de  M.  Mezzetin. 

CA88AND1IX. 

Ah  !  ee  bon  ami  ,  je  le  reconnais  bien  là«         ^ 
Lui  donner  le  bonjonr. 

CA88AND11E, 

Est-ce  là  tout  ce  qne  Tons  m'apportez  de  Paris? 

OI  I<I«I8. 

Pas  davantage  ,  bean-përe*  Mais  oi\  est  donc  ma  clièn 
prétendue  ?  M.  Cassandre  ,  ne  tardez  pas  à  nous  mettre  ei 
présence* 

cabsaudbx* 

Yons  la  Terres  ,  Gilles. 

OIXiL  ES. 

Air  :  de  Molière  à  Lyon. 

A  nos  -regard* ,  pour  nous  cbarmer , 
Tous  tes  deux  qous  dcvona  jMuraitre; 
Pour  rhymen  il  faut  nous  aimer , 
Et  pour  nous  aimer ,  nous  connaître^ 
Pour  nous  connaître ,  il  faut  noua  voir; 
Pour  nous  voir ,  beau-pére ,  il  me  semble 
Qu'il  serait  de  votre  devoir 
Ut  nous  faire  trouver  ensemble. 

qASSANORX* 

Votre  demande  est  légitime,  et  yj  souscris.  François 
faites  venir  ma  fille....  Ehbien,  M.  Gilles ,  que  dit-on  à  Pans 

o*  I  X.  L  s  s. 

Cest  selon  ^  M.  Cassandre:  bonjour  «  bonsoir  »  commen 
TOUS  portei-yous  ?  çà  y»  bien ,  çà  va  mal  j  voilà  le  fond  i 
toutes  les  conversations  à  la  mode« 


NOIR    JET    BLANC.  ki 

C  ASSANORE. 

Et  répîcerie et  lesbeaux-arts  ?  >      . 

O  I  li  L  E  8. 

La  drogoje  a  toujours  le  plus  grand  débit. 

c  A  SSANDRE. 

Et  les  nouvelles  littéraires  ? 

GILLES* 

La  science  fait  tous  les  jours  de  grands  progrëff* 
Air  :  De  la  cii^quième  édition. 

Lisez  l'Almanach  des  Gourmands  p  ^ 

Vous  trouTerez,  pa^e  dernière  » 
Potage  de  soixante  n-ancs. 

CASSANDRE. 
Quel  est  rinTcnteiïr  ? 

GILLES.     ' 

Un  confpèfB# 
Par  des  proeëdcs  bien  plus  beaux ,  ^ 

Un  grand  maitre  dans  l'art  chimique^ 
Fait  de  la  soupe  avec  des  Os/. 

CA8SAKDAX. 
C'est  de  la  soupe  dconomi^ue* 

S  CE  NE    XV. 
LES  MÊMES,   COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

Que  me  voulez-vous ,  mon  père  ? 

CASSANDRE* 

Vous  présenter  y  Mademoiselle  «  votre  fotnr« 

c o L  o M Bi n^b; 
Quoi!  c'est  Monsieur  que.. •• 

a  z  L  L  £  s.    ' 
Oui,  Mademoiselle ,  c'est  moi  qui*.'.. , 

CAS^rANDRS.  , 


M  4.  •  1  « 


Allons,  allons,  point  de  compliment ;:  je  vais  envoyer 
chercher  mon  notaire.  .,  .,  ^ 


Et  Arlequin  qi^  n'arriiire  pai^. 


•       •  • 


M  NOIR    ET    nLAirC. 

SCENE    XFI.  ^^ 

LES  MÊMES,  dan$  la  boutique.  FRANÇOIS, 
GILLETTE,  GILLES- 

VRANÇOIS. 

M.  CaiMndre ,  c'est  M.  Gilles. 

CJLSSAUDBE* 

Je  le  sais  bien. 

VRANÇOIS. 

Eh  nooi  TOttS  ne  wvrét  pas ,  cVst  nrt  autre  Gilles. 

coxtOMBiNXf  à  part. 
Serait-ce  Arleqnin?  r 

CASBAIfDRX. 

• 

Comment,  an  antre  ?  Mais' je  vous  croyais  fiU  amç[ne. 

GILLES. 

Sans  doute ,  M.  Cassancire ,  je  sais  aaîqae  ;  nons  le  sommes 
tons  do  père  en  fils  dans  notre  famille. 

n  faut  saToir  ce  g  ne  c'est  qme  cela }  fais  entrer. 

7R  ANC  OIS.  / 

•  Entre* ,  M.  Gilles. 

COLOM&IKX. 

Ab ,  mon  Dien ,  c'est  Gillette,  ^ag\ es^  ion  dessein? 
o  1 L  L £  T  T  ^fJaUant  des  salutations. 

Aia  :  Je  crains  de  lui  parler  la  m/iV.  (JKichard  ) 

Je  vienB  ici  me  marier  ^ 

A  la  fille  d'un  épicier 
Qui  as  aovme  Cass^adse. 

CAssAifniijB,  fnonironl  GiUes. 

£h  !  mais,  \oil&  mon  gendre»  .  ^ 

gillIks» 

Oui  »  le  fait  e»t  certain  »  ^ 
C'eat  moi  qiti  lé  ierai  demâiiit. 

OILtBl^TC* 

Ob  ciel  I  «"«it  meiEi  ébuftln. 

GÏLLE6. 

Qa^ést-ce  qu'il  dit>âlonc  ?  fin  fait  dé  (Côusiii  je  n'ai  ftimsis  en 
,qa'ane  coosîne.  (  àjp^rt.)  Eirt«e6;qaeGt{kktlttUiÎHtf  nn  îthn* 


NOIR    ET    BLANC.  aS 

Quoi  donc ,  cousin?  viendriez-vous  ici  pour  me  loalffer  tna 
prétendue?  *  . 

Que  prétendez-YOUB?  (?^  bi^o  U  mienne. 

Quoi!  M*  Cassandre,  voui^  vqulej:  donner  deox  maris  à 
rolre  fille  ?  • 

CA8flAl«S1l£. 

Mais  point  do  tout,  je  n/attendats  qu'an  Gilles. 

Et  c'est  moi.  .^ 

Pourqjioi  doiie  m'aTe»»TOtta  demandé  ? 

Mais  je  n'ai  demandé  que  lo.GiUeft  qj»  SLemeùxe  chea  Mon* 
sieur  Pantalon. 

£t  c'est  moL 

En  voici  bien  d'un  autre  ;  M*  Cassandre  ne  tous  j  fiez  pas  : 
c'est  un  fin  maioi9>  il  n'e»t  fi^s  de  là  {willo^  il  veut  abnier  voir e 
bonhommie* 

c  Ass  axdrj:. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  mabonbommie?  Mettienra  ,  croyess* 
vous  faire  une  dupe  de  Cassandu^? 

GILLES. 

A  lit  :  Du  Vaudeville  de^  Félocîfirêê. 

Tu  prends  ma  plaure  dc&#-oM  lieux» 

OIX^LSTTB. 
NoB,  t'est  toi  qui  leur  en  imposes, 

C  AaSA.KDRE*^ 

Ma-  fille ,  cboisis  si  tii  peux  , 
Ou  bien,  devines,  si  tu  t'oses»' 
Tous  deux  seraient'ils imposteurs? 
L.e<]uei  ment  ;  leqœkest  le  nôtre?' 

GCLâacszirx. 

'Lorsqu'ils  se>  traitent  de'  meotettr, 
'^^  ne  men-teat  ni  Vm^  ni  Pua  arl'autrew 

CASSAKQRE. 

Attends  ,  attends ,  je  rais  débrouiller  ce  mystbrp.  Vous 
tous  dites  tous  deux  euroyéa  par  B£«  Pantalon? 
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•  ILI.BS  0tOlLLSTTS. 

ii  M.CaMandre. 
yojoni  Tos  preares. 

OILI.BS. 

IttL  lettre  de  M.  Pantalon* 

*  OILIiETTS. 

Une  belle  veste  brodée  que  M.  Pantalon  tous  envoie» 

CASSA  N  DE  s.  moniratu  oUletu, 

•  •  •  ' 

Voilà  le  véritable  Gilles  :  ma  fille,  prépare-toi  à  lui  donner 
ta  main. 

oii.i:.BTTX^  embrassant  Colombine» 

Belle  future  !  je  prends  un  à-compte  sur  le  mariage. 

coLOMBiJf  B»  bas  à  Gilleitem 

Qn*as4a  fait  ?  Tu  vas  tout  perdre...»  Arlequin.... 

Comment,  M.  Cassandre»  vous  soufTres  qu'il  Pembraisei 
votre  barbe  ?  Regardes  dono  cloiiime  ils  se  parlent  de  pii-s  ! 

.    CASSAKDRE. 

Mademoiselle ,  passes  à  côté  do  moi.  (  à  Gilles.  )  Et  vous , 
imposteur ,  retires-vous ,  ou  craignes  l'efEet  de  mon  ressenti' 
ment. 

SCENE    XFIL 

Il  ES  MEMES,  ARLEQUIN  en  Gilles  dans  la  boutique  ^ 

'      FRANÇOIS. 

vRANçois,  à  Casaandre. 
Monsieur!  encore  M.  Gilles. 

CASSA  NDRB,  luî  donnan^  un  souffi^t. 
Tiens,  voilà  pour  lui. 

FRANÇOIS,  pleurant. 
Est-ce  ma  faute  s'il  s'appelle  comme  çà  ? 

ABLBQUiN,  entrant. 
Air  :  Fillettes ,  fillettes*  (  de  la  Soirée  Orageuse.  ) 

J'arrive,  j'arrive, 
'  Et  l'ardeur  la  plus  vive 

De  Paris  m'amà^  eu  ces  lieux. 
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Il  parle  arec  sentiment. 

G  TIIXS. 

Ah  çà,  croyez  *  vous  que  je  sois  venn  i^t  poar  3^' faire  le  pied 
le  grue  ?...  C'est  qae  je  suis  homme  à  m'en  retourner..* 

A  H  Z,  s  Q 17 1  if  • 

Sur  ce  pied  là.  Mais  j'ai  un  moyen  sftr  de  me  faire  rendre 
uâtice.  M»  Cassandre^  voilà  la  lettre  de  M*  Pantalon* 

7e  reconnaît  sa  main* 

T'en  ai  nne  aussi. 
Où  est-elle  ? 
Dans  ma  valise. 

CASSÀNDRX* 

Où  est  votre  valise  ? 

OIXLXS.       . 

Chez  vous ,  je  l'ai  fait  apporter  par  un  commissionnaire* 

CASSAN'DBB* 

Fort  bien.*«  François,  avez-vous  vu  une  valise? 

:rRÂNçois« 
Mol  9  je  n'aivu  que  ces  Messieurs. 

G  K  li  I(  E  s. 

Ah  !  malheureux  ,  je  suis:  déponilli^-P*  X^e^^commûsfonnairi»^ 
aura  gardé  ma  valise  pour  boire. 

o  I  L  t  K  T  T  E  t  4  7^ar^ 

Bon  y  le  voilà  dans  l'embarras*   Je  vais  bientM  Py  mettre 
davantage.  ^ 

CASSAlfDAS* 

Suffit ,  j^vois  clair. 

'  '  «  C^L  LES. 

Monsieur  Caçsandre  ^  ayeys  dcti\6  resp9it..r. 

le  m'btt  tiens  à  la  lettre..*. 

o  I  i«  ii  s  s» 
A.  Gaâsandre^  vous  ête^nne  dupe* 
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▲  RLEQVIN. 

A  la  lettre ,  Monsiear. 

cAssANDRSy  à  GUles  et  à  Gillette. 
Déloges  ,  mattret  fripons. 

▲  RtEQUIir. 

Bon  y  me  toiU  reconnu  pour  Gille»  ;  maïs  pourtant  si  j'allais 
le  devenir  !•«.•  Ce  ne  serait  pas  mon  compte. 

GILLETTE,  à  part* 

Voilà  le  moment  de  démasquer  Gilles  (  Haut.  )  feignant  dé 
pleurer»  Se  voir  traitée  de  la  sorte ,  bi ,  hi  ,  bi.  (  Elle  tire  son 
mouchoir  de  sa  poche,  en  laisse  tomber  un  papier  et  rentre 
dans  la  coulisse*  ) 

CASSANDRE. 

Un  papier  I 

ARLEQUIN. 

n  Ta  peut-être  nous  donner  le  fi!  de  cette  trame ,  voyons. 

C  A88  ANDRE. 

Il  est  signé  GILLES. 

GILLES. 

En  bâtarde  ?  C'est  quelques  titres  de  famille  que  ce  fripon 
m'aura  volé.  Justement ,  je  reconnais  ma  main. 

c  ASSANBRE*. 

Bon  j  nous  vérifierons  l'identité  de  l'écriture. 

GILLES,  sautant  de  Joie» 

Vous  allez  me  connaître ,  M.  Cassandre.... ,  vous  allez  me 
rendre  justicet...  Lisee  vite  ce  papier. 

CA88ANDRE. 

Qe$t  une  promesse  de  mariage. 

c  o  L  G  M  B I N  E I  À /'f  r(; 
'  Te  respire. 

GILLES. 

Une  promesse  ?  Montrez-moi  ce  chiffon  ,  je  vous  prie, 

CA88ANDRE. 

tJn  moment*. ••  l'en  veux  (prendre  lecture,  au  préalable. 
(  Il  lit.  )  «  Je  soussigné,  Jean  Gilles,  natif,  de,Bergame,en- 
»  gage  ma  parole  à  demoiselle  Gillette,  native  du  même  lieu  ^ 
»  à  l'effet  de  m'atlaclier  à  elle  par  les  liens  d^un  légitime  ma- 
»  rii^e  }  m'engageaat  de  plus  à  n'épouser  aucune  autre  femms 
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^>  du  vivant  de  ladite  demoiselle.  £a  foi  de  quoi  }*«i  signé  le 
I»  présent ,  avec  paraphe. 
>>  Ce  premier  avril  1806. 

Signé,  GILLES, 

L*acte  est  authentique  ;  rien  n'y  manque. 

(  Gillette  revient  dans  son  premier  costume ,  et  Arlequin  entre 

dans  la  boutique,  ) 

o  I  li  L  £  s  ,  à  pçrt. 

Je  suis  pris  comme  un  sot. 

GiXLETTz,  Uiifrappant  eur  l'épaulem 

Comme  vous  dites,  cousin. 

GILLES. 

Ouf!  Gillelte  en  propre  individu. 

CASSANDRX. 

Gomment  ?  Mon  gendre  futur  s'était  déjà  engagé  ?  Pallais 
admettre  un  polygame  dans  ma  famille  !  Mais  quelle  est  cett0 
Gillette  dont  il  s'agit  ici  ? 

oiTTETTE  j  passant  entre  Cassandre  et  ailles*  ' 

Votre  voisine  |  et  le  second  Gilles  qui  s'est  présenté  ches 
vous. 

CASSAKDRE. 

Ah  !  ah  !  Mais  Gilles  l'Âfriôain ,  quel  est-il  ? 

A  R  li.E  Q  u  I  N  ,  revenant  dans  son  premier  costume  ,  et  se 
glissant  entre  Cassandre  et  Colombine. 

Arlequin ,  artiste  en  peinture ,  tout  à  votre  service. 

CASSANDRE. 

Oh  !  oh  !  c'est  ma  nouvelle  pratique. 

ARLEQUIN. 

Et  le  plus  sincère  adorateur  de  Mademoiselle  Colomhine. 

CASSANDRE. 

Qa'ett-ce  à  dire  ,  ma  fille  ?  M'expliquerez-vons  ce  mystère  ? 

'     C  O  L  O  H  B  I  N  £. 

Mon  père.... 

CASSANDRE. 

Vous  ne  dites  rien  ;  je  vous  entends  ,  Mademoiselle. 

ARLEQUIN. 

M.  Cassandre  ^  écoutez-moi  de  grâce. 
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Ginet  n0  peut  plus  être  rolro  époux ,  pnûfii'îl  s'est  dé^ 
promis  à  une  aatre.  Quant  à  M.  Arleqnia ,  n'ajant  pas  i'hoD- 
iiettr  de  connaiire  sa  famille  ^jen^  puis...» 

Ha  famille ,  M»  Cassandre  ?  Elle  est  tr^s-coonne  à  Farîi,  à 
Bergsme  ,  partout.»  Cest  aae  famille  fort  ancienoe  qae  celle 
des  Arleqnios* 

•  1  II  i  s  s. 

M.  Csssandre  ,  ne  tous  gênes  pas.  Si  mon  alliance  ne  rom 
conrient  plus ,  la  TÔtte  ne  me  conTenail  gaères.  II  n'y  a  ja* 
mais  en  ae  taches  dans  notre  famille,  et  «  apvès  ee  qui  a  est 
passé  entre  Mademoiselle  Cassandre  et  M-  Arlequin ,  si  j'épou- 
sais la  première ,  je  courrais  grand  risque  de  me  trouver.... 

Suffit»».  Ce  mot  me  décide....  Mademoiselle* Colombîne  «era 
Madame  Arlequin.  La  fille  i€  Cassandre  ne  doit  pas  môme  êtiQ 
soupçonnée. 

▲  RIiEQUIF. 

Cest  parler  comme'  un  César.  (  A  Colombine.  )  Madame 
Arleqoîa ,  embrasses  itotre  époux. 

O  1 1.  Il  K  s« 

Cousine  Gillette  ,  tous  ares  ma  promesse  ^je^ suis  prêt  kj 
faire  honneur. 

OII.X.BVTX. 

Cest  trop  d^honnenr ,  cousin  ,  et  je  tous  la  rends. 

aiLcvr. 
Comment? 

OtX.LXfTS. 

En  morceaux.  Je  ne  veux  pas  m'eiqpoier  à  tos  retuon  d» 
conscience. 

« 

VAUDEVILLiu 
Air  Nùuvêo».  (de  Wbcht.) 

•  * 

▲  R li x Q V IV f  à  Colombine. 

Me  dégaîvag^t ,  ppur  uh^aer  roa:  pére^ 
Je  l'avouerai ,  je  Tai  fait  en  tremblant  »  . 

Tu  ne  m'en  \ondhi8  pas^,  j -espère  ^ 

D'aToi^  cbai^ë  dunair  auJblaas. 
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Mai»  quand  l'hymen  couronnera  maflâmCy 
J'aurai  du  moins  le  doux  espoir 
'  Que  je  ne  verrai  pas  ma  femme 
Passer  du  bbnc  au  noir. 

OII.LXTTS* 

Le  cAibat  souvent  nous  contrarie  ; 

Moi ,  l'en  fais  un  aveu  Uen  franc« 

Fille  croit ,  lorsqu'on  la  marie. 

Qu'elle  passe  du  noir  au  blanc. 
Mais  dans  l'hymen  rencontrant  l'esclava^. 

Souvent  elle  voudrait  se  voir . 

Par  un  agréable  veuvage. 
Passer  du  blanc  au  noir. 

FRANÇOIS. 

Noirci  chez  nous  de  plus  d'une  manière , 

£n  dépit  de  votre  talent  f^ 

Vous  ne  prétendez  pas ,  j'espère , 
Pouvoirxhanger  du  noir  au  blanc 

OILLX8. 

Poni"  ma  vertu  je  veux  qu'on  me  renomme; 
£t  guidé  nar  ce  doux  espoir , 
Je  vais  y  aun  d'être  honnête  homme  , 
Changer  du  blanc  au  noir. 

CA8SANDRS. 

Lorsque  le  tems,  de  qui  la  main  nous  glace. 
Nous  fait  marcher  d'un  pas  plus  chancelant, 

Sur  nos  cheveux  gardant  sa  trace , 

Naus  passons  tous  du  noir  au  blanc. 
JLa  gaité  charme  au  matin  de  la  vie  \ 

N'allons  pas ,  changeant  vers  le  »oir, 

Par  la  sombre  mélancolie , 
Passer  du  blanc  au  noir. 

COLOKBINS. 

Craignant  toujo^s  un  arrêt  redoutable, 

Ijn  auteur  n'écrit  qu'en  tremblant: 

Maint  censeur  ;e  trouve  coupable  ',  ^ 

D'avoir  noirci  du  papier  blanc. 
Si  l'indulsrence,  écartant  tout  scandale  , 

A  blanchi  le  nôtre  ce  soir , 

N'allez  pas.  à  l'heure  fatale, 
Pas>er  du  blanc  au  noir. 


riK 
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VOLTAIRE 

CHEZ  NINON , 

PAIT    HISTORIQUE, 

EN  UN  ACTE  ET  ï;N  PROSE , 


(« 


A         • 


MELE  DE  VAUDEVILLES  ; 

Far  MM.  MO  RE  AU  et  LAFORTELLË; 

Heprésenté  pour  la  première  fois  sur    le  thçâtre 
du  YatideyiUe  ,  le  mercredi  ^  mai  1806. 
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Prix  :  I  franc  ao  centimes. 


A    PARIS, 

Chez  BARBA ,  Libraire ,  Palais  du  Tribunal  ^ 
galeûe  derrière  le  Théâtre  Français ,  n^.  Su 

I      ■     ■      ■   ■  » 

1806. 


'L!\SONNAGES.  ACTEURS. 

^.•*  NINON  DE  L'ENCLOS  .  .  .  M!^  Belmont. 

M.  AfiOUET  ,  Notait M.  Vertpré. 

AROUET  DE  VOLTAIRE  ,  soa 

fils  ,  âgé  de  quatorze  ans  ....  M.  Frédéric. 

Ls  MabOcis  Dk  GHATEAUNEUF , 

Envoyé  k  La  Haye Jlf.  Julien, 

M.  DUJARRY  ,  ancien  Maitie^e- 

Quarlier  au  collège  de  Louis  -  le-  ° 

Grand.  • M.Fichet. 

Le  P.  PORÉE,  jésuite  ....  Jlf.  St..Léger: 

GERVAIS,  Concierge  de  Ninon.  .  M.Lenoble, 

SUZETTE ,  sa  fille  .  : ««•  Arsène. 

FIRMIN ,  garçon  de  café Jlf.  Lebrelon, 

Ux  DOMESTIQUE 


.   JLa  scène  est  à  Paris ,  chez  Ninon» 

Nota.  S'adresser  ^  pour  la  partition  des  airs  de  y^Uaire 
fiez  Ninon  ,  au  théâtre  d^  YaudeTilIe. 


VOIàTAIRE 

CHEZ  NINON", 

FAIT    HISTORIQUE. 


I 
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Le  thédtre  représente  V intérieur  de  la  biblio" 
thèque  de  Ninon  ;  une  porte  de  chaque  côté  ; 
une  table.  Au  fond  du  théâtre  un  buste  de 
Platon  et  un  buste  d'Epicure. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GERVAIS,SUZETTE,FIRMIN. 

Geeyais,  à  Suzette. 

A.-T-0]sr  préparé  l'appartement  que  Mademoiselle  destine 
au  fils  de  M.  Arouet? 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Oui ,  mon  père. 

F  I  R  M  I  N. 

Monsieur...  •  écoutez-moi) 

Gervais. 
Je  te  le  répète  encore ,  mon  cher  Firmin  ;  je  t'aîm^ 
je  t'estime  ;  mais  je  ne  puis  t'accorder  ki  main  de  ma 

fille. 

Firmin. 

Mes  parens  vous  sont  connus  ;  Suzette  et  mol  nous 
nous  aimons  depuis  Qo^re  enfance», 
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5  u  z  S  T  t  s; 
]^oi>père 

6  <  a  Y  ▲  I  s; 

Ma  parole  est  donnée.  {A  Suzette,)  Celui  à  qui  je  te 
destine  est  un  homme  de  lettres.  H  a  du,  crédit  ,  et  m'a 
promis  de  me  dire  obtenir  la  pension  que  je  sollicite 
comme  ancien  soldat,  et  que  m'ont  méritée  quarante  ans 
de  service. 

F  I  &MI  N.. 

Que  ne  vous  adressez-vous  à  monsieur  de  Châteauneuf  ? 
c'est  un  militaire  distingué. 

m 

G  B  R  Y  A  I  s. 

C'est  lui  qui  m'a  présenté  chez  mademoiselle  Ninon , 
et  il  croit  avoir  assez  fait  pour  moi  en  me  procurant  ma 
place  de  concierge. 

F  I  &  H  I  AI. 

Eh  bien  !  implorez'  le  crédit  de  mademoiselle  Ninon 

elle-même. 

6  s  &  Y  A  I  s. 

Veux4u  que  j'aille  importuner  celle  de  qui  je  tiens 

mon  existence?  A  son  âge  elle  chérit  la  retraite  ;  et  puis 

je  crains  de  lui  parler. 

S  u  z  s  T  T  s. 
Elle  est  si  bonne  ! 

Al  K  du  VaudevilU dt l*Opéra'Comique, 

^inon ,  malgré  ses  cheveux  blancs  , 
'  N*a  pas  tncor  changé  d'usage  y 

fit  conserve ,  sux  ses  vieux  tns , 
Les  dons  heureux  de  son  jeune  âge. 
Par-tout ,  répandint  ses  Ikienfisits  » 
Le  désir  d*obIiget  l'enflamme. 
Le  temps  qui  respecta  ses  traits 
N'a  pas  changé  son  ame. 
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F I R  M I  k; 

Si  vous  parliez  à  son  notaire ,  M.  Arouet  :  on  dit 
que  sa  maison  est  le  rendez  -  vous  des  gens  tes  plus  cé- 
lèbres. 

G  B  R  V  AI  s. 

En  littérature.  Ce  ne  sont  pas  ces  messieurs-là  gui  sol- 
licitent et  obtiennent  des  pensions  pour  des  militaires» 

F I  R  M  I  N. 

Peut-être. 

G  E  R  V  A  I  S. 

D'ailleurs  ,  M.  Arouet  a  trop  d'occupations  ,  sans 
compter  ses  chagrins  domestiques. 

S  u  z  E  T  T  E. 

Des  chagrins  ,  mon  père  ? 

Gervais. 

Oui ,  des  chagrins.  Il  a  un  fils  étourdi ,  espiègle  et  ma- 
lin dont  tout  le  monde  parle ,  et  dont  il  ne  veut  pas  en- 
t^idre  parler  ;  le  jeune  Voltaire ,  enfin. 

S  u  z  E  T  T  E. 

N'est-il  pas  venu  chez  Madame  ? 

6  E  R  v  A  I  s. 

Sans  doute  ,  et  rien  n'égale  l'intérêt  qu'elle  prend  à  lui» 
Il  faut  pourtant  qu'il  y  ait  du  bon  dans  cet  enfant-là ,  puis^ 
que  Madame  l'aime  tant. 

Fi  R  MIN. 

Le  jeune  Voltaife  ?  j'en  ai  beaucoup  entendu  parlée 
au  café  de  la  comédie.;  ou  vante  ses  dispositions ,  on  cite 
âé^à  des  bons  mots  de  lui }  tout  le  mox](de  en  fait  l'éloge.. 


(6) 

6  S  R  r  A  r  s; 
Tu  plairois  h  Madame,  toi  ;  car  un  moyen  ràr  de  s'en 
faire  aimer ,  c'est  de  lui  dire  du  bien  de  son  jeune  protégé* 

S  u  z  B  T  T  s. 
Ah,  mon  père I  Firmin  a  du  mérite. 

G  s  R  y  A  I  s. 
Pas  autant  que  M.  Du)anj, 

F  I  R  H  I  ir. 
M.  Dujarry  ?  je  le  connois  beaucoup  ;  il  vient  sou- 
vent au  café. 

KfK  dtU  CûtûCêua. 

S1\  faut  en  croire  la  chronique» 
'  Toujours  citant 

Et  disputant , 
n  se  croît  un  fin  politique , 
11  se  croit  un  auteur  charmant  | 
Jamais  du.poële  il  ne  sVcarte  ;    - 
U  lit  et  commente  en  lisant. 

Ce  fou  fiefFë , 

Bien  Chauffé  , 
Après  «voir  rimé  y  philosophé  , 
Prend  trente  villes  sur  la  carte  ; 
Mais  il  ne  pren^  rien  au  café. 

G  £  R  y  A  I  S. 

Tout  cela  peut  être  ;  mais  M.  Dujarrjr  s'est  engagé  à 
me  faire  avoir  ma  pension. 

SCÈNE    II. 
Les  mêmes,  D  U  J  A  R  R  Y. 

D  u  J  A  R  R  Y. 

Je  my  engage  encore  :  soyez  assuré  de  la  vivacité  db 
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mes  démarches  et  de  leur  prompt  succès.  Tout  me  réus- 
sir ;  j'ai  des  protections  auprès  des  puissances}  vous  serez 
bientôt  pensionné. 

6  E  R  y  A  I  s. 

Ma  fiUe  est  à  ce  prix  ;  mon  revenu  Sera  sa  dot; 

D  u  J  A  R  R  Y. 

Saint,  belle  Suzette.  Que  vois-je?  c'est  le  garçon  limo- 
nadier •  (^^parf.;  Je  lui  ai  fait  de  petits  emprunts,  et  je 

lui  dois 

6  s  R  y  A  I  s. 

Vous  lui  devez?.., 

D  u  J  A  R  R  T. 

Beaucoup  d'estime. 

F  î  R  m:  I  N  J  à  part. 
C'est  bien  le  moins. 

D  ir  J  A  R  R  Y. 

Quelhonneur  pour  vous,  Mademoiselle,  d'être  Pëpouse 
d'unbommequé  l'on  va  couronner  aujourd'hui  !  et  quelle 
brillante  perspective  pour  moi  ! 

Al  K  du  Vaudeville  de  l'Avare  et  son  ami^ 

D*an  double  triomphe  idolâtre, 
.  Au  Louvre ,  où  je  dois  être  admis 
%  Pour  un  prix  ,  quand  j*ai  su  combattre , 

De  TOUS  j*obtiens  un  autre  prix.  (Bis,  )^ 
Deux  fois  la  gloire  que  j'eavie , 
Couronnant  mon  front  en  ce  jour , 
Unit  aux  myrtes  de  Tamour 
Le  laurier  de  Facadémie. 

S  U  2  E  T  T  K. 

Si  Monsieur  voulait  se  contenter  du  laurier? 


S 
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Duj  aurt; 

Que  Toulez-vous  clire,Madeinoiselie? 

S  u  2  s  T  T  B» 

Monsieur ,  je  sais  bien  que  vous  avez  assez  d'esprit  pour 
moi ,  mais  je  n'en  ai  peut-^trepas  assez  pour  vous» 

D  u  J  A  R  R  Y. 

Rassurez*vous. 

Air:  Quand  on  ne  dort  pas  de  U  nuit. 

En  formant  ce  lien  charmant  » 

Par  un  accord  heureux,  ma  chère. 

Chacun  de  nous  a  son  talent. 

Je  ne  sub  pas  le  plus  seyant  ; 

Je  sais  rimer,  tous  sayez plaire. 

Il  est  des  choses  entre  nous 

Que  TOUS  pouTez  ne  pas  comprendre  ; 

Mais  je  me  fais .  en  bon  époux , 

Un  plaisir  (bis)  de  tous  les  apprendre* 

SuZBTTB. 

Ercusez*moi ,  Monsieur ,  je  ne  suis  pas  curieuse. 

D  u  J  A  R  R  T. 

Aimable  ingénuité  I 

FiRMiN,  à  part» 
L'imbécille  ! 

G  E  R  V  A  ï  s. 

Quel  homme,  quel  homme  1  c'est  ^^1  ne  dk  rien 
comme  un  autre.  (  On  sonne.)  Mdiis  Madwnoîselle  sonne: 
je  vais  lui  donner  le  bras* 

Un  mot,  M.  Gervais  :  est-il  vrai  que  mademoiselle 
Jîînon  consente  à  donner  un  appartement  au   fil*  d« 


J> 
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^T.  Arouet,'  dans  le  casoù  schi  pèi»  ne  voudroit  plus  le 
garder? 

G  E  R  V  A  I  s. 

Je  vous  conterai  cela.  {Il  sort  avec  FimUn.) 

SCÈNE    III. 
DUJARRY,  SUZETTE. 

DiTJARRY,  à  part. 

Ce  jeune  homme  me  remplaceroit-îl  dans  mes  fonc- 
tions de  bibliothécaire^  Hâtons-nou$  d'épouser  Suzette. 

S  u  Z  E  T  T  E. 

J'entends  Madame* 

S  C  È  N  E     I  V. 

Les  mêmes?  NINON,  GER VAIS,  FIRMIN. 

Ninon. 

Mon  cher  Ger\raîs  ,  vous  èieè  un  fort  bon  guide ,  mais 
cela  ne  m'empêche  pas  de  regretter  votre  prédécesseur. 

A  X  ji  :  lyans  ma  jeunesse  (  de  Panard  ). 

Dans  maicanesse 
Les  graces-m'enteufoient , 
Les  amours  me  guidoient^ 

9 

'  Sur  mes  pas  voltigeoient , 

Et  des  ff«xconâiii&OKnt 
La  troupe  enchanteresse. 
Aujourd'hui  ce  n*est  plus  c«la  : 
Sortant  d'esclavage , 
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« 

Me  biste  en  voyage  p 
Se  rit  de  mon  âge» 

Et  Ninon  ▼• 

Cihin  f  cahir 

DvjAaaT,  bas  à  Gervais; 
La  télé  d*or  et  les  pieds  d'argile  I 

Nikon. 
Bonjour ,  ma  petite  Suzette. 

D  17  J  A  a  R  T* 

Madame,  à  €on  lever,  veut-elle  me  permettre  de  lui 

réciter  mes  vers?»  •  •  • 

Ninon. 

Dans  un  autre  moment ,  mon  cher  Dujany. 

6  B  a  V  A  I  s. 

Oserai-je  présenter  à  Madame  mon  gendre  futur? 

NiN  ON. 

Dujany  épouse  la  fille  de  mon  concierge  ? 

D  V  j  A  a  a  T. 

L'amour  égale  tout.  Jupiter  se  fit  cygne  pour  plaire  à 
Léda. 

Su  z  B  T  TS. 

« 

Apparemment  Jupiter  en  étoit  aimé. 

Ninon. 
Et  vous  ne  paroissez  pas  Vêtte. 

D  17  j  A  a  a  T. 

La  modestie! .... 

Gs  ay  A  is. 

Madame,  ma  fille  est  prête  à  suivre  ma  volonté* 
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Ninon, 

AJa. ,  mon  ami  !  ne  prononcez  jamais  ce  mot*Ià  devant 

moi.  En  amitié  je  ne  connois  que  la  franchise ,  en  amour 

que  la  liberté.  ^ 

F I  H  M I  N  ,  vivement. 

Ah ,  Madame  !  comment  ! . . . . 

N I  N  o  N  ,  à  Gèrvais. 
Voilà  le  préféré.  Ces  jeunes  gens  se  conviennent,  et 
vous  voudriez  gêner  l'inclination  de  votre  fille?  Crojez- 
en  mon  expérience  :  si  l'hymen  vient  quand  on  l'appelle , 
l'amour  vient  quand  il  lui  plait, 

-     D  u  J  A  H  R  Y, 

J'observerai  à  Madame.  •  •  *  • 

Ninon. 

Nous  en  reparlerons.  J'ai  l'esprit  préoccupé.  J'avoîs 

écrit  à   mon  notaire ,  M.  Arouet  \   je  suis  surprise  de 

n'en  pas  recevoir  de  réponse.  Dujarry ,  connoissez-voas 

son  fils? 

Dujarry. 

Beaucoup ,  Madame  ;  j'ai  été  sou  maitre-de-quartier 
au  collège  de  Louis-le-Grand. 

Ninon. 

On  m'a  présenté  cet  enfant  ;   j'ai  été  étonnée  de  la 

vivacité  de  ses  réparties  ,  et  sur-tout  de  l'érudition  qu'il 

m'a  montrée. 

Dujarry, 

n  a  quelque  facilité  qu'on  prend  pour  œ  l'esprit. 

N  I  N  O  N.  '    •  :.- 

Il  promet  beaucoup. 


D  u  j  ▲  E  K  t; 

Rien  d'étonnant  :   à  son  âge  je  pnanettois  bien  da- 
vantage. 

Fi&MiN,  à  part. 

Et,  cependant ..•• 

D  U  J  A  E  R  T. 

D'ailleurs ,  Quintilien  dit  ifU'iine  belle  aurore  n'an- 
nonce pas  toujours  un  beau  joar. 

Ninon. 
Laissez  là  Quintilien. 

Du  J  AKEY. 

Primo,  le  jeune  Arouet  a  peu  de  mémoire* 

Ninon. 
Tant  mieux ,  il  ne  citera  pas. 

DUJAEET. 
KiK  du  VaudtvilU eu VUUtmijMf^ 

Lorsque  Ton  prétend  i  U  gloire , 
Des  Grecs  enpnintant  le  secours  f 
Il  faut  être  ,  et  Ton  peut  m'en  croire  y 
En  état  de  citer  toujours, 

Ninon. 

Mes  sentimens  sont  loin  des  yôtres; 
Ici  je  dois  vous  arrêter  : 
On  se  ait  rarement  dter 
Quand  on  cite  toujours  les  autres. 

D  U  J  A  R  B.  T. 

• 

Ne  s'avise-t-îl  pas  de  composer ,  à  quatorze  an$ ,  des 
fers  où  l'on  remarque  une  imagination  déréglée  1 U  me 
trompera  bien  s'il  fait  jamais  un  poète« 


(  i3) 

Ninon. 
Prenez-y  garde ,  il  e$t  homme  à  vous  tromper; 

SCÈNE    V. 
tesmêmesfTTN  DOMESTIQUE. 

LeDoMES  TIQUE. 

M.  Arouet,  et  monsieur  le  marquis  de  Châteauneuf.' 

.     Ninon. 

Faites  entrer.  (A  Suzette.)  Laissez-nous.  Dujariy  , 
vous  pouvez  tester'. 

S  C  Ê  N  E    V  I. 

HINON,  M.  AROUET,  DUJARRY,  LE  MARQUIS 

DE  CHATEAUNEUF, 

Le  maeq.  de  Chateauneue. 

Air  àeh  Contredanse  de  la  Maréchale, 
Est-on 
D^humeur  Tofage  » 
£st*on  d'humeur  sautage. 
Le  plaisir  nous  engage 
A  venir  chez  Ninon. 
Aimabîe  enchanteresse  ! 
On  reçoit  à  sa  cour 
Des  leçons  de  sagesse 
Et  des  leçons  d'amour. 

£st-on 
D*httmear  volage  » 
Est-on  d*hamtiur  sauvage  | 
Le  plaisir  notjs  engage 
A  venir  chea  Ninon. 
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Ninon. 
TcNijours  gai^  marquis. 

LB    MAKQ.    D£   C  H  A  T  B  ▲  U  N  S  V7«' 

Quand  je  vous  vois. 

M.  A  &  o  V  B  T. 
Pardon ,  Madame ,  si  je  me  suis  ^t  attendre. 

Ninon. 
Vous  m'apportez  les  clauses  de  mon  testament? 

M.  A  B  o  u  B  T. 
Oui  y  Madame. 

LB  Marq.  db  Chatbaunbub. 

Votre  testament,  Ninon!  j  pensezrvous? 

Al  K  de  la  DamâCmamU  ( de  Doche ). 

Il  nVst  pis  temps  de  nous  quitter  ; 
Remettez  encor  le  Toyage  ; 
Qui  Voudroit  sitôt  profiter 
Pe  Yotre  brillant  héritage  ? 
Et  quand  Yout  légueriez  »  hétas  ! 
Vocçe  esprit  »  vos  grâces  légères , 
D'honneur,  tous  ne  trouveriez  pas 
D*ezécuteurs-tesUmentiires. 

Ninon. 
M(m  ami ,  une  fenmie  doit  quitter  le  monde  quand 
l'amour  Va  quittée. 

LE    MARQ.    DB   ChATBAUNEUF. 

Comptez-vouis  pour  rien  Pamitié? 

Air:  L'hymen  est  uni  Un  charmant  (  de  Léonce). 

Quand  TOlympe ,  assemblé  jadis  , 
Des  jeux  vous  ouvrit  la  carrière , 
L*aimable  reîne  de  Cythère , 
Pour  guide  «  vous  donna  sqo  fils»  . . 
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Dans  ce  joli  pélerinaee 
Ce  dieu  vous  nenoir  au  bonheur  ; 
U  vous  quitte ,  c'est  bien  dommage  t 
Mais  regrettez  peu  ce  volage  ; 
Car  Tamour  a  charge  sa  sœur 
D'achever  pouj^  lui  le  voyage. 

Ninon, 
II  m'est  bien  doux ,  Macquis ,  de  le  finir  avec  vou^ 
Mais  M.  Arouet.  semble  rêveur.    .  ,      . 

LE    M  ARQ.    DE  ChATEAUNEUF. 

Ce  n'est  rien ,  ce  n'est  rien»  {^Bas  à  Ninon,  )  Les  J^ 
suites  ont  renvojé  son  fils. 

Ninon. 
Je  le  sais.  . 

LE    MAEQ.    DE    ChATEAUNEWT.     ' 

Mais  je  m'en  charge. 

.'Ninon. 
Vous? 

DuJARRY,  à  M.  Arouet. 

* 

Si  Monsieur  a  des  cbagrins,  on  pourroit  l'en  dis- 
traire 9  et  j'ai  sur  moi. . . . 

LE    MARQ.    DE    ChATEAUNEUT. 

Cette  jeunesse  est  inconcevable.  Figurez-vous  qu'il  a 
deux  fils  ;  l'un  se  livre  aux  controverses  des  jansénistes , 
et  l'autre  ne  rêve  que  poésie. 

M.  A  iTo  u  E  T. 
Oui ,  Madame. 

Air:  Tcne\ ,  moi  ,je  suis  un  bon  homme» 

.  Dans  leur  détire  académique , 
Méprisantmes  sages  leçons  y   . 
L'un  veut  faire  un  poëme  épique  ^ 
L'autre  composer  des  sermons^ 
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Li  Marq.  ss  Çhateaumsut. 

A  tes  projets  cliacuii  s'oppose  , 
Et  tous  les  deux  ont  leur  travers  i 
Enfin  Tun  déraisonne  en  prose 
Quand  l'autre  déraisonne  en  Tctu 

Ninon. 
Que  deriendra  donc  le  jeune  Arouet? 

LI   M  A&Q.    DX   ChATXAUNXUF. 

Mon  page»  Son  père  m'en  laisse  la  conduite  ;  et  comme 
le  roi  m'envoie  à  La  Hajre,  je  l'emmtee  arec  moi. 

Ninon. 
La  Fontaine  a  raison  :  tout  marquis  veut  avoir  des 
pages.  (  AM.Arouet.)  Et  vous  consentiriez  à  vous  en 
séparer? 

M.  A  a  o  u  E  T. 

Après  aa  sortie  du  collège ,  je  ne  dois  plus  le  recevoir. 

Ninon. 

J'entends  du  bruit. 

M.  A  R  o  u  B  T. 
C'est  son  professeur. 

SCÈNE    VIL 

Les  mêmes }  lb  P*  P  o  a  É  s.' 

M.  A  a  o  tr  X  T. 

Ah ,  Monsieur  !  vous  venez  sans  doute  m'apprendra 
les  torts  de  mon  fils^  vous  venez  l'accusa:. 

J.^    P.    PORÉB. 

Non ,  je  viens  le.  défendre. 
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M.    A  R  O  U  B  T. 

Mais  il  me  seml^Ie  (pie  ses  fautes.  • .  •  • 

U    P.     PORÉE. 

Tiennent  à  son  esprit  t  son  cœur  en  est  exempt,  £h  I 
qui  peut  le  juger  mieux  que  moi  ?  Ce  jeune  hoi^me  tmit  à 
la  frivolité  de  son  âge  la  maturité  de  la  raison  9  aussi  lé- 
ger dans  ses  loisirs  qu'attentif  dans  ses  études ,  il.  com- 
mente les  satires  d'Horace ,  et  s'en  permet  une  contre 
ses  maftres.  A-Ia-fois  sensible  et  mordant,  frivole  et  pen- 
seur j  toutes  les  sciences  et  tous  les  jeux  ont  des  attraits 
pour  lui)  et ,  pour  me  servir  d'une  de  ses  expressions: 

««Tout  art  a  son  hommage  et  tout  plaisir  l'enflamme.  »* 

NiNOW. 

Tout  plaisir  Penflammet  je  mereconnois  là. 

L  s  P.   P  o  R  É  B. 

Rien  ne  peut  vous  donner  uneJdée  plus  avantageuse 
de  notre  jeune  élève  que  son  porte-feuille. 

M.    A  R  o  u  E  T. 
Que  contient-il  donc? 

i,  B    P.   P  o  R  É  s. 
Le 'premier  acted'Œdipe. 

^    A  m  du  Vauda^UU  des  Amans  iéms  atnour^ 

Jadis ,  priré  de  sa  couronne. 
Loin  de  Thèbe  CCdipe  banni 
Etoit  guidé  par  Antigone  ; 
Voltaire  le  guide  aujourd'hui* 
Et,  pour  trouver  énfiola  route 
Du  templequ'un  héros  chérit,  - 
Cet  illustre  aveugle ,  sans  doute , 
Vt  pouYOÎt  fttre  mieux  conduit. 
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DUJAERTJ 

Une  trag^e  à  quatorze  ans  1 

LB  P.   Poaés. 

* 

Il  contient  encore  ^$  plans  de  com^e  ^  et  des  isotes 
fur  Mahomet. 

LJB    MaRQ.    DB    CHATBAVKBUr. 

Des  noies  sur  Mahomet  I  il  fera  un  excellent  militaiie. 

LBP.PoaiB. 

•  • 

Enfin  le  premier  chant  du  poëpi.e  de  la  Li^e. 

Ni  MOV* 
Du  poëme  de  la  Ligue  1 

M.     A&OVBT. 

Quoi!  vraiment,  il  oseroit  faire ?•••• 

I.  B   P.    P  o  R  É  X. 

Un  poëme  épique.  Rien  ne  semble  impassible  à  notre 
écolier. 

PUJAJLRT. 

Un  poëme  épique  ! 

XB   p.   Pqiléic. 
Son  audace  me  plait  et  ses  procès  m'étopnent;  devant 
lui  je  me  garderois  bien  de  tenir  ce  langage,  cet  enfant 
est  trop  sensible  à  la  louange;  mais  tout  me  porte  à  croiie 
qu'il  acquerra  quelque  jour  une  grande  célébrité. 

M.     A  R  o  U  B  T. 

L'indulgence  peut-elle  vous  aveugler  à  ce  point  f 

LB     P.     PoRÉE. 

Non ,  ce  n'est  point  ifn  jeùne^hopaig^  ordinaire. 
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Ninon. 

Ah  ;  Monsieur  !  lîvrez«vous  aux  brillantes  espérances 
que  donne yotce  fils  j  n^tç\^^^  point  s^s  talens  précoces; 

n'arrachez  point  une  fleur  qui  promet  des  fruits  si  beaux* 

*      ■  1       ■        -' 

XE    MaAQ*    X>S.C2|[AT9AI7|iftUF. 

Des  fleurs;  il  en  croiit par-tout. 

M.   AnoirsT. 

Tant  d'autres  carrières  lui  sont  ouvertes  :  que  ne  prend- 
il  un  état  utile  !  que  n^aspire-t-il  à  devenir  ayocat  ! 

A I R :  £^« homme p^ur  fiû-ç  tfn  tahlc^»' , 

Quel  destin  peut  être  plus  beat)  ! 

Pourquo i  ce  jeune  téméraire ,  *       ^^ 

Sûr  de  réussir  au  barreau , 

Aux  Muses  cherche-t-tl  à  plaire  ? 

Elles  ont  pc^  4e  fiivoris  r  '  > 

Et  n'est-ce  pas  (loelhlie'  ^      ] 

De  fuir  le  palais  de  Tbémb 

Pour  Tantichambre  de  Thafie, 

4. 

,,       .        .»        ^ 

X.S  Marq.    de  ÇqateauneVf. 

Mon  cher  Arouet ,  iLraiut  mieux  gagner  «une  bataille 
que  de  perdre  un  procès^  et  je  nie  charge  de^son  avance- 

•'  »  •  -  » 


ment. 


On  vient. 


C'est  lui. 


r 


LE  *P;  Forée. 


/ 


Ensemble^ 


(JO) 

SCÈNE    VI  I L 
Les  m«mes,   VOLTAIRE; 


NlK 


ON. 


Aift  dm  rmuUpOU de  FùlU a  RMisûm. 
Que  yoîs-jc  }  c*ett  Voittitt  ! 
Ah  !  mon  cœur  le  défend. 
Je  veux  senrir  de  nère 
A  cet  eimible  enùnc 

M.  Aaou  iT« 

Après  pereflle  étourderie 
Ofes«yous  venir  chez  Ninon  ? 

VoLTAlaB. 
On  1  TU  souvent  la  Folie 
Eue  admise  chez  la  Raison. 

LE  P.  PoRioi. 
Calmez  yo^  colère  • 
L*amitiè le  défend; 
Et  je  veux  rendre  un  pèct 
A  cet  aimable  enfiuit. 

N  I  NO  N. 
Calmei^TOtre  colère, 
L*amitié  le  défend  ; 
Nous  voulons  rendre  un  pèftt 
A  cet  aimable  enfant* 

LE  Marq.  DB  GHAlSAUNSUf. 
Je  veux  servir  de  père 
A  cet  aimable  enfant. 
Et  du  jeune  Voltaire 
Faire  un  page  charmant. 

M.     A  R  O  U  E  T. 

Qtt*il  craigne  ma  colère  : 
En  vain  on  1#  défend. 
Faut-il  être  le  père    ^ 
D'un  tî  coupable  en£int  ! 
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VotTAiRSjà  son  père  d^unair  carrêssant. 

Injustement  banni  par  mes  professeurs ,  le  serai- je  en- 
core par  mon  père  ? 

M«.Aa.oT7XT. 
Injustement! 

DUJTAJIRT, 

Injustement!  .... 

» 

Vol t  a  tR s,  gaiment» 
D'abord,  ils  voulôîcnf  que  fe  fusse  jésuite ,  et  puis.... 

Air  nauwcau  de  JTtcht ,  ou  Huh  Epoux  chéri  U  tendresse  (d'Ad.  et  Clara). 
Une  mauYaise  fragddie 

Qu'ils  nous  ont  ^Eti^représeiter  y*    ,     .       -     \. 

Déçoit ,  disoîênt-ils  ,  lée  flatter 

Comme  uir  onviagc  de  génie. 

Ce  drame ,  qu'ils  trouyoient  charmant  j, 

Devoit  m*attendrir  et  me  plaire  ; 

Ils  rouloienf  que  j'en  fisse  auUnt;   " 

Et  ne  m'ont  renToy é ,  yraiment , 

Que  pour  avoir  fait  le  contraire.  (  Bis.  %. 

Du  JARRY, 


•    r 


Une  mauvaise'  tragédie  I  une  tragédie  en  vcr^  htinsf 
Porçennà  !  Je  jouois  Horatius-Goclès,  \ 


»•  .  )^  I 


'  «  ' "*   .>    •  4  ■    X-  -  *  . 


Eh  l  qu'avez-vous  donc  fait  ? 

Voltaire, 
La  tragédie  d'CEldipe.  Oh  I  yox^  verrez,  mon  père. 

'Nikon. 
N'ayez- VOUS  pas  commencé.unpoëme^ique? 

Voltaire.  V 

'  •      ».  .  . ^ .     .    .  . 

Oui,  sansodoute,  Madame,  pour  que  la  France  en  aituBâ 


,  L*amant  de  Gabticlle 
Fixe  tous  les  regards; 
Iln*a  quitte  sa  belle 
Qoe  poof  le  dump  A  BÀto. 
Entetraçantsavie, 

Franc  trei^edouri 
le  peindrai  ton  génie 

Et  son  amonc.     .   . 

M,  Akoubt. 
Chanter  Henri  quatre  1  .quelle  timétité  t 

Dites  plutôt  quel  noble  e^lfioiislasme  ! 

Mais  qui  vous  a  dit  tout  céla^ 

LB  Pfc  VèlKL'âfi. 

C'est  moi. 

ToLtAiEB,  oveç  sentiment» 

Ah  !  je  vous  recpnnois  bien  là ,  mon  ami  ;  toujours  itt* 
ânlgéntpfôiir  mes  essais  ^'vôus  m'^làirez  par  vos  lei^oos 
et  me  guidez  par  Vos  conseils;  mais  si  jamais  Voltaire 
obtient  quelque  succès-,  il  â'dùbliéi^  pas  qu'il  vous  en  doit 
unepartie«  .  ->:  /    .  v./iin  »  i 

NiN  ON,, 

L'aimaUe enfant!      '  ^ 

-'    ibMaeq.  ûi  Cô^TkAuVrulr;' 

Le  joli  page  I 

VoitAïES,  dvec écâptesîôh. 

Ah ,  Madame  !  srh  ,  ulon  père  I A  propos ,  vous  ne  sa- 
vez par* 


M.  A  à  o  if  E  T. 
Quelque  nouvelle  folie  ? 

Vo  £7  A  t  RI* 

J'ai  eoncouru  pour  le  prix  de  PAcadémîe. 

XX    MaRQ.  dé   GHATBÂtJKSUF. 

II  ne  doute  de  rien* 
Tout  le  mondé  è'eii  itiêle. 

V  0  L  T  A  I  R  i. 

Ecoutez.  . 

M  Heureux  le  roi  que  la  eeuronq»  [ 

M  N'éblouit  point  de  sa  splendeur;  - 

î*  'Qui ,  fidèle  au  Dièit  qui  la  JoAne  » 
M  Ose  être  humble  dans  sa  grandeu^Y 
»  Qui  y  donnant  aux  rois  des  ejiemples^ 
M  Au  Seigneur  élèVe  des  temples  V 
M  Des  asiles  aujc  malheureux  ; 
jn  Dpnt  la  clainroyaatfi  justifie 
M  Démêle  et  confond  1* artifice 
»»  D'ê  lliy^crîté  tênébVeux.  m 

^   LE  ?•    PORBE. 

Bien ,  mon  ami  ! 

Qoand  obfââtde  plR««bTar94tiuâtûv«d  aiv^  ^e  ne 
fera-t-on  pas  à  quarante  t 

DxriARRt-. 
*      C'est  bien ,  très-bien;  mais  jie  vais  vous  réciter.. .» 

Ninon,  à  Jrf,  Àfoxièt. 
Ah  ,  Monsieur  !  ^el-fiU  vous  avez*là  t 


(à6) 

Ah!  la  jolie  bibliothè^pie  1  les  beaux  Uwesf  Boiiean; 

Lafoouinel 

N  t  n  o  «• 

Tous  ces  ouvrages  m'ont  été  donnés  par  lents  anteun. 

VoîiT  Aïki» 
Un  MoUèie  I 

N I H  ô  n; 

C'est  ici ,  en  ma  présence ,  qu'il  composa  ,  ayec  Boi- 
leau ,  la  borlesque  réception  du  Malade  imaginaire. 

VOLTAIEB. 

Et  Corneille  t  (Il  monte  sur  la  table). 

NiKOV» 

Etourdi ,  que  faltes^rtNw? 

VoiTAIRX* 

Tout  ce  que  je  peur  pour  atteindre  Corneille* 

.    Nikon*   .  . 
Donnez-vous  le  temps. 

Voltaire. 
Que    d'auteurs   illustres  !   Ô  mes  maîtres  I  quand 
pourrai-je  marcher  sur  vos  traces? 

Ninon*     . 

•  • 

A I  i  :  £<  fnagistrat  irriproihahU. 

Ces  ^hénomènef  ^clatan»  9 

Combien  on  doit  chérir  le  maître 

^ui  sut  protégeV  les  ulens  î 

Ce  h^os  du  Hiclé  6^  novis  gohkfià 

Pour  modèle  sera  cité  ; 

C*est ,  appuyé  sur  ces  grands  hommes^ 

Qtt*il  s'o/fre  à  la  postérité. 


Vor*XtJk4,  reg&rdààf  kb iustes; 
Que  vois-je  !  Platoh  ^  Epîciiré  !  c'est  la  première  fois 
qu'ils  5ont  si  près  l'un  de  l'autre*  .  .    % 

.  /. ,     .  •        .  - 

A I  R  «/tt  VmdevUU  du  Viloàikru^. 
Platon  m!entraîne  malgré  oioii  ..     ..  ; 
Il  est  vertAf^yx^  maû  sauyag^  ,   ,  .,  -i 
D*Épicure  on  chérît  îa  loi; 
S*il  est  plus  tefiâfré  ,ii  hsi  hioins  sage. 
Pour  moi  «  du  champ  ^élë  raisèiJ  ("'--•'/       '  ^ 
L*amour  dirigeant  la  culture,/^ 
A  côté  des  fruits  de  Platon 

O  L  T  A  I  K  I^» 

Vous  devez  être  Jcootepte  4u  jar4ûMerg\:T. 

'    .    •       •  •  •   ,       '  ' 

Parlons  raison ,  enfant."  On  vouloît  lairâ  de  vous  un 
jésuite  y  et  maintenantcOQ  ^mat  ea  fake  im^page, 

•  *►•  ^  4> 

O  L  T  A  I  R  E.. 

e^    -        "  <   •  r  ■      •   ■  r  r .    > 

Oui ,  Madame  :  je  tixy^^jxXtQ  r0be>4etioine,  on  me 
fait  endosser  un  habit  mltitaire» 

£t  vous  ne  voulez.. •»  ^ 

VOtTAlRtf. 

Ni  dèTuné  il  de  î^âutré.         ^       "  \ 

W  I  N  O  I?. 

Le  voyage  de  Hollande  ne  vous  offre  donc  aucun 
attrait?  V    '  / . 

,  J'aimerois  mieiiS^i&l&^tfBe  eâtâfxafgfje  à'Ia  Bastille. 


(3o) 

SCÈNE    X. 

VOLTAIRE.^/. 

Quel  beau  projet  t  youloir  pip  faire  militaire  I  moi  qui 
ai  dans  la  léte  une  tragédie  ei  un  poëfne  épique  ;  enrojrei 
une  muse  au  biirouac  !  Euvérifé ,  je  ne  sais  pas  à  quoi 
pense  mon  père.  Si  pourtant  je  trouvois  mojren  de  lui 
prouver  qu*un  poète  peut  être  utile 

SCÈNE    XL 

VOLTAIRE,  8UZETTE. 

SvxiRrv'B^  à  pari,  - 
Le  voilà  seul.  Si  j'osois....  Oh  i  oui ,  il  faut  oser  ;  il  a 

«  ■ 

l'air  si  gentil  !       * 

Voltas9.;b« 

I  *    *    * 

Une  jeune  fille!  Que  cherchez-vous,  Mademoiselle? 

S  u  Z  B  T  T  fi. 

Un  jeune  militaire^  le  page  âe  monsieur  ^e  marqui 
de  Châteauneuf. 

Ah  I  l'on  me  donne  déjà  cett^  ^qualité. 

'  S  TT  z  E  T  T  s. 

C'est  vous  9  Monsieur  ?  Pardo^  §i  je  vous  Interrompi 
mais  c'est  pour  vous  prier  de  me  rendM  un  serjice.         ' 

V  O  t  T  A  I  H  BÎ  I 

'  •  Un  service  !  tout  le  monde  vous  en  demaiideroit» 

S  U  Z  E  T  ï  s. 

Mon  père  veut  me  marier  à  un  eert'àin  monsieur  D| 


^      (30 

jany^  parce  qu'il  Iiu  a  promis  de  lui  ^^^^^  avoir  sa  pension 
d'ancien  militaire. 

Al  Mi  du  Vaudà^iUû  de  UFilU  tnlottriu 
Prendre  un  mari  qu'on  n'aime  pas» 
Cet  hymen  n*offre  point  de  charmef  t 
St  du  sqrt  qui  m*atten,d ,  hélai  | 
En  secret,  jererse  des  larmes. 

VorTAIJLX. 

Chacun  Toudroit  les  Toir  cesser  » 
Et  des  yeux  semblables  aux  vôtres 
Des  pleurs  qu*on  leur  a  fait  verser 
Peuvent  se  venger  sur  bien  d'autres* 

S  U  Z  S  T  T  ^. 

♦ 

I      Si  Monsieur  avoit  la  bonté,  lui  qu'on  dit  qui  a  tant 

d'esprit ,  de  m'écrire  une  petite  requête  pour  monsei- 

gaeur  le  Dauphin  ? 

y  o  L  T  A  m  E. 
^v      Eh  bien  ! 

S  U  Z  E  T  T  s* 

Je  pourrois  peut-être,  par  ce  moyen,  devancer  mon- 
é^  sieur  Duj^rrjr,  et  obtenir  la  pension. 

Voltaire,  à  part» 
^\     Bon!  voilà  l'occasion  que  je  cherchois.' 

SuzETTE,  à  part. 

Il  se  consulte. 

Voltaire. 

Oui,  mon  enfant  ;  je  vous  promets Mais  ce  mon« 

^  sieur  Dujarry  vous  déplaît  donc  beaucoup  ? 

t.  S  tj  z  s  T  T  E. 

Je  serois  bien  fâchée  d'épouser  ua  poète*...  Je  ne  dis 
.,   pas  cela  pour  vous.  •  .      \ 

Oh  !  cela  ne  me  fâche  pas* 


(31) 

S  v  S I T  T  s; 

Je  n*aime  point  les  auteurs...»  à  moins  qu'ils  ne  vooi 
ressemblent*  Ce  monsieur  Dujany  me  forceroit  d'en- 
tendre 9Û9  vers }  il  youdroit  peut-être  que  f  en  fisse  au- 
tant. Moi ,  je  n'jr  entendrois  rien  d'abord ,  au  lieu  qu'avec 

Firmin. 

Voit  AI  KX. 


A  I A  :  Ftmmâê ,  roalt^ifûus  ift^wm* 
fimia  n*est  donc  pu  un  auteur  \ 

S  tJ  Z  S  T  T  X. 

n  a  mérité  ma  tendresse. 
Tout  ton  talent  est  dans  son  corar  s 
Son  cœur  est  tout  à  sa  mdtresse. 
Aimer  toujours ,  toîU  salot  ; 
Ce  qui  m'est  d*un  heureux  augure* 
U  n*a  pu  pttft  d'esprit  cpie  moi  » 
.  Et  j'en  rends  grâce  ila  nature. 

VoXiTAIAS* 

Elle  est  bien  naïve.  Mais  le  temps  presse  ;  mettons- 
nous  à  l'ouvrage.  (A  Siœtte.)  C'est  pour  monseigneur 
le  Dauphin? 

S  u  Z  B  T  T  E. 

Oui  :  pour  Monseigneur. 

Vol  ta  i  rx  ,  se  mettant  a  la  table. 

II  faut  le  louer ,  car  la  louange  est  le  chemin  du  cœur. 
Mais  comment  le  célébrer  dignement  ? 

A  X  a  :  /'«i  vu  pûr-tota  dans  mes  voyages  ^ 

Des  dieux  la  bonté  favorable 
Autrefois  prit  soin  d*enianter  , 
Après  un  héros  admirable  , 
Un  poète  pour  le  duutcr. 


\ 


i.  I 


(53) 

Ce  sièclf  9  fo  «itncltf  fefijle  » 
Po&r  nous  n*est  pas  ehco'r  perdu  : 
Puisque  nous  jeM:o\)Toni  AcliiUe^ 
Homète  nous  sera  fendu. 

Le  lÉiotif  m'encourage;  ietivoia^  \ 

Al^:  /e  r^farÂPU  Afadelkuftq  [  é^  f oiteUMârifée,)» 

Servir,  la  beauté,  rinnocence.  .  — 

Désarmer  un  père  en  courroux , 

Pes  arts  h»î  i)n.ontr^ia;p\]isSattce  , 

Pour  moi  ce^  espoir  est  bien  doux. 
...  •  ■       '  •        ' 

Suz  B  T  T  E  ,  à/jcr^ 

Voyes  pourtant  co^lP^  il  s*«s^âinel 
Des  femmes.  Tauteur  peu  jaloux , 
Court  tovjottn  a^tètf^une  rifie  » 
Et  ne  conrt|amjiif  apoèfjiQUS». 

VoLT,A.JïL?,, 
Senrir  la  beauté  »  etc. 

SnZETTS. 

Ensemble.  ( 

Si  je  pouvois ,  par  sa  puissance , 
Désarfner  un  père  en  courroux ,  '     ' 
Firmvi  auroit  la  préférence  ; 
Ah  !  combien  mon  sort  seroit  4oux  ! 

V  O  L  T  A  I  ft  E. 
Lorsqu'au jourd'huî  4e  la  vieillesse 
L-enfance  réclame  les^ltoits ,-     • 
Le  grand  prince  à  qui  jejii*^di«sse 
Pourra-t-ii  entendre  ma  voix  } 

Voltaire,  b4  dprmant  la  requête  f 
^>   Tenez,  Mademoiselle. 

SuzETTB,  après  avoir  parcouru  le  papier. . 
Ah ,  Monsieur!  que  d'obligations! 

Ser?ijE]« liante,  w." 

'        -♦    *  '    (Su%ette  sort,) 

3 


/• 
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SCÈNE    XIL 
VOLTAIRE,  DUJARRT. 

DVSA'HB.T.' 

SoMtteétl*  jameVolUirel...  {Jpart.}  N'oublku 
ffiM  que  J0  soie  l*«ivoj<^da  marqbû  de  Chiteatinea£ 

VoLTAïaSyà  part. 

C'est  Diqanj,  mon  ancien  maître  de  quartier;  prenona 

ma  revanche. 

DnxAa&T« 

Âht  vous  yofli ,  mon  petit  ami  ;  on  parle  beaueoop  di 
vous  ici  :  on  dit  que  vous  êtes  poète. 

On  dit  bien  que  vous  croyez  l'être;  ^    -, 

D  n  J  A  &  K  T. 

Osez-vous  donc  vous  comparer  à  moi?  Oubliez-vous  que 
j'ai  été  couronné  deux  fiais  à  l'Académie  ? 

VOLTA  IKE. 

Vous  avez  eu  ce  malheur-là  ^  je  le  sais. 

DUJA&&^. 

Monsieur  de  la  Mothe  me  distingue. 

VotTAiax. 
C'est  un  homme  qui  voit  de  loin. 

Du  J  AKft  Y. 

f 

II  estime  mes  poésie^. 

VOIT.AIHS. 

Je  le  cftois  bien^,  il  n'aime  que  la  prose«  ' 


Môûsîétit  ^  lùonsieuif  âè  la  Motbe  est  Paiiteur  do  b 

*  ■     *      ■    ■  ,  *  * 

lemière  traduction  d'Homère ,  et  si  où  ne  la  trouve  pas 
3onne|  ce  n^st  pas  sa  faute. 

VOLTAIRS. 

Oh  1  sans  doute  ;  c'est  celle  de  l'original; 

DUJARRY. 

D'ailleurs  il  vient  de  répondre  aux  critiques* 

A I  a  :  £tf  risisuméê  ut  inutile  (  du  Poète  satirique  )• 

Vottknt  y  par  ses  œuinies  complètes ,  .     . 

Fixer  sa  réputation»       ; 
Il  a ,  de  ses  lettres  secrètei^ 
Fait  la  première  édition. 

Volt  AIR»;. 

f  r 

Ce  sont  bien  ses  lettres  secrètes  » 
'  Si  secrètes  que»  pour  lecteur  » 
.  Elles  n*ont  que  leur  imprimeur 
Et  le  moàsieur  qui  les  a  faites* 

DujARRY,  à  partj 

Ce  jeune  hoi^me  à  de$  reparties  ;  zqaisf  emplissons  mar 
nission.  {Haut.)  Mon  ami,  si  vous  m'en  croyez ,  vous 
"énoncerez  aux  lettres  :  les  fleurs  qui  croissent  au  Par«* 
lasse  sont  entourées  de  chardons* 

Vo  L  ?!  A  I  R  Ev 



Yous  y  avez  passé,  et  cela  me  rassure*^ 

Du  j  ARRY.  • 

» 

Monsieur  ,  voudriez-vous  me  donner  uxi  ridicule  ? 

,.  Volt  A  I  RI*     : 
Moi,  Monsieur!  je  vous  laisse  faireai  P 


(«4) 

SCÈNE    XIL 

VOLTAIEE,  DCJARRy*^ 

DtrJAm.T.-  '     lepIiB 

Soiette«l»j«n»VoïuiPBt...  Upa»  •  M^de. 

us  que  jesoû  l*Mi707^,da  matqtiîs  de  f  *^* 

VOLTAISS,  à/Kir/ 

C*«it  Diqanj,  mon  ancien  maitn  d 


~zpoète?£sNi«à 


D  D  X  A  B  B.  T.  étendus  beaux 

AhfTOiuFoaà.  mon  petit  anû:  e,n»ontétéqDe 

Touf  ici  )  on  dit  que  voui  êtes  pe  '"•  f  '  ^""j 

Voua  ii 

On  dit  bïeo  que  tous  crojez'  ' 

D  U  J  A  R 

Oses-Tons  donc  vous  compar 
j'ai  été  couronné  deux  ibis  à  V 
Volt 
Vous  avez  eu  ce  malheurl 
Duj 
de  la  Mothe  a 


C'est  UQ  bomme  qui  VO    '"cuanon. 

n  estime  m«  poésies,    (""««"rcr  l'eipsc»  ;  o  V 

.frinchir. 
Vol.        .    „ 

Je  le  «ois  bien,  il  11' r.,    '  ^    -  . 


^-sù 


UJARRY. 


votre  père  que  yotr© 

E. 

À  doAC  pluâloo^-tenips» 

-  R  o  ir  Ê  T. 

ifuser ,  Madame  ;  maïs  aussitôt 
cerné  le  prix,««.. 

OtT  AI  RB* 

éceiroer  japi^i^. 
D  u  j  A  a  !a  T. 
nereuQBCepas  à  mes  droksi 

NiNO.Kf. 

siens  aussi* 

D 17  j  4  B.  R  y. 

ille  monsieyr  de  X^ampthe, ,  wi  plaisai^ite  le 
.'Académie  ? 


r«  •  •  r*        «     *  ,  • 


N  5.N  O  î^. 

Tempechera  pas  d'ea  être  quelque  jour, 


(56) 

€•  to|i  me  surprend. •••  mais....  c'est  on  en&iit.  Blon 
boa  amiy  nous  derons  tous  deux  prendre  une  route  dif- 
férente. 

VOLTAI&l. 

Je  l'espère  Irien* 

La  carrière  des  lettres  m'appartient ,  celle  des  aimes 
vous  est  ouverte  )  les  Muses  m'appellent ,  Mars  vous  ré- 
clame. 

Et  nous  ne  répondons  ni  l'un  ni  l'anta. 

D  V  j  A  a  K  r  • 
Parbleu  I  pour  vous-pii^yer  le  contraire,  |e  veux  vous 
réciter  ma  dernière  production. 

VOLTAIXB. 

Monsieur ,  monsieur  ,  j'ai  quitté  le  collège,  on  ne  mt 
met  plus  en  pénitence* 

D  u  J  A  E  R  T. 

Quand  vous  la  amnoitrec....  Ecoutez  toujours.  (HlU.) 

«  Quf  4«t  poift  {lacet  )as<|a*auz  pôles  Mtttf»  m» 
VoLTAIKî,  riant. 

Des  pôles  br&tans ,  des  pôles  brûlans  t 

DVJARAT. 

Ah ,  mon  Dieu  I  quelle  faute  1  il  a  raison  ;  mais  après 
tout  ce  n'est  qu'one  erreur  de  pbjrsiqne  ;  celA  regarde  l'a- 
cadémie des  sciences  ,  .et  fe  A'aiooMouru  que  pour  Faca- 
démie^nçaise. 

VOLTPAIKB. 

Je  ne  croîs  pas  qu'B  y  ait  ULdes  pôles  brûlans  pins 
qu'ailleurs. 


t. 


e37> 

n  outrage  jusqu'à  l'Acadëmie*'    •  ...    .. 

A  X  it  :  FrkriJwnà  U^éuisimi 

:     ;:::BeTiBt  enfant  trinqué'  : -: 

Et  de  son  biimeur  caustique 
On  aime  fês  traits  mordans* 

Eaun  mot,         .,      ., 
Fait  que  Ninon  le  f  enomme. 
Mais  s^t  dtviënè  uii  gfand  homme  « 
.  V  _     Ptrhku  !  je  n«^  fiûs,  qu'^-sot  • 

Tcmdrok  que  Pan  fût  at^isi  ràr  que  l'autre; 


V. 


s  C  È  î?  E-XII  T. 

'a.      i    .1    VI  ^ 

Lesmêmes,  M:  Âfei^tJËT.  ^      ' 

•     •  '• 

DUJARJLJT»,  ,r 

^  i.,  .        .  .    1      ^        l     y  .    f  ,  ,  •   1  1  ■  .  ■      '    ■  Xc-'^v  '  ■      <  !«  L        j^,.>        ■      . 

Venez ,  Mcmsieur .  venez,  votr&fils  se  rit  de  mes  con« 
seils*  On  dii^it  vraiment  qu'il  a  plus  d*e^rit  que  moi; 
peut-être,  serez-vous  plus  heureux.  (A  part.)  Allons  obte- 
nir deNinonsbh  consratèmènr'à  mon  mariage.  (A  Vol* 
tcare»)  Adieu  y  Monsieur  ^  j^e  n'oUmierai  pas  vos  épigram- 
mes.  *        (UsorU) 

SQÈN  E    X  I  V. 
VOMJAIREjM.  AROUET. 

,  «  -       •  -  ■  -  - 

M.  Aroi^  ^  j. 

».  ^  *.■     »      -  ■ 

Des  épig^ammes  ^  mipn  fil^  1  fiil>jiurez  c^  gWK^*)^  I 


(5«) 

V  ai.'T  aire: 
Je  l'abjuro  avec  voua. 

M;A«oîJir; 
Vreomy  gjttie  y  Tesprii  le  plus  fiicile  «est  anssile  plus 
inoMMur»  Mais  parions  d^jets  plus  iinportans,  Made? 
Ninoo  prend  lîeaucoup  d%térét  à  vous* 

Volt  AiftB* 
Je  cours  l'en  remercier. 


dang^ienXi 


i*»i  -« 


M*  Aao  u  KT. 

Restes.  Songez ,  mon  fils ,  combien  de  prétendus  beaux 

esprits  ,  pour  avoir  youlu  devenir  Gomeille ,  n'ont  été  que 

des  Pradon.H  peut  vous  en  ,atri ver  autant^  Et  d'ailleurs» 

qui  vous  a  dit ,  Monsieur^  que  vous  étiez  poète  ?  £st«ce  à 

quatorze  ans  ?.«^.  * 

VoLT'Araï. 

Je  suis  jeune  )  il  s^t  vvai*^» 

M.  A  &  o  xr  s  T.' 
II  est  impossâ>Ie  déitu' pàrïer  ràisoDj 


I  -    <^'^  '•    *.'         t,  «>     J^'J^tîi   #L  •*       ''      •-      '-  r    ''wîL^' 


VOlÏAIRJf; 

^Tenez^ . 'iÉion  pèreJ 

A I  &  :  Dorilas  contre  moi  iesttmMCÉk 

Ne  marchoM  po^itd'un  pas  timide , 
EnfJns  dé  Mars  et  ï^jlf^lton  ^ 
\  .  i .  V . .   c\st  «n  prenant  un  toI  rapide 

Qu*on  parvient  i  se  faire  un  nonW 
Reaplis  d*espérwcé  et  4*audace  ^   "'• 
£Iançons*nous  sans  réfléchir  : 
^IX^e  teyips  «pi'oii  pedi'^à  méAiiUr  VttptJ»,  1  ' J   : 
Auroit  suffi  pour  le  franchir. 

Qa&létaiioo  malgré  moi« 


.4». 


I  !•■_.■ 


.      ,        (39) 

-SCÈNE    XV. 
Les  mêmes,  NINON  ^  M.  DUJARR7. 

NlKOlf. 

Mon  jeune  ami  y  j'ai  obtenu  de  votre  père  que  votre 
départ  seroit  différé. 

VoiiTAIRB. 

Ah  ,  Madame  !  je  vous  verrai  doue  pIusIong-temp$» 

D  u  J  A  :?.  a  Y ,  à  part^ 
Je  vpudrois  qu'il  fut  déjà.  loin* 

NiN  ON»  \ 

Rassurez-vous ,  il  ira» 

M.  Arottêt. 
Je  n'ai  rien  à  vous  refuser  ,  Madame  ;  maïs  aussitôt 
qas  i'Académië  aura  décerné  le  prix. «... 

Ptiisse-t*elte  ne  le  décerner  japi^îs. 

.Du  j  AKkT.  r 

Un  moittent ,  je  ne  renonce  pas  à  mes  droits» 

NlNOIJ.  ' 

Voltaire  a  les  siens  aussi. 

<-'  ,   ■ 

»  ■>  .  •  > 

D  U  J  3^  R  R  Y. 

rLui^  qui  raille,  monsieyr  de  Lampthç; ,  ^i  plaisafitele 
directeur  de  l'Académie  ? 


p'>  <  %    r«  (      #      t 


N  Ï.N  o  ^. 

CeU  nePempecbera  pas  d'en  être  quoique  jour< 


(4o) 

A I mt  Chêquêwak^mom  Mmtthuit  (de Camadic afcngfc). 

Quand  OM  Agnk  dtvicBt  vicinM 
DVm  séducteur  trop  aguerri  » 
La  loi»  pour  réparer  ton  crime  ^ 
Le  force  dltere  fon  nari* 
Cest  de  mime  à  rAcadéak  : 
Sur  éDe,  on  te  pbk  à  i^oiec ; 
Mais  celui  qui  la  calomnie 
Rntt  souvent  par  répouser. 

D  V  j  A  a  a  T« 
Madame ,  on  ne  peut  pas  faire  de  haoB  vers  quand 
on  se  moque  de  PAcadëmie. 

N I  it  0  ir. 
Non  ;  mais  oo  peut  se  moquer  de  l'Académie  quand 
on  fait  de  bons  vers. 

M.  A  X  o  u  s  ¥• 
J*aperçois  moosieuc  le  marquis  de  Châlenmeuf. 

SCÈNE    XV L 
Les  mâmes ,  LE  MARQUIS  DE  CHATEADNEt^F. 

D  u  j  À  kit  t* 

Il  ?ient  sans  doute*  me  prendre  pour  aller  an  Loavro;. 

X.I1  Marq.  nx  Ghatb  AtJ  it»vv« 

J*en  sors  à  Pinstant.  ...  ^ 

K  I  N  o  N*  , 

Eh  bien  !  quelle  nouvelle  ? 

LB    MaRQ.    de   ChATSATTIIBIT7. 

L*ârrifée  4«  monseigneur  Te  Daupbîn  '  arpit  fait  de^ 
vancerPbeuredela  séance  académique. 

Je  n'jr  étois  pas  1       . 


• ,  •«  - 


'v^ 


(4ti 

X.  Z   M  A  &  Q.  B  S  C  H  A  T  B  A  IT  M  X  U  r. 

.  £t  Ton  a  ptoaaiiEié  ^^inquetir.... 

•     -  '^   '•   Ttfus.      ■*   '     > 
Qui? 

Ménsiéùir  l>ù|airy .  " 

'  T*  d  u  s^  excepté  Dûjàrl^y. 
Dujariy  !...• 

LE    MaRQ.    p  E<]h  AT  K  A  XJ  N  E  Ur. 

J'ai  quitte  la  séance  pour  venir  vous  eninstruife. 

'  'D  tJJ.A  R  R  y ,,   d'un  air  suffisant. 

£t  de  trois.  ,  - 

Ninon,  htkjarry.' 

Vous  paro)issez  peu  sensij[)le  à  cet  honneur. 

.        ^       Du  J  ARRT.  .    ' 

J'ai  rhabitudQ4el|i|;l9ire .;  o^Ul]V>isième  couronne 
que  monsieur  de  Lamothe  Biie  donne  ^  et  j^  l'acxïepte... 

VQIT  A  Î^Bf    ,    .       i 

Comme  accoutumé^  ^ -de  pai^eibpréseâff. 

M.  de  Lamothe  me  Séiroit  cèli^'^^  f  àP  fk'it  par-tout  son 

éloge 

Volt  A  ïiik. 

"Et  vous  en  recevez  le  prix.      /'^  ' 


•  >^  1  :.  ^1 


m 


||,,jA-^aTi.^Tg-   .     . 


ir':-     ■::  ■         ■•  r.  v 


L'événempoi:^  f  Madame^  a  tcompë  votreattoiite.: 


'OTf     T 


•  r:^  'A    /«  .     ■  .  •!  <:-^ 


t4«) 

SCÈNE    9CVII. 
Les  mêmes;  is  P.  PORÉE; 

LS  P.   Po&AX. 

ssez-moi ,  mon  cher  Voltaire  j  od  vous  a  refusé 

)»  jdx  }  mais  vous  avez  obtenu  le  premier  accessit. 

Tous. 

Le  premier  accessit! 

M.  Akouit. 
Mon  fils! 

VOLTAI&S. 

Un  accessit ,  j'ai  un  accessit  !  C'est  bien  dommage  que 
Monsieur  ait  ep  le  prix. 

X.  E  P.  Posés. 

Rassurez-vous }  après  la  lecture  des*  deux  ouvrages, 
des  applaudissemens' unanimes  Vous  ont  vengé. 

•'^^  ^ÂiWLdurtndèinUeieFlarùUL 

^t  rmis  n*«Tez  qoela  mottté- 

D*une  aussi  beUe  réussite , 

C'est  que  1*bn^donAeià  famitié 

.Ce  que  ron  Mfute  tu  méàte;     ... 

Mais  si  Bi^any ,  par  erreur^ 

Avec  un  talent  loin  du  TÔtre» 
^,;.         .    .  Ol^-ep^<pçr}«.dcUÉive»|f»_,   ..... 

Le  public  vous  a  donné  Tautre. 

JluJAKBsYr 

*  ■    »  •  • 

Que  diles-vous?  Comment!  la  lecture  de  ma  pièce? 

I.B  P.  PoréÉ. 
Vos  pôles  brûlans  ont  glacé  tous  les  auditeurs. 

]^1S   XAKQ.    Dk.CHATSAU6]f4r;^  à  part.\j 

Ceci  pourroit  bien  déranger  mes  projets  ;  hâtons  notre 
départ.  (Hauf.)  Allons  ,  mon  ami,  mes  éqppages  soot 


•        f 


(43) 

préfs^  nous  partons  ;  dans  huit  jours ,  à  La  Haje ,  nous  vo- 
guerons sur  les  canaux  de  la  HoUaqde  :  cela  est  moins 
dangereux  que  de  monter  Pégase.^ 

:  XiB.P.  Po&ÉB,  à  iyr^ojii,    .        r 

Eh,  quoi!  Madame  t....         ^ 

y  0  i  T  A  I  &  X» 
Mon  père  !• .  • . 

Ninon,  à  M.. Aromt» 
Monsieur!.  ••• 

DujARB.Y,à  part.. 
Bon!  il  partira. 

Voltaire. 
Ab  ,  Madame!  il  faut  donc  vous  quitter? 

Ninon.' 

KlK  dm  Vtmâtrilh  du  Jalousa  tkalade* 
Rusuteçrtont ,  mon  ch«r  Vqltawf  !, . , 

_  jQu^Ique  part  qu*on  guide  vos  pfiS, 

Cette  gloire  qui  vous  est  chère 
Vp  vous  abandonnera  pas.      ^ 
Dans  Texil  et  dans  la  retraité  ^^  ' 
Par-tout  le  talent  se  produit  ;  '    ' 
Et  la  glbire  est  une  coquette  i 
Elle  s*attafche  i  qui  la  fuît.       •  -    -.r 

XE  P^  Pc R É E ,  à  M.  Arbuèt. 
Rien  ne  peut -il  donc  vous  fléçjbir,.  ^Monsieuif?  vous 
voulez  privec:^n  ^pays  et  son  siècle,  de^  lumières. .  •  • 

-M.  AKOtTET.       /  " 

Eh .  Monsieur  1  dé  quelle  utilité  peut  éfre  un  poète  ? 

''se  EN  E    X  VI  ï  r  et  dermère. 
Les  mêmes,  GERVAIS,  SUZETTE,  FIRMIN. 

Ah,  Messieurs  !  pa}^,  ]\l4daine!,.râdiniration.«.«   la 
joie.  ••  •  Ma  fille,  tombons  k  sosi^paoax. 


..:.■! 


(1    ■  ■>• 


I  '  O   ♦       r 


.i;. 
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D  V  J  A  R  A fy 

(Q«e  fiiiM«-vM8 ,  Germais  ? 

La  yieillesie  tas  gepoux  do  VeManat  i 

Gbrv  A  ï  s. 

La  reconnoissanoi  aot  pieds  du'  bieofaiteiuv 

Ninon. 
Qu'entends^je  ^ 

Ll  MaRQ.   pi   CHATBAirNBUF; 

Expliquez-yoas. 

G  s  R  r  A  I  s^ 

M(Hi8ei^euc  le  ^OMphi^  fi'OfjH^^  :^^  yAjo^démie  ^  ses 
gardes  Pentouroient;  le  nom  ^e  Voltaire  que  Ton  yenoit 
de  proclamer  m*A  ^rvi  de  pas^^r{scipr(p9iir jirriyer  jusqa'à 
lui  ;  aussitôt  je  Joi  ai  remis  le  placet-que-eé^jeune  bomme 
a  compose  pour  moi ,  et  je  lui  ai  réeîté  ce^'yers  qos  moa 
cœur  a  retenus  : 

u  Digne  au  du^pUis  iprtndl  dof  rpl9» 
n  Son  amoiur  et  notre  espérance , 
»>  Vous  <{ai  9  sans  régner  sut  la  Francet 
«    ^  M  Régnez  sur  le  cœur  des  Fquiçaîs  » 

n  SQuIfret^oos  qne  ma  TieUle  y<BÎne , 

p  Par  un  eftprt  ambîtîeui , 

•,       •  »        •  • 

'^   '  »  Ole  vous 'donner  une  értehne  y  ' 

•     •      M  Vmis^d'n'ent«cefezqu»de|aj^ll!jiBSrii9V&    .   -^  V 
^  w  On  a  (ifCgu-^àTOtretiais^ce 

V  ;>•'  Maics  tP^s  donna  la  vaillai^ce^ 

»  Minerve  la  sagesse  ,  Apollon  la  beauté; 
»  M^îsun  diec^plus  puisant  tjue  rî|P)ploçe  epi  m^s  pe^> 

M  Voulut  aussi  mé  donner  mes  étfenhes 
.n&'i'\^:*(.wintlalibérrfti..giij  _     .     ..    ^ 

Tous. 

Al  Kl,  Ah  !  iê  tour  est  joli  (  ^e  Mlle  Arnouldj. 
Ah!  cer  vers  sont  chaimtfls  ; 

■  >lS4tem»|K<MtiBI1»       '!«:-';tlil 


\ 


J.l 


rf  • 
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Ils  offrent  l'image  fidelle. 
D'un  héros'ce  sont  bien  les  traits; 
On  peîht  toujours  avec  saccèft 
Quand  on  admire  son  modèle. 

<tB  h  V  Aïs. 

Mûâseignetir  a  ordonné  que  ye  fusse  "pocté  sur-le-champ 
sur  l'état  des  pensions ,  et  tn^a  fait  compter  vingt  lotrïs  d'a- 
vance. ^ 

M.    A  R  0  U  £  T. 

Viens  ^  mon  fils  3  je  m'applaudis  4ft  t'avoir  donné  U 

jour. 

Voltaire,  embrassant  son  père» 

Vous  voyez  bien  que  les  vers  sont  bons  à  quelque  chose. 

Duj  AEiiY^  à.pcrt.. 
Cela  va  mal  pour  moi. 

Ninon,  à  M.  ÀrpueU 
Ne  résistez  phiîs  à  des  preuves  sî  évidentes ,  Monsieur, 
laissez-le  suivre  l'impulsion  de  son  génie;  déjà  les  Muses 
l'attendent  ;  du  haut  dii  tramasse  elles  étendent  vers  lui 
des  palmes  et  des  courgaoes,;  c^  Ut  littérature,  c'est  la 
FraoOe  entièrequl  vous  le  demande  pac  ma  vois. 

LE   MaRQ.    )>B    ChATB  AUNEU7. 

Mon  cher  .^rduet ,  je  voqs  ronds  yot^  |>arole  et  votre 
fils;  il  me  paroît, plus  fait  pour  n^rc^er.sur  ^es  pas  do 
SQphocle  que  sur  ceux  d'Alexandre. 

-Ni  NOîf.  . 
Monsieur  le  ootaire^  Vous  avez  rédigé  mes  dcii^pièr^ 
volontés  ;  vous  voudrez J)ien  ajouter  ^ux  clauses  testamen- 
taires, que  je  lègue  au  jeune  Yoltiiire  }es  livres  qui  com- 
posent ma  bibliothèque ,  et^eplu^i  2000  francs  pour  la 
complettts.    * 


,,    , 
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S-SOREL, 


j:n  trois  actes  , 


3E  VAUDEVILLES , 

aris  j  au  théâtre  du^  Vaudeville  ^ 
le  19  avril  1806  ; 

OUILLY  ET  Emm.  DUPATY. 


'rix  :  I  franc  5o  centimes. 


k0. 


A  PARIS, 

ARBA^  Libraire,  Palais  du  Tribunal, 
4erie  derrière  le  Théâtre  Français  ^  n^«  5i« 

z8o6. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

t;H  ARLES  VII ,  roi  de  Franco M.  Julien. 

JEAN  -  Dt)RL£ANS,  comte  de  Dunois  , 

ami  du  roi  9  gënéraUsaîme  de  tes  armées*     Af •  f^eripré. 

glRE  DE  LA  MEIGNELAIS  ,  cUtelam, 

oncle  d* Agnès -Sorel, M.  Duchatune^ 

AGNÈS-SOR£L  |  sumommëe  U  BelU  des 
BelUê •  .  •  ,  •    MnBeimoni. 

BERTHE,  fille  unique  du  nix^  de  la  Meigne*> 

lais.  Quinaa  an^  ;  espiègle  et  naïve,  •  •  •    M^  Mi/pette, 

ERNEST  I  jeune  page  du  roi  ••••••,     M^  Thésigny. 

SIRE  DE  LA  RATINIÈRE  ,  gentUlâtr^ 

ridicule , «VK^  Séveste. 

Un  COI  JRRIER  de  Tannëe.  ',.....,    JUT.  Dulan, 

Un  ECUYER M,  Gtrh. 

OFFICIERS  de  la  suite  du  roi, 

SOLDATS  de  rarrièra-lNUi, 

ÉCUYEIV5, 
VILLAGEOIS. 


m     .-  ■ 


La  scène  se  passe  en  1450  ^  dans  la  chdtellenie 
de  la  Meignelais^^  f'f^4ç  er^tre  Tours  et  uim- 
hoise  ^  sur  les  bonk  de  la  koire, 

ta  Musique,  arrangée  par  M,  Doche ,  se  trouve  au  théftlre 


MONSIEDR  SOREAU, 

1 

ANCIEN  AVOCAT, 

EMBRE  DU  BUREAU  DE  BIENFAISANCE 
DE  LA  VILLE  DE  PARIS, 


C'est  à  vous,  légiste  savant , 
L  vouS|  d*  Agnès-Sorel  aimable  descendant ^ 

Que  nous  dédions  cet  ouvrage, 
/estime  et  le  respect  que  vous  ont  mérités 
^os  talens,  vos  travau:!^,  le  nom  que  vous  portez. 

Tout  nous  prescrit  de  vous  en  faire  hommage, 
ïhacun,  en  vous  voyant  ramener  le  bonheur ^ 
lépandre  des  bienfaits ,  consoler  rindigence , 
)u  sang  d'AGNÈs-SoREL  reconnoît  Flnfluence  : 
l'oint  ce  qui  porte  un  nom  consacré  par  Thonneur  % 

Doit  être  utile,  être  cher  à  la  France, 


BOUILLY,    Emm.  DUPATY. 


À  6  NÉS- s  6  RE  L£      "  -" 

,         .       LE     P  A  os. 

Sh  !  que  pounoit  foire  de  mieux 
VfîeiMieélèvedekglMrt?    . 
•c4«t  Jk  s*lMrant  tous  los  yeux  ^    •   * 
Qu'il  se  prépare  à  U  Tictoîre. 
.v^.  .  &iS4H>»  pas  »  na  paye  soumis,..  .      .... 

Cherche  à  pénétrer  dans  tos  âmes  : 
Quand  iVo^es^pas  sur  ceux  des  ennemis» 
'  Ildoitêt^sureeux'ilesdames.  -  • 

B  E  R  T  H  E. 

Vpu8  croyèx  cela ,  M.  Ernest^ 

i«  E   Page. 


mime ,  fe  suif  ahioureux  oomme'  un'fiM't  >c^é6t  pc^ui^  cela ,  Ma< 
demoijeUe.**-^  ^Vv»a>  ^^^     .  .vy\  /    •  . 

B  E  R  T  H  E. 

/  Puisque- '^^Mè  l^kit&sla^  t&it  ^  Ui&gciEiqiiHl  dort  eu  ce 

moment...** 

.  iO  A  .    iE.'PXGi.T  .       îî 

^ .  Sur  ce  join^lè  f  Mademoiselle  y  il  m'est  i^]}p^I4e  de  faire 
comme  lui,'  ^   ^  .    v,   / 

E  R  T  H  E.  ' 

En  effet  I  Toiis  a^ea  u&'jiéGè  àiKéTeillé. 

&]&  Page.  ^.       •>  j:  ,We:) 
A  propos  ;  ne  pourriez-roii^  Ifie^dire  quel  est  ce  petit  liomme 
pincé  ,  ridicule  et  précieux  arriré  hipr  au  soir  ^  et  qui  ^^  voulu 
débuter  ici  par  TOUS  embrasser? 

Bai|TH^E. 

CVst  un  arrière-petit-cousin  de  feu  ma  mère  ^  gentillâtre 
des  environs  |  fier  de  son  petit  manoir  ,  de  ses  petits  yins  |  de 
sa  petite  meute  |  et  de  plus  petitf  poète  '  tourangeau  5  en  un 
mot  y  le  sire  de  Ik  Rotinière.  li  Ticmt  faire  sa  «our  à  ma  belle 


J.CTE  tfitWISS.  5 

>    LE     P  JË<GiB.  ^ 

£t  c'est  à  Yoiis  qu'il  s'adresse {  jépec  maiice.)  Ah  !  c'est 

peut-être  pour   se  ménager  une  ressource  dans  le  cas  où  la 
belle  Agnès  nevoudroitpas  répondre  à  sqik  ampur* 

B  £  R  T  H  £  ,  pi^ué&. 

TJne  ressource  9  monsieur  le  Page  !....  En  effet  |  yous  me 
faites  songer Ab  !  qii^l  y  viesuie  à  {frésent! 

•      t  £   P  A  ti  £,  ^ 

Justement  ^  le  Toici  ! 

SCÈNE   IL 

Les  mêmes,  LA  RATIIflÈRE. 

Petite  cousine  9  Toulez-voB3' bien  me  peiinettre....  (  //  «hs»€ 
V embrasser.  ) 

B  B  B.  T  R  E ,  '  /tf  répoussant. 

Monsieur  ^  je  ne  vous  permets  rien  du  tout. 

laRatini£&£. 

Comment  donc?  i^Bas.)  Ah  !  c'est  que  le  page  est  là'. 

(  Haut.  )  Monôeur  compte-t-il  rester  encore  ici  long^femps  ? 

Be  a  T  fi£» 

Mais  tant  que  le  jeune  blessé  ne  sera  pas  guér: 

laRatiniere. 
Ah!  Monsieur  est  le  camarade  du  blessé? 

L  £    P  A  G  £.  ^ 

Précisément.  (^  part.)  Si  j'étois  son  camarade,  j'aurois 
un  joli  royaume.  ^ 

LA  RAtiKiEiLÊ,  à  jmrt.  • 
Ces  deux  camaradês-là  se  trouvient  ici  bien  mal-à-propos. 
(  Haut.  )  Mais  par  quel  accident  ce  blesséesft-il  donc  au  châ* 
teau  de  la  Meignelais  ?  - 

Berthe. 

C'est  un  jeune  officier  de  laT  suite  du  roi  |  de  la  £gare  la 


»  — "  ■■       ■  X'i-  Il  L^  .  S  O  H  E  L* 

)4«i  liiiiiwaa       U  était  tDabé  de  dieral  dans  la  fci^t 
^'^■itBiMjt  <»  agitait  (mli  un  ynoiu 

aa   RartNiBaB. 

l.a  jMm  tmJà:  YoêUl  giaad*diotc ! 

Bsa  T  HE. 

"abithil  ffti  WÊimxsL  qu'il  ae  toftt  ? 

|:.À  R  ATINIK&  E. 


••••• 


t.  fi  Page. 

Uétoit  eoToyé  eo  dépédiet;  ja  IVcoompagnoîa Le  sire 

da  la  Meignelaiaf  pire  de  Mademoiselle  |  chassoit  dans  lafo- 
xés }  il  nous  lenoontre^  noos  aide  à  relever  le  blessé  ^  rassem* 
iim  seagensyWNM  aattda<giiide,etiiotts£iiiraire^  au  son  du 
cûr#  une  entrée  hrillante  et  Uîomphale  daas  oe  <:hê^n(À 
la  belle  Agsèa ,  de  concert  avec  Mademoiselle ,  nous  p<A- 
yœ depuis  quinaaîoiiialoua  les  soiaa|  tousks  égardsdeh 
plus  touchante  l^pi^Uté. 

I.A  Ratimieee. 

Qhe  le  sîie  4e  l^Mei^elals  donne  des  secours  à  un  officier 
Uessé  t  rien  de  jnîçuz  ,  sans  doute  i  m^  ys  ne  vois.pM  k 
aéoessité  que  la  belle  Agnès  soit  toujours  ^/et  toujours  eapi^ 
de  lui. 

L  B  1*  A  6  E  i'  ioujours  0960  moHce. 

a^efi  par  nunuuute. 

Aia  :  Loifuîte  tn  Egy^jéUit* 

4  ^  On  m'a  dit  depuis  quelque  temps, 

>  El  }c  commence  k  m'y  connoître, 

^  Que  des  femmes  les  soios  touchans 

JEb  p^u  d'înstaos  Jious  font  reoakre. 

Ej  femme ,  rrai  présent  du  ciel , 

Offre  une  ^étîkbn  plus  sûre  : 

Oui,  €)ettieba«i*eBBiversfll' 

Pour  tous  les  maux  que  rbommesadatti . 

L  A    R  A  T  I  K.  I  E  R  E. 

liA  (t  cas  9  Tgitru  cattArade  sem  bientôt  ^ri. 


y' 


A  C  T  E    ^  R<EM  lE  R. 

L  £     F  A  G  £. 

Oh  !  j^éspère  que  sous  un  ou  deux  mois... 

h.  A    R/A  T  1  N  I  £  a  s» 

Commeat  !  un  ou  dtvÙL  mois  ! 

Xi  £   P  A  G  c.  ^ 

C'est  que  tous  necpunoissesEpassablesture...  {Ap9cJ£nt9se.) 
^n  craint  qo^il  tl^j  ait  un  C(Mitre-coup^ 

LA  R  A  T  I  N  r  £  R  £ ,  en  colère.. 

Le  <x>up  )   le  contre-coup^  est^-oe-qu^il  ne  (ourroit  pat 
aller  guérir  ailleurs^? 

CE    F  A  G  £. 

Je  vais  voir  si   mon  camarade  dort  encore  ,  l^iiistraire  da 
tendre  intérêt  que  tous  lui  portez  \  et*peu^étre  pourra-t*il  un  \ 
|par  TOUS  en  témoigner  toute  sa  reconnoissance«4«.  (  Bas  d 
BertRè,  )•  Prenez  gardé  à  ce  petit  séducteur,  je  vous  en  prie. 

{Il  sort.) 

Bh  biçn  !  il  me  laisse-là....  Comme  ça  s^ëchappe  |  un  page  t 

SCÈNE   IIL 

BERTHE,  EA  RATFNIERE. 

LA     R  A  TIN  I  £.1l.£.. 

Je  crdlsque  ee  petit  bonhomme  ose  mé  railler^..»  Màii»» 
tenant  qipi'il  est  parti  ^  petite  cousine.... 

Rertbev 

t 

Laisséz-moi  donc  ^  je  Tens  prie.  (  EUé  veuf-^* échapper»^ 

L  À  R  A^T  I M I  £  a  £  I  lui  coupant  le  passage» 
Obl.pour  cette  £)ifi|  d^èst  téop  fort<«.» 


^  AGÏTÈS-SOREL. 

SCÈNE   IV- 
Vèêmèmm^  LE  CHATELAIN  DE  LA  MEIGNELAI& 

Sh  bien  !  eh  'Uen  !  Qa^est^e  que  tous  fiites  donc  y  siit 
i»  U  Ratiaièret 

/        laRatiictcrs. 


da  tout...  Châtelain  t  je  ToalôU  eeuleiBent 

B  E  KT  H  E. 

Me  prendre  de  force  un  baiser. 

I.AMBlGS£IiAIS* 

Corblea![emie  eonsinf.... 

Aia  :  Ronde  du  khal  confiai* 

1**  Couplet, 

Ce  a*est  fis  aîosi  qu*on  s*y-  prend 

Pour  capdver  les  belles  : . 
Celui  qui  ra  tout  doucement 

Va  plus  tite  aeprès  dettes* 
Le  Tsai  moyen  'd*obtcnir  , 
C*est  dMospirerle  detir. 

Le  pluf  fin ,  lé  plus  leste  ,  - 
S*il  ne  pUft  pas*s*approche  en  ram*: 

D*un  seul  mot ,  d*un  seul  geste 

On  ie  laisse  en  chemin. 

B  E  R  T  B  E. 

Ok  l  ^eatbien  Trai ,  cela. 

X^A    MbIGNBX.AI»** 

a*  Coupla. 

On  peut  avee  dextérité  » 

Auprès  d'nne  maîtresse  y 
Pour  devancer  sa  volonté  , 

Employer  la  finesse. 

On  s'y  prend  d*an  air  grrrois; 

On  s*apptocKe  en  tapinois.... 

(  //  s'approche  de  Sertie»  } 
Et  crac!  (^  Il  l'embrasse.) 


••• 


/    , 


ACTE  premier: 

LA  Raxisiekc 

Attendes  ^  je  vais  essajer  em  tipiiioii.,.,  (  Hvm  de 
pour  i^embmsser^y 

B  E  m.  T  w,  tarrêtoMt, 
(  JBIfe  rrpfsmdmmepmrtiede  Fmir,  > 


BcSTHEy     LA     MEIGSCl.AIS-y 

Le  fias  fia,  le  pfaisksie,  eic 

LA    RÂT1MIEB.E. 

Que  de  malice!  etsiîeimeeBooce! 

LA    BTe  IG  3V  E  LAIS^ 

A  peine  seize  ans  ,  et  ta  Tois  que  déjà  die  s'y  ooutolty' 
elle  ne  Teat  pas  de  toi. 

LA   R  A  T  I H 1  s  n  E9  dédaiffiatsemait^ 

Oh  !  oe  n'est  pas  que  jl'aie  lesaoindies  piélentîsas-.» 

.  Re  et  HE. 

Monsienr  se  songe  à  moi  qoe  pour  se  disCraîre*|  en  attesTi- 
dant  ma  belle  cousine. 

LA     ICeI  G  H  E  L  A  I  s. 

Quoi  r  tu  penserois  à  ma  nièce?' 

LA     R  A  T  I.  H.  I  E  R  K. 

Nuit  et  jour  ,  CLâtelain. 

LA  Meignelais. 
£h  bien  !  il  a  du  goût,  ce  g^ucon-là. 

Air:  JetnufUcet îeancgarftm^  > 

Chacun^  dans  ce  riant  séjour  « 

Nomme  Agnès  la  B^!U  des  BdUs.  (Sû,y 

Surpassant  les  plas  beaux  modèles  » 

Ses  traits  sont  formés  par  Tamour. 
Cest  Pâme  b  plus  pure  y  > 

Jointe  aux  pIns-do«»atttaît»^^  '^'' 

Que, par d*heureux secrets »«  •'  •», 

Akséupxa  jamais. 


8  AONÉS-SOREL. 

*  LA-Rjiriiits&s. 

C*es€  ce  qiii  m**  sëduît  au  premier  conp-d^œil* 

h  A   M  XIG  If  £L  A  18. 

£Ue  joint  à  la  candeur  ^  à  la  nobleese,  «a  esprit  enjoué 
ijui  TOUS  charme  ,  une  éUvaâoA  de  seatiaeiia  qui  Toua  en- 
traîne |  qui  vous  captive:  je  ania  aèr  que  daaa  ToccasioD elle 
aauroit  déployer  le  plus  grand  caractire....  En  un  mot  f  tout 
en  elle  annonce  nne  femme  appelée  aux  destinées  lea  plus 
brillantes*. ..  Auati  »  je  ne  Taux  lui  donner  pour  ép<iux  qu^on 
iKWune  digne  d'elle  sous  tous  les  rapports. 

tA&ATIHIEnS. 

C*est|ualement  pour  oda  que  je  me  présente, 

LA    MsiGlfBLAIS. 

Toi  ,1a  Rattnière  !  mais  aoiiviens*aoi  done  qu^à  ton  dernier 
voyage  f  je  t^ai  lignifié  que  la  nièce  duc^&telain  de  la  Mei- 
gnelais  «  bon  TÎTant ,  franc  buTeur ,  ancien  guerrier  ,  n'ap- 
partiendroit  qu*à  un  homme  de  génie  |  à  un  joli  gardon  ^  àsn 
htare  militaire. 

LA     RATllflSnE. 

J*ai  levé  ce  dernier  obstacle  i  rien  ne  résbte  aux  grande» 
passions.;..  Tout  le  monde  assurequeles  Anglais  ne  viendront 
jamais  dans  ce  canton  )  et  |  malgré'  mon  élolgnement  naturel 
pour  la  guerre  ,  je  viens  d'acheter  unelieutenance  dans  Par* 
rière-ban  de  la  Touraine. 

LA  MeignelaiSi  rîanc^ 
Officier  de  milice  !  grade  charmant  ! 

LA    R  A  T  I  11  I  S  n  E. 

Tout-à-fait.  On  est  ndlitaire  sans  se  déplacer.  Je  n'ac* 
tends  plus  qu'un  officier  général  pour  me- confirmer  dans  mon 
nouveau*  grade '^  et  m'autoriser  à  poorauivte  mes  prétentions 
auprès  de  U  belle  Agnàs. 

(  On  eniend  aufonddu  àkéâtre  un  Vmttdertromptnes.  ) 


ACTE    PRE  MI  sa.  9 

SCÈNE  y. 

:   Les  mêmes ,  on  É  C  U  Y  E  R. 

a'Ëgvybe» 

Son  altesM  le  comte  de  Dimois  Tient  d'arri?er  avec  un^ 
suite  peu  xiombreuse. 

aaMeignelais. 

l«e  comte  de  Dunois  !  ce  fameux  Jean  d*Orléans  *  le  soa* 
tien  de  Charlee  VII  ^  U  terreur  des  Anglais  ! 

iA-RATlKlEaC. 

L'ami  du  beau  sexe  !  Cest  lui  qui  va  favoriser  mon 
mariage. 

LA  ItC^iGifBLAis^  souriant,- 

Oui;  je  cr«iît  qu^il  vient  pour  cela* 

BcnTBB)  à  pari. 
Moi  j  je  crois  qu'il  vient  pour  autre  chose. 

LA  MeiG^nslais. 

Qu'on  reçoive  éon  altesse  avec  tous  les  égards  dûs  à  son 
rang  ^  à  sa  valeur.  (  L^émt^er  sort.  ) 

LA    RATIIflERE. 

C'est  bien...'...  Et  moi  je  vais  )  dans  le  t^BMbpent ,  pré- 
parer une  supplique  éloquente  qui  prouvera  sn||p  du  génie  ^ 
faire  une  toilette  qui  montrera  si  je  suis  joli  garçon ,  et  me 
donner  une  attitude  qui  fera  voir  si  je  suis  né  pour  être 
militaire.  (  //  sort  le  poing  sur  la  hanche.  ) 

laMeignelaiS)^  part. 

Je  veux  être  aiepl  pour  le  recevoir.  (  Haut.  )  Berthe^ 
laisse- moi. 

B*E  H  T' H  E  9  à  part. 

J'auroîs  pourtant  bien  voulu  le  voir!  On  le  dit  si  aimable 
auprès  des  dames  !....*  Allons  toujours  prévenir  ma  cousine 
de  son  arrivée.  (  FMe  sort^  ) 


K 


lo  AGJïÈS-SOREL. 

SCÈNE  VI. 

LA  MEIGNELAIS  seuir 

En  Aoîat  d'un  mois  une  seconde  TÎsite  du  comte!....  Ile 
des  projets.^..  S'il  n'est  plus  dans  sa  première  jeonesse^ 
•on  Ciiractère  est  connu.  CVst  un  héros  à  la  guerre ,  c'est 
un  diuble  en  amour-^.  Le  souvenir  d'Agnès  le  poursuit  : 
j'en  ëtois  sûr.  Il  est  fin  y  opiniâtre^  entreprenant  ^  mais f y 
Tois  clair  :  tâchons  d'éconduire  le  séducteur  avec  tout  le 
respect  que  je  dois  à  son  altesse ,  et  sauvons  Agnès  des  pour 
suites  de  ce  redoutable  bâtard  ^  qui  cherche  sans  cesse  à  per- 
pétuer en  lig^e  indirecte  le  aouTenir  de  son  origine....  Le  Toici 

(  //  se  découvre.  ) 

SCÈNE    VIL 

LA  BIEiGNELATS ,  LE  COMTE  DE  DUNOIS,  plusieurs 
ECU  Y£RS.  (  Un  d'eux  porte  sa  lance.  ) 

D  ù  M  o  I  S|  se  campant^  le  poing  sur  la  Jianche^ 

Salut  au  joyeux  châtelain  de  la  Meignelais  l  {  Il  ét9 
son  cmsque  et  le  remet  ^u  deuxième  écuyer.  ) 

LA  Meigmelais^  à  part. 

Comme  ça  ae  campe!....  Si  l'on  ne  diroit  pas  qu'il  vient 
bloquer  mon  château.  (  Haut.  )  Oserois-je  demander  à  Mon- 
seigneur à  quel  heureux  événement  je  dois  l'honneur  de  le 
revoir  dans  ma  châtellenie? 

D  u  K  o  1  s  y  après  avoir  fait  signe  aux  écuyers  de  se  retirer. 
Châtelain  ^  quand  je  passai  pour  la  première  fois  ^  je  ne 
pus  rester  avec  tous  autant  que  je  l'aurois'  désiré.  J'étois 
obligé  d'aller  rassembler  en  Anjou  des  renforts  nécessaires.**  • 

et  le    devoir  avant  touè Ramené  dans  ces  cantons  pour 

des  recherches  importantes  que  je  dois,  tous  taire  ^  malgré 
toute  ma  confiance  eu^  vous /  ^ 

LA  Meign£lais,  à  part.. 
Je  deyinè  les  recherches  impostantes.  , 


A  C  T  E    P'  R  E  MI  E  R.  ii 

D  U  N  0  I  s. 

M 

Je  n'ai  point  voulu  parcourir  ces  belles  rives  de  la  Loire 
ians  m'arrêter  dons  ce  cbàteau  où  vous  m'avez  fait  un  accueil 

)i  flatteur 

LA  Meignelais,  à  pari. 

IMbnseignçur  méritoii  certainement «•••• 

D  u  If  o  I  s. 

Vive  Dieu  !  Châtelain  ;  je  ne  sais  quoi  d^attrayant  me  ra- 
mène chez  vous.  ^ 

LA  Meignelais,  à  part. 

Je  sais  bien  quel  est  le  je  ne  sais  quoi. 

D  u  N  o  I  s. 

Âxft:  /e  iuis  né  natif  i€  FêrareZ^ 

Sur  mille  faits  Ton  p^ut  m*en  croire  ». 
Pour  moi  c'est  peu  d'une  victoire  : 
Sous  la  treille ,  dans  les  combats , 
Même  auprès  des  plus  doux  appas  ;  (^û.) 
£n  gtterre  ,  en  amour  je  le  prouve  ; 
'       £n  qu0^que  lieu  que  Dunoit  trouve 
Ou  de  la  gHre ,  ou  du  plaisir , 
Son  usage  est  d*y  revenir,  (^ù.) 

LA  Meigne  la  I  s. 
Trop  flatté  sans  doute D'après  ce  que  m'a  dit  son  al- 
tesse i  je  vois  qu'elle  ne  fait  que  passer. 

D  u  N  o  I  s. 

Il  est  vrai Mais  comment  résister  au  plaisir  Ae  rester 

qnelqiies  heures auprès  d*un  hôte  qui  sait  vous  retenir 

avec  tant  de  grâce ?.••• 

LA  Meioivelais. 
Je  seroisfôché  que  Monseigneur  se  dérangeât 

D  I^  N  G  I  s. 

Oh  !  soyez  tranquille  ;  j^ai  pris  mes  mesute^  pour  m'arréter 
ici  le  telles  convenable au  succès  de  mes  opérations. 


IJ 


acnés^sorbu 

LA  Mbignblai$|  à  pari, 
AxtL  i  Vpitmin  m  ddpU,  tie* 

Jik  ?  «tigré  soi»  IQ  préttods  nttfr  s 
le  M  quitte  poim  U  partie, 
pépîo/ons  ici  tout  mon  gépiej 
Ke  nous  laissoM  pif  dérouter. 

Dvnoi^i  promenant  par^^toiu  ses  regards^ 
Que  je  sub  flatté  4e  Tmrt  accueil  ! 
*  h  A  a  El  G  fi  z^^  Al  s,  a  part» 

Comne  il  cherche  Agnès  du  coin  de  rœill 

P  u  2f  o  1 8|  prenant  un  fauteuil  et  s  asseyant. 

Cen  est  hàx  ,  je  reste  ^  chltelaia  » 
Je  resterai  jusqu'à  demain  !... 

LA   M  s  I  G  N  £-1»  A  l'#. 

Jusqu'à  demain  X 

D  u  N  o  1  8. 

Jusqu'à  demain. 

Ensemble. 
La  Meighblais.  J>uifoi8. 

Ah  !  nialgré  moi ,  tu.prëtends  rester  \  Oui ,  lualgré  to t ,  \t  prétende  rester  ; 

Je  ne  quitte  pas  U  partie.  Je  ne  ^tte  point  la  partie. 

Péployons  ici  tout  mon  génie  ;  Déployons  ici  tout  mon  génie , 

Ne  nous  laissons  pas  dérouter.  Et  tâchons  de  le  dérouter.. 

Dvifois,  à  part. 

Il  faut  absolument  que  je  la  Toic.  (  Haut.  )  Châtelain  ^ 
ne  pourrai- je  saluer  la  belle  Agnès  ? 

laMbignj&lais^  à  part. 
Nous  y  yoilà.  (  Haut.  )  tl  est  encore  de  bonne  beure.... 
(  avec  întéhtion  ) ,  et  comme  elle  a  yeillé  une  partie  de  la 
nuit....  arec  moi  s'entend.....  auprès  d'un  jeune  officier  blessé..  • 

DvffOiSjse  levant  vivement. 
Comment,  un  jeune  officier? 

1^  A   M  B 1  ^  ]|x  B  L  A  I  6. 

CVst  elle  qui  préaide  aux  aoÎM  qu'oa  lui  doonei; 


1 


A  C  T  E    P  A  £  M  ;  s  R.  ii 

D  u  KO  i8|.à  pan, 

lé  n'akne  pas  cela. 

x^A  Mbignelais,  toujours  avec  intention, . 

Elle  y  prend  le  plus  vif  intérêt  ;  elle  cherche  à  le  dis- 
traire  ,  tantôt  par  une  lecture  a^nusante  ^  tantôt  en  lui  chan- 
tant des  romances  avec  ^ cette  voix  si  douce  que  vous  lui 
connoissez.  Le  jfeune  hom^e  ^  de  son  côté  ,  laisse  tomber 
aur  la  helle  hospitalière  Us  regards  les  plus-reconnoissans; 
leurs  yeux  se  cherchent  et  s^évitent i 

D  u  N  o  I  s.  ^ 

Et  TOUS  souffrez  cela*? 

laMsignelais. 

Le  jeune  homme  paroi t  bien  né  ;  sa  physionomie  porte 
Texpression  la  ^  plus  ^oble  et  hr  plus  £ère.....  Il  à  ,  dit-il , 
queiqu'accès"  auprès  du  roi^ ,  «t  ^espoir  d'un  prompt  avan- 
cementtiM...  .^^ès  maa  déguise .  en  vain  les  sentimens.  qu'elle 
a  pour  lui  \  rien  ne  m^chappe^  et  s'ils  s'aiment ,  comme,  je 
le  suppose ,  mon  ii^tentioxi^  seroit.^.:.- 

D.v  «^o  I  s. 
De  les  unir! 

.Xi  A.  M  E  I  O  N  E  I^  A  I  S. 

'  '  '  •  •■.'•. 

Ma  foi......  (  A  part,  )  J'espère  qu'à.présent  il  y  renoncera* 

sciiKE  Y  m. 

Les  mêmes ,  B  £  R  T  H  E. 

B  E  &  T  H  E. 

Ma  cousine  m^envoie   annôpcer  à  son  altesse  qu'elle  va 
venir  dans  quelques  insi;aps  lui  présenter  sts  devoirs. 

D  u  ZT  o.  ^s^  haut  eit  saluant  fi^ûie. 
Ah  I  c'est  là  mademoiselle  votre  £lle?  Te  ne  .l'avois  pas 
encore  vue....  (  8^ approchant  de  Berthe.  ),  Joli  minois.... 
tout- à- fait  agaçant 

LAMEIGirECÀIS;à  pjitt,  " 

Il  est  capable  d'en  eonter  à  toutes  lea  deux...* 


( 


»     2 


siiiî  i^J 


"S       * 
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^     ACTE    PB.  E  M  I  E  R.  ,/; 

SCÈNE    IX. 

B  £  R  T  H  E  ^ule. 

3omnie  il  est  galant ,  Monseigiteur  !  C'est  singulier  ;  tous 
IX  qui  font  la  cour  à  .ma  cousine  viennent  toujours,  me 
ser  la  main.  La  Yoici. 

SCÈNE    X.  '.    •.     • 

5RTHE,  AGNÈS.  (  JSUç  entre  par  la  parte  latérale 

à  la  gcuicîie  du  spectateur.  ) 

Agnes.  . 

Je  croyois  trouver  ici  le  cbmte  de  Dùnois. 

•  •  • 

Son  altesse  n'a  pa^  voulu  paroître  ^devant  ma  cousine  sous  ' 
casque  et  la  cuirasse. 

A  G  W  ES. 

Pourquoi  donc?  c'est  la  parure  d*un  héros £t  le  blessé>^ 

t-il  reposé  ? 

,:^  E  R  T  H.E.  ,.     .     , 

Un  peu (  Avec  malice.  )  Cependant  son  sommeil  étoit 

rt  agité.  x  '  ^'' 

Agnes. 

Pauvre  jeune  homme  l  £h!  comment  savez- vous  cela? 
B  £  B.  T  H  £  •  avec  intentioti  et  malice. 

Ce  matin  ,  en  passant  devant  la  porte  de  son  appartement  ^ 

:  me   suis  arrêtée./....  par  hasard pour  en  avoir  des 

ouvelles»....    Il    parloit   en  .dormant;'  son  visage  prenoit 
)ut-à-CDup  l'expression  là  plus  touchante.*  Il*  disoit  d'une  ' 
oix  entrecoupée  par  les  soupirs  les  plus  tendres.:  a  Oh! 

oui on  a  bien  raison.. de  te  nommer  la  Belle   des 

BeUes..... 

A  G  K  B  8.        '  .^      ^ 

Comment!  il  disoit  cela? 


•  % 


Bb  AT  HE. 

C'est  singulier  :  l'autr^  jour  qu'il  ne  dotnioit  pas  9  il  voua 
I  disoit  loia  autant. 


/ 


I 


i6  AGNES-SO&BU^ 

■ 

/  Ac n  se 

Oui ,  par  pl«isam«B8. 

Le  nom  tous  en  ic^em  9  iiellex0iime.^...  A«  rette  ^  il  ta 
bien  juste  qu'il  réponde,  au  moins  «a  léyant,  âmt.  aoins  «pn 
TOUS  lui  donnes  ;  car ,  à  Totre  emptessement ,  à  Totre  inquié* 
tude...«..  on  Toit  bien  qu'il  ne  tous  est  pas  indifiG&xent 

A  G  K  s  «. 

Vous  êtes  une  folle  ,  ma  chère  petite  Berthe. 

Ata  :  Mermitt  »  hon  htrmiu, 

Fant-îl  donc  «jasTon  aime 
Pour  soigner  la  douleur  ? 

Doit  ses  soins  afi  malbenr. 

Sans  aucune  ospéisace  » 

Obliger  c*esc  jouir  ; 

Quant  ihaoi ,  je  dispeasê 

Même  du  souvenir. 

Prompte  à  iéchtr  des  larmes  » 
*  PSrsBB^InBnanité.^     ... 
.  Prompte  à  sécher  des  larmes  , 
QuVIle  a  de  charmes  , 
L^ospiulite'! 

BERTHE.  ^  I 

Il  est  certain  que  c'est  à  elle  que  je  dois  le  bonheur  it 
connoitre  ce  beau  page r 

B^  a  T.^«^. .A.oHf  fi  auejf^ble. 

^  Pffoispl^4a«$char)deston9|»9«,    . 
Par  simple  ln^iiiaiiitéy 
Prompte  i  sécher -des  larmes  ,    ^ 
Qu'elle  a  de  èhinires;^ 
L'hospitalité  ! 

B  E  R  T  BT  E. 

TenèsL ,  j'y  vois  clair  ;  et  si  xùûs  ^e  cdttyenez  pss'qa« 
TOUS  l'aimes  y  je  Tois  bîen'ati'tiioins  qu'il  tous  aime. 

"Afi  K'ElS. 

Il  ne  m»a  jamais  rien  dit  qui  puisse  me  &ire  ClOife..;.. 


ACTE    PREMIER.  ,y 

B  E  B.  T  H  B. 

C'est  qu'il  n'en  aura  pas  trouvé  Toccasion mais  ^  lais* 

ses-la  faire  I  et  je  tous  promets. »•••  Sur- tout  ne  lui  £dteà 
pas  de  ces  grands  yeux  qui  y  comme  dit  mon  père  ,  vous 
repoussent  tout  de  suite  une  déclaration....  Imitez-moi ,  belle 
cousine  \  je  laisse  dire  au  page  tout  ce  qu'il  veut  \  je  tourne 
la  tête  de  l'autre  côté ,  et  je  ne  me  fâche  qu'après  s  c'e^t 
comme  cela  '  que  j'ai  su  qu'il  étoit  amoureux  de  moi.  Je 
Tais  Toir  tout  doucement  si  le  blessé  rave  encore ,  et  je 
Tiendrai  tous  en  avertir....  (  A  part.  )  Tâchons  de  saToir 
en  même  temps  ce  que  deTient  monsieur  le  page.  (  Elle  sorL  y 

S  C  È  N  E    X  I. 

AGNÈS,  seule. 

Cette  petite. Berthe  a  quelquefois  des  idées»..;.  Il  faudra 
jsérieusement  que  je  la  ^  gronde  ••»..  Je  ne  puis  me  dissimuler 
cependant  que  les  heures  que  je  passe  auprès  de  ce  jeune 
officier  s'écoulent  anrec  une  rapidité.....  Tour-à-tour  je  tremble 
de  le  Toir  souffrir  9  et  je  ^crains  qu'une  trop  prompte  gué- 

rison ne  l'éloigné  de  ce  château,  peut-être  pour^  jamais 

Mais  seroit-il  donc  vrai  qu'il  eût  pour  moi  des  sentimens  ?.. 

Romance  dt  Doch. 
1*'  Couplet. 

0*une  Toiz  encore  affoiblie 

11  me  dit  :  ««  Je  vous  dois  la  yîe  s 
»  Je  suis  guéri ,  consolé  tour-à-touc 

M  Par  vos  soins  y  par  votte  présen^ n         \ 

Seroit-ce  là  de  la  reconnoissançe.^ 

Seroit-ce  plutôt  de  Tampur  } 

%*  CoufUt. 

$ur  mon  bras  s*il  penche  sa  tête  » 

Son  œil  brûlant  sur  moi  s'arrête  ; 
Dans  tou^  ies  traita  ce  peignent  sans  détour 

Et  le  désir  et  Tespérance.... 
Ab  !  si  c'est  li  de  la  reconnoissance  , 

Comme  elle  ressemble  à  rarooijir  1  .  1 


i8  2l  G  N  È  S  •  S  O  R  E  LV 

SCÈNE    XII. 

AGNÈS,  CH  AKLE3  VII^  soutenu  par  le  page  ^  et 
marcàant  avec  on  peu  de  peine  j  le  P  A  G  £. 

A  G  H  E  8. 

MftU  y  que  Toif •  je  !i.^.  le  Toici  Im-méme.....  (  Allani  au» 

devant  de  lui  et  le  soutenant.  )  Quni  !  flire  Edmont ,  malgré 

Totre  blesamre! 

I.  B  Roi. 

^    U  est  bien  juste  que  je  Tieime  à  mon  -tour  tous  cherclier. 

A  G  N  £  s. 

Venes  tous  asseoir  sut  ce  fauteuil  :  appuyea-rous  sur 

moi. 

LE  R  o  1 1  s*  appuyant  sur  son  bras. 

XMi  !  bien  Tôlontlers....  Je  yois  mieux  comme  teela  ;  'beau- 
coup mieux.  (  //  s'assied  en  estprimant  une  douleur  pas- 

sagèré.  ) 

A  G  n  s  s ,  a4^ec  le  plus  tendre  intérêt. 

y  ou  s  paraissez  souffrir. 

I.  £  R  o  I. 

Ki%  de  Garât. 

Belle  des  l>elles»  ^ur  mon  sort. 
Témoignez  mohis  d'inquiétude. 
Ah  !  je  souffre  bien  plus  tntot 
Quand  je  ^lis  dans  la  solitude. 
Vous  reroir ,  pour  moi ,  <*c$t  guérir; 
Enivré  par  rotre  présence 
Je  suffis  à  peine  au  plaisir  : 
Comncnt  songer  à  la  souffrance  } 

0 

LE  Page. 

Je  ne  suis  plus  utile  à  mon  camarade  ;  je  crois  que  je  serai 
beaucoup  mieux  auprès  de  mademoiselle  Serthe  :  allons  la 
rejoindre,  (  //  sort.  ) 


ACTE    P  A  EM  lEa.  19 

SCÈNE   XIII. 

LeROI,    AÔNÈS. 

LE  R  o  ly  àpart. 

Enfin 9  me   v^là  seul    avec   elle;  gardons-nous  Lien  d# 
l'effaroucher  par  un  aven  trop  précipite. 

kGXŒS  I  de  même ,  ttprès  un  instant  de  sUence. 

Bertlie  se  trompe  :  il  ne  me  dit  rien^ 

L  fi  R  o  I. 

Comme  tous  êtes loin  de  moi! 

A  G  N  E  s  I  toujours  à  part,  ' 

Sa  Toiz  me  paroit  altérée. 

I.  E  Roi. 

Vous  inspirerois-je  dëjà  moins  d'intérêt  ?..; 

'Agkes.  7 

Moins  d'intérêt!  ,       .         :     :> 

^AïKzVauiey'auàelàPUtdFUiaU: 

Une  mèce  chérit  toujours  -  •  •    /  • 

'L*ètre  heureux  qui  lid  doit  la  Tiet  f\. 

Croyez-moi ,  jamais  on  n'oubfie  •     '  -;•, 

Celui  dont  on  sauya  les  jours  i 

Poùrltti ,  Tamitié  la  plus  pure 

Doit  à  janais  nous  enflanoioietiS 

Le  hienfait  donne  pour  aimer 
'  Les  mêmes  droits  que  la  nature.' 

X.  E   R  O  I. 

»  »   '  ,  .  ..  ' 

Se  pourroiVil^M.*  Mais  vous  restez  là  debout;  }e  yais 

<  *  »  s 

TOUS  approcher  un  siège.  (  Il  feint  de  se,le9er.  ) 

A  G  N  E  s  9  vivement.  ' 
Restes  «  restes  donc...  Vous  oubliez  que  tous  êtes  blessé. 

Il  £   K  O  I.,  / 

l'oublie  tout  auprès  de  tous. 

"^  Agnes,  iz  part.  , 

Je  crois  que  Berthe  aroit  rÛ80ii.M«<^    <      . .  / 


*   «. 


^  AGNCS-50A  B.L. 

DOiaeuae  sîliiijdoii!.... 

A  G  if  B  s  I  avec  reiemi. 
Je  tnmTe  efioctÎTeaieiit  qae  toos  aUes  de  mieux  en  mienx. 

I. B  Kqu 
Cda  a«iB«ii4e  explic^on. .(  If  te  tha.  ) 

Soigné  par  les  eitint  d*iuK  feiiUBe 

Oo  àwt  (nérir  en  peu  d*tiistiiis  ; 

Mab  qa*ns  fontdaagereiiz  pour  l'anc 

Cet  aoiaf  si  doux ,  si  carcssans  L... 
A  rinstant  wkmit  où  des  maux  qa*oo  «ndtire  , 

Par  TOUS  on  cesse  de  souffrir . 
Vos  yeus  an  cœ^  &i)^  ui«  tf tre  blessure 

Doal  vunal^  <ui  nepeut  ^érîr.  (^tf*) 

A  G  if  B  s  •  irpiMée. 

Sife  Edmond 

LE  Roi. 

-  »   •   «•  •   « 

Je  Toas  ai  déjà  dit  que  je  m  nommons  Cbaijles  Edmond... 
Appeles-moi  Charles.  •••  fn(^  gfb^  C^fjckf....  JeToudioÛTous 
flccotttomer  à  ce  nom  là<i 

A  G  N  B  S  •  ^l^oTfi  frtjSfhUe. 
Eh  bien  !  Charle8.4..i;8e4t.....  »Je  ^eherai..... 


LE  Roi. 


Je  me  suia  hahitoé  si  facileiji^nt  à  tous  appeler  ta  Belle  dm 

telles (  Avec  ame  et  làjfiâ:ant,\ÇDx\  que  vous  êtes  bien 

nommée  !   Je  puis  ido&ç'  enfin  tous  ei:primer  tout  ice  que 
l'éprouTe  |  et  tous  faire  ki  PaTeu..... 

•  '^'  ■       A"G'l*'-Ê'd. 

Sire  Edmond..*.  Châtiés,  que  diteb-rouat 


E  R  ■    '    ' 


L,  E    H  O  I. 


Je  veux...  Ou^,  je  ^eux  sans  détour 
youspcij 


AI 


ACTE    PRE  Ml  EU. 
-^       •     Ensemble. 

A  6  IV  i  s.  L  E     R  o  I.      ' 

Il  pafle  de  reconnoissance  i  Parlons-lui  de  reconnoissance 

n*C5t  pas  encor  de  Vamouf.  Pout  là  disposer  i  Tamour. 

I*B    R.Oit.  _ 

'  Chacun  de  yos  bictnfaîts  m*écomie. 

Agnes. 

» 

On  s*enrichit  de' ce  qu*on  donne. 

LB'Rël.* 

A  chaque  mstânt 

Quel  soin  ionstant!"  •  .     .  ^  ' 

.\       ■       ■    ^     ■  Ag  XE  Ç,'. 

Tdui  être  utile  il  hvit  qu^n  persévère^ 

^"  \    •  L  E    R  O  I.  ^ 

Le  soîr  vous  fermez  ma  paupière  i 
Je  vous  retrouve  à  mon' réveil  ; 

Pour  moi  vous  perdez  le  sommeil. 

A.    . .       , 
G  If  E  s. 

'        '     ^^(BÎÎleépotfr  rendre  à réspééancé' 
Ou  l'infortune  ou  la  douleur, 
C*est  trouver  daiis  la  bienfaisance 
. .  li^-réalité  du  bonheur. 

ï.  ^ . .  R  ,o  I ,  avec  ivresse  et  égarement 

V    - .yers*.«lle tout mcrn cœur s*élan£e..«« .       .>>.. 
Agnès  y  je  cède  à  ta  puissance  :        : 
Oui ,  reçois  l*aveu  de  l'amour. 

i     .  ,    Ensemble^ 

Aghes  ,  à  part.  .,    .   ,  l  e   R  o  i. 

Ah!  je  devine  le  dëtour  ;  Daignez. excuser  ce  dëtour. 

Il  parloit  de  reconnoissance  Près  'd*Agnês  la  retonnoissanc: 

Aiîn  de  me  parler  d*amour.  CoAdoit  aisément  i  Tamour 

C'est  de  l'amour;  ouï,  de  l*âmoilf.  '      '     .   ^ 

3e  vois  que '{taUfaîseUv  tort  de  gronder  Bertiie» 

LE'R  O  t. 

à  vue  5i  belle  ame  jointe  à  luit  êê 


■*  ->, 


J       ^^  t         • 


•    Ij 


ComÀèidit 


»  A  G  N  È  s  -  s  O  R  E  L.\ 

beauté!.^....  (  //  iombe  à  êes  gen^MX.  )  Comment  ne  pu 
adorer  celle  qni  réunit !..•• 

SCÈNE  XIV. 

Les  mêmes ^  DUNOIS^  ricfiemeni  vita^ 

» 
Dvifois^  au  fond  de  la  scène* 

Quel  est  ce  jeune  audacieux  ?•••• 

LE  R o I f  «ftf  relevant  avec  humeur  et  se  retournant  en 

maure. 

* 

Qui  ose  ainsi  pénétrer ?...  (  A  part.  )  Ciel  !  Dunois! 

D  V  K  o  I  s  >  aussi  à  -paft ,  et  reculant  stupéfait. 

Le  roi  !.*••  {  A  un  signe  que  lui  fut  le  roi.  )  Il  ne  Teut 

pas   être   connu.....  (  Agnès  lui  fait   une  profonde  réçé^ 

renée,  )  ' 

LE  Roi 9  A  parte 
Il  m'a  compris.  .    .   ./x 

Agnes,  au  roi. 

Cest  son  altesse  le  comte  deDanois.Mi^.  que  tous  connoisses 
sans  doute.  .   r* 

la^E  Roi.'  ^ 

Quel  est  Pofficîer  français  qui  n'a  pas  rencontré  son  altesse 
au  champ  dltotineur  ?  Qui  ne  Cottnc^t  le  comte  de  Dunois  | 
Tami  de  Clmrles  VII»*«.«  (  d'un  ton  twès-mar^é  )  le  dépo- 
tttaire  prudent  de  tous  ses  secret».    ^  ^       - 

D  u'iif  o  I  s  9  â  partm 

Je  ne  m^attendois  pas  à  cette'  rencontre  I 

Z.&  R  o  u  * 

Que  Tient-u  faire  ici  ?     . 

'scène  xv: .■■?.;',"'"";    ; 

Les  précédenS)  LA  MEIGvNELAIS. 

i.'a  m  £  iotte  x..akjs^   enletU^^iét' i  -y 
Eh  bien!  où  e&t-il   donc ?•«<.•  .où  est-il  donc?....  Ah  !  to 
;foicî«.M«  Heureusement  le  blçfsé  étoit  ^«•«i^Ct'^if^ïft.O  ^ 


A  C  T  E    P  R  E  M  I  E  R.  f& 

ihére  Agnès ,  son  altesse  le  comte  de  Dunois  n'a  pas  voulu  ^ 
passer  dans  les  environs  de  ma  chàtellenie^  sans  nous  l(o«* 
aorer  i^ie  seconde  fois  de  sa  présence, 

LE  Roi)  d*iin  ton  marqué, 

I^onseigneur ,  je  le  vois  y  connoiçsoit  déjà  tour  ce  que  CS4 
lieux  offrent  d'agréable* 

D.UI10IS. 

C'est  là  sang  doute  le  jeune  blessé  dont  vous  m'avez  parlé?      , 

laMcxgnelais. 

Précisément}  mi  officier  de  la. suite  du  roL.. 

D'UN  Q  is. 
De  la  suite  du  roi!. 

LE  R  o  1 1  d^un  ton  très-'TnanjuéK^ 

Oui  j  Monseigneur. 

D  V  ri  o  I  s  y  hésitant. 

En  effet  ^  je  cxoiji  lé  reconnoJtre..«« 

,    14,z/Sl  0  1.^  à  part. 
Fort  bien  ! 

jiA  Meigiti;]^  k\s  9  kas^  à  Dunois* 

EsIrU.  Traî.  qu'il  ait^ quelque  crédit  auprès  de  sa  majestéf 

D-l/  N  o  i,s* 

Il  ne  vous,  a  pas.  trompé. 

LA  Me'ignbla  I  s. 

L'air  franc  :  j'en  étois  sûr. 

Aaii  ES.. 

Son  altesse  s'arréte^^-elle  quelque  temps  au  cbàteau  ? 

^laMeigiyelazs. 

Monseigneur  ne  fi^soit  que  passer  :  ce  n'est  pas  sans  heaa« 
coup  de  pûne  que  j'ai  pu  le  déterminer  à  rester.^ 

LE  R  o  X  ^, à  pqrtm 

Maudit  contre-temps.! 

A  G  K  £  s .  avec  intention^ 

Mon  oncle  I  je  crains  bien  qiu^  vous  n'ayez  été  indiscret,. •« 


^. 


AGNÈS-80REL. 

D  u  H  o  I  s  9  vivement^ 

Commeiit  donc? 

Agnes» 

Air  :  Ck€{  moi  fmi  su  vous  retemir. 
Ce  n*cttpubiea  scrrîr  le  toi.... 

(  Moufement du  roi,  ) 

Le  grind  Dunoii  est  Tappui  de  k  France. 
Peut-être  ailleafs,  pour  un  phu  digoe  emploi  » 

Le  roi  de$ire  m  préiençe. 
Lors(itt*on  attend  ,  pour  des  succès  nouveaux» 

Et  sa  vaillance  et  ion  génie , 

Retenir  les  pas  d'un  héros , 
Cest  un  lardn  ^*ôn  fût  i  la  patrie. 

Du  i«  OIS. 

RassureiK-Tous ,  belle  Agnès Le  roi  lui-même  m^ezcnse- 

roit|  j*en  suis  sûr,  de  venir  auprès  de  la  beauté  me  délasser 
quelques  instans  des  fatigues  de  la  guerre. 

JL  ▲  M  B  z  G  if  .c  L  A  z  s ,  gcdmeni. 

Le  roi  aime  autant  que  tout  autre  ce  genre.de  délasse- 
nent-là. 

_    D  V  if  o  I  s  y  ^lirv'  a^n  mar^ué^ 

Je  vois  qu^oa  connott  ici  sa  majesté.  (  Mouvement  du  roi.  ) 

Ata  :  Trûunrti'^us  un  parUwunt. 

Galant  et  vaillant  tonr-à-tour  , 
II  fixe  par-tout  la  victoire  ; 
Ce  n'est  janiais  que  pour  Tainour 
Qu'il  pourroit  négliger  fa  gloire. 
On  le  verroit ,  toujourl  Français» 
Cueillant  de^  palmes  immortelles  » 
.    Suivre  l'ennemi  de  phis  près. .. . 
S'il  sutvoît  de  moins  près  les  belles. 

laMbigne.lais.         ^ 
L'un  n^empêclié  pas  Tautre. 

L  E    R  O  I. 

Un  braye  sait  mener  tout  cela  de  front,  et  les  roîs,  qui 

commandent  à  tous ,  sont  également  soumia  a»  pouvoir  d« 
Tamour. 


^» 


A  C  T  E    P  R  E  M  I  E  R.  a5 

D  V  R  O  I  s. 

t 

Jeune  hpinme)  il  me  paroit  que  votre  blessure..».. 

L  £  R  o  I. 
Je  suis  loin  d'être  guéri. 

A  G  iT  ^ip  viçemenâ. 

Vous  soufiGrez  encore? 

LAMEiGNEZrAiSy  Bos  à  Dtmoù* 

Joli  couple  9  n'est-ce  pas  ? 

D  ù  M  o  I  s. 

Vive  Dieu  !  qu'elle  est  belle  ! 

LA  Meignblaisi  toujours  à  Dtmots» 

Ce  n'est  pas  parce  que  c'est  ma  nièce  )  mais  ^  vrai  y  c'est 
un  morceau  de  roi. 

D  u  IV  o  X  s  à  pan. 

Maudit  Châtelain! On  diroit  qu'il  le  fait  exprès. 

SCÈNE    XVI. 

Les  précëdeïiS)  LA  RATINIÈRE ,  goMquement  paré. 

laRatitiiere. 
Je  crois  que  l'instant  «st  favorable.. ..  Monseigneur... •• 

♦ 

D  u  PC  o  I  s. 

Que^  est  ce  personnage-là? 

laMeignelais.  . 

Son  altesse  Tjeut-elle  bien  me  permettre  de  ,lui  présenter 
un  gentilhomme  des  environs .^  mon  parent ,  jeune  homme  de 
la  plus  belle  espérance. 

LA  RatinierE)  à  la  Meignelais. 

■ 

J'espère  que  la  tenue  promet. 

'  D  u  7(  o  I  s. 

Il  se  nomme?  ' 

laRatiniere. 

Narcisse- Hilarion  de  IftRatinière J'aurois  certaine  p»- 

tite  supplique  à  présenter  &  Monseigneur. 


%6  AGNÈS-SOREL: 

D  U  R  O  I  s. 

Parles  |  sire  de  la  Ratinière. 

i.aRatikibkE|  lisani. 
Aia  iê  U  marckt  du  roi  de  Fnust». 

Ftmcox  Jeaii-d*OrIéam  ^ 

Qu'on  ailmirc  céani  « 
Grand  général  » 

Qui  n*eut  îamaîs  d*égalj^ 
Descendez  de  rotre  grandeor 
JuKjtt'i  votre  humble  i enrîtenr  s 
Et ,  pour  assurer  son  bonheur  ^ 
Daignez  ,  avec  quelque  faveur |^ 
De  moi ,  Narcisse-HiUdon  » 
Entendre  b  pétition. . . 

ï>K:fiQ\È  ^  faisttnt  sonner  chaque  syllabe  du  dernier  mef» 
Entendons  la  péti ti..;..on. 

LA  RATiif^BftX^  eontinutmt.^ 

Va 
Qu*on  «  TU 
L*amour 
Vous  guider  chaque  jour  y 
Rft  guerre ,  cnpaix , 
Vers  de  hauts  faits  ; 
Vu  qu'il  sut  »  i  nos  regards , 
En  TOUS  9  couronner  Mars  ^ 
JX  faut ,  par  tous  ,  à  son  tour^ 
Que  Afdri  couronne  en  moi  Vûmotir^ 

D  u  if  o  1 8  ,  rianu 

Comment  Pentendes->Toii8  ? 

« 

LA  Ratinisre^  acJieçani  V'ain 

En  tout  je  me  vois  annoUé 
Si  je  ne  suis  pas  enrôlé 
Sous  Tos  drapeaux  ;  sije  le  suis^ 
le  le  serai  dans  lès  matis. 
Vous  qui ,  par  mille  et  mille  exploits  » 
f  Avez  fiit  et  défait  des  rois,  .   ^ 

Vous  pouvez  ,  par  un  noble  élan-. 
En  me  faisant  monter  d'un  cri^  , 
Aie  confirmer  en  ce  moment^ 
Lieutenant  de  rartîère-baa« , 


A.C  TE.P  RE  M  I  RH.  »7 

Du  MOIS. 

'Et|  quel  est  Vkgfi  an  candidat? 

L  A   R  A  T  I  If  I  E  R  Sf 

Trente- cinq  ans  et  demi  ^  pas  toat-à-fait; 

'  I4  lE  ^  o  X  y  riant. 
Il  est  bien  temps  -  qu'il  fasse  ses  premières'  ârales. 
LA  Ri^.TiTfiERBy  auTi  ton  ssc  et  fier. 

On  les  fera  y  monsieur  le  blessé  ;  on  les  fera,  (  Bà^  a  la 
Jî^eignelais»  )  Croyez -tous  que  je  serai  confirmé^ 

,  IiAMEIGrrSLAIS* 

ri  ...  ,         .      , 

Tu  seras  confirmé. 

D  u  N  o  I S)  fixant  le  roi. 

Il  'me  semble  que  je  puis  ^  au  nom  du  roi 

LE  Roi» 

Le  roi  reçberche  trop  les  brayes 

,    \      >   .      '.Bvifois»  vivement* 

DÂa,.ee  imoment  tous  appartenez,  à  l'arrière  *  ban  de  Ui 
Touraine. 

LA  M E I  G iv  E  LAIS.'  bas  OU  roL 

n  ne  fi^ut  pas  que  ce  nouveau  grade  tous  porte  ombrage. 

•  ••••• 

L  E    R  O  !• 

Du  tout)  je  TOUS  jure* 

L  A  R  ATI  N  I E  A  £f  à  part.' 
Pespère  qu'à  pr^SQn|  la  belle  Agnès  m'écoutera  faTora- 

SGi:^.NE   XVII. 


Lc««« 


l«É*«  é 


y 


Iles  ^iréddéiâ»^  -^E-R  THE,  LE  PAGE,  marcMki 

.,,.,jiv„    >^^    î    T  c  '««*>'•  ^ur  ses  pus.  .     .      . 

'*-»v.,     o•x^^\"*"••• 
B  E  R  T  H  E» 

Mon  père  f  tout  est  ^disposé  pour  le  repas. 


> 


^  - 


A  6  ir  i  8  •  s  O  A  B  E. 

I»  A  M  SIC  «rc  Ai«. 


Qadfet  womt  les  pwioMf»  que  ifuBwigiieui  ^eot 
•Ifliemc  à  M  tiUe  ? 

D  OKOI  «• 


Cbâtalai» ,  tout  ce  qui  CMipo<e  Totg»  fc^illp {JgxmmiU 

r),Toeaw». 

_  *  , 

Qaot  !  TolTO  abeeee  daigoeroit  m^boBORr?...» 

n  ■•  aoqae  de  imiL....  (  Ifmmt.  )  As  OBp  let  tKftaiicft 
daivCBt  s'obterrer  ;  mais  kî  t>ut  iriiîiUire  est  Bson  égsL 

Je  sois  eoB  ^^L 

L  ▲  H  B  1  G  K  B  I.  A  I  8. 

Je  dois  toojoais  piéreair  son  altesse  du  nomhfe  de  ses  oon- 
¥rres.  Monseigneur^  Agnès  ^  ma  fille  et  inoi...««  çualre  ;  (  d^ 

sigmoMt  la  Ratùuèrt  )  notïtf  hôtttéÊXt  Uentenaoty  cinq 

1t  jeune  page  |  pour  ne  pis  le  tépaier  de  soâ  «ttUBide..... 

DUHOIS. 

Va  pour  le  jeune  page  ! 

LA  MsiGHBLAiSy  Jés^gniifU le roù 

Et  sire  Edmond. 

A  a  K  B  s.  * 

Il  desiie  qa^on  le  liomme  "Charld.  ' 

*  *  • 

Xi  A  M  B  X  G  K  ^  L  ▲  j  s.  ".    " 

EL  bien  !  loit  ^  le  page  six  ^  et  Charles  sept.  (  Mùufement 
du  roi.  ) 

D  u  n  o  X  s ,  rùmt^ 

Ce  nombre  nke  fioiiviteit  tom-à-ftif..;,.  Vi^e^Diea!  Cbftie» 
lain$  je  ne  me  suis  jaqiiais  trouvé. a^ec  de  plus  agréables. 
{JixojU  Agnès  )  de  plus  cbers  conyives.  (  Il  fixe  UroL  ) 

i«A  RATixiBaB^a part^ 
Pas  du  tout  fien  ^'  '  ^ 


!•••< 


LfkCTEPREMIER.  a* 

Il  E  P  A  G  E^  Bas  à  Benhe* 

Je  croîs  que  mon  camarade  fi  fait  ^a  dédUration; 

Bbrth£|  iie  même. 

Je  le  croM  âusai  j  mais  je  ne  puis  entendre  la  TÔtre  qu'a- 
près le  dîner.  •  ^ 

t.u-  "il  m'o  ir  B I.  A  fs ,  a»  comte. 
"Najas  sommes  à  vçs  ordres. 

Finale;  ^ 

'"  'Quitucr  de  U  PiitéfiUaU, 
(  Danois  va  pour  doimer  ta  main  à  Agnès.  ) 
X.E  Roi,  prenant  sq^  bra^  ^  JL  A  Mejch  kju  Ai  •• 

Belle    A--x.<tonncz*moi ,   . 
Chère  ^S°**  donne  -  lui    ^f  ^^^  » 

Pour  soulager  ""  blessure. 

T 

4-  JC^  IT  «  S. 

Appuyez-vous  sur  mon  bras  ; 
{A  part.)  ^ 

Comme  lui  j'ai  ma  blessure, 
D  u  w  o  I  s. 

D'Agnès a,apris le  bras. 
Ah  ;  quel  supplice  j*endure  ! 

XA  Ratinzbjie* 

.  _  Je  vais  être  du  repas; 

?afmi  les  grands  Je  figuiv. 

L  E   P  A  G  E. 

Le  ro!  s'amuse ,  et  tout  bas^ 

Moi ,  je  ris  de  l'aventure.  '      ^     ' 

B  E  R  T  H  E. 

Le  blessé  donne  le  bras  , 
Et  son  altesse  en  murmure. 

LE  Roi,  à  part. 

Le  comte  enrage  tout  bas. 

D  u  N  o  I  s ,   aussi  à  part. 

Ne  nous  d^cooçsrtons  pas* 


39  AGNES.SOHEL; 

B  B  K  T  H  E* 

V9  Ttloit-il  pas  «lieox  qull  les  attacLât  sur  rons  ? 

LA    RATllflBAE. 

f 

Je  me  suis  bien  aperçu  que  le  jeune  blesaé  enrageoit  aiod 
que  moi  9  et  cela  me  consoloit  un  peu  ;  mais  ne  me  Toill 
pas  ttoins  arec  unriTaldeplus,  et  quel  rirai  !•••• 

Aia  :  Li  petit  wtotpour  rin. 

Grivois  nalie»  vaillaot  guerrier^ 
Il  D*est  ni  myrte  ni  laurier 

Que  par-tout  il  n'obtienne  ; 
Toujouta  assuré  du  succès , 
U  battk  vingt  fois  les  Anglais 

B  £  K  T  H  E  y  açéc  malice. 

tx  TOUS  craignes  {hu)  que  Totre  tour  ne  Tienne* 

LA     RATlJflÇEE. 

Du  tout  I  petitçi» cousine  9  du  tout.....  Si  ce  n'étoit  quela 
jeune  blessé  |  je  suis  à  présent  o|£cier  comme  lui  ;  mais  le 
comte  de  Dunois^  un  grand  général  qui  Tient  de  me  confir- 
mer..«.  dans  Parrière-ban  ^  je  ne  pi/is  pas  décemment  la 
proposer***.  Cependant  y  sUI  continuoit  A  regarder  de  trop  près 
la  belle  Agnès  en  me  riant  au  nés***.  On  n^est  pas  toujours 
maître  de  ses  mouyemens  9  et  tout  général  quHl  est  ^  je  ne  ré^ 
pondroispas.*..  (  Il  fait  un  geste  d'escrime.  ) 

LE  Page  ,  s 'avançant ,  et  lui  saisissant  le  bras  d'un  ton 

sévère  et  mystérieux. 

Son  altesse  le  comte  de  Dunois  demande  le  nouyeau  lieute- 
tenant  de  Parrière-ban. 

^!t    ^:fT^?iB|iB,  interdit. 
Que  peut-il  me  voi^oir  i , 

Z.  B     P  A  G  B. 

À  I  ^        k  t.  . 

Je  i|e  ^f  ;  njai^  lAo^sc^'^n^ur  p'aîni®  Jf^  qu^on  ibsse  dei 
léuexions  sur  là  manière  dont  il  regarde  les  dames* 

LA    R  ATXirifillB* 

iCi|El  •  99Pm^%  mwpiirïïi 
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CE    P  A«E» 

n  nVsie  pas  non  plus  qu*oi^  trouve  ^lflUTai«  qi^Hl  leurfassQ 
ssa  cour. 

laHatiniere. 

Mais^  |e  n'ai  pas  trouvé  mauvais. ••• 

I<  £     P  AGS. 

Il  ne  £siut  pas  lui  proposer  deux  fois 

laRatxniere. 
Comment  t     ( 

L  js    P  A  G  £• 

Jl  v^us  attend....  tout  au  fond  des  Jardins. 

LA    Ratjmxere^  ^/3^^yé» 

7out  ^u  fond  ! 

LE    Page. 

n  n'aime  pas  sur-tout  qu'on  le  fasse  attendre. 

LA   Ratikierb,  ùremblimc. 

J'y  vais..*,  j'y  Vais....  afin  de  ne  pas  l'indisposer  da- 
▼antage....  (  A  part.  )  Ma(is  j^irai  tout  doucement  pour  don- 
ner à  son  altesse  le  temps  de  se  cafaner.  {Il  sort  par  la  porte 
4u  fond.) 

scÈiîE  ni, 

BERTHÊ,   LE  PAGE. 

B  B  R  T  B  E. 

Monseigneur  est  donc  f&ché  contre  ta  Ratinière  ? 

L  E     P  A  G  E. 

Aucunement,  J'ai  toujours  entendu  dire  à  mon  camarade 
qu'en  amour  comme  en  guerre  ,  la  ruse  étolt  perm^S^.  Vous 
saTeZ)  Mademoiselle,  que  c'est  le  moment  de  ma  déclaration. 
Je  TOUS  avouerai  donc'  que  t^oué  m'ayes  înspirp  de;s  se^ti- 
mens  9  des  transports  9  un  feu....  Vous  ne  répondez  rien...» 

Be  R  T  B  £..  .       . 


•     1 


Je  crois  que  ma  cousine  n'a  pas  encore  réppn^Uf 

■   ■  j   ■ 


94  AGNÊS-SÔRBt. 

t.  C    P  A  Ô  B. 

Oett  ditStreiit  ;  maU  si  tous  Tooles  tous  modeler  en  tont 
■or  U  belie  Agnès ,  regardei-moi  doncavec  ces  yeux  a!  doux , 
si  ctrretMBSi  qui  semblent  dire  de  si  jolies  choses  ^  en  un 
Wiùt  f  comme  elle  regardoit  le  blesse  pendant  le  dîner. 

B  E  R  T  H  B. 

Ata  de  U  Filit  em  lourii. 

Jépoarrob  en  igîr  tins?. 

Mais  certain  scrupate  o'airète: 

Agnif  ii*aToit  les  yeiut  sur  loi 

Que  lorsqa'3  décoanoit  la  têts.  ^ 

L  a    P  A  O  B. 

Oh  !  sur  ce  point,  pour  éluder  , 
A  tort  vous  aerits  obstinée  ; 
Car  |e  ne  puis  tous  regarder 
Sans  avoir  U  tête  tournée. 

B  E  à  T  Hi^i  à  part. 

Comme  c^eat  gfiknii  w  page  ! 

I.  B   P  A  G  B. 

Mais  I  {^aperçois  mon  camarade  ayec  la  belle  Â^nêl  \  Isîs- 
Éons-les  causer. •••  Un  moment  ^  le  blessé  donne  le  bras  à^otre 
cousine^  freneale  mito. 

B  B  a  T  H  B  )  refordiin^p 
C'est  juste. 

I.  f  Paqb. 
n  saisit  sa  main..». 

B  B  a  T  H  E.] 
Vous  croyez  f 

L  B    P  A  a  «• 

Donner  m6i  la  YÔtre...»  Il  la  pose  sur  son  cdiur. 

,    B  E  a  ?  H  E.- 

C*es^i^bien  sur?  ' 

L  B     P  AGB. 

Voyez  plutôt,...  Oh!  comme  ils  se  regardant  tendrement  !ii« 
^egardea-moi  donc^  Madeinoirelle  ! 


M««^ 


m0h> 
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B  E  R  T  u  B ,  le,  fixant  avec  émoHam* 

ËK  bien  !  je  tous  regarde ,  Monsieur. .. .  Vous  ne  faites  grâce 
de  rien....  Mais  tous  voyez  bien  que  je  tous  regarde. 
(  Ils  Siirtent  par  la  coulisse  à  la  gauche  du  spectateur,  ) 

SCÈNE  IV. 

LE  ROI|  AGNES.  (  Ils  entrent  dans  la  position  imitée  par 

Berthe  ei  le  Page,  } 

L  E    B.  o  i« 

Oui  I  j^ai  besoin  de  repos  ,  de  quelques  instans  de  solitude  \ 

la.  gaité  bruyante  du  châtelain ,  pendant  le  repas  ,  conyenoit  si 

peu  à  ma  situation  ! 

Agnes. 

Vous  ayez  soufftrt  :  je  m^en  suis  aperçue* 

LE    Roi. 

Les'regards  expressi&  quele  comte  deDunois  laissoit  tomber 
sur  vousi  ont  jeté  dans  mon  ame  un  trouble  |  une  inquié- 
tude.... 

)  A  G  IV  s  s. 

Et'  quoi  !  pourries-YOus  craindre  le  comte  ? 

L  E  R  o  I. 

C'est  Yotre  cœur  seul  qui  peut  me  rassurer. 

Axe:  Ah  Ipour  V  amant  le  plus  discret  (de  TOpéra  comique). 

Guidé  par  un  espoir  flatteur  »  . 
Séduit  par  un  charme  suprême  , 
J*osai  prononcer  le  mot  f  aime , 
Premier  présage  du  bonheur. 
Dire  j'aime  ,  pour  un  cœur  tendre  ; 
Belle  Agnès  ,  jamais  ne  suffit^ 
Ce  mot  n*est  rien  quand  on  ledit; 
It^st  tout  lorsqu'on  peut  Tentendre. 

A  G  M  B  s. 
Même  air. 

Lorsqu*on  nous  dit  j'aime ,  je  crois 

Qu*on  peut  »  sans  blesser  la  décence  , 

Sans  même  donner  d'espérance ,  ^ 

L'entendre  une  première  fois. 


S6  A  G  N  Ê  S  .  S  0  ft  B  L. 

%f«if  «t-mot  ti  doux  et  si  tendre 
Qu*en  secret  on  aime  i  penser, 
N*est-ce  donc  pas  le  prononcer, 
lorsque  deux  fois  on  peut  l^entendre  ? 

L  B    Roi. 

Une  m^ttst  donc  plus  possible  dVn.  douter  ;  jVi  pa  £zer  tant 
de  cliarines  !....  Avec  «juelie  délicatesse  tous  enivres  ce  coew 
éperdu  dVmour  et  de  reconnoissance  ! 

Dvt>  de  U  jeune  Prudt, 
JL  E    Roi. 

Cest  embellir  le  sentiment 
Que  de  dire  ainsi  je  vous  aime. 

A  G  If  E  s. 

Sans  le  ▼ouloir,  en  ce  moment 9 
Mon  caur  s'est  donc  trahi  lui-même { 

LE  Roi. 

O  doux  transports  !  bonheur  suprême  ! 

Agjves.  i.eRoi. 

\  Ensemble. 

ITabusez  pas  de  cet  aveu  :  Ne  craignez  point  an  si  beau  feu  *, 

Ah  !  que  je  érains  mon  imprudence  !     Pour  Charie  un  peu  de  confiance. 

LE  Roi. 

Qu*il  est  heureux,  ce  doux  instant 
Où  !*on  apprend 
Qu*on  a  su  plaire  ! 

Agmes.  lbRol 

JEnsemble* 

En  vain  le  coeur  voudroit  se  taire  ;      En  vain  le  cœur  voudrott  se  taure , 
L*amour  Tattaque  ,  on  se  défend  ;        C'est  vainement  qu'il  se  défend  ; 
L'amour  persiste  et  l'on  se  rend.         Le  bonheur  naît  dès  qu'on  se  rend. 

Ag  rr  ES. 
Edmond  ,   songes  que  cet  aveu  n'est  rien  eans  celui  dfe  mon 
oncle  ^  qui  s^est  acquis  à  Unt  de  titres  le  droit  de  disposer  de 
ïaon  sort. 

LE  Roi,  avec  ivresie  et  lui  baisant  la  main, 

Non,  ce  n'est  que  de  vous  ,  belle  Agnès,  que  j'attends  le 
bonlxeur  de  ma  vie. 


A.CT  E    SEC  ON  IV  3/ 

S  G  È  N  E    V. 

lies  mêmes ,  BERTHE,  LE  PAGE. 

Berthe  ,  au  page  9  qui  l'amène  ei  lui  désigne  h  roi. 
Je  vous  dis  qu'ils  ne  peuvent  pas  encore  enétre  là* 

se    P  A  G  c^ 
Il  lui  baise  la  maîn  :  yojti  plutôt. 

B  B  R  T  H  E  )  hii  présentant  sa  main. 
Déjà  !^.,  ^Le  page  lui  baise  la  main.  ) 

SCÈNE   VL 

Les  précédéns  ,  L  A    MEIGNELAIS.    . 

I.A     M£IGIfBI.AlS;. 

Fort  bien  !  ça  fait  plaisir  à  voir...«  Vous  mettez  le  temps- 
à  profit;  vous  autres....  Etjnoi,  je  suis  tout  essoufilé  ! 

£  E    R  oi. 

I>oCi  venez -vous  donc  |  châtelain?' 

LA   Meignblais*.. 

De  nous  débarrasser  du  comte...  x 

LE  Roi,   Tfivement^^ 

Est-ce  qu'il  seroît  parti  ? 

LA  Meigne  la  rs. 

Pas  encore  $  maïs  y  sous  prétes^te  de  vous  rejoîjàdjre  ^  je  Pài 
conduit  dans  les  jardins  on -je  savois  que  vous  n'étiez  pas.  Pour 
vous  trouver  plus  sûrement  9  il  prend  d'un  côté  ,  moi  de  Pau* 
tre  ;  et  quand  je  vois  qu'il  se  jette  dans  mon  labyrinthe  ,  d^où 
j'espère  qu'il  ne  sortira  pas  de  sitôt ,  je  m'esquive  pour  venir 
me  concerter  avec  vous. 

LjB.  Page. 

Un  grand  générât  pri&dans  un  labyrinthe  :  ctest  chi^rmant.^ 
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LA  Msioiri&Ais. 

Le  temps  prêtée.. ••  Mon  cker  bleiaéi  toos  mlAYex  gi^ié  le 
cOBiir  ;  TOtu  aimes  Agnès ,  et  je  crois  qa*ette  ne  Toas  roit  pas 
avec  moins  d^térit  \  mais  je  ne  puis  tous  cacl^r  que  le  comte 
a  des  projets  sur  elle. 

Il  B  R  o  1 1  s*otMiarU. 

ITa-t-il  pas  m  que  je  l'aimois  ? 

I.A  Mbigj«)klaxs. 

n  faut  le  dérouter  tout-à-fait.  Je  ne  Toiff  qu*ttn  moyen.  Pen- 
dant que  je  le  menois  dans  les  jardins  |  il  mV  répété  que  tow 
êtes  bien  tu  à  la  cour. 

LB  PAGB|a  part. 
Je  le  croîs.  "^ 

I.  ▲  M  B I G  H  B  i<  A  X  a. 

Quant  à  Totie  naissance.**.. 

Il  B   R  o  !• 

Je  suis  d^une  asses  bonne  maison; 

LA  Mbxgnblaxs* 

C^est  ce  qu^il  m^a  dit D'après  tout  cela  9  tous  tous  cod* 

Tencx  :  j'en  étois  sûr  ;  mais  tous  sentes  bien  que  lorsqu'il  s'agit 
du  bonheur  d'une  nièce  cbérie ,  il  est  des  précautions  indispen- 
sables :  TOUS  feres  donc  Tenir  les  consentemens  d'usage  f  et  dès 
qu'ils  seront  arrivés  |  nous  terminerons  cette  union. 

Bbrthb^  à  paru 

Si  ma  cousine  Pépouse^  me  roilà  mariée. 

laMbxgiiblaxs» 

Air  :  Dam  ce  paùihU  asiic 
Dans  ma  cbitcllcnie 
Le  yia,  ramitié.j  la  folie 
Charmeront  tonr-à-tour 
Le  cours  de  ma  tic  ;  -    " 

Et ,  tous  les  ans ,  ramoot 
Va  donner  ,  à  son  tour , 
Un  heureux  de  plus  à  ce  séjour/ 


Ensemble* 


Ensemble. 


ACTE    SECOND. 

LA,    MbIGNELAIS. 

Dans  ma  chàtellente 
Le  Tin ,  !*âmitiié  >  la  Tolîe 
Charmeront  tour-à-r6ur 
L«  «ours  de  ma  vie  ; 
Et ,  tous  les  ans ,  Tamout 
Va  donner ,  à  son  tour  , 
Uh  btBrem  de  plus  i  <e  ^éjourv 

Agnes,    3erth^' 

Dans  sa  cfaâteUenie 
La  douce  amkié .  la  folie 
Charmeront  tour-à-tour 
Le  Cours  de  ma  tic  ; 
Et  bientôt  Tamour 
Va^tMir.isontour, 
Doubler lesrheuteitx  de  ce  séjour. 

le  Koi^    LE  Page.'^ 

Dans  sa  châtetlenie 
La  dcwce  «mitié  ,  la  folie 
SâttYoient  mieux  qu'4  lu  cottr 

Embellir  ma  rie  ; 

Sur-tout  si  Tamour 

}^  faîsôit  chaque  jour 
Doubler  les  heureux  de  ce  séjour. 
LA.  Mbx6n£lais. 
Qu*un4>eau  garçon  .d*abord  prenne  naissance  \ 
Et  qu*tine  fille  après 
Offre  ses  àltraits. 
U  esc  temps ,  ott  ^mais , 
Que  Ton  renouvelle  en  Franc». 
La  race  des  Agnès.. 

LA     MeIGNELAI.& 

Dans.ma  chàtellenie 
Le  vin ,  Tamitié  «la  folie  ^  etc. 

.    Agnes,    Berthe. 

Dans  sa  chàtellenie 
La  douce  amitié ,  la  folie  ,  etc; 

LE   Roi,   le   Page.. 

Dans  sa  chltellenie 
Le  viPft,r«>iû4i  la  foUe^  etc. 


3» 


\ 


4d  AGNÊS-SOUËt. 

LA    MxiGlfBLAIS. 

Toot  est  d^Aocord  :  âintî  ^  me»  enfanâ^  qu^on  se  donité  h 
tntân  et  qu^Mi  s^embrane  l 

BsBTtfXi  â  part* 

Ali  !  morn  Dieu  !  il  Ta  fidioir  que  j^embraasé  le  pftge*^ 

L  s  R  o  f  I  observant  Agnès, 

Souffres  qoe  ^  pour  obtenir  un  gage  aussi  pr^deux  |  jVittende 
le  eonsentement  de  la  belle  Agnès. 

Agrès» 

At&:  Xji«iMiriiiwJlttir,t«ttr-i-e«ar (des Deux Pcfts)w 

A  rarnour ,  aTtnt  de  t'iifûr. 
Ce  gage  n'est  point  nécessaire. 
K*eaipciint»ns  rien  sur  TaTenir^ 
Que  lliymed  ait  sa  dot  entièie. 
En  attendant  un  noeud  flattent» 
Femme  que  guide  b  décence  , 
Ne  doit  donner ,  sur  le  bonheur  »    * 
D*etttve  à-compte  que  respérance^ 

BEBTHE,a  part. 

Me  voilà  encore  sauvée  pour  cette  fois» 

I.  £  K  o  X. 

Mais,  ne  penses -vous  pas ,  Chàtelaui|  qu^l  seroit  prudeat 
d^éloigner  au  plutôt  le  comte  de  Dunois  ? 

i«A  Mbxgnklaxs* 

On  ne  peut  pas  lui  dire  de  s'en  aller  ^  mais  rassnres-Tous  y 
je  vab  lui  préparer  une  fête.  Je  lui  mets  sur  les  bras  tous  les 
orateurs  du  canton  ^  depuis  mon  chapelain  jusqu'à  la  Rati* 
nière.  Je  veux  le  faire  assonuner...  en  prose  et  en  vers  ^  de  tant 
de  complimens  (  à  Agnès  ) ,  qu^it  ne  pourra  t'en  adresser  un 
seul ,  et  sera  forcé  de  nous  débarrasser  de  lui ,  pour  se  débar- 
rasser de  nous. 

£  £  Roi. 
Justement  le  voici* 

Z.E  Page. 
Bon  !  la  Ratinière  est  au^  prises  avec  lui» 


ÀCTESECOUD.  4t 

S  C  È  N  E   V  1 1. 

Les  précède»,  DUNOIS,  LA  AATINIÉRE. 

Duivois,  à  ia  Ratinière. 

Mais  I  Tive  Dieu  I  laisse:^  -niôi  donc  respirer  avec  vos  ex» 
cuses.  .     .      j 

Oh  !  je  vois  bien  que  son  altesse  dissimule  .un  ressentiment.^ 

D  V  X  o  I  Sé 

Je  vous  répète  encore  une  fois  que  je  ne  vous  en  veux  pas  du 

tout..«..  mais  si  vous  Continuez,  ça  finira  par  là» 

»  ■ 

X  A    R  A  T  I  ?!  1  E  R  £• 

Je  me  tais* 

L  A  .M£^I  O  K  E  Xi  A  15. 

Oserois-je^demander  a  son  altesse  quel  est  le  jpotif  ^.«« 

D  V  Tf  o  I  s. 

lËnfin  ,  belle  Agnès ,  je  vous  retrouve  !....  ce  nVst  pas  sans 
peine.  Vive  Dieu  !  Cfaftteiain ,  vous  me  iaÎ6sez-là  dans  vos  boù»  s 
las  de  chercher  vainement ,  je  veux  revenir  au  château 

I.  £  R  o  1  y  d'un  ton  manqué  et  ironiaue* 

Quoi  !  Monseigneur  auroit  perdu  ses  pas  ? 

D  tJ  iH  o  is. 

Plus  je  m'avance ,  plus  je  m'égare». . .  • 

laMeigtcelaIS. 

Son  altesse  )  je  le  vois  ,  se  sera  jetée  dans  mon  labyrintliè» 

D  UNO  I^. 

Ah!  c'étoit  un  labyrinthe!....  Je  croîs  que  j'y  serois  cn- 
Core.*è..  si  je  n'eusse  entendu  de  loin  une  voix  aigre  et  fltU^'e; 
c'ëfiôit  Monsieur.  (  Désignant  la  Ratinière.  )  Je  me  fais  jour 
de  son  cÔté  à  travers  les  taillis  ^  les  fourrées  ;  je  franchis  les  pa- 
lissades I  et  je  le  trouve  gesticulant  >  déclamilnt  et  gémissant» 
Je  l'aborde  t  il  se  jette  à  mes  pieds ,  se  confond  en  excuses 
auxqudles  je  n'entends  rien.,.«»f  Qu'est-ce  que  tout  cci&si- 
gnifit? 


AGNÈS. fiOREL. 

I.A  Ratinib&e. 

Cett  monsieur  le  page  qui  m^a  dit  qae 

LE  Page,  bas  à  la  Raiimère» 
Ne  recomiiiencei  pet}  car  il  est  pr4t à  s^emporter. 

D  u  9  o  1  8. 

Vire  Dieu  !  Châtelain  9  tous  Ates  un  rieur ,  je  vois  ça.  J§ 

croit  mène  m'étreaperçtt  pendant  le  dine^....  Mais  cette  tèteU 

n  W  pas  si  fiidle  à  troubler  qn\in  le  pense. 

Aia  :  Amt$U4i  f  m  la  lumiire, 

D«$  Tins  que  Ton  in*a  iêk  boire, 
£c  qui  cottloicnt  à  grands  flots , 
On  auroit ,  je  puis  le  croire , 
Enivré  dis  Toarangeaux. 
Mats  pour  troubler  ma  méaoire , 
On  vide  en  ftîn  ses  câYSanx. 

A«  n  B  s  9  iA»  io»  le  plus  aimable. 

Ce  n*est  jamais  que  de  g|oife 
Que  s*enivfent  les  héros. 

TovS|  d  Dunois. 
Ce  n'est  jaauis  »  etc. 
DuNQis  y  if  un  ton  galant  et  s' approchons  d^ Agnès. 

Pas  toujours ,  belle  Agnès, 

LA  Meigi«elai8  y  4wec  VintenSion  de  le  distraire. 

Si  son  altesse  nous  a  privé  quelque  temps  de  sa  présence  \ 
nous  avons  mis  les  instans  à  profit  ;  je  viens  d*arranger  un 
mariage. 

D  u  N  o  I  s,  fixant  encore  le  roi^  ^ui  bdfaitfigne. 

De  quel  mariage  parlez  «tous  ? 

L  A    M  EIGNBiL  A  IS. 

Diaprés  les  renseignemens  que  Monseigneur  a  Uen  Touh 
me  donner  lui-même  |  f  accorde  décidément  U  nuin  d'Agnès  à 
Charles  «Edmond. 

D  u  If  o  I  s  ^  vivement.  " 

'  Ce  msrisge  est  impossible.  {Mouvement  terrible^  â^ Agnès 
et  du  roi.  ) 


ACTËSECOND.  4* 

LA  Ratiniere,  se  gourmant. 
Certainement  qu'il  est  impossible. 

L  A    Me  IGNEIiAIS. 

Et  qui  Pempêcheroit  ? 

D  u  n  o  I  s  ^  avec  force. 

Moi.  (  Mouvement  et  silerice  généraL  ) 

LE  Roi. 

Quoi  !  son  altesse  pourrait  désapprouyer..... 

D  u  N  o  I  s.  . 

Jeune  homme ,  dëpend-il  de  tous  de  fixer  vos  destinées?  n'ap- 
partenea-Tous  qu'à  vous  seul  ?  \ 

LE  R p  I ^  avecforcem 

Air  :  //  marche  à  l' immortalité. 

Taîme  Agnès  et  j'ai  su  lui  plaire  : 
Plus  de  rivaux  à  redouter  ; 
£h  !  quel  fcroît  le.  téméraire 
Qui  voudroît  me  la  disputer? 
Que  Ton  me  blâme  ou  que  Ton  fronde  ^ 
Quand  je  brûle  pour  tant  d^appas..... 
Agnès ,  quelle  puissance  au  monde 
Pourrott  t^arraclier  de  mes  bras  ? 

Agnes,  has  au  rou 

r  • 

Charles I  tous  tous  oubliez. 

X  A    M  E  1  G  N  E  L  A  I  s. 

Jeune  homme  ^  c^est  trop  .fort  ;  yrai. 

LE  P  A  G  E  y  serrant-  Bertiiê  et  à  ^mi^voixm 
Berthe,  quelle  puissance  an  monde !..4.. 

BbK  T  HE. 

C'est  bien  ;  mais  ne  tous  oubliez  pas. 

•  D  V  n  ois. 

Ce  jeune  officier  a  besoin  qu'une  tête  plus  calme  ^  plus  expé- 
rimentée que  la  sienne 

LE  Roi. 

Je  suis  sûr  que  lorsque  le  comte  de  Dunois  connoltra  la  força 
de  mes- raisons^  il  cessera  de  blâmer  aussi  sérèrement....  S'il 


44  A  GN  E  S  -  S  0&  B  L, 

dftigooit  permettre  que  je  i^eatretinaie  u»  instant  en  parti- 

calier? 

D  V  M  o  I  s. 

Je  le  désire  ainsi  que  rous.  (  Au  Cidielain  et  aux  autm,) 
Veuilles  nous  laisser* 

LA  Ratinicie. 

Si  {a  pouToit  se  brouiller  \ 

Agnes^  Bas. 

Cliarles  ^  de  ht  prudence  ! 

LA  BkiGifELAis  I  à  part,  sitrle  devant  de  la  scène* 

Je  Tais  loi  préparer  un  second  labjrinthe.  (  Ils  sortent,  ) 

SCÈNE  VIII. 

LE  ROI,  DUNOIS. 

(  Zïès  qu'ils  sont  seuls  ^  k  roi  se  couvre  et  reprend  toute  sa 
majesté  :  Dunois  se  découvre  aussitôt.  ) 

'  LE  Roi,  éclatant  de  rire  et  du  ton  le  plus  léger. 

Eh  bien  !  comte  de  Dunois ,  tous  ne  tous  attendiez  pss  ï 
trouver  Charles  VU  dans  ce  château  ? 

D  v  M  o.  iji* 

Votre  majesté  ne  s*attendbît  pa&  non  plus  à  m^y  reiicoD- 
trer. 

E  £  R  o  I. 


kl*** 


SouTenez*Tt>us^ae  }e  ne  suis  ici  qiie  Charles  Bdmond. 
Le  châtelain  vous  a  raconté  pur  quel  accident  jy  suis  tombé 
dans  les  mains  de  la  belle  Agnès. •••  Avoues  qu'on  peui 
être  plue  malheureux  que  cela. 

D  xj  N  o  I  s  ^  ^i^  lernéme  tpn» 

Ce  sont  de  cea  malheurs  que  j^d  souvent  éprouTés^ .  •• 

LE   Roi,  lid  prenant  le  bras. 

Comte  de  Dunois ,  soutanes- donc  le  roi  de  France  :  tous 
eaves  combien  il  est  blessé. 


ACTE    SECOND.  45 

D  u  jv  o  I  s ,  ^ù»ec  ironie. 

Sire  )  je  n^ai  pas  osé  devant  le  diâtelai'n  tous  manifester,  •• 
toute  mon  inquiétude...»  sur  la  profonde  blessure.. • 

LE  Roi  ,  frappant  sur  sa  jambe  et  s*  appuyant  surDunois. 

Oh  !  celle-ci  ii'est  rien.  (  S* asseyante  )  Mais,  à  votre  tour  ^ 
dites -moi  donc  ,  cher  comte  ^  ce  qui  peut  vous  avoir  condi^it 

ici? 

D  u  ir  o  1  s  )  gravement^ 

Votre  intérêt  ^  sire  ^  le  salut  de  Tétat. 

LE  R  o  1 9  s^ asseyant» 

Ali  !  ah  l  contez -moi  ça. 

D  u  N  o  I  s. 

En  revenant  au  camp  de  Blois^  avec  les  renforts  que  f  à  vois 
été  rassembler  en  Anjou ,  pendant  la  trêve....  j^ai  trojivé  votre 
armée  dans  la  plus  vive  inquiétude  :  on  ne  savoit  à  quoi  attri* 
biier  votre  absence  ;  on  ignoroit  de  quel  côté  vous  aviez  tourné 
vos  pas.  Craignant  tout  pour  votre  personne  ,  j^ai  laissé  les 
troupes  sous  le  commandement  des  comtes  d'Armagnac  et  de  la 
Trémooîlle.... 

I.  E   R  o  i« 

Très-bien  :  je  n^aurois  pas  mieux  fait  :  ce  sont  deux  braves»' 

D  V  N  b  I  s. 

Je  me  suis  mis  à  la  recherché  de  votre  majeàté  |  et  le  ha-' 
«ard  seul  m^a  conduit  ici. 

I.  £    R  o  1. 

Ah  !  le  hasard  ! 

Air  :  Chatun  apte  moi  farouerat 

Vous  avez  des  hasards  heureux  : 
Oui ,  le  bonheur  Tous'est  fidèle. 

Vous  cherchez  un  roi  dans  ces  lieux ,  •  '  •  • 

t^  Et  TOUS  y  trouvez  une  belle.  (Bis.) 

.Mais  vous  venez  un  peu  trop  tard  i 
Oui  y  près  d'Agnès  il  est  trop  tard  : 
La  victoire  pouk  vous  s*artêce. 
Quand  vous  arrivez.....  par  hasard,... 
J'ai  par  hasard  (&Âf}  fait  sa  coficpiêtt.  m 


AGNÈS. sons  L« 

LE  Roi* 

Efichtiité  ié  rencontrer  en  tous  un  riyal  :  je  n*en  ai  ja< 
Biais  eu  9  et  tous  me  faites  sentir  que  la  rivalité  double  le 
prix  d*une  conquête  :  il  ne  manquoit  au  bonheur  de  Charles 
Edmond  que  dVnlerer  Agnès  au  seigneur  le  plus  galant  et 
le  plus  expérimenté  delà  cour  de  Charles  VJll 

D  u  N  o  X  s. 

Sîrei  Tous  me  piques.  ••  Songes  que  c^est  un  défi. 

L  B    Roi» 

Eh  bied  !  soit  :  déployés  tout  ce  que  tous  ayes  de  ni»  j 
JTesprit  et  d'adresse  ;  fiâtes  valoir  votre  rang  ,  Totre  nos  ; 
iaîies  briller  aux  yeux  d'Agnès  vos  exploits  ,  tos  victoires: 

certes  ,  il  y  a  de  quoi  Téblouir Pour  moi ,  je  reste  simple 

ofRcier  dé  ma  'suite  ^  sans  éclat  et  sans  nom  ^  pauvre  jeiue 
blessé  qui  ne  vous  demande  pour  tout  avantage  ^  ^ue  de  ne  F^ 
frire  connoltre  qu'il  est  votre  roi* 

D  u  if  o  i  s. 
Paccepte  t  mais  prenea-y  garde 9  sire.*.. 

L  B  R  o  !•     ' 
Pai  mes  raisons  pour  ne  rien  craindre. 

D  u  N  o  I  s. 
Je  puis  offrir  k  Agnès*. •  plus  que  le  roi  lui-mê/ne. 

LE  R  o  1 9  surprix» 
Quoi  donc? 

T>v  V  01  s. 
C'est  mon  secret. ...  Votre  majestié  m'a  permis  de  tout  em* 
ployer  ? 

LE  R  o  I }  encore  piqué. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

D  u  ic  01,8.)   à  part. 
Je  le  crois  piqué. 

LE   R  o  I  ^  a  part. 

Tâchons  cependant  de  ne  pas  le  laisser  seul  avep  elle. 


idiià«Hm 


ACTE    S  E  C  O  N"  D:  49 

Tmo. 
DuN  o  18  ,  d  pari^ 
Coi  >  €«t  hyihen  embellîroît  ma  yie^ 

LE   IV  o  I  )  a  -part* 

*  f 

Je  spufirriroUf  qu'dk  me  fût  rayîel      ^ 

^aniis ,  non ,  rien  jainaiii  Jamais ,  «on ,  rien  )amaîs 

Ne  pourra  m'éloIgnefti'Ain^fi  Ne  jpourni  m'éloigner  d'AgnèsJ        \ 

SCÈNE   I±. 

(ies  mém^ji ,  AGNES ,  reparoiss^jU  i  l(f  ports  du/oruL 

Â  GN  B  $» 

la  di$j)u^e»je  crois  •  S^engage; 
Le  comté  pardit  en  cotirrôtix»        y 

'  •■•*■,  ',      , 

LE  Ro  I,  Bits  à  Dunoîsi 

s    ^ 

Ciel,  c'est  Agnès ^  modérons-nous ( 
Ct ,  pour4ne  cacher  davantage  •, 
Prenez  le  ton  d'un  chef;  parlez  at ec  humeur  | 
Commandez-moi. 

D  u  N  0  I  s  I  avec  irUentîoft.  ' 

Laissez-moi  faire» 

L  E    K  O  I. 

Vous  pouvez  m'appeler...,  étourdi...;  téméraîrà...»  ,i 

D  u  fi  0  t  s  ^  à  pars.  '  '      • 

Mettons  ses  ordres  à  profiCw 
A  G  iTE  s  )  / avanqant  peu  4  peu».  1 

Écoutons  bien  ce  qu'il  lui  dit* 
D  u  N  o  I  s ,  (m  roi ,  avec  une  colère  Hmulée^ 
Qu'osez-rotts  «  jeune  téméraire  ?..* 
Agnes,  se  metùant  en(re  eux  4^ux* 
f  omte.  >  c^es  rff  ttf  coUrt  # 

4 


\ 


.V       •- 


f«  A  G  N  Ê  s  :  s  O  R  E  t; 

D  u  H  o  I  8  I  sur  le  même  ton* 
leiint  éloiifdU«.  jeune  imprudent  I  •    ^ 

Agnes*  , 
Songez  qu^îl  est  bleué....  confiez  9u*il  tttsouS^nt»,» 
D  vif  01  s,  à  pan. 

En  ma  £iTeur  «  avec  pfQdence  » 
Mettom  t99  ordres  4  profit. 

AGifKJi'9''0  tvn  et  VmUre  MiT'-^-'ionr. 

(  jtu  roi.  )  - 
KnStmhU.  I         SoDgi^t  tu^rtnlj  ',  ait  difttfttce. 

(  A  Danois,  )  (  Au  foi.  ) 

Voitii  Ai  eôurrout....  Poîht  d'imprudence. 
De  crainte  tout  mon  cœur  frémit, 

L  B     R  OI. 

Arec  adresse  ,^.af  ec  pru^^nce    , 
U  met  mes  ordres  à  profit. 

,P  V  If  O  IS. 

t  •  I 

Laissec«non8  seuls  ;...  redttz-Tôns  »'  jetifie  homWe. 

Le   R  o  1 1  avec  un  mouvement  convulsi/l 

Me  retirer  !..-    ^ . 

D  U  If  a  I  •; 

'  Je  parle  au  nom  du  roL 

Ao  If  ES. 

lt#irez«YOttSi  je  meurs  d*eHroî: 
Songez  qu'il  parle  au  nom  du  rou 

LE    R  o  1 ,  1^  part^ 

*■  *  «      • 

le  suis  perdu  si  je  me  nomme  % 
Il  faut  sortir  ^n  ne  me  nommant  pas/ 
^    Ah  !  4uei  dépi^  !  quel  embàrrièf  '  ' 

D  V  K  OIS,  aussi  â  p'àrié 

n  faut  »  vî?e  Dieu  I  quMl  se  nomnie  ^  * 
Qu  qu*il  sorte  à  Tinstant ,  s^f  ne  se  nomme  pess 
Ah  I  ppur  un  roi ,  quel  embarras. 


\ 


tm^ 


JEnsemble. 


ACTE    SE  CONEÈ;  5» 

DuNO  I  s,  é^  pari, 

Qiie  j*afme  à  voir  un  roi  de  Fc4oce 
Qui ^ par  set  ordres,  ha'obéitl        ;. 

Agnes  ,  à  l'un  et  à  f  autre  tour-^à^touK 
Sdngez  au  rang ,  à  la  distance. 
^  ^  Point  de  courroux.*.,  point  d*iipkprudence» 
^  De  crainte  tout  mon  cœur  frémic 

LE    R  o  I  ^   à  part,  ) 

Allons  préparer  ma  vengeance.  . .! 

Quelle  contrainte  !  ah*!  quel  dépltl 

^  lignes  conduit  të"  rài  et  Venimène forcément  jusqu^â  /tf 
porte  du  fond,  ) 

s  CÊ  N  E   X, 

DUNOIS,  A^NES. 

DuNOis ,  â  part ,  pendant  qu  Agnès  condiàt  le  folatifond 

du  tftéâtrèm  •.   >  V 

Vive  Dieu  !  la  bette  duéhèftse  de  Lb^gueville  que  cela  fe- 
roitî  {A  j4£nèsqui  s^àvùnce  en  tremblant:  y  Belle  Agnè«, 
que  ina  présence^  ne  vous  intimide  point» 

Aff'N'B-8*  ^     ■ '» 

Le  jeune  officier  ,  se,  seroit-il  donc  oublié  t 

. Dujf  o  1  Sk    .'•  \,  .•  ..il'   ^ 
Soyez  persuadée  qu^U  n^i  lién  à  ontilidttf  dé^oi. 

'  .  Â.O  NES. 


ïj-n 


Ni 


Je  n^a^tçndols  pas  moins  de  son  altesse  ;  elle  sait  que  le 
plus  inférieur  en  pouvoir  y-  en  naissance  ^  n'^i  a  pas  moins 
les  mêmes  droits  en  amour. 

« 

Dtiï^ois,  viçeme/ii, 

Je-sms  de. votre  ttm^y  tôdl-à-&it  de  votre  aris.,*.  Ne  coiiip^ 
tons  pour  rien  la  distance  qui  peut  6e  tronver'  <ékâ*e  t~ô  {etine 
homme  et  moi  y  ^j  coniens...»  Mais  JLe  temps  presse;  il 
faut  s^expliqaet%  *  .? 
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condition  t  trop  d^éclat  nvit  souvent  au  boalieiir.  L%ymeii  nV 
ckèY€r%  jamais  pour  mok.qiie  dts  nœuds  commencés  par  IV 
nsour  )  et  si  |«  puis  me  confier  à  TOtra  loyauté  ,  et  vous  outtît 
ici  mon  ametoutecntàère..».  saches  ,  eomte  |  qu^il  nt  m'ietf 
plus  possible  de  disposer  de  inon  cosur» 

L  B  &  o  1 9  Umjourjf  à  part. 
Elle  pourroit  meprefiÉMr  !•••• 

D  u  If  o  I  s» 
Vous  aîmea  donc  beaucoup  ce....  |euae  EdmAid? 

L  B  R  o  1  ^  à  part  y  et  s* approchant* 
Ecoutons! 

A  G  ir  E  s  )  avtc  force  et  dignité. 

Oui  I  fe  Taime.  Je  ne  sais  quelle  inspiiation  m^entraine  re» 
ce  jeune  homme  3  il  me  semble  qu*un  pressentiment  seoet 
me  fait  voir  sa  destinée  attachée  à  U  mienne. 'Il  est  obscur 
«ncore  ^  mais  le  feu  qui  anime  ses  regarda,  je  ne  sais  quoi  de 
magnanime  répandu  sur  Sous  w^  traita  ^  annoncent  en  loi  les 
s|ualités  les  plus  brillantes  s  Pencourager  ,  le  guider  dans  la 
carrière  de  Phonneur,  Téleyer,  d'exploits  en  exploite  ^  au  rang 
des  premiers  chevaliers  ,  le  rendre  digne  ,  en  un  mot ,  de  mit' 
cher  sur  les  traces  de  son  altesse.  ..voxià  mon  unique  but,  T(»là 
ma  plus  chère  espérance. 

I.  B   R  o  X  y  4  part. 
Femme  adorable  ! 

D  u  2f  o  I  s  9  aussi  à  part. 

Quel  feu  !  quelle  ame  ! 

i«  B  R  o  I  ^  yélançtmt  vers^tgnés* 

Quoi  !  voua  me  préfères  à  tout  ce  qui  vous  adore  !  méinsA* 
'  C^^mtcde  Dunoia  9  célèbre  par  tant  d'exploits  fiinieux  ! 

A  G  If  £  s  I  avec  noblesse. 

Voua  êtes  jenne  encore. 

L  B  Roi,  désignent  toujours  DunoU* 

Un  hèro8.M.. 

Agu  es. 
Vous  pouTes  le  de^miir. 
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L  E   R  0~  U. 

pont  le  bras  inviricible 

Agnes.       . 
•  J^iarmerai  le  vôtre. 

^  '     L  E    R  o  I.-    -       '  i.^ 

Enfin  ^  dont  le  nom  >  le  rang  et  Je  poutoirM» 

Â<  G  N  £  s.  ^'  ,   s 

Quel  mortel  est  an-jpssus  de  yous (  Mouvement  dû  roi{) 

quand  c^est  vous  seul  .g^e4^  préfère  î^ 

L  £  .£  o  I  ,  avecwresseet  s* oiibliaiu^ 

£b  bien!    comte  de  Danois»  voulez-voua  encore  me  la 

disputer? 

'    '  '  D  u  N  o  I  s ,  à  part. 

Plus  rien,  à  faire  ici  pour  moi ,  rive  Dieu  !  c^est  dommage  ;  ^ 
mais  je  dois,  je  prétends  la    sauver.. (  On  enfysnd unèfanfar^ 
au  fond  du  théâtre,  )      .  / 

SCÈNE  XIL 

'  ^  *  .  -  ■_  / 

i 

Les  précëden»  ,  LA  MEIONELAIS ,  BERTKE  ,'  LA  RA- 
TINIERE,  LE.CHTA^ELAIN  ^.VASSAUX,  ECUYLRS, 
VILLAGEOIS,  JEUNjES  FILLES  (vêtues  de  blanc  et 
portant  des  'corbeUles  de  fseurs,  BéHhe  porte  un  riche 
coussin  sur  lequel  est  unf  coufpfinc^dp^latttier^') 

(  Marche  d^ctreh^stre,  ) 

•       •        '      - 
^    vDu  K  O  15. 

£h  bien  V  châtelain  ^  qu'^sr^^qe  que  tout  cela  t' 

L  A     M  £  1  G  N  £/L  ▲  I  s» 

Ce  sont  mes  Tassauls^qui  viennent  offrir  leurs  hoxsmages 
è  son  altesse  8éréni8sin3.e*  . 

D  V  N  Q  I  ^  A  ji^ec^hjimeiér. 
Au  diable  les  fêtes  ! 

Ma  cltère-Agnès  ^  prisente  ^;»u  nufi^^  tbioU  ma^cMtellenie , 


ir ,  le  guider  4 
,  rélercr,  Jcz|iloiU  n  ex^doitt  ^r 
^  p'Ysutn  <lcnlias  1  le  radi*  digne ,  < 
tàia  kuriettiMca4raoMkltenc...T(iiU  iiioniiBiqMl|j 
»«  f  ^v*  chcac  eyMW 

L  B   Roi,   â  part, 

D  D  K  o  I  s ,  mtiti  à  part. 

i  E  Rot,  t' élançant  vers  A^i- 


*CTE    SE 


COSR 


°~"«fc»i„4 


'  B«. 


er„..  an  plnt&C 


# 
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D  V  H  o  1  s ,  iie  même. 

Ces  éloges  sont  flatteurs ,  sans  doute  ;  mais  je  ne  puis  m'iloi- 

gner  dHci }  |*y  suis  retenu  par  un  devoir  sacré 

L  B  R  o  1 9  à  parf. 

Que  Teat-il  dire? 

D  V  ir  o  I  s. 

Le  roi  s*est  absenté  de  son  camp.....  on  ignore  ce  qu^il  est  de- 
venu. Pai  euToyé  mes  écuyers  à  la  recherche  de  sa  majesté  dans 
tous  Us  enTÎrons,  et  leur  ai  donné  rendez-vous  dans  ce  châ- 
teau..... où  jMtabiis  mon  quartier-général.....  jusqu^à  ce  que  le 

roi  soit  découvert. 

LE  Roi)  à  part» 

Youdroit-il  me  fprcer  d^édater? 

Du  M  OIS)  de  même* 

Qu^elIe  le  connoisse ,  elle  est  sauvée. 

f 

SCÈNE  XIIL 

Les précédens ,  L £  PAG£L 

L  s  Page. 
Un  courrier  du  roi  y  qui  n^a  fait  que  passer ,  vient  de  re- 
mettre cette  dépêche  pour  Monseigneur. 

D  u  M  o  is ,  ouvrant  le  pontet* 
U|ie  lettre  du  roi  ! 

liA  MeIGNE  L.AIS. 

Kons  allons  savoir  ce  qu'il  esS  djevenu. 

D  y  9  o  1  s. 
Il  n'çstpas  I6in  ;  car  la  lettre  est  datée  d'aufourd'hui. 

LE  R o  1 1  cwec urkfaup& respect, 
Seroit-il  indiscret  d'inviter  son  altes8e.j,.,.  à  uouf  fiuxe  part^ 

D  u  N  o  I  s  i«^  . 

«  Cher  et  brave  I>unois....  » 

Z.A    MsiGNELArS* 

le  roi  çounoît  bito  son  monde. 


6i 


1    ..< 


>US  LES   AtJXKES« 

lie  ;       ' 
D  d'honneur. - 


la  main  à  Agnès  ^  qui  l^ac'* 
trouble  dont  lui  S£ul  ê'ap" 


r     !  >!• 


"4 


DU    âSGOjyP;   4fi;T.V 
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LA  Ratimibre,  à  part  et  fixant  le  roi 

n  «H  eertainemeiit  en  état  d'être  transporté» 

A  G IV  E  s,  an  roL 
A  peine  ccvitalescent ,  vous  forcer  à  partir  ! 

Bertïie. 
Un  Ueeté  aux  armées  !  à  quoi  cek  peut-il  servir  % 

LA    RatIN  IE&  E. 

Cela  bit  toujours  nombre  ^  Mademoiselle. 

LE  Roi^  avecun  dépit  ifuk* il  a  peine  à  retenir.  - 
CfcAt^Uy^  ^  cet  ordre  ne  peut  me  regarder. 

LA  Meigiœlais,  qui  a  acheté  de  Urehas^ 

Un  i^onent  ;  voilà  qui  me  regarde  ^  moi. 

*  LA  RATiifiEEÇy  à  parL, 

&  le  diAlelain  pouTOit  partir  aussi  î 

LA  Meignelais^  continuant  de  lire, 

»  Défendons  à  tout  habitant  de  cette  ]^roYinoe ,  à  toutsei* 
«gneUTi^à  tout  châtelain n 

« 

LA   RaTINISRE. 

Cest  hien  vous» 

LA  Meigkelais,  ^hevant  de  tire. 
»  De  garder  chex  «oi  aucun  de»  officiers  désignés  ci-dessus 
a»  dès  qu'ils  auront  eu  connoissance  de  cet  ordre  donné  aa 
»  nom  du  roi.  Le  tout  sous  peine  d'encourir  une  punition  ca- 
»  pitale  ,  et  de  s'exposer  au  courroux  de  sa  majesté.  » 
UL  Ratiwieee  ,  qui  a  suivi  des  yeux  l'écrit* 

Cest  bien  un  des  officiers  désignés  ci  -  dessus.  (  //  /«• 
tourne  à  sa  place  à  un  regard  séfère  que  jefte  s^r  lui  U 
ddulain. 

LA  MfiXGZ^SLAIS. 

PumUon  capitalf  {  .v 


A  C  T  E    .T  R  O  I  s  ï  E  M  E.  *S 

LE     R  O  U 

ChJLtolain  |  vou»  n^Avez  rien  à  craindre; 

!.£   Pag  e,  à  part. 

Ce  tour-là  raqt  le  n6tre. 

Agnes. 

Il  disoU  que  cet  ordre  devoit  assurer  mon  bonheur*  i 

LA  Meignelais. 

Dana  le  fait  il  me  paroi  t  étrange..  •• 

LE  Rot,  avec  un  dépit  toujours  croU^jU. 

Le  comte  a  voulu  se  venger  de  la  préférence  que  vous,  dai- 
gnes m^accorder  sur  lui  \  mais  ses  efforts  serent  inutiles..... 
et  je  ne  pars  pas. 

LA  Ratiniers. 

Comment  !  tous  ne  partez  pas?  Il  me  semble  pourtant  que  la 
•ubordinatiouM.. 

LA  Meignelais. 

t    '    \ 
Ai&  :  On  »Mt  hum  qut  la  sympathii* 

Vous  gtrder  scroît  Imprudsoce. 
Jedoî, 
Dans  cçtte  circonsttnce , 
Prouver ,  parmon  obéissance  , 
Mon  respect  aux  ordres  du  roi. 

A  G  H  E  s ,  avec  là  plus  *vive  émotion 

Mon  oncle  \t  vous  supplie.. •• 
Ce  seroit  folie 
D'exposer  sa  Y$e.    • 
Peut-il  loin  d*ici 
Porter  une  ahnure. 
Quand  de  sa  blessure 
U n*est  pas  guéri  ?..*• 

(  Paroles  sans  chant.  )  ' 
Pas  guéri... . 


•  *     ••«•'* 


JEmêêmUe, 


AGNÈS- SOR£L. 

Lii  MbIOIIBUJS  9  LA  Rat12«IS|IB. 

y^*^  gaHtr  tcroit  impiadeiice» 

uîS^  *  ^^"'^  ^^^^  ciroonttaBCC  , 
PrOBTcr,  par  ^^  obéissance  ^ 
S~^  rtspcct  aux  ordres  éa  roi» 

A.QVES,  Berths  ,  chacune  à  part. 

Ah  !  grand  Dieu  !  quelle  est  ma  souffcancel 
Faut-il  9  hélas  !  qae  son  absence 
Soit  le  prix  ée  Tobéissance  ! 

UJj^^ J^  Ta  s'éloigner  de  mot  ! 

LE  Roi  4  LE  Page  ,  chaam  à  paru 

Ah  !  quel  tour  !  Mais  dans  le  silence 
U  me  faut  cacher  ma  souffrance , 

Ensemile* 

.      Je  aub  enferré  malgré  moh 

^     Cest  bien  fâcheux  quand  on  est  roh 

LE  Roi  >  s'agUan^  et  parcourant  U  devant  du  dàéâtré. 

Châtelain  ,  je  tous  prie  d^obserrer  que  ma  blessure  devroit 
Itre  le  motif  d*ime  exception.... 

LA   Meigublais. 

Scxn  altesse  9  ou  sa  majesté  seule,  pourroient  en  votre  £i- 
Teur..»  mais  le  comte  est  parti ,  plus  à  revenir  sur  ses  ordres* 

LE   Roi. 

Zk  !  que  me  font  les  ordres  du  (X)mte  ?  Je  prends  tout  sur 

moi* 

LA    MSIGNELAIB,/^    SUÎvant, 

Mais  songek  au  courroux  de  «a  majesté Jt  la  vois  dUci 

d'une  colère  ••••• 

SiE  R  o  I. 

U  n!est  rien  que  je  ne  brave. ..• 


* . 
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Agnes,  le  suivant  de  même. 

Songes  que  tous  pouvex  moin»  que  tout  nutre  tous  exposer 
AU  courroux  du  roi.  ' 

LE  Roi ,  au  comble  de  V impatience ,  ef  parcouraru  le  théâtre 

avec  plus  de  rapidité  encore. 

Je  suis  hors  d^état  de  marcher. 

LA   Meigwslais. 

Mais  TOUS  Toyee  bie|i  j  mon  ami ,  que  yous  marches  à  mer* 
Teille.  (  Le  roi  s* Arrête  toi^t-à-coup*  ) 

i«  ▲    R  ▲  T  1  r(  I  £  R  E. 

C'est  évident* 

L  A   Me  ignei^ais. 

Allons  j  que  Ton  prépare  tout  pour  son  départ*'" 

LA    EatiicierE}  vivement. 
Je  vais  donner  vos  çrdres* 

Berthe,/^  retenant  par  le  bras.  ' 

Ne  bougez  pas.  (  La  Ratinière  s'* arrête .  ) 

LE  Roi,  à  part  et  s' agitant  toujours. 

Non. 9  Dunois  ne  l'emportera  pas  sur  moi....  Dusse-  je  ra# 

faire  connoitre. 

LE   P  A  G  £  I  bas  au  rçi* 

Sire  ,  TOUS  ailes  tous  trahir. 

LE  R  o  I ,  ^  m>éme. 

Eh  !  que  m'Importe  ?.•••  (  JFVj^a/i/ ^^/léf  }  Je  pourrois  m^e« 
séparer  !....  jamais. 

laMbigivelais. 

Il  faut  partir  ^  mon  bon  ami  ;  la  raison  |  la  prudence.,..; 

L  £   R  o  1. 

£h  bien  !  puisque  Tout  vous  obstinez  tous  à  vouloir  m^éloi- 
gner.... 

(  On  entend  un  bruit  de  cor  auffïiid  dû  thHfre.  ) 

LA    MEXOIf  EcL  Aïs. 

Qu^ntends-je? 


"^^ 


«8  AGNÈS-SOREL. 

L«  PagB|  courtuu  à  la  porte  du  fond  et  examinant* 

Cest  le  comte  lui-même.....  U  reyient  à  brideiAbattae^^  XJb 
courrier  de  Tarmée  raccompagne^.  •  U  descend  de  cberal. 

LE  R  CI,  à*parc. 
Qui  peut  le  ramener  ? 

Agnes,  a  part» 

Je  ne  m*attendola  pas  que  le  retour  du  comte  dût  me  fidn 
autant  de  plaisir. 

as  Rei,  à  Agnès  y  pendant  que  là  Mdgnetais ,  Bertlie  et  U 

Page  vont  at^defont  du  comte, 

Rasaures-TOtts  |  Agnèa.—  il  &udra  Uen  qu*il  révoque  Pordit 
qui  nous  sépare. 

AcifSSi  àparty  et  le  fixant  a¥eù  unenoweUe  attendons 

Avec  quelle  assurance  il  dit  cela  ! 

SCÈNE    I  I L 

« 

Lea  Fkécédens;  DUNOIS,  UN  COURRIER  dé  Tannée, 

plusieurs  ECUYERS  du  Comte. 

D  u  11  o  is. 

Chitalain  ^  malgré  mon  empressement  à  satisfaire  aux  ordres 
du  roi  9  je  reviens  sur  mes  pas.  A  peine  sorti  de  vos  aTenoesi 
|*ai  rencontré  ce  soldat  expédié  en  courrier  pour  m'aj^rter 
des%ouVeUes  qui  rendent  plus  pressantes  que  jamais  les  xe- 
ckerdies  que  Pou  doit  faire  pour  découvrir  sa  majesté  ^  qu* 
Pon  assure  être  dans  ces  cantons,  (  Moutement  du  roL  ) 

Agnes,  à  part^ 

Quel  aoUTsan  soupçon  I 

LE  Roi 9  se  composante 

Poarriooa-wiua  être  instruits  ?•••.. 

DuROis,  au  çaturrier^ 

Tu  peus  OeaqJiqntr  ici. 

&  s  R  u  I  «  wernÈsni  et  en  maître^ 
Ptarlt. 


/ 

/ 


f 


A  C  T^p  TROISIEME  '  6f 

»     .,.  .  JC.B    CaU  Hft  1£R. 

Cet  enragés  d'Anglais  ont  rompu  la  trêve* 

LE   Roi,  avec force^ 

.rit 

Ils  ont  rompu  la  trêve  ? 

LE     GOUARIEIL 

Oui  y  mon  officier  :  rompu  vieU  Le  camp  de  Compîègne'evt 
culbuté  \  le  régent  d'Angleterre  est  en  ce  mcttnent  sotts  le» 
murs  de  Paris.  ,   . 

l;b   Roi..1 

Sous  les  murs  de  Paris  !        '      fi<  ;     • 

A  G  N  B  s  y  à  paxL. 

Quelle  émotion  sur  tous  ses  traits  ! 

L  É   R  o  1 1  avec  étan  et  s*ùiiMtant, 

Que  Pon  rassemble  à  Pînstant  une  nouvelle  armée  f  qu© 
tout  Français  soit 'sous  les  armes  !  que  lé  cii  W  guerre  reten* 
tisse,  et  qu'on  xnarcke  à  Pennemi...;  Voilà....  (  réprimant  son 
élan  etfixajU  Agnès  ^  oui,  voilà  ce  que  j'ordonnerois  si  j'é- 
tois  roi  de  France. 

AcifBS^à  part.  .  i  -    : .  . 

C?kst  lui  r  (  Ette  s'^appuie  sur  SertSe.  >       '  '  *  • 

LA  M.B.iGv^iu AÏS ^. serraTiâla  moi/t  dii  rou, 
n  a  du  &u  ^  ce  jeune  hommes 

B  B  R  T  H  E  ,>  soutenant  Agn&s^ 
Qu'ave2«^¥0tts.  donc*  belle  cousine?.  • 

'Dvs90rs\àpart4weûjoiè:^''''^ 

n  est  connu  d'Agnès..  (  Haut  et  an  roi,  )  PapprouTe  tout^à*^ 
fait  votre  plan....  j'aime  ce  feu  qui  brille  dans  vos  regards  !.  iL 
indique  ee  que  vous  êtes.....  ^e  que  vous  serez  quelque  )our«.. 

LA    MeIG,NELJlIS». 

Oui  ,  je  crois  qu'it  ira  loin»  v.  .  : 

D  V  )f  o  19. 

Mais^e^attendaotque l'on àitretrouvé le ror^ jrordonne^  em 
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«on  mom  »  k  conTocAtioii  da  ban  et  de  r«rrière-ban  de  cluupie 

proTiace.  *  *         .t. 

LA  Ratinibrb« 

Ah  !  mon  Dieu  !  j^iTois  bien  besoin  d^acKeter  ma  Ueutenance 

aajoiud^liuL 

D  ir  M  •  i  •* 

CLàlelain^  allons  |  tant  perdm  nn  instant  |  ccmyoqiier  tout 
letf  baUtanf  de  cette  diàteUenie  qvi  sont  en  étatde  porter  \ti 


laRat'iiiibeb. 
Je  n*ai  plni  qnHin  espoir  ;  c'est  Parnère'^arde  ou  la  réserrc- 

Mimtêmi  £im$mhU  dé  Déekêm 

z.  A  M  B I  c  if  S I.  ▲  I  a.  < 
Tous  sss  Tatstttx  »  Comte  »  stû? ront  tos  pas» 

DuifOiSy  à  parK 
1ê  s«tt¥e  AgnAr  ti  le  roi  suit  mes  pM*«*« 
ÇH«UR    GÉNÉRAU 

(  dmam  à  pan,  ) 
AovBs.  I  LB  Roi.  a 

PooTiSs-fe  me  iouter  béiasf  Elle  se«Vle  ériter  mes  pis  $ 

Qa*iMi  roi  s*attachoit  i  mes  pu*         Qu*aogwer  de  san  em^rras  ? 

DUMOIS.   5       «  Z«E  GOUERIBK.   4 

Oui ,  oui  s  le  roi  svÎYrâ  mes  pas  ;        Aux  Anglais  marchottS  à  granéspii! 
Iji  gloire  rappelle  aux  combats.         fit  qu'ils  fiécfaisseat  sous  mon  bfii. 

LA  Ratikibrb.  5  lâÂ    Mbignelais*  6 

Cest  à  tort  qu'on  arme  moa  bras  :       Oui ,  mes  rassaûse  suivront  vospasi 
Je  ne  mardie  qu'au  petit  pas*   .  .        Et  nous  allons  armer  leurs  bras. 

LB   Page.    i  Bebthe.   8 

S!.o»pntons.<i.etemb.«*»  Ils  T»»t pardr . >>«!  «»i>.rm ! 

Nous  aurons  donc  perdu  nos  pas.         Lé  page  va  siuYrc  leurs  pas« 

A.     ' 
G  M  E  s. 

O  ciel  !  en  cro!rai-)e  mes  yeux  ! 
Quoi  l  c*est  le  roi ,  le  roi  hit^mêiM; 

# 

Enfin  un  transport  généreux 
I.*a  fait  eonnoitre  à  ce  qu'il  aime! 
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LE  R 6 1^  fixant  Agnès, 

Quel  trouble  je  lis  dans  ses  jeux! 
Me  serois-je  trahi  moi-même  ? 

(  Reprise  du  chœur  général  en  sortant.  ) 

(  Tout  le  monde  sort^  le  roi  se  trouve  sur  le  passage  d^Agnks^ 
et  Vevipêche  de  suivre  les  autres. 

s  G  È  N  E    I  V.         ' 

AGNES,     LE  ROI. 

A  G  n  s  s.  ^ 

Ciel  !  qoelte  émotion  me  fidt  éprouver  sa  présence  ! 
LE  R  o  1 1  avec  embarras  et  texaniînant. 

^  Belle  Agnès  ^  je  conçois  toutes  vos  iaqoiétudes.M<  Mais^ 
d'où  Vient  ce  trouble  ^  cet  air  d&  surprise  avec  lequel  tous  m# 
regardez  maintenant? 

A  6  M  IL  s ,  d'une  ^oix  altéréel 

Pouvez- voua  me  le  demander  ?—«  Tout  ne  me  dît-il  pas  à 

quel  point  je  m'abusois*.» 

LE  R  o  u      . 
Ezpliquez-Tou»» 

A  G  ic  E  s*. 

Et  comment  j  à  cet  élan  magnanime ,  à  cette  noble  îndi* 
gi^tion  contre  la  perfidie  du  régent  d'Angleterre  y  à  ces  ordre» 
donnés  en  souverain  au  comte  de  Dunois....  Gomment  né  pa» 
reconnoitre  le  roi  de  France  ? 

&  E  R  o  r- 

Eh  bien  !  6ui  ^  c'est  Cbarlea  VU   que  toos  Toyez  davanlT; 
TOUS ,  que  le  hasard  4  oonduît  en  ^es  lieux  pour  lui  faire  ado- 
rer la  beauté  qui  seule  pouvait  le  fixer  âjamai»;   c'est  Totre 
roique  vous  avez  comblé  de  soins  i  pénétré  de  reconnois sauce  ^  , 
ft  qui  TOUS  renouTelle  ici  tous  les  sermens  qu'iis^TOUfri^faits^ 

A  G  N  E.S». 

Sire.^  Votre  ma)|e•t&•»•^  '  v 
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I.  B  R  o  1 1  du  ion  le  plus  aimable; 

Voua  wf  9cmB  proniM  de  tous  acoDutiimer  à  ne  m^appder  que 
Cliarki. 

A  G  If  B  8» 

Ah  !  quand  }e  roiia  ai  fait  cette  promesse  |  j^lgnorois  lés  dàn- 
gere  dont  |*étoia  eoTiromiée.-.  AK  Charles  !^.  ah  sire  !...coiDiBe 
▼oua  in*ares  trompa  ! 

JLB  Roi. 

'    Je  Tonloia  tere  aime  pour  moi-même.  Charles  VII  seroivil 
donc  à  préasnt  moiaa  heuren^  que  Charles  Edmond  ? 

A  G  If  E  s» 

Eh  !  quel  espoir  me  reateroit  en  Toua  aimant?  Puis-je  oublier 
que  Toua  élea  roi  ? 

I.  B  R  o  i^  reprenant  son  caractère  aimable. 
\  àxtLzEMéêmMWÊoiiîùfdit^m,  /k  j«rt.(  De  la  jeune  Mère«) 

Près  dt  Tout ,  ce  titre  en  ce  your 
Doit-il  nuire  au  feu  qui  m*amme  ? 
Belle  Apkh» ,  aux  jeux  4e  remonr 
Etft  roi  n*est  pu  un  grand  crime  i 
On  peut  nous  aimer  sans  elfroî , 
On  nous  fixe  par  un  soutire.. . . 
Et  Charles ,  s'il  est  votre  roî  ,.«.• 
19*en  est  pas  moins  sous  votre  empira* 

A  G  If  B  s* 

Mime  aîr, 

Cn  Taîo  Ton  croît  séduire  un  cttur 
Qui  ne  veut  qu'un  nenid  légitime  ; 
Je  renoncerois  au  bonheur 
S*il  pottvoftme  cofkterrestîme. 
D*tta  feu  qui  s'accroît  chaque  jour 
Je  redoute  peu  te  délire  : 
La  vertu  sait  braver  Pamoury 
Même  en  chérissant  son  empire. 

I.  E   Roi. 
Ponrqaoi  résiater  an  penchant  qui  voua  entraîne  ?  A  ^ 
donnerez-vous  désormais  ce  cœur  dont  j^ai  fait  naître  les  p^ 
mières,  les  plua  douces  affections  ?..«» 


ACTETROISIÈMS  7^ 

A  a  ir  E  s .  avec  ivresse. 

Donnet  ce  cœur  !  eh  !  qui  pourroit  après  vous  en  être  di- 
gne ?  Oui  9  sire  \  tous  régneiez  éternellement  sur  ce  cœur  qqe 
vous  eniyrez,  quevpus  déchii^z....  Par- tout  je  ne  verrai^  je 
n^aimerai  que  Charles....  et  jugez  maintenant  de  la  grandeur  du 
sacrifice  9  puîsqu^Toir  le  courage  de  me  soustraire  à  votre 
amour ,  c^est  renoncer  pour  jamais  à  Pespoir^d^étre  heureuse. 

L  E    R  o  I.     . 

£h  !  comment  vous  obéir  ? 

SCÈNE    V. 

Les  mâmes ,  D  U  N  O  I  S. 

A  G  IV  E  s. 

Venez  ^  comte  ^  venez-vous  joindre  à  moi  |  pour  rendre  le 
.roi  de  France  à  lui-même. 

D  V  M  o  I  s. 
Sire  y  j^ai ,  par  les  soins  du  châtelain  9  expédié  des  or*  * 
dres  dans  les  environs.  Le  désir  de  punir  la  perfidie  du  duc  de 
Betfor  y  éclate  dans  tous  les  cœurs.  Déjà  tout  se  rassemblé  , 
tout  prend  les  armes  \  et  bientôt  vous  seres  k  la  tête  d^une  non* 
velle  armée. 

Agnes. 

Allez  I  sire  ^  allez  combattre  vos  ennemis. 

D  17  N  o  I  s. 

Atfi  %  Un  homme,  pour  faire  un  tahU  au» 

Il  faut  à'yos  noUTcauz  soldats 
Montrer  It  chemin  de  la  gloire  ;       - 
Que  leur  roi  les  guide  aux  combats  : 
Ils  seront  sûrs  de  la  victoire. 
Par  vous ,  dans  des  périls  si  grands  » 
Que  leur  valeur  soit  animée  ! 
Venir  combattre  dans  ses  rangs  , 
N^ire»  c*est  doubler  votre  armée* 

L  E    R  O  I. 

Oui  I  vous  me  verrez  dans  vos  raBgs  ;  ]*en  ressens  déjà  Ia 
plus  vive  impatience.  Que  mes  ennemis  redoutent  ce  bras  guidé 
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p«r  l%osaa|r  et  l*iadigDation  !.^  (  Dé$igmaMi  Âguis.'^  iuw», 
quftad  flMt  jmoL  «Vutackent  sur  elle  ,  ua  poaToir  iaTindUe dé- 
troit loatet  net  vétolutioBS^^  Si  tous  «aTÎes  par  queb  nou- 
irc«ns  dMTMM  dk  TÎeat  de  me  retenir^  en  dierchaiit  à  m^é- 


A  o  H  B  §  y  avec  force  eu 

Vous  refemir  f^  Soof&irmi*je  qee  pour  moi  9  tous  exposiez 
le  salât  de  IVtat  ?  G>iiiioistes  niieox  Agnès.  Sackea  que  le 
roi  restant  aoprès  de  moi  y  quand  la  gloire  l'appelle  y  perdroit 
tous  les  droits  qn*il  s'est  aoqnis  sar  mon  coeor.  Ah  !  si  quelque 
diose  me  coDaolei  c'est  qae  je  puis  encore  tous  guider, 
itoos  indiquer  la  route  que  tous  deves  suivre.  Sire  ^  c'est  à  la 
tête  de  Tos  armées  qae  l'honneur  a  marqué  votre  place  :  son- 
ges à  la  grandeur  de  Tosdestinéesi  aux  regards  de  la  postérité: 
oublies  Agnès.....  jusqu'à  ce  que  tous  ayes  yainca  tos  enne- 
mis \  et  souTenes-Tous  bien  que  le  héros  seul  peut  encore  lui 
laire  aimer  le  roi. 

LE   R  OL 

Gmite^  TOUS  Pentendes.* 

DuifOiS|  à  paft» 

Vive  Dieu  !  jW^reriendiai  toujours-là  !  la  belle  duchesss 
de  LonguoTille  que  cela  m'auroit  &it. 

SCÈNE      VI     ET    DCRNIÈHE. 

Les  mêmes  ^  LA  MELONELAIS  ,  L A  RATINIERE  > 
BERTHE  ,  LE  PAGE  ^  ECUXERS  ^  VASSAUX  armés  > 
VILLAGEOIS. 

.LA  MsiGifZLAiSi  dans  le fond^ 

Son  altesse  !  Oui  est  son  altesse  ?^.« 

D  u  i«  o  I  s. 

Quel .  tumulte  se  fait  entendre  ! 

LA  MeighElais,  teut  essoufflée 

Un  nouveau  courrier  Tient  d'arrlTer  y  il.  noua  a  «pj^  des 
aouveUès....  Tout  est  perdu« 


ACTETROISIEME.  S 

D  u  w  OIS. 
JDe  quoi  s'aglt-il  donc  ? 

LA  Meignelais. 

Paris  est  ai»  pouvoir  des  Anglais  ;  le  duc  deBetfor  vient  dY 
faire  couronner  roi  de  France  le  jeune  Henri  VI. 

z.  ^   Roi)   avec  un  mouvement  terrible» 

Seroit-il  vrai  ? 

LA  Meignblais. 

Voilà  mon  bon  ami ,  Poccasion  de  la  mériter  ;  songez  quUl  ' 
a  été  prédit  à  ma  chère  Agnès  ,  qu'elle  &e«eroit  jamais  lepar« 
tage  que  d'un  vainqueur,  d'un  héros* 

A  G  N  £  ^  9  avep  inspiration^ 

C'est  donc  dans  le  camp  du  toi  d'Angleterre  qu'il  me  faudra 
passer;  c'est-là  qu'il  faudra  venir  me  chercher*. 

.     ,  is^  B,oi^  avec  élan. 

Agnès  )  je  TOUS  ydev^cerai.,.** 

,     .P  u  K  p  I  .s* 

Suivez  la  noble,  route  qu'elle  vous  trace  pour  arriver  ati 

bonheur. 

laMcignelais. 

Tous  mes  vassaux  remplissent  les  avenues  du  château  f  ifs 
sont  prêts  à  marcher  ,  et  demandent  quel  est  le  chef  qui  va 
les  conduire  à  l'ennemi. 

LE  Roi^  s^ élançant  au  milieu  du  tlUâtre ,  ouvrant  sa  wstô 
et  laissant  voir  les  ordres  €jm  couvrent  sàpoi^nè. 

Votre  roir 

Tous. 

Le  roi  !  (  Chacun  se  range  avêc  respect  et  se  découvre.  ) 

D  u  if  o  1  s* 

La  France  est  sauvée  ! 

CnoLva,  iâ  JOiùdu. 
Qnoil  c'est  le  roi! 

hK  MaiGKSL  AIS- 
Lt  roi  c)icz  vm  \ 
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CnavR. 
Partons  !  partons  !  que  la  valeur 
Enchaîne  par- tout  la  Tictoire  ; 
Et  répétons ,  aux  chaaBpsd%onneiir , 
Ces  mots  chéris  :  m  Amour  et  gloire*  «i 

(  Pemdmni  le  ckmur ,  le  roi  s'éloigne  ,  entraîné  par  Danoit , 
eêdisperoù  §  il  est  suivi  de  tons  les  guerriers  et  de  la 
Raiinière  §  le  chœur  s'éloigne  et  s'éteint  paik  degrés,  ) 

Bekthb,  à  j4gnès. 

n  est  parti  ;  mait  il  leviendca  ,  belle  cousine....  (  à  part.  )  et 
le  Page  auaai ,  je  Pesf  ère. 

Ag  NES, 

Au  Public. 

Agnès  est-elle  enfin  sauvée  ?..•• 
Messieurs ,  c'est  à  vous  d*en  juger  ; 
Par  vous  qu'elle  soit  préservée , 
Ce  soîri  de  tout  nouveau  danger  ! 
Ah  !  pour  le  salut  de  la  France  « 
Si  je  presse  on  roi  de  partir  y 
Puissies*votts  souvent  r  e  venir 
Me  consoler  de  son  absence. 

Cr«vr. 

Poissiez*TOus  souvent  revenir 

Me  ^^'''^^  ^^  son.ahsence. 


FIN. 


'  .   Al 
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MÊLÉE     DE    VAUDEVILLES; 
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Par   MMi    CHAZET   et  VALLÉE: 

[eprésentée   pour  la  première  fois  à  Paris ,  sur 
le  Théâtre  du  Vaudeville,  en  avril  i8o6. 


Prix   I  franc  20  cent.  (  24  s,  ) 


A    P  A  RIS, 

Itez  Mad.  Cavanagh,  libraire^  sous  le  nouveau 
passage  des  Panoramas ,  n<>.  5  ^  entre  le  boulevard 
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Ibd.  DERVILLE,  h&teMe  4  .  > 

PMtdam.  ..<.....-..-<•<  Maé.BELMèiiT. 
Mâd.  DE  SAINTRÉ  jeune  Teare 

de  Berlin.  •  •  .  •  « Maa.^  ^ssMAaK-THEsiciff 
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FREDERIC»  soos-lieotenant.  .    M.Henri. 
PHILIPPE  »  valet  de  Frédérie.       M.  St.  Uiobb. 
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La  Scène  tê  pusse  à  Postdam  éans  thétet  Je  madam 

DerviUe* 


s 


/ 
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.A   BELLE  HOTESSE. 


i*— ^-—^ 


Le   Théâtre  représente  un  Appartement. 


SCÈNE    P  R  E  M  I,È  RE. 

PHILIPPE*  seuk 

Une  lettre  pour  moi»  timbrée  de  Berlin!...  Qui  peut  sa-« 
âr  que  depuis  quinze  jours  je  suis  à  Postdam  avec  moiv 
aitre!  Ce  ne.  peut  être  que  madame  de^  Saintrë,  cette 
une  et  jolie  veuve  que  M.  Frédéric  doit  épouser  à  soa 
tour;  mais  pourquoi  m'écrit-^elle?...  Lisons: 

c<  Je  connais,  mon  cher  Philippe  5  ton  intelUc^eBcej  et  sur- 
tout ton  attachement  pour  ton  maître.  » 

Ce  cher  M.  Frédéric;. je  l'ai  vu  naître *.. il  est  bien  naturel 
jeie^rattàe:.'^   '  •  "•  :.  **•  **  •  ..     .v.         - 
•  V  •>     ,  "•  ,  ■      ■  .  ••  ■  *  *  " . 

c<;  Je  suis  informée  que  n^al^ré  la  foi  qu'il  m'a  jurée ,  et  toute 

)a  tendresse  que  j'ai  pourjfui,  Frédéric  me  trahit  *  et  qu'il 
est  éperduement  ainoureitx'de'son  hôtesse,  qu'on  dit  très- 
jolie  ,  |vè&^aim9ble  /trèsrspxrituelle  et  de  bonne  famille.  » 

Ah!  mon  Dieu!   j^ui  a  pu  l'instruire  de  ce   malheureux 

cret?    ;*"•  ""  """*^    *•  '^ 

ce  Je  pars  sur-le-cb^mp  pour  Postdam  où  j'arriverai  aussitôt 
^Ue'niajettre.  C'est  dans  la  maison  piême  de  ma  rivale  que 
jt;  descendrai  :  je  veux  m'assurer  par  moi-même  de  ce  qtie 
je  'di)is  craindre  et  de  ce  que  je  puis  espérer.  Retiens  un 
appartcVyient  pour  M.  de  Valbelle^  sous-lieutenant  d'in- 
fnnterie;  c'est  sous  ce  nom.  et  ce  déguisement  que  je  me 
présenterai.  %       .       ' 

Allons,  Philippe,  du  courage,  Toilè  de  la  besogne;  mais 
)yons  unvpéjà.i  où.  nous  en  sommes.  M.  Frédéric,  mon 
aiire', 'est  .amoureu3^  de  notre  Joëlle  hôtesse.  Je  ne  crois 
is  que  inadame  Derville  partage  bien  sincèrement  son 
Liour,  mais '^ la  .présence  d'une  rivale  piquera  son  amour 
opre,  et  alors  madame  de  Sainlré  pourrait  bien  en  être 
iar.les  frais  de  voyagi^  et  de  déguisement.  Hé.  bien.,  naoa. 
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je  me  charge  de  ses  inlëréts«   et  je  n'en  anra^  p^sle  d^ 
nenli  ; 

Aie  delaparoie. 

J*%\  c^nelquef^U  ^ns  mon  printenif 
Serti  l'amour   tendre    et  ndelle  ; 
Ce  sont   de  bien  heureux  instans 
Qu'arec  plaûir  ^  me   rappelle  ^ 

A   soixante  ans  , 

£a  cbereux  blancs. 
Je  passerai  pour   un  novice,..., 
Kon  y  l'obstacle  me  pique  au   jeu  j 
Xt  je  saurai  prouver  morbleu 
Que  je  anis  au  &it  (  3  fois  )  du  service..». 

Que  sous  les  drapeaux  de  l'amour 
Un  joli   tendron   m'accompagne  > 
Et,  sans  m'effrajer  du    retour,^ 
Je  risque  encore  une  oampagna. 

Mon  €i9ur  content , 

Tambour  battant 
Irait  encore  â   l'exercice;  .... 
Jions  Philippe  »  yous  vous  £btt?x 
A  soixante  ans,  vous  le  sentes  , 
On  n'est*  plus  au  fait  [  3  fois  ]  du  service. 

J*en tends  quelqu'un»  c'est  mon  maître...  cachons  bien  eeW 
lettre  »  et  voyons-le  venir. 

*    SCENE    II. 

FREDERIC,  PHILIPPE. 

Fbbdkric 
Philippe  9  as-tu  vu  madame  Derville  ? 

Philippe. 
Notre  belle  hôtesse!  non,  monsieur. 

Frédéric. 
Est-elle  sortie  ? 

Phil.ippe. 
Je  Pignore.       ' 

Frédéric. 
Vois  où  çlle  est»  il  faut  que  je  lui  parle. 

Philippe. 
.  Mais>  monsieur,  vous  la  quittes  à  l'instant. 

Frédéric. 

A  Tinstant  t Il  y  a  un  siècle. 

Philippe-' 

Vous  avez  donc  des  choies  bien  pressées  à  lui  dire? 
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Frédéric. 
Oui,  Philippe,  je  veux  enfla  lui  dire  que  je  l'aîme,  que  je 
idore* 

Ph    ILIPPE. 

Elle  sait  tout  cela,  monsieur,  voua  le  lui  aves  répété  au 
toins  cent  fois. 

FrED   ERIC. 

Mal ,  puisque  je  n'ai  pu  la  convaincre  ;  qu'elle  ni'écoule  avec 
istraçtio|i,  on  me  répond  en  riant. 

Philippe. 
Manège  de  coquellp. 

Frédéric. 
Mad.  Derville  coquette?  as-tu  jamais  vu  une  femme  plun 
arfaile  ?  grâces,  esprit,  douceur! 

Philippe. 
H  ne  lui  manque  qu'un  peu  plus  d'amour, 

Frédéric. 

Je   l'avoue.  Sa   rigueur  me   désespère,  et  pourtant  elle 
a'enchante. 

*  Air  <^^  vaudeçille  de  VA^are, 

Bans  la  résçrve  qu'elle  oppose 

À  ma  vive  et  brûlante   ardeur  , 

Je  vois  l'attribut  de  la  rose 

Dont  ses  traits  m'ofifrent  la  fraicheur. 

Je  sais   qu'à  cette  fleur  si  tendre 

La  nature  sait  attacher , 

Une  feuille  pour  la  cacher 

Une  épine  pour  la  défendre» 

Philippe. 

Même  air. 

Soit,   monsieur,    cultivez  la  rose. 
Si   chère  h,  yos  jeux   prévecùus  ; 
Mais   dans   l'obstacle  qu'elle  oppose  , 
JV'oubliez   pas  ses  attributs. 
Souvenez* vous  ,  quand  on  la  cueille. 
Que   les   fleuristes   mal-adroits 
Se  piquent    fort  souvent   les  doigta 
!En  voulant   écarter   la    feuille. 

Frédéric. 

Je  me  modérerai 

Philippe. 

yous  ferez  bien  s    votre   caractère   bouillant,  impélueu}^ 
lui  fait  peur. 


(6) 

FBSDEEXCv 

Et  pais-} 6  être  calme  9  lorsaue  je  pensjB  an  fi\e  qnVlt» 
•  mis  à  me  prcscntcr  à  son  frère  ,  qui  peut  loiU  auprès  div 
tuinislr«  et  qui  soUicile  ponr  moi^  un  brevet  de  capitaine? 

Philippe. 
Et  si  Vous  FobtenôK  nous  retoarnerons  à  fièrltn?    * 

Frédéric. 
Des  qno  notre   belle  boCesse  aura  bien   voulu  accaeillit 
mon  hommage. 

PuiIiIPPE. 

En  ce  cas  9  monsieur  »  je  n'ai  plus  qu'à  vous  demander 
mon  congé  9  je  partirai  scuL 

Frédéric. 
Quoi!  lu  veux  me  quitter? 

Philippe. 
Ccst  à  rt^grcty  mon  cher  maître,  mais  je  suis  vieux,  fal 
besoin   de  repos  ,  et  je  vais   occuper  le  poste  honorable  di! 
concierge  quu  madame  «de  Saiutrc  m*a  promis  dans  uo^  de 
ses  terres. 

Frede»ric. 
Bfad.  de  Saintré.. . .  je  vous  vois  venir,  monsieur  Plùlippc... 
ne  vous  avai:»-jc  pas  défendu  de  prononcer  jamais  ce  nom 
devant  moi? 

Philippe.' 
'    A.usst  je  n'ai  garde'  de   vous  en  parler,  je  prendrais  mal 
mou  tems  pour  vous  rfinpellcr  qu'en  p.nrtaiit  de  l^erlin  vous 
l'adoriez»  et  que  vous  deviez  mêine  répoujber  à  vo^re  rclour. 

F    R    E    D  .E'JR-   l'e.  • 

Alors  je  n'avais  pas  vu  celle  qui  doit  niVnchMner  poa^ 
la  vie.  »•       ' 

Philippe. 

Vous  avez  raison,  car  k  quel' titre  Mad.de  Saintrë  pré' 
tcndrait-clle  vous 'fixer?  je  sais  fort  bien  qu'elle  est  jeucei 
jolie,  riche  ,  .ni i>s*  bah  !  une  veuve  ([c  vin^t-déf0c  ans,  qai 
u*a  que  trente  mille  livres  de  renies  et  sur-'tâut'un  aoioar 
a  toute   épreuve^  ne   po.ut  pas*  lutter  contre  t;les*  avantages 
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e  votre  tendresse . 


^1*^11     £     D     E    R    I     G. 


«  ■  •  I  • 

Paix!  je  ne  veux; pas  que  vi>as  me  partiez  *davWta<:e  de 
I4adamc  de*  Saintre:    «^   *   ^   •    î         '   '- 


C'est  ce  q 


P  njùi%i  p  «pis.'A  (  à  pqrhy*    -, 
u'il  faadra  yam^*  à^mon*  âge   oa  .esjt.'|e^;fôS*4 'ç* 


* 


ne   quitte    pas  aussi  promptement  la, partie .* » 

haut  en  revenant  )  Monsieur  ma  permet  donc  de  rotoai*he^ 
Berlin? 

F    R    E    D    E    A    I    d. 

Non!  j'ai  besoin  de  vous,  et  je  vous  défends  de  me  quitten 

P  a  I  L  I  P  p  ç.    i^&n  sortant  )  n 

Je    reste. 


.J.JX. 


s  G  E  I^  E    I  I  I. 

FREDERIC.    (  seul  ) 

Ce  )>ôn  I^lillippe  ! . . . .   je   lui  ni  parlé   un  peu  durement  3 

în   suis  facile mais    aussi   de  quoi  s'avise-t-il  de   me 

ippeller    des    souvenirs    que  je    voudrais    pouvoir   efTacei^ 

itièremont  de  ma  mémoire  ^  j'ekitends  quelqu'un • 

'est  Madame  Derviile.  f 


•'*:*'  1    ■         ■  -  c       #.      A 


SCENE  IV. 

FREDERIC,    Mad.    D  E  R  V  I  EJL  E. 

Mad.    D  £  Il  V  I  L  L  £. 

Bonnes  nonvelleU,  monsieur  Frédériô  ;  ihon  frère  m'an-^ 
once   que  le   ministre  vous  recevra  à  onze  heures. 

F  R  £  p  £  R  I  b. 
Ahl  madame  comment  reeonnaitre  jamais  un  pareil  service  I 

Mad.    Derville^ 

Ce  n'est  point  un  service  qUe  je  youis  rends ,  c'est  und 
ette  que  j'acquitte.  Yetive  à  vingt  ans  d'un  offièier  san» 
irtune^  j'ai  du  chercher  les  moyens  de  me  procurer  uno 
KÎstence  indépendante  ;  les  conseils  et  les  secours  dô  vôtrti 
imille  m'ont  décidée  à  former  à  Postdam  l'établissemenC 
Qe  j'occupe  encore  aujourd'hui  :  le  succès  a  passé'  ihes 
spérances;  je  jouis  d'un  sort  heureux,  la  confiance,  l'es- 
me  et  la  considération  m'environnent  :  ainsi  la  démarche 
lie  j'ai  faite  pour  vous  est  bien  naturelle ,  puisque  c'est  iiu 
'îbut  que  je  paye  à  la  retohnjiissance. 

F  A   B   D.  fi    R   I   0. 

J'aimerais  mieux  le  devoir  à  un  autre  sentiment. 

Màd,    Déraille. 
Ah  I  vous  allez  encore  me  parler  de  votre  iamouç* 

•Frédéric.  < 

Puis-je  Vous'  entrere'nir  d'autre  chose  ? 

Mad.   DervillIs.  * 

Oui ,  si  YOtis  TouleiB  que  JQ  vqn«  écoute*  * 
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Fredeaig. 
Vous   aves   cepenUanl  reça  sans    colère  l'aveâ  de  nu 
tendresse. 

Mad.     Dkrville. 
Parce  ^ue  je  l*ai  regardée  comme  un  badinage. 

F  a  E  D  B  R  I  c. 
Un  badînage,  le  senliment  le  plus  vif! 

Mad»    Dkeville. 
AJAOlet  m^me  le  plus   rapide  »   car  il  n'y  avait  pas  m 
heure   que   vous  me  connaissiez  >  quand  vous  m'avez  jure 
un  amour  ëlcrnd. 

FasDEaic. 

Air  :  De  JoUs  €t  raison. 

Dff  n^éprouver   qu'un   froid  tespect 
£n  vous  vojant  est-on  le  maître  I 
I^foDy  j*ai  senti  qu'à  votre  aspect 
*  Comme  un  éclair  l'amour  doit  naître; 

Mad.    DervilIe. 

De  ce  point  qui  vous  parait  clair 
Je  ne   suis  pas  très-assurée  : 
L'amour  qui   naît  comme  l'éclair  ^- 
K'en   a  souvent  que  la  durée. 

Fr.èdèric. 

Dlil  non  1  je  tous  aime ^ et  c'est  poné*. toute  ixia  ^Mi']^ 
iais  le  serment.  .       .    ' 

Mad.    D  E  k  t  I  L  L  Ë. 
Ne  jures  pas ,  Frédéric  ^  je  vous  croirais  encore  moios 

F  R  £  D  E  à  X  c. 
Alors  c*cst  m'ordonner  de  mourir. 

Mad.    D  E  R  tr  z  L  z.  s. 
Cest  Tusage. 

Air  :  ï)u  pariagé  de  la  richessem 

Les  amans  que  l'on  contrarie , 
Les  amans  qu'on  n'écoute  pas^ 
Ainsi  que  vous ,  las  de   la  vie  , 
Jurent  de   chercher  le  trépas. 
Pour  guérir  les  maux  qu'on   eiidute 
.    Mourir  e»t  un  très-bon  moyen  ; 
Mais  heureusemeut  9  je  vous  jùre^ 
Tous  ces  morts  là  se  portent  bien;  i 

FREDtaiG. 

ATous  ne  savez  pas  tout  ce  dont  je  suil  capable. 

,  Mad.      DERVILLa.  I 

t^ardonneE  moi ,  j«  sais  que  vous  avez  ua  eitcellent  c(m 
et  une  très-mauvaise  tête>  beaucoup  d'esptit,  mais  pas  U 
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ens  commun  5  <[ne  âepnis  qninze  jours  il  vous  plaît  de  me 
épéter  toutes  les  galanteries  que  vous  avez  adressées  k 
iiîle  autres' fcmnies  et  que  j'en  ris  bien  sincèrement  ^  comme' 
•eaucoup  d'autres  .ont  fait  avant  moi.  [ 

F  K   E   D   E   R    I   c. 

A  merveille  1  ain^i'donc^  madame  5  voas  ne  voulez  jamais 
imer. 

Mad.    DBRVttLE. 

Même  air, 

D*un  vif  amovr  y  je  le  confesse  > 

J'ai  senti  la  brûlante  ardeur  . 

Four  un  époux  d&nt  la  tendresse 

Trop  peu  de  tems  fit  mon  bonheur  ; 

Hais  j'ai  juré  que   de  tna  vie  , 

Je  ne  ferais  un   autre  choix  : 

L'hymen  est  une  loterie 

Où  l'on  ne   gagne    pas    deux   fois» 

Frédéric. 
Je  vous  remercie»  madame,  le  compliment  est  flattenr« 

Mad.    Dervxlde.  ' 

Laissons  cela ,  Frédéric  ,  l'heure  da  rend<B«-vous  chez  le 
linistre  approche;  occupez  vous  .d'une  entrevue  qui  petit- 
eus  conduire  à  lôut',  et  ne  parlez' plus  d*an  amour  qui  ne 
eus  mènerait  à'  riénl  '       '  •.      . 

•-..•'■  F   R    E    n    E  >   I   Ci 

C'est  possible ,  mais  rien  ne  m'empêchera  de  vous  aim^r« 
e  vous  le  dire^-de  vous  le  répéter  cent  fois  par  jour. 

Mad.        D    E   R   V   I   I.  L    £. 

Puisque  vous  êtes' décidé  à  m'aiz^er  malgré  moi, 'je  veux 
m^n  "(f0ur  Vqi^^  servir  m^lgi*^  vous  >  çt  j'irai  seul  chez,  le 

linistre,,:  <Hi  ;  je,  ^ev^is  vous  accoTupagner. 

Frédéric; 
Vous   devez   m'accompagner  »  niadaine-,  j^irall   qiïan'd  lé 

iim5Are'«a4urArP^filé,  mon  colonel  n.ç,  i'ésistera  pas.    . 

■\      ' .      .    IAir  :  Si  porilas.       .  '      '  '     " 

Qjii  ,  du  succès  j'ai  l'assurance   *' 
Il   ïoiii-su^ra/d'un  désir'    "    •       •- -   «... 
Vous    êtes   certaine  d'avance 
Que  denianiiec  q'e^t  obteixilr  ;     :       '  - 

C'est  surtont  par  un  militaire 
Que  to^s,,  Yps  droits  sont  reccjnnus  ; 
ïir>fin',  Macs  /le  dieu  de  îa  guerre  , 
Kè  rejfusé'rien  à   V'éhus.    ■ 


f  > 


■^    "    S-G'E  N  e:    V.  •   '      , 

Mad.     D  F  R  V  i  L  L  E.    (Seûie  )  • 

.Qu4iUejêt^ !.».".*..    Oui .    mais   il   faut  convenir  que 

*^iii  un  étourdi' bii^n  ^liniublc,  ci  fraj^cheffiiÇiQt  iï  est  tçm^ 


^M*il  parle  »  car  la  reconnaissance  que  je  Aois  à  sa 

«c  le  âentiment  qu'il  peut minspirer  finiraient  par  me msmt 

plus  loin  que  je  ne  veox  aller.^ 

RONDEAU. 

Amour',  je  crains  tes  ehaiaes  ^ 
Tes  espérances   raines. 
Tes  peines 
Sont  certaines  ^ 
Tes  plaisirs  incertains. 

Bien  fou  ^ui  s'en  oecupe  ^ 
Car,  à  ce  jea ,  dit-on  , 
Il  faat  que  l'un  soit  dupe. 
Que  l'autre  soit  fripon. 

£n  n'aimant  pas ,  j'évite 
Un  malheur  nien  connu. 
L'amour  qui  rient  si  vite 
Part  comme  il  est  Tenu. 

S'apercerant  qu'en  France 
ïont  changeait  aujourd'hui , 
Pour  changer,  ht  constance 
A  pris  le  nom  d'ennui. 


«*i 


Madame 


SCENE         V  I. 

>fail.  DE   SAINTRE»  enofficienUùd.  DER VILLE 
PHILIPPE   et  detâX  garçons    (Tauberge     apportant  ma 
'    fnàffe  qu'ils  déposent  sur  la  scène. 

Maa.     DERVILLE. 
Que  désire  monsienr? 

Philippe. 
,  c^ést  un  jeune    officier   qui  cherche  un  loge- 
ment ;  je  lui  ai  indiqué  votre  maison  en  l'assurant  qu'il } 
ferait  très  bien. 

Mad.    Dervill^. 
Te  tâcherai ,  monsieur ,  qu'il  ne  vous  j  manque  rien 

Mad.    DÈSÀXiv^Rjé. 
On  est  sûr,  en   vous  voyant ,   qu'on  ne  pouvait  rïùs^ 
rencontrer. 

Mad.      D   E  R  V  I   L  L  B. 

Pour  le  ^èle ,  non  s  monsieur. 

Mad.    DE      Saîntr]^.  I 

Non ,  franchement  cette  maison  m^enchante  t  je  suis  charoi^ 
dhf  être ,  quoique  pourtant  je  ne  sois  pas  sans  inquiétude* 
Philippe,     (  bas  à  mad.  de  Saintre.  ) 
Prenez  garde  de  vous  trahir. 

Mad.    Debville. 


Tairne  à  croire  cependant,  que  ce  n'est  point  lUie 
Acheuse  qui  vott«  j^mène  à  Fostd^m. 


affain 


(") 

Mad.    DB     S  A.  1  v  r  n  i. 
Pardonnez  moi  ;   on   prétend  me  disputer  ane  possession 
i  m'est  bien  chère  ,  et  je  viens  pour  taire  valoir  mes  drolu, 

Mad.      Derville. 
Je  connais  beaucoup   de  monde   à  la  cour  et  si  je  puis 
us  être    utile.......   mais  vous  avez  besoin  de  repos;  jo 

is  vous  faire  disposer  un  appartement. 

Mad.        DESAlKTRi. 

Le  plus  près  du  v&tre>  madame,  est  celui  qui  me  cou* 
endra  le  mieux. 

Mad.     Dervills. 
Vous  êtes  galant»  monsieur  TofEcier. 

Mad.     DESjLiiiTRé.  ^ 

Je   suis  sincère,  madame. 

Air  .  Des  Trouha^ours. 

«  Comblez  ^  je  vous  conjure, 
Un  vœu  pour  moi  bien  doux. 
J'ai   besoLD ,  je  vous  jure. 
D'être  tout  près  de  vous. 
Mad.    Derville,   (àpcirt^ 
Je  soupçonne   ici  du  mystère  , 
£t  ce  jeune  homme  n'a  ,  je  crois, 
P'un  vif  et  brillant  militaire 
JSfil'air,  ni  le  ton,  ni  la  voix. 

Mad.    de    SAiKTjai, 

Comblez  ,  je  vous  conjure  , 
Un  vœu  pour  moi  bien  doux  ; 
J'ai  besoin  ,  je  vous  jtire  , 
D'être  bien  près  de  vous. 

Philippe, 

Sans  que  l'on  en  murmure 
ous  trois  /  Comblez  un  vœu  si  doux  , 

nsémhlem   \  Son  bonheur,  je  vous  jure. 

Est  d'être  près  de  vous. 

Mad.     Derv  ill^« 

Je  puis  sans  qu'on  murmure 

Combler  un  vœu  si  doux  ; 

Sans  risque  j  je  vous  jure  , 

Je  serai  près  devons. 

Philippe^  mad.  Derville^ 
Craignez  qu'il  ue  soit  téméraire  , 
U  est  jeune  ,  il  est  çiëcier. 
Mad.    Derville    malignement. 
Oui ,    mais  un  pareil  militaire 
Ke  pourra  jamais  m'effrayer. 

£    N    s    E    BI    B    L    £. 

^ad.  DE  Saintr<,       Comblez  ,  je  vous  conjure  ,  etc. 
HiLXPPE.  Sans  que  l'on  en  murmure  ,  etc. 

^^d,  Derville.  Je  puis  sans  qu'on  z];iur2nure|  etc. 


('O         ■ 

SCÈNE    VIL 

Mad.  DE    SAINTKÉ,   PHILIPPE. 

Philippe. 
Ehl  bien  *  madame,  comment  trouv^^s-voQs  voire  malel 

Mad.     DE     Saimtrb. 
Trop  aimable  :  crois-tn  qu'elle   partage  Famour  <le  toa 
taaltre? 

PniLippE. 
Non.  M.  Trédénc  lui  a  dit  des  douceurs  ,  elle  les  écoolo 
avec  complaisance  et  voilà  tout. 

Mad.     DE    S  .▲  i  N  T  R  i. 
Elle  les  ëcoute  !  je  ne  vois  rien  là  de  irès-rassaraot* 

Air  :  J*ai  vu  par  tout  dans  mes  vojragôs. 

II  n'est  pour  enchanter  nos  âmes 

Rien  tel  qu'un  langage  flatteur,  | 

£t  i*on  dit  l>ien  que  chez  les  femmes 

JVoreille  est  le  chemin  du  cœur. 

l^'aveu  d'un  amoui'  vïi  et  tendro 

K'est  jamais  en  vain  répété. 

A   force  de  se  faire  entenarr> 

Ou  finit  par  être  écouté. 

Philippe.  ^ 

Profitez  du  secret. 

Mad.  deSaint'ré. 
Le  moyen. 

Philippe.     -  i 

Quittei  cet  air.  timide,  prenez  le  ton  et  les  manières q<4 
conviennent  à  Thabit  que  vous  portez. 

Mad.      DE     Sainte  i. 
Co  rôle  ne  m'est  pas  très-familier. 

Philippe.  , 

Jeune   et  jolie  ,   vous  avez  reçu  bien  .  des   déclaralionJ' 

de  la  mémoire  ,  de  Tassi^rance  ,  soyez  seulement  hi^u  vitj 

bien    cftourdi ,    bien    amoureux   près   de    la    belle  hôtesse 

parvenez  à  lui   plaire,  et  la  victoire  est  à  nous. 

Mad.     deSaintr^.    .     ' 
A  quoi  cela  me  mènerart-il  ? 

Philippe. 
Le  voici ,.  Mad.  Derville  Hattc^e  de  votre  hommage >  «c'^" 
duira  mou  maître,  qui  se  piquera,  se  fâchera  ,  s'euiporten 
et  sera  trop  heureux  de  vous  rendre  un  cgeur  dont  vous  n  cl' 
point  eilacée.  ^ 

Mad.     de     Saiktbs.' 
Tu  t'abuses,  Tobsiacle  ue  fera  qu'irriter  sa  passiofl» 


P    H.  r     L    I     P    F    B. 

Eîi  !  noo,  monsieur  Frédéric  est  d'une  jalousie  dont  ;p«t^ 
ids  les  plus  heureux  effets  :  faites  vous  aiuier  de  Mad. 
irvilic    et  je  réponds  du  reste- 

Mad.      DE      Saintr^. 
Il    sufîit,    je  me  décide  à  tout.    Voici  une    lettre  que  ti; 
mettras  àïrédéric,  quand  tu  croiras  lo  mouieut  favorable. 

,  Philippe. 

Ce   ne  sera  pas  long. 

Mad.     deSaxnxes. 
Allons. 

Air  :  Cinquième  édition. 

Puisqu'il  le   faut ,   des  séducteurâ 
PrenoDS  le  ton  et  le  langage  , 
ï)e  oomplimeus  et  de  fadeurs 
faisons  un  pompeux  étalage  ; 
Cet  effort  est,  tu  le  conçois. 
D'un  embarras  que  rien  n'égalov 
Ce  sera  la  première  fois 
Qu'on  aura  ranté  sa  rivale. 

Philippe. 

La   vqilà ,   allons,   monsieur,  du  coarage. 

s  G  È  N  E    V  I  I  L  ' 

Les  mêmes ,  MADAME     DERVILLE. 

Mad.     Derville. 
Monsieur ,  votre   nppartenient  est  prêt. 

Mad.  DE      Saintr£«.. 
Madame,  Je  vous  remercio';  on  m'avait  annoncé  que  vous 
^tiez    aussi   bonne    ^uc   jolie ,    je    vois   qu'oa   ne   m*a  pas 
Irouipée. 

Philippe,     (  has  à  Mad.  de  Saintréi  ) 
Bien  ,  c'est  ça  ! 

Mad.       D    I    R   V    I    L    L    E, 

Monsieur,   je    n'épargne    rien    pour    rendre    ma    maison 
agréable  à  tous   ceux  qui  me  font  l'honneur  d'y  descendre. 

Mad,     DE     Sainyré. 
Sure  d'y  trouve**  Une  femme  telle  que  vous  ,  la  foule  cloit/ 
acourir  ici.  , 

Philippe.      (  has  à  Mad.  de  Saintrè. 
A  merveille,  appuyez. 

Mad.      Dervillb. 
Avnut  ,de    recevoir    vos    éloges  ,   permettez  moi    de  le*s 
Oieriier.  '     *  ^ 

Mâdr      DE        ^AINTR^.       .  ,, 

Noa  ,  d'honneur,  Vous  êtes  charmaiïie  1  -     -    •  «^ 
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pBflTPYS.    {à  MaJ.  de  SaùUré.  ] 
Dites  lui  qoe  voas  l'adores. 

Et  je  mettrai  aa  nombre  des  joars  les  plas  henrenx  d« 
ma  vie ,  celai  où  je  toqs  ai  vae  poar  la  première  fois. 

Philippe.     (  heu,  ) 
De  mieux  en  mieux!  elle  s'attendrit. 

Mad.     DxaviLirE.      (  riant,  ) 
Saves-Tous ,  monsieur ,    que  j'ai  presque  '  regret  de  vou 
•voir  logé  si  près  de  mot,  vous  -me  semblés  dangereox. 

Mad.      DB     SAiifTxi. 
Qttoil  madame,  l'appartement  que  vous  me  destinez..... 

Mad.     Dbxville. 
Est  précisément  celui  qui  se  trouve  auprès  du  mien. 
Mad.     pE     Sainte  É. 

AIR  c  Bouton  de  rose» 

Auprès  des  Grâces 
En  fixant  ainsi  mon  séjour  ; 
Ah  !  c'est  m'enchainer  sur  tos  traces 

Philippe. 
On  doit  toujours  trouver  P Amour 
Auprès  des  Grâces. 

Blad.       D    E    E    V    l    L    L    E. 

Trêve    de  galanterie  et  venes  voir  votre  appartemeit. 

Mad.     DE     Sainte  £. 
Quel  qu'il  soit»  je  suis  certain  de  le  trouver  charmant 

Mad.     Deevxlle. 
Peters Peters  ! 

SCÈNE    IX. 

Les  mbmbs,  «h  GARÇON    D'AUBERGE. 

Mad.      Dervxlls. 
Portez  la  malle  de  Monsieur  au  N^.  2. 

Philippe.     (  bas  à  Mad.  de  Saintré.  ) 
Bravo  \  nous  la  tenons. 

Mad.     LE     SAiRTRé. 
Tu  crois? 

Pbilippi:. 
Pen  suis  sûre  ! 

Le  Garçon  prend  la.  malle  et  la  laisse  tomber,  il  en  sm 
ffc*  habillemens  de  Jemme ,  des  robes  ,  des  bonnets  j.  à 
f chais  9  etc, 

Mad.    D   E   R  V  l  L   L  E. 

Port  bien  !  mal-adioit  crue  vous  êtes  l 


(  tÔ  ) 

FRBnËAxe. 
i^este  soit  da  ïmlov  ! 

Mad.     D£     Saintr^. 
da  malle  ouverte  !  je  sais  trahie  I 

Mad.    Derville.    (  ramassant  les  effets,  ) 
Jue  vois-je  1  des  robes,  des  bonnets,  (  riant  aux  éclats.  ) 
1  ah!  ahl  ahl  pour  un  o£Qcier,  voilà  un  singulier  bagage.  - 

Philippe. 
^arbleu  ;  c'est  jouer  de  malheur. 

Mad.  D  s  a  V I  L  t  E.' 
klais  à  vous  dire  vrai,  je  m^en  doutais. 

Mad.     DE     Sjlintrîé.      (d  part,  ) 
e  suis  au  désespoir  ! 

Mad.    DervilIb.  . 
!)e  la  confusion  !  de  l'embarras  I  rassurez  voîis  »  je  ne  suîj 
nt  îndiscfette,  et  si  je  cherche  à  pénétrer  votre  secret  r 
st  que  j'ai  le  pressentiment  que  je  pourrai  vous  être  utile*     / 

Mad.       D.  ESAIIITRi.      : 

a  voua  saviez  qui  je  suis,  et  le  projet  qui  m'amène,  vous 
irriez  bien  changer  de  langage. 

Mad.    DeeVxlle» 
^e  ne  crois  pas.' 

TRIO.  -       - 

Pour^  faire  une  confidence 

Ce   lieu   n'est  pss  bien  choisi^ 

Philippe. 
St   de  peur 

Mad.    D   £  R  V   t  t  t  s. 

D'une  imprudence  p  ■  )   -  : 

P&ILIPIPE. 

H  vaut  mieux 

Mad.    DctivtLLE. 

Sortir  d'ici. 

.Mad.    DE    Sain   tRi» 
'Souvent  ^ar  la  confiance 
Le  chagrin    est  adouci. 

Mad.    Derville*. 
Du  succès  ,   moi  ,  j'ai  l'espérance 
fit  mon  cœur   en  jouit  d'avance. 
Philippe. 
Sortons ,  car  je  craindrais 
JDea. témoins   indiscrets. 

Chut  ,  paix  ,  chut  ,  paix. , 
Point  d'imprudence. 

Mad.  Derville. 
2>'une  crainte  ,  hélas  !  trop  vaiaci  j^ 

.  S9Uf^^9  k  T9U8  jijai^aRtix. 
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Mad. .    bi     SaiiTtrI. 
Oh  !  oui  y  parler  de    sa  j>éiue 
£«t   déji  presque  un  plaisir, 

Mail.    DÊrvii^le. 

Mais  ,   pour    cette    confideDc^*  , 
Vous   seres    mieux  chez   moi  , 

Surtout  prud^uœ  et  silence  , 
Tout  nous  en  fait  la  loi. 
pui^    la  loi. 


SCENE    X. 

PfllI^IPPE,   FKEDE  RI  C. 

Frédéric. 

Qu*ai-je  to»  Philippe  ?  quel  est  co  jfiunc  homme  si  famllief 

r    B    I    L   t   9    P    c. 

Je  Tignoro  :  toul  ce  que  je  sais,  cVstqu'il  est  officier. 

Fjisdk&ic.  ^ 
Allés  dire  &  madame  Dcrville,  que  je  dt^sire  lui  parler. 
..•                            Phxiippj:. 
Mais  monsieur. 

Frsdehic 
Allé». 


\ 


SCENE    XI. 

■  t 

FREDERIC.    (  ^>fi.  y 
3e  ne   sais  que   pudser?   serait-if    }hj&sible  ^que   m^àit 

Derville  ôiiuât  ce  ^euue  homme  ?  4^J}e  e^i  si  jbiici 

ai  coquetle?  * 

TTne  coquette  est   si   légère ,     ..    •      .     l 
Que  son.  boDheur   est  <^    charmer,; 
Le  seul  dé.ûr  de    toujours  plairu  ,  * 
La  prive  duu  plaisir  d^aîmer.       •     • 

Quand   son  Yeg^arA  fii'în5piie  . 
Certain   espoir  -flatteur  ^  •   i        ' 

LorsqiI*efi  seOret  j'aspire 
Au  prijc  àé  mon    ardeur  y 
Elle   se  met  à    xire  ^ 

De   mes   feux  g  ^e-moq  to^rB^cnt  : 
^        Elle   me    dit    ipg^aument. 

Je  suis  coqu»*tte ,.  un- peu  lég^te,'    ■»■ 
Tout  mon    cor. Leur  est   de  'chnrjher  ; 
Je  ne   connais  que  l'art   de  pl|iirt , 
Je  ne  yeux  pas   de  Papt  d'I^i^v^r. 

Une  coquette  i^cerpte  mille  hoinmages'/I 

JNe   rien  «cnlir  ,   viÂia  so^  tsiste  .^ort  ^  .  : 
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!Élte  éteité  bien  des  orages  ^ 
Sait  les  braver  sans   effort. 
K)j!L  ne  craint  iamais  les  naufrages  ^ 
£n  estant  toujours  nu  port. 
XJné  coquette^  etc. 

Il,  madame  de  Sàiiitrë',  Votis  êtes  bieki  Vengée. 


^■^■^^''■'■^■■^■■■■■^^Ha^WM» 


S  G  E  NE    XII. 

FREftEiRIQ,    M«!d.    I>  E  R  V  I  t  L  E. 

Mad.     DEliyiL]^x>(  àp^rt* } 
[adame  de   Saintré  m*a  tout  co^t^ ,  je  lai  ai  proviU  de, 
econde.r,  anpiusons  nou$  aux  dépens  de  Frédério.  [^haut\ 
\    mop  die^l  quiille  affaire  si 'pressée  vous  oblige  \  m0 
iiaiider  ? 

F  i^  B  Di  s  a.  X  ç« 
e  4»<9£»ifaîs  voms  parler* 

Mad.    D  £  n  V  I  t  L  fi. 
^ous  poHviez  attendre ,  pe  nç^  ^emble^  / 

Frédéric. 
*ardonl  je  n'ai  pas  cru  vous  déranger. 

Màd.    D  £'  Il  y  I  L  L  £. 
rous  vous  trompez  ^  au^  youlez-;i^)Us.  ?  dites  vite  >  je  suis 
upëe ,  très-occupëe. 

FREDERtC. 

aujourd'hui? 

Mad,     D  e  R  y-  I  L  L  Ev      , 
liajourd'hui. 

Frèdchic. 
e  croyais  que  vous  m'aviez  destiné  toute  Cette  Journée* 

Mad..    £t  £.  ^  y  ^  Il  L  £.  ,    . 

^ai  changé  d'avis. 

A  I  a   d^  l4ti  J^\U  fn  hUrie^ 

D'ailleurs  ,  cet  teptoùhe»  je  croi  , 
Monsieur,  sont  mis  p«^ttr   n^e  '  confondre* 
Snfin  >  oue  votrH^z-v^us  de- moi? 
Vous  ouoliéz  de  m»  r^oiidre:» 
.      $^  R   E    D    £    H'  t   G>. 
Je  nié  serais    pas  le  premiiçr  t 
Il   est  prèè  âe'f^mtn^'  jolie  ^      >  ' 

Bien  permis  de   tout   oubiiev  ^ 
Lorsque   soi-mên^e  l'on*  s'oubiie. 
Mad.     D  s  R'  v>  i  L  L  fi. 
tlkii,  mais  je  n'oublié  pas,  'iiioi^  que  Ton  m^attend. 

F  ^  £  tx  £  R  î  0.        ^ 
5n  vous  attend,  dites -vous  ?•  c'est  précisément  cela,  nous 
<^ons  aller  chez  le  minisire  qui  nous  jf^ceyr^  4ans  une  heure. 

3 
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Mad.       DXATILLS. 

Ceil  trop  t&t ,  j'ai  promis  k  quelqu'un  de  Paccompa^et 
^es  ttA  peintre  dont  il  a  besoin. 

FaBDBEXC* 

Ne  pourrait'On  pas  remettre 

Mad.     DervillU. 
Mais  'pas  trop ,  c'esc  ce  jeune  oflîcler. 

^  Fll£JlXllIO>. 

Ce  jeune  officier  ?  • 

Mad.    DBRyitLX. 

Il  ?ienl  loger  ici;  il  ne  connatt  personne  k  tV>stdam , iif 
Vient  pour  une  affaire  qu'il  dit  être  importante  $  il*  préteM 
que  le  sort  de  sa  vie  en  dépend  et  il  m'a  priée  de  le  secondai 
je  ne  puis  guère  m*en  dispenser ,  il  est  si  intéressant!  ji 
reux  que  vous  EsissîeE  connaissance  avec  lui. 

F^EnERIC. 

Je  vous  remercie 9  madame»  je  n'aime  pas  les  noQveb 
connaissances. 

Mad.     Dérvxllb» 

Eh  1  bien ,  rrai ,  vous  avei  tort 

Ai  a    du  duo^   dan§  Chapekan, 

Mad.    DerviLls. 

U  est  complaisant, 
n  est  intéressant , 
Discret,   séduisant. 
Quoique   militaire , 
Je  le   crois    sincère , 
Il  a   de  l'esprit , 
Sans  chercher  à  plaire 
H  y  réussit. 

*F  A   ]£   D   fi   R   I   C. 
Eh  ^uoi  I    séduisant  j 
Aîmahle,  intéressant, 
Et   très-complaisant  , 
Gai  pa;*  caractère. 
Aimable  et  sincère; 
Galant  et  discret; 
Que  de  droits  pour  plaire  i 
Un  seul  suffisait. 
Mad.     D  R  a  y  s  L  I.  s. 
Il  doit  rraiment , 
Etre  en  aimant  ^ 
Fidèle  et  constant. 

.î      ...  F  R  E  p   E   R  I  0.      

Bien  fidèle  Fraimeut 


r  D'honneur  c^est  charmant  , 

•  "  \^"  '^  ^''  l^îfs-rareià  présent. 
.;.  \  '.'  f:;    «.'.Eslycv  tout?    ^    ••        '  •    • 
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N. 


Mad.     DsRvxLLZ. 

Pas  encore. 

Frédéric. 

Hfujvme^  on  vous  attend. 

Mad,     Dervills. 
Pour  celle  qu'il  adore 
II  n'est  pas  exigeant. 
Frédéric. 
Ce  portrait  là  m'enchante  I 
Mad.    Dervills. 

JCaîs^  je  n'ai  pas  fini; 

Frédéric. 
Je  m'en  con  tente  ^ 
Et  le  treuVe  accompli. 


Mad.  Dbatill^, 

Oui ,  oui  ,  oui  y  oui  ^ 
mes  vœux  tout  se  prête  ^ 
Je  vois  qu'il  s'inquiette^ 
Je  lui  parais  coquette  , 
Mon  projet  est  rempli. 
i  veux  l'engager  aujourd'jjiui 
A  se  fixer  ici , 
a  n'est  pas  plus  pol^) 
on  )  non  qu'il  reste  ici  , 
t  vous  en  serez  r^vi  , 
ien  n'est  plus  doux  que  lui. 
Non  y  non  y  non  y  non. 
mes  vœux  tout  se  prêt^  ^ 
5  vois  qu'il  s'inquiette  , 
Je  lui  parais  coquette  ^ 
Mon  projet  est  rempli. 
If  on  y  non  ,  qu'il  reste  ici  , 
£t  vous  en  serez  ravi, 
ien  n'est  plus  doux  que  lui  f 
n  lui  parlant  sans  nul  détour 
Je  triomphe  en  ce  jour  , 
ans  cfibrt  j'ai  su  tour-à-tour  , 
unir  son  inconstance  ,  et  guérir 

sou  auiou9. 


R    E   D   E   R    I   G. 


Oni  y  oui ,  oui  y  oui  y 
A  tort  je  m'inquiette  y 
Car  mon  épreuve 'est  faite  y 
Oublions  la  coquette  , 
C'e9t  le  meilleur  parti. 


Oui  y  oui  y 
Moi,  j'en  jouis  d'avance. 
Oui  y  de  sa  connaissance  ^ 

Je  serai  ravi  ,  .'. 
Oui  y  oui  y  oui  y  oui  , 
A  tort  je  m'inquiette. 
Car  mon  épreuve  est  fi^te..    , 
OuBlioDs  la  coquette  , 
Cest  le  meilleur  parti. 
De  sa  connaissance  je  serai  ràvî  , 
J'en  serai  ravi  .     > 

J'en  serai  ravi  , 
C'est  là  parler  sans  nul  détour. 

Et  j'éprouve  en  ce  jour  , 
Qu'une    femme  à  su  tour-à-tour 
Punir  mon  inconstance  et  guérir 

mon  amour. 


■'■  ■  f  ' 


SGENEXIII. 

Les  mêmes,    PHILIPPE. 

F   R   s  D  Xi'  R   I   C. 

Toutes  les  femmes  sont  des  coquettes. 

Philippe. 

Madame ,  monsieur  de  Yalbelle 

M^d.      P  £   R   V  X  I.  L  E. 

C'est  son  nom«  ... 


(   »o) 

Pbilippx. 
Il  TOUS  âilend  pour  lortir}  la  voiture  est  prête, 

Mad.     Dbaville. 
Tj  Tais.   Adieu  Frédéric;    pardon,  mw  je  ne  pnis  m 
dispenser ,  je  ne  vais  pas  loin  et  je  reviendrai  bieniôl. 

(  effe  sort,  ) 

scenï;  XIV. 

PHILIPPE,     FRÉDÉRIC, 

Frédéric. 
Yoilk   donc  cette  madame  Derville  dont  j'avais  ose 
kaute  idée.  i 

Philippe. 
C'est  singulier  comme  son  caractère  est    changé  depui 
J^arrivëe  de  monsieur  de  Valbelle. 

Fri^orric. 

Air  du  vaudepUh  J'uihibiadf^ 
I7oa  ^  l'amour  et  tes  feux  brûlant 
Si  vite  ne  peoveat  pas  naître , 
£t  tous  les  deux  depuis  longtems  , 
J'en  suis  sûr,  doivent  se  connaitre, 

Pbil^^fe. 

Jtfoi ,  )«  suis  de  cet  avis  là 
Ce  ne  sont  q^e  soins  y  préveDancet  ; 
Enfin  ils  se  4raitent  d^ja 
Cppiine  d'ahcienues  connaissances, 
Frédéric. 
Qui  te  le  fait  pepser?  i 

Philippe. 
L*«ccueU  qu'elle   lui  a  fait ,   l'appartement  qu'cU?  ^^ 
donné. 

Frédéric. 
Quel  appartement? 

Philippe. 
Prèa  du  sien. 

Frédéric. 
Celui  qu'elle  m'a  refusé  ? 

Philippe. 
Précisémeut  I 

Frédéric. 
Décidément  madame  DerviMe  ne  m'aime  pas. 

{^  H   I   L  I   p  P  £. 

Je  le  croirais? 

Frédéric 
Je  suis  forcé  de  Tavouer^  jamais  madame  de  Saintré 
se  serait  conduite  ainsi. 


(  21   )  , 

PHILIPl^«k 

Elle  vous   alûialt  de  si  bonne  fou  . 

Pen   conviens^ 

Philippk* 
Bile  s'intéressait  tant  à  vousl 

Fredei^ic. 
3in  9  mais  depuis  qiielqne  teins  elle  a  tout-à-fait  cessé  de 
\  donner  de  sios  nouvelles. 

Philippe/ 
Vous  m'avles  défendu  de  prononcer  SkQXk  Qoin^  vous  donner 
e  lettre  d'elle  aurait  été  bien  pis. 

F  R   B   D  E   R  I  o. 

nommentl   eUe  m'aurait  écrit? 

Philippe. 
Oui. 

Fabpeb^o» 
Tu  as  U  lettre? 

Philippe* 
Oui. 

FrED£RIG.  * 

Elle  doU  ^tre  curieuse. 

P  H   I  L   I  P  P  8. 

La  voilà, 

Frédéric. 
Je  serais  bien  aise  de  savoir  comment  une  femme  aussi  douce 
met  en  colère, 

Philippe. 

On  pourrait  voir.   .  ^ 

Frédéric»  r 

Tu  en  meurs  d'pnyie. 

Philippe.  ^ 

Oh!  Ohî  '     ; 

Frédéric.  .^ 

CVst  pour  toi  que  je  vais  la   lire  ;  je  suis  certain  qu'ella, 

e  fait  4e  grands  reproches.  {Illit,\ 

(c  Je  suis  instruite.  Monsieur,  de  vos  nouvelles  amburs,  e% 
si  vous  n'aspirejK  qu'à  la  gloire  de  tromper  que  femme ,  je 
suis  fâchée  de  vous  priver  de  cet  honneur  :  je  ne  vou^ 
ferai  point  un  seul  reproche  ,  jouissez  en  paix  de  vos 
triomphes;  je  n'ai  jamais  fait  de  vœux  que  pour  votro 
bonheur,  et  je  serrais  heureuse,  si  je  n'étais  pas  sure  que 
vous  ne  l'êtes  pas  vous-même.  » 

P  H  l  L  l 'p  j»  »-«. 
Ré  bien  ^  Monsieur  ?  -  ■  -  ♦  / 


Je  ne  matlendaû  pas  à  cette  lettre,  et  son  îûdifiKrcnce. 

«        !..  P    H    I   L   I    P    F    B, 

£sl  de  1  amour. 

i7esl  possible  j  mais  madame  Derville  m'a  pique  ;  eejeDW 
homoie  dont  elle  affecte  de  me  parler,  sa  coquetterie,  qq^ 
mtoor^propre,  tout  m*ordoone  de  ramener  son  ccçut^ 

Philippe. 

Altide  VOpéra^Comiqu^, 
La  ramener  ,  c'est  fort  bien  dit , 
Il  j'approuve  cette  entreprise  ; 
Mais ,  monsieur ,  malgré  rotrc  esprit  i 
Moi,  )'ai  grand'  peur  d'une  méprue^ 
D'amour  le  chemin  est  glissant 
Bt  la  coquette  est  si  bizarre  ^ 
Que  souvent  en  la  ramenant 
Soi-même  l'on  s'égare. 

Fa£DERIC. 

Je  n'ai  rien  à  craindre,  e,t  je  vais  lui  écrire, 

Philippe. 
Elle  ne  lira  pas  votre*  lettre. 

FaxuERiç, 
Monsieur  Philippe. 

Philippe. 
Monsiear,  c'est  que  Je  réflëcliis. 

Fredeeic. 
Obëisseï,  ceh  vaut  mieux. 

DUO  is  Tùm-Jonês. 
Frbdbric,  écrivant.  Pbii.ippe, 

Ist  le  mépris  et  la  froideur»  Leieau  laigag., 

Votre  cruellfe  indifférence  ,  n^el  hcureni  gage 

ge  pourra  pas  guérir  mon  cœur  Quel  tfodre  feu, 

fleme  en  aimant  sans  espérance  Rien  ne  Tarrête 

4imer  est  encore  un  bonheur.  jfi  perd  la  tête. 

(rest  du  cœnr 
Çue  vient  son  errenî. 
(  JjH.  fMàS,y  II  ne  voit  pas  qu'il  aiJsA 

Une  coquette  ; 

Dans  sts  filets  de  lui  -  ^^^ 

iJ  se  jette, 

Et  rimnnident 
Ke  prévoit  pas  ,  lorsque  soj 

coeur  s'engage, 
'  Qu'il  se  ménage , 

Peine  et  tourmen- 

'Frédéric.. 
Vmli  ma  lettre  ji  PUilippe,  il  faut  la  donner  à  Mad.  Derv 


Philippe. 
Te  la  remettrai. 

F  R  E  o  s  R  I  c. 
examine  l'elTet  qu'elle   produira  >   tâche  de  lire  dans  son 
ur^  j*ai  confiance  en  toi. 

Phili  p^b. 
e  le  Vois  )  rar  vous  me  demandez  l'impossible. 

FrED£RIC. 

3ai  y  dans  le  fait,  si  je  pouvais  écouter  moi-méméê 

P    H     X    L    I    P    P    £. 

Cela  vaudrait  mieux. 

Frbderïc. 
La  porte  de  ma  chambre  donne  dan«  ce  salon» 

Philippe. 
Sans  doute* 

Fred^erig. 
Te  pourrais  tout  entendre. 
,  Philippe. 

A.  merveille  1  l'obscurité  vqus  favorise*  On  vient»  je  crois» 

Freoeaig. 
N'oublie  pas  ma  lettre. 

Philippe. 
Soyes  tranquille^  (  à  part,  )  Elle  n'ira  pas  à  son  adresse. ^^ 
stement>  voilà  Mad.  de  Sainlré. 

SCÈNE    XV.  ^ 

Mad.  DE    SAINTRÉ,   PHILIPPE. 
FRE  DE  RIC    {caché). 

Mad.  p£    Saintré. 
Ké  biep,  tout  va  à  merveille  >  je  sors  de  chez  le  peintre 
i  Mad.  Derville. 

Philippe. 
(  bits,  )    Madame  ,    prenez   garde   à  mon  maître.   (  haut.  ) 
onsieur>je  ne  veux  pas  être  confident  dé  vos  amours,  mçn 

aitre    est  présent à  ma  pensée>  il  est  là....'..'  dans  moo^ 

eur.  •—  et  votre  amour  pour  mad.  Derville  le  met  au  dé-* 
ispoir.  (  bas»)  Yons  comprenez  bien. 

Mad.      DE     Sainte  i.  -  -  ~~i. 

(  J5as.)  Ne  crains  rieir.  (Haut.)  Je  suis  le  plus  heurenx  de« 
9mtue^  ]  ••■"'/. 

Air  :  Du  pot  dei  Jleurs,  '   ,  "  '  .    •' 

Jaloux  d^une  doublé  courofane  « 
Je  pourrai  servir  tour-à-tour  , 
£t  sous  les  drapeaux  âe  bellone  ^ 
.  £t  90^4  les  «iraneaux  .de  Vaçjxwi,t  ^ 
Je  veu«  fid^Q  a  ma  teiidresse , 


r  I  •         '  ' .  < 


•  •  •*    » 


<  '  t 


(*4) 

Xt  ifi  l^boniieuT  «aivant  ton  jours  les  pas  ^ 
A  mon  Dajs  gardant  toujours  mon  brag  , 
Garaer  mon  caut  à  ma  maîtresse. 

De  Tantique  chevalerie  , 

Que  i'aime  les  guerriers  fameux  ! 

£a  TaK'ur  ,  la  gjalanterie 

Gui«laient  leur  cœur  ,  dictaient  leurs  rœnx. 

Sur  leurs  traces^  je  yeux  sans  cesse 
De  leurs  transports  suivre  l'élan  sacré  ^ 
Enfin ,  comme  eux  pour  derise  j'aurai 

Mon  Uxe«  ^  mon  Prim^e  ^  et  ina  maîtresse. 

Philippe. 
Oh  mou  I  pauvre  maître  ! 

Msid.      DB&AlHTJli. 

Qae  reux-tu?  Il  y  a  long-tems  one  Mad.  Derville  n'i 
donne  son  cœur;  et  jamais,  m'a-t-elle  dit,  elle  n'a  eal<! 
moindre  amour  pour  Ion  maître. 

Fa£D£&IC. 

A  merveille. 

Prxlifpe. 
Ahl  M.  Frëdëric,  quelle  notivelie  pour  vous! 

Mad.    DE     Saintae. 
Mad.    Derville  ne  peut  tarder  à   venir»  nous  avons  mille 
cKoses  h  nons  dire,   dès  qn'etle  sera  ici,  tu  diras  à  tout  le 
monde  qu'elle  n*y  est  pas  ,  enteods-tu ,  Philippe ,  à  tout  le 
monde. 

FftEDERXc»  sortant  de  sa  c  chette» 
Philippe»  sortes. 

SCENE      X  VL 

FREDERIC,   Mad.    DE  SAINTRÉ. 

Mad.        DESiLINTEi. 

Cesl  Frédéric  9  cachons  mon  trouble. 

Fr  ederx  c  (à  part.  ) 
Voilà  donc   mon  rivait    il   parait   bien   jeune.  {So^'i 
Arrêtes 9  monsieur,   j'ai  à  vous  parler. 

Mad.     LE    Sainte  i. 
A  moi? 

F   R    B   D   E    R    I    c,   - 

A  vous-même.  Vous   n'êtes  ici  que  de  ce  matin»  etaeji 
vous  y  portes  le  trouble. 

iftad.    p  E     S  A  i  n  T  K  i. 
Moi,  monsieur. 

FREjDSRIC. 

Ont,    vous,  n  parait  que  vous  faites  la  cùur  à  d"^* 
Derville.  ' 


(  S5  ) 

Mail.    DE         SA.ÏNTEi. 

Air  :  l^ans  ce  sàllon.  '    '  • 

Voua  m'étlMinez  ,  en  vérité  , 
Car  je  métite  qu'on  mfapprouTe  ; 
Peut-on  jamais  yoir  la  beauté 
Sans  iui  peindre  ce  qu'on  éprouve  ? 
Le  bonheur  est  d'être  inconstant  ; 
V   C'est  là  ,  dit-on  ,  votre  sTstême  y         , 
£t  me  blâmer  d'êtr«3  galant , 
'  Ce  serait  vous  blâmer  vous-même.  ' 

Fred£ric. 
"Vous  vous  flattez  peut-élre  que  Mad.  Dei^ville  vous  voit 
vec  plaisir  ? 

Mad.     biB     SiLiNTRi. 
Je  l'espèce.  •  •   .    > 

ï^    R    E    D   E    R    I    C. 

Et  vou4  Paiihei; 

Mad.      DE      S  A  r  N  T  R  i;. 
Je  ne  sois  pas  oblige  de  vous  le  dire. 

Frédéric. 
Mais 9  lii  j'ai  intérêt  à  le  savoir?  •      ' 

'    Mad.       DE      5   A    t   N   T   R   i*      !    '.    .   - 
Mais,  si  j'ai  inttirêt  à  le  càehei*?        '  *: 

F  RE  D  £   R   I   c. 

Je  sais  tout. 

Mad..     DE      S  A  I  w  T  R  lé. 
^i  vous  savez  tout 9  vous  n'avez  rien  à  demander. 

F  R  E  p  ^  R,  I  c.  -  } 

Ne  vous  vantez  pas  encore  d'être  aimé  de  mad.  Derville» 
ille   vient  de  recevoir  une  lettre,...  .  ^ 

f      Mad.     DE     Sain,?  h'b.t 
D'un  amant  maliienreux ,  peut~étr«â  elle  ^'oa  doutait ,  et 
»lle  m'avait  chargé  de  lui  répoodrev 

•  F  R  ed"^  e"r'  I  c. 
La  réponse  pourrait  être  difficile  à  fatrç. 

Mad.       DE       S  A    I   fi    T   R    é.. 

Bien  de  si  aisé;  si  je  le  voyais,  je. lui  dirais;  Monsieur,  on 
tu*aime;  on  ne  vous  aime  pas;  je  reste/ allep^  vous- en. 

.     •        .,    JF   R  lE   D    E    R    I    c. 

Il   pourra   n'être  pas  de  cet   avis'  'et   vous  fleûiaAder    la 
preuve  de  ce  prétendu  amour.  ', 

Mad.      D    E    .  S    A.    I    N    T    R    3Ê. 

La  preuve?  j'en  ai  mille,  et  ce -pori  rai  t  qu'on  vlpnt  dq  n1«' 

donner {EUe  lui  donné  ie  portrait.) 

F  R  E  D.  £  K  I  Q'.\Sat\s  le  regarder.) 
Ufl  portrait  I     ^ 

-  4 


(a8) 

FmBDBftic,  Usant, 

A I  a  3  D'wM  ahêUU  toujours  chérie, 

\  Vauicineiit  l*iinour  tous  appelle  , 

«  Moi  y  je  n'ai  point  trahi  ma  foi  ^ 

«  £t  si  mon  portrait  est  fidèle 

«  U  ne  l'est  pas  autant  que  moi  ; 

«  Pour  TOUS  guérir  d'un  goût  fantasque 

«  D'un  officier  je  pris  les  traits  , 

«  L'amour  sut  me  prêter  un  masque  , 

«  Mais  mon  cosur  n  en  connut  jamais. 

Puis-je  croire cotte  preuve  d^amoar.,.**-  ? 

Mad.   Dbhville. 
Noo,  toutes  les  femmes  sont  des  coquettes. 

Faedeeic. 
Et  vous ,  Madame  »  me  pardonnerez- vous  ? 

Mad.     Derville. 
#  Aie  9€utdêpiUe  de  Mus^rd* 

Moi  y  je  ne  veux  aucune  ^cuse  ; 
'   J'étais  de  moitié  dans  ce  tour  |^ 
£t  pour  le  succès  de  la  ruse  , 
L'amitié  seconde  J'amour. 

Mad.     DE      S   A   I  N  V   R   i. 
Oui  f  sans  craindre  les  énigrammes 
Racontes  ce  trait  merveilleux  ^ 
Vqu^  aves  vu  d'accord  deux  femmes,» 
£t  c'était  pour  vous  rendre  Heureux. 
$*EEDERIC. 

Comme*  vous  tous  vengiez! 

Mad.     DsRviLLE. 
Et  moi  aussi,  je  me  venge,  voilà  ïe  brevet  de  capitaine qii^ 
mon  frère  vous  a  fait  obtenir  aujourd'hui. 

Mad.      DE     Saintr^. 
Vous  voulez  donc  que  je  ne. puisse  pas  m'acquitter? 

Mad.     D  £  R   v  I  L  L  E. 
Yoqs  acquitter I  Ne  le  rendez-vous  pas  heureux? 

Philippe. 
Ces t  pourtant  moi  qui  ai  mené  tout  cela. 

VAUPEVII^LE. 
Mad.    Deryille. 
L'amour  est  un  faible  enfant  , 
Et  lorsqu'il  a  quél((ue*  vertige  , 
Pour  son  bonheur  ,  doucement^  ^ 
Il  faut  qu'on  le  corrige. 

DUO. 

L'amour  est  un  faible  enfant  D\ipe  d'un  fantôme  trop  ^^^li 

Et  lorsqu'il  a  quelque  vertige  j      .   L'esprit  fait  souyfent  p»*  ° 

,  erreur , 

Pour  son  bonheur  doucement  Mais  l'amour  seuLf  à^^^  °°^ 

^  '        cœur 

Il  faut  qu'on  le  corrige.  Placé  la  SQurce^du  vrai  ^^^^' 


(29) 


MaJ.     DE     SAiNTai. 

Le  papiBbn  semble  ayerti? 
Tous  les  amans  infidèles  , 
Car  à  force  de  courir 
li  brûle  ses  aîle^. 

DUO. 

B'tin  enfant  ^ 

Caressant  ^ 
Si  Tamour  est  l'ioRage  , 

Comme  lui^ 

Songez  y, 
H  «doit  croître  nvec  l'âge. 

DUO. 

-Fri^dbeicu 

Menaçant  vos  jouis  , 
Si  j'ai  causé  vos  allarmes  , 
Mon  cœur  pour  toujours 
Vous  rena  les  armes.        *■ 

Mad.     Uf  E     S  X  t  n  f  K  i. 

P  U  O. 

Panard  et  Collé' 
Ont  ainusé  la  yille  ; 

Ils  oi)t  immolé 
Plus  d'un  sot  désolé. 

Mad.     p   E    R    V    I    If    L   £. 

Mais  en  nous  laissaiit 

Le  champ  , 
Du  Vaudeville, 
Ils  ont   dit ,  glaue;  ; 
Tous  les  épis  sont  moissonnés. 

Mad.     pERvif^LE,  seule. 

Après  eux ,  enseignez  nous 
Pour  Tos. plaisirs  ce  qu'il  faut  faire  5 
Vous  travaillerez  pour  vous  , 
£n  nous  montraut  à  plaire. 
Mad.    DiQRviLLE.         Mad.   de   Saintriê. 
près  eux  y  enseignez  nous  C'est  ici  qu'un  sévère  censeur 

r  Vos  plaisirs  ce  qu'il  faut  Kous  fait  redoutei;   quelque 

faire,  màllieur, 

ous  travaillerez  pour  vous  ,  Et  le  tic  tac  de  la  frayeur  ,  . 

En  nous  mpntraxit  à  plaire.  Fait  battre  le  cœur  , 

De  niotre  auteur. 


FIN. 


^"      ..->,/.-yC+    ^V«iv-:l    Nitr/ss    Bcïi.wr^    cU     '         I 

ARLEQUIN  PEINTRE, 

OU 


L'ENLÈVEMENT, 


VAUDEVILLE     EN     UN     ACTE, 


Par  m.  de  ROUGEMONT, 


Représenté  sur  le  TJiéâtre   du   Vaudeville ,   /e  18 
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y  A^'  \ 
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PERSONNAGES. 


CASS  ANDRE  ,  homme  de  lettres, 
oncle  d^  Argeutiue  ; 

ARLEQUIN ,  ^cintre  ; 

ARGENTINE ,  nièce  de  Cassandre  ; 

GILLES  ,  factotum  de  Cassaiidre; 

Deux  Farens  de  Cassandre; 
Autres  Farens. 


ilf.  Lenoble* 

M,  Laporte» 

Mad,  Tkesigny» 

M,  Fichet. 


MM. 


{ 


CarU. 
Duham, 


La  Scène  est  à  Paris  ,  chez  Cassandre , 


%/V^<^»/^ 


*^^*^^^^ 


AVIS. 

Il  n'y  a  d'Édition  avouée  par  l'Auteur ,  que  celle  dont 
les  Exemplaires  sont  signée  parTÉditeur ,  qui  poursuivra 
les  contrefacteurs^  conformément  à  la  ^^^*  Jj^ljkhf)^ 


•H:«;«l*-A*H«^:>«<v»>l«^<:>|'^>:M«;::«e<ie:»l»i::«««:?:*«»:*^»l«:ï:^^ 


ARLEQUIN    PEINTRE, 


O  V 


r  E  N  L  E  V  E  M  E  N  T , 

VAUDEVILLE. 


=t 


Le  Titéâtre  représente  un  Sallon;  à  droitcune  bibliothèque , 

à  gauche  un  cabinet,  etc* 


SCÈNE    PREMIÈRE. 


N 


GILLES ,  arrangeant  la  salle» 

JL  Hozs  heures  !  AIIods  ,  point  de  paresse.,  préparons 
tout  pour  la  lecture  de  ce  soir. 

Air  :  Suzon  sortait  de  son  s^illagBf 

Tandis  que  riien  ne  nous  tracasse 
^    Rangeons  tout  sans  faire  fracas; 
IVÎettbns  chaque  cho>e  à  sa  place  : 
J'en  vois  beaucoup  qui  n*y  sont  pas* 

JMolière  ici , 

Racine  aussi. 
ÏA. ,  de  Corneille  plaçons  chaque  tome: 

Allons ,  allons 

Et  travaillons  ; 

Oui ,  soyons  prompt 
A  ranger  ce  sallon. 
Monsieur  Càssandre  est  un  bon-homiiie  ; 
Ici  bientôt  il  se  rendra  9 
£t  pendant  le  tems  qu'il  lira 
Je  pourrais  faire  un  somme. 


4  ARLEQUIN  PEINTRE , 

Serréuîre .  commis  et  comniûsîonnaire  de  cet  Lomme 
iintvf^rscl ,  je  irai  |>»n  le  leais  de  prendre  le  moindre 
repos«  Dè%  le  matin  il  faut  copier  ce  qu'il  fait,  défait  et 
retail.  Ah  !  si  \e  B*avais  pas  ta  certitude  de  devenir 
I*é|K>ux  de  >a  niê<*e  ,  j  abaiidounerais  biea  vite  le  mé- 
tier ;  roadeinoîselle  Argentine  ne  parait  cependant  pas 
in'aiaier  beaucoup  ;  cVst  uue  fille  bel-esprit  à  qui  la 
lecture  tourne  la  tète  ;  heureusement  monsieur  Cassau- 
dre  a  chassé  de  chez  lui  ce  mauvais  sujet  d'Arteàuiu  y 
qui  était  assez  dispose^  à  mettre  ea  action  avec  ma  future 
les  romans  qnVlle  lisait  ;  et. .  • .  mais  j*apperçois  made- 
nioiselie  Argentine. 


SCENE    IL 

ARGENTINE,   GILLES. 

AmoESTiNC ,  un  livre  à  la  main  et  sans  voir  Gilles. 

Avec  quel  feu  Lovetace  cherche  à  persuader  Clarisse  f 
Quelle  brûlante  éloquence  il  déployé  pour  la  séduire. 
Quel  auteur  que  ce  Richardson  ! 

Air  :  Adieu ,  je  ie  fuis  bois  charmant. 

Je  crois  pourtant  que  h^s  portraits    , 
Att  vrai  «ont  par  fois  iaûdèles; 
Dans  la  société  jamais 
Je  n'ai  rencontré  ses  modules. 
Est-ce  par  rrspec t  pour  les  mœur»  , 
Ou  faute  d'esprit  ou  de  grâce  \ 
Parmi  nos  jeunes  séducteurs 
Je  ae  vois  plus  de  Lovelace. 

G  I  L   L  K  S. 

fort  bien,  mademoiiielle i  ah  f  comme  lea  romans 
vous  fout  tourner  la  tête. 

Akgkiitinb. 
Arlequin  en  faisait  autant. 

G  I  L  L  B  »« 
Croyez-moi  ;  laissez  cette  lecture  pernicieuse» 

Arobntike. 
Que  dis- tu  ?  .Elle  est  charmante  »  instructive  ? 

G  I  L   L  B  s. 

Ah  !  Mademoiselle  lit  des  romans  pour  s'instruire* 


1 


vaudeville;  5 

Argektine. 

AlV  : 

Ces  Jivres-là  plaisent  fonjours; 
Plus  j'en  lis  et  plus  j'en  veux  Jire;  l^-^-'^ 

Dans  la  science  des  amours 
Fille  à  mon  à^e  aime  à  s'instruire. 
Et  si  bercé  d'un  fol  espoir , 
Arlequin  devenait,  plus  tendre  , 
Je  suis  bien  aise  de  savoir 
Comment  ou  faircr  pour  se  défendre. 

Gilles. 

Est-oe  qu'une  demoiselle  a  besoin  d'apprendre  ces 
choses- là. 

A  R  G  E  w  T  r  w ,  E. 

J'avoue  qu'il  y  a  des  gens  avec  qui  l'ènvîè  de  s« 
défendre  vient  si  natur^lieineni. 

Gilles. 

Si  vous  ne  lisiez  du  moins  que  la  Bdie  Maguelone , 
le  Chapeau  de  Fortuhatuu,  les  quatre  fils  Aymond  ; 
ces  livres-là  jie  peuvent  corrompre  le  coeur  d*uue  j^une 
personne. 

Argent  i  ke. 


ai'en  garantir-. 

G  r  B  s  E  s; 

lia  précaution  était  bonne  avec  Arlequin,  il  était  si 
entreprenant! 

A  R   G  E  n   T   I  N  E. 

.  C'est  son  seul  défaut. 

G  I  l  i:.  E  s. 

Monsieur  Gassandre  a  bien  fait  de  le  renvoyer  ,  car 
je  crois  que  depuis  son  départ  vous  avez  un  peu  plus 
d'amour  pour  moi. 

Argentine* 
Pas  davantage. 

Gilles. 

Je  fais  pourtant  tout  ce  que  je  peux  pour  vous  plaire  > 
mes  complaisances  pour  monsieur  Gassandre  ne  viennent 
que  de  mou  amour  pour  vons. 


6  ARLEQUIN  PEINTRE. 

Air  :  Souvent  la  nuii  quand  je  gommeille» 

Flattant  votre  tuteur  sans  cesse» 
J^approuve  tout  ce  qu'il  écrit  ; 
Et  dan«  ces  \ers  aue  je  caresse 
Je  trouve  même  de  Te^prit. 
Enfin  s*il  me  lit  un  ouvrage» 
Sur  9es  défauts  loin  d*appn}er  ; 
Je  n^ai  pns  J'air  de  m'ennuy«r  : 
Feut*on  vous  aimer  davantage! 

AttGiivTiirs. 
Ab!  ponrqooi  mon  Arlequin  nVt-il  pas  eu  la  mèint 
complaisance? 

G   t  L  £   s   8, 

Votre  oncle  m'est  redevable  de  plusieurs  projets, 

AmOSVTIHB. 

Qui  ont  dérangé  sa  Fortune, 

6  I  L  L  s  8. 
C^est  mol  qui  Tai  fait  connaître. 

Argentine. 
Et  vous  appelez  cela  un  service? 

G  I  L  L  s  a. 
C'est  moi  qui  Pai  décidé  à  lire  ses  ouvrages  au  pu- 
blic 

AseiNTXKB. 

Et  vous  vous  dites  son  ami  ? 

G  I  L  t  E  s. 
Oui  y    madeAoiselle ,  son    ami,  son    meilleur  ami. 
Moi  seul  je  pouvais  lui  donner  de  semblables  conseikt 
Aussi  m*a-t-il  promis  votre  main. 

Argentine* 
Jamais  je  ne  serai  votre  femme. 

0  I  L  L  B  s. 
Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  refusez. 

Air  :  Ah  I  que  je  sens  <P impatience» 

Ah  !  quelle  douce  jouissance 
DVpouser  un  homme  d'efprit. 
Partout  on  admire ,  on  eucence^ 
On  répète  ce  au'il  écrit. 
On  cite 
Son  mérite» 
Chrt  les  grands  on  l'invite  : 
Il  parvient  aisément 
An  plus  haut  rang. 
Sa  femme  jam^ti^  ne  le  quitte; 
Près  d'elle  chajpun  est  galant  ; 
On  dit  en  voyant 
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Ce  couple  charmant 
Grâces  et  talent 
S^uuissent  souvent , 
Vraiment 
Souvent , 
Oh  !  très-sou  vent, 

Cest  lin  concert  de  louanges  ;  crue  madame  a  de 
beauté^  que  monsieur  a  d'esprit!  C'est  Apollon  sons 
)es  lois  de  Vénus  j  ah!  mademoiselle  Argentine ,  quel 
bonheur  quand  vous  sereas  ma  femme  l  Avec  quel 
délice...». 

Je  pense  (bis)  k  tout  ce  qui  m'attend. 

A  B  G   E  N  T  J  N  B,   à  parti 
Et  Arlequin  qui  ne  vient  pas. 

r^^  Gilles^  à  part* 
Elle  soupire  5  un  peu  de'galanteiie,  et  elle^st  à  moi 
(  Haut.  )  Mademoiselle ,  d'après  votre  gonl  pour  la  lec- 
ture ,  je  me  suis  muni  de  livres  capables  de  vous  dis»- 
trajre  agréablement  ;  d'abord  voilà  une  tragédie  fort 
jbelle  que  j'ose  vous  offrir. 

Air  :  Tenez  ^  mai  je  sui9  un  Bon  homme. 

La  rime  en  est  toujours  exacte , 
Et  i'intërét  en  est  profond ,  • 
Keconnaissance  au  premier  acte  ^ 
Et  reconnaissance  au  second  , 
nés  que  le  troisième  commence 
Tous  leà  acteurs  sont  ruconnus. 

A  R  G  EN  T  i  w  E. 

A  force  de  reconnaiôsauce , 
On  ne  s*y  reconnaîtra  plus. 

Gilles. 
Préférez-vous  un   poëme?    Choisissez:   en  voilà  de 
toute   espèce:     grands,    petits,    sombres,   gais,,    ou- 
nuyeu:&. 

AJr  :  Trouverez^vous  un  parlementa 

L*un  chant/?  la  aloice  des  rois , 
1 /autre  le  deuilde  la  nature  , 
Et  d'im  poëme  tou^  les  rttois 
S'enrichjt  la  litleratuie. 


Mais  , 


A  n  G  E  N  T  T  H  E. 

Oui,  je  sais  bien  qu'au  ditu  des  ^oûts 
Chaxjun  ciierclie  à  pa^er  si  g  dettes. 

On  voit  des  po''*mï»s  partoiît , 
Partout  ou  ctivrcîie  ûed  puëCes. 
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6    I    L   L    s  s. 

Ea  Toîci  on  de  moo  cousin  ,  jeune  homme  d*iinefnndt 
espérance. 

Air  du  haîUt  des  Pierrots. 

Pour  Mn  débat ,  de  U  cnisÎDe 

11  tillM  les  UrCTtiM  Doo^eoux* 

AtiMJ  daus  cetre  oeuvre  badine  » 
Truttve-i-oii  d'cxcc liens  mofxreaaz. 

AatiBflTlBE. 

Ce  sucr^  a  tourné  m  tcte , 

Et  maintenant  ce  jeune  auteur 

Parle  de  la  danse  en  pocte , 

Et  fait  des  vers  comme  un  danaeor. 

G   I   L    L  S  8. 

Puisque  {e  ne  peux  pas  trouver  le  moyen  de  voui 
plaire,  je  vous  quitte. 

AVGIVTIHB. 

Que  ne  parlais-tu  plutôt  ! 

G  I  L  L  B  s. 

Et  je  vais  rejoindre  monsieur  Cassandre ,  qui  est  allé 
au  sallon 


SCENE     III. 

ARGENTINE,  seule. 

•Te  ne  conçois  rien  à  la  conduite  d'Arlequin  :  et  je  n'eoj 
vois  aucun  exemple  dans  les  romans  que  je  lis  ;  au  lieu 
de  se  prêter  aux  manies  de  mon  tuteur,  qui  l'avait  pris 
pour  secrétaire,  il  se  fait  renvoyer  et  détruit  ainsi  tout 
espoir  d'hymen  entre  nous  !  AIi!  quand  le  reverrai-je? 


SCENE  m 

ARGENTINE,    ARLEQUIN, 

A    R    L    B   Q   U   I   M. 

Argentine  s 

A  RGENTiN  E,  étonnéc» 

Cest  sa  voix. 

A   a  L  B  Q  u   I  K. 
Oui  y  ma  bonne  amie ,  c'est  moi-même. 


Vaudeville.  ^ 

Argentine. 
Comment  as-tu  fait  pour  arriver  jusqu'à  moi* 

A  H  L   E  Q    u    1   N. 

Air  de  la  Hullin. 

Près  d^ici  cache  ce  matin , 
J''ai  vu  sortir  monsieur  Gassandre , 
Et  ton  Arlec[uiii 
A  soudain        , 
De  te  voir  formé  le  dessein. 
A  ta  porte  las  d'nttendre  , 
Je  me  glissais  doucement , 
Mais  quand  je  crois  te  surprendre  , 
C^est  Gilles  qui  me  surprend. 
Juges  de  mon  ëtonnement , 

§|uand  par  le  bras  il  vient  me  prendre  ; 
elui  propose  galamment 
De  nous  expliquer  poliment. 
Monsieur  ose  se  prétendre 
Charge  de  te  surveiller ,  \ 
Et  pour  fuir  m'engage  à  prendre 
Le  chemin  de  l'escalier. 
A  ce  propos  inattendu  , 
Ma  batte  répond  pour  moi-même, 
Et  jamais,  j^en  suis  convaincu  , 
Ma  batte  n*a  tant  répondu. 

^  Argentine. 

Tu  ne  serais  pas  réduit  à  chercher  de  pareils  moyens  ^ 
i  ta  avais  resté  auprès  de  monsieur  Gassandre. 

Arlequin. 
Ma  bonne  amie;  il  m^était  impossible  de  partager  ses 
,;''tdicules  y  de  le  voir  toucher  aux  chefs-d'œuvre  de  nos 
;  ;  rands-maîtres ,  sans  être  pénétré  de  colère  et  d'indi** 
jicnation }  à  propos  y  que  refait-il  maintenant  ? 

t  '  Argentine. 

îven  Un  éloge  de  Voltaire. 

^  Arlequin. 

H  en  veut  donc  bien  à  ce  grand  homme.  ^ 

Air  :  Uun  est  lejils  du  sentiment 

pi  Tous  ces  modernes  Vadius  y 

Fléau  de  la  littérature , 
Aux  partis  tour  à  tour  vendus 
Vomissent  l'insulte  et  l'injure, 
S*liumiliant  à  nptre  gré  , 
tJn  peu  d'or  les  corrompt ,  les  change  « 
Mais  pa.r  leur  censure  honoré , 
On  est  ilétri  par  leurs  louanges. 
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Sur  un  lys  a  jeté  la  vue  ; 

Sc5  traits  eu  otFreut  la  fialenr  , 

]J  ranime  une  ardeur  brûlante i 

Klle  sent  chanceler  sa  foi , 

Et  d*un  4ieu  P^poufie  mourante 

M'est  plus  que  ramante  d*un  roi. 

Akobvtive. 

Od  dit  que  plusieurs  peintres  ont  offert  les  traits  d'na 
*  graud  monarque  sans  ea  saisir  la  ressemblance» 

Arlsquin. 

Elit  était  pourtant  facile  à  saisir. 

Air:  Si  Dorilas» 

Voulez-vons  que  ce  personnage 
Soit  reconnu  sans  nul  effort  T 
D^ Achille  peignez  le  courage, 
La  prudeuce  du  vieux  Nestor  ; 
D*Auguste  peignez  la  cl<^mence  ; 
Les  vertus  de  Charles  le  grand  ^ 
Du  bon  Henri  la  bienfabaiice , 
£t  le  portrait  sera  frappant 

Aag-xiitims. 

Mais  tout  cela  ne  m'instruit  pas  de  ce  que  tu  comptes 
faire  pour  te  réconcilier  avec  mon  oncle. 

Arisquiv.    - 
Son  portrait. 

A&6ENTIKE. 

II  est  vrai  qu'il  le  désire  bien  ardemment» 

A  a  L  E  Q  u  ï  N. 

Tu  vois  que  pour  te  plaire ,  j'avilis  mes  pinceaux  et 
descens  jusqu'à  la  carricature. 

Argentine. 

Chût  !  j'entends  quelqu'un  ;  c'est  mon  oncle ,  letires- 
toi,  afin  qu'il  ne  soupçonne  pas  notre  intelligence* 

Arlequin. 
Je  cours  chercher  ce  qu'il  me  faut» 


SCENE       V. 

ARGENTINE,  seule. 
Puisse-t-il  réussir  ! 
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SCENE     VL 

AlRGENTTNE,     CASSANDRE.v 

Cassaudrs* 

Ouf!   je  n'en  puis  plus, 

Ar&kntikx. 
Vous  êtes  fatigué  ,  mon  oncle  ? 

Cassandre. 
Je  voulais  entrer  an  saFlon ,  mais  la  foule  m'en  a  em- 
)êché.  Ah  !  si   j'étais  Je  maitre,  dès  demain  les  portes 
['entrée  en  seraient  refaites  et  agrandies. 

Argentine. 
Toujours  de  noaveaux  projets  ! 

Cassandre.^ 
Jusqu'à  présent  ■•,  tous  ceux  qui  me  doivent  le  )our  ont 
réassi  et  m'ont  valu  quelque  célébrité  ;  pas  un  journal 
lui  ne  s'occupe  de  mou 

Argentine. 
Pour  en  rire. 

^       Cassandre. 
Pas  un  petit  auteur  qui  n'ambitionne  mon  suffrage. 

Argentine. 
Pas  un  homme  de  goût  qui  ne  s'en  passe. 

CASSANDkE. 

J'ai  retouché  le  père  de  la  comédie. 

Argentine. 
Ce  n'est  pas  Iàr.èque  vous  avez  fait  de  mieux. 

Cassandre. 

Air  :  Paî  vu  partout ,  etc. 

Plein  de  respect  pour  ce^rand  homme 

Et  d^assurance  eu  mes  taiens , 

Il  est  fort  aisé  de  voir  comme 

J'ai  rebâti  tous  ses  enfans. 

D,u  snccesseu  r  d'Aristophane 

Tu  vois  que  j'ai  su  m'approoher. 

AncENTIlfE. 

Ah!  mon  onde ,  une  main  profane 
Le  souille  en  osant  y  toucher. 

Cassandre. 
Plaisanterie  déplacée,  mademoiselle;  il  a  résisté  à 
tout  ce  que  je  lili  ai  lait. 


1 6  ARLEQUIN  PEINTRE , 

CASSA1I0EX. 

Eh  !  bien  ^  qu^jr  as-tu  vu  ? 

G  f  L  L  s  8.  .     ,    ^ 

Des  femines  aui  pleurent  f  des  enfans  qui  Crie&t  »  des 
censeurs  qui  blâment  »  des  artistes  qui  Jouent  ^  des  ba- 
dauta  qui  regardent  eu  Tair ,  et  qui  vous  marohent  sur  Iss 
pieds. 

Cassaupex» 
Mais  les  tableaux  ;  comment  sont^ils  ? 

G    I    L  L   1   8. 

Il  y  en  a  de  tontes  les  couleurs. 

Cabsahdrs.    • 
On  dit  qu'on  y  voit  beaucpqp  de  blessés* 

G  I  L  L   X  s. 

Nous  avons  tant  de  peintres  malades.- 

C   ▲  .8  s  A   V   D  R   s. 

Air  de  r Enfantîn9^   .  ' 

On  prétend  que  cette  aanée     • 

If  otre  salon  est  fécond , 

GiUet,  en  faisant  ta  tournée 9  ' 

Qtt*as-tu  remarqué  de  hf>s\  \ 

Gilles. 

Une  femme ,  objet  charmant,  * 

Modèle  d*tin  sexe  aimant  • 
Qui  près  de  l^ponx  quelle  aânjË , 
S'empoitonnant  elle^-^méme ,, 

Le  sauve  par  ce  moyen... 

•    •       •   . 

CA.SSA,]fDRE.j.  ^ 

Ce  trait  e^'dans  le  goût  ancien* 

£  If  S  je:  M  B  l£ 

Càmahdre.  Gilles*. 

Je  vois  bien  que  cette  aunée  Vous  voyez  que  cette  ai^néf 

19  otre  salon  est  fécond  ;  Notre  salon  est  fécond  ; 

Mais  en  faisant  ta  tournée  En  y  faisant  ma  tournée 

Qu'as-tn  remarqué  de  bon  ?  J'admirais  avec rsisoa 

G  I  L  L  E  s.  >  ^  '  * 

Un  mari  fort  complaisant',  '  • 
Conduisant  très-poliment  :•>.... 

Près  de  sa  femme  endormie*^ 
Jeune  et  sur- tout  fort  jolie,  • 
Un  aimable  jouvenceau,. . 

C  ▲  s  s  À  «  D  A  £.. 

•:  Ce  trait  est  dans  le  goût  nouvefu.     .  *:  . 
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EHISEMBLE. 

Cassaitdre,  Gilles. 

Mainte  fbit  qu'on  applaudisse  Le  ^ectateqr  rend  justice 

A"  des  tableau  de  ce  goàt,  A  des  tableaux  de  ce  goût. 

Mais  tiens-moi  lien  de  notice  Mais  l'envie  et  la  malice 

£n  poursuivant  jusqu'fm  bout.,  Se  glissent  toujours  par-tout,  ' 

G  1  X  L  s  ft« 

On  y  voit  des  indigens ,  j        ' 

Des  vieillards  et  des  enfans> 

Des  neiges  éblouissantes , 

Des  tempêtes  ravissantes  9.1 

£t  des  portraits  oiit^  nom  ^ 

Est  inscrit  par  précaution. 

ENSEMBLE. 

t 

Je  vois  diaprés  ta     l  tournée 

Vous  voyez  par  ma  | 

Qu^en  tableaux  comme  en  portraits. 

Le  saFon  de  cette  année 

Est  plus  fécond  que  jamais. 

(jAdSANDILS. 

lEfi  les  batailles  sont-elles?.... 

G  l  L  L  M  s^ 

Admirables, 

Air: 

?'ai ,  des  fameuses  pyramides 
Vu  le  mémorable  cpmbat  y 
r>es  Turcs  ,  les^hordes  homicides 
Éblouissent  par  leur  éclat. 
Et  dans  cette  œuvre  d«  g,énie  , 
Grâces  au  coloris  brillant , 
Chaque  mourant  est  plein  de  vie  , 
Et  chaque  cheval  est  parlant. 

Cassandk2# 
Ce^t  merveilleux. 

G  I  I»  L   E   s. 

En  voyant  tout  ce  monde  qui  circulait  autour  de  moi ,  ^ 

i'e  me  disais:  ah  !  aii  monsieur  Cassaudre  pouvait  en  voir  1 

à  vingtième  partie  assister   à  ses  séances  littéraires^ 
comme  il  serait  heureux  1 

G    A   s  s  A    N,  D    R    E. 

Sans  douta»  mais  tu  vois,  personne  encore» 

&  I  L  L  s  s. 
Ce  sera  comme  les  autres  fois* 
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Cassakdre. 
J*ai  cependant  dûlt  ibué  beaucoup  de  billeU, 

Aîr  desjleureftes, 

Refrarde  cetle  )ist*» , 

\  (»K>  ce  que  j*ui  douuo; 

ViM-4i-ncaf  à  chd(]u^  artiste, 

Vix  .1  chaque  dbonué. 
Mon  chi  r  en  UisciiU  ma  roode* 
Pour  peu  qu'où  m'en  eut  prié> 
Mù ,  jVn  aurtib  envoyé 

A  tout  le  monde. 

G  4    i;   C    B  S. 

11  y  aurait  peut-être  encore  eti  de  la  place* 

Cassavdr  V. 
Qu'y  a-t-il  eu  de  nouveau  {rendant  mon  absence? 

Gilles. 
Rîen;  Ips   leHres    de   féliVîtatîon   aue  vous  vous  êtes 
écriteîi  hier  matin  et  que  j'ai  mises  à  la  petite  poste  hier 
soir^    vous  «ont  heuretisemeut  parvenues   aujourd'hui) 
voulez-vous  les  ouvrir? 

Gassakdrk.  n 

Tnutile  ;  lu  les  enverras *bux  journaux.  Dis-moi:  les 
représentations  de  cette  tragédie  dont  j'ai  Tait  un  mélo- 
dr..n)e  se  succèdent-elles  avec  rapidité? 

G    I    L    L    B   s. 

Je  l'ai  vue  hier  ,  monsieur  ;  mais  ce  n'éî  ^*  ^r.s  oi 
I30U  jour  pour  vous* 

Air  de  Calpi^u 

Car  loin  de  suivre  leur  usage 
Pendant  lecours-de  cet  putrage. 
Les  acteurs  criaient  aux  éclats  ; 
L(Hs  danseurs  ne  s'oie vaient  pas. 
^i  bien  que  dans  toute  la  salle 
On  entendait  par  intervalle, 
C'ier  plus  bas  à  chaque  acteur  , 
£t  plus  haut  à  chaque  danseur. 

CASSAIfDRS, 

Que  dit-on  de  moi  dans  fa  société? 

Gilles. 
TJn  bien  infini. 

Cassakpes* 
Et  comment  vont  les  ab^nnenieus  de  mes.  lectdres? 

G    I   L    L    B    s» 

lis  diminuent  tous  les  jours. 
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Cassandre. 
L'ëdilîon  complète  de  mes  ouvrages  réparera  tout  cela, 
!iIon  ami ,  tu  as  eu  part  à  mes  travaux. 

.   G  I  L  L   E  Sé 

.  J'ai  recopié  ce  que  vous  aviez  copié. 

G  A    s  s  A   V  D  R  *E. 
Tu  auras  part  à  malortune.  J'ai  déjà  ^prévenu  Argen- 
ine  de  mes  intentions-y  €t  demain  tu  sera  sou  mari. 

Gilles. 
Croyez-yous  que  je  le  Serai? 

Gassandre. 
Certainement. 

Gilles. 
Quelle  agréable  perspective.  Ah  !  M.  Gassandre  que 
ne  vous  devrai-je  pas. 

Gassahdre. 
Je  te  devais  cela....  Mais  je  ne  me  trompe  pas ,  c'est 
Arlequin  !  qui  l'amène  en  ces  lieux  ? 


SCENE  IX. 
OILLES,    GASSANDRE,   ARLEQUIN, 

A   R    L   E   Q    U    I    K« 

Votre  réputation.,... 

Gassanbre, 
G'est  très-flatteur. 

A  R  L  E  Q  UJ  N., 

Je  viens  voufii  prier  de  me  faire  gagner  de  l'argent. 

Gassandre, 
Gomment  ? 

Arlequin. 
En  me  permettant  de  vous  mettre  en  vente. 

Gilles. 
La  proposition  est  comique. 

A  R  L  E  Q   u .  I   N, 

Air  de  la  Boulangère. 

Monsieur,  comme  un  homme  à  talent. 

Tout  Paris  vous  renomme , 
£t  voudrait  avoir  franchement 

Le  portrait  d'un  grand  homme ,     . 
Vraiment , 

Le  portrait  d'up  grand  borame. 


ao  ARLEQUIN  PEINTRE.    . 

Cas8»aiidjib. 
MoD  polirait  ! 

Arlequin. 

Air  du  vaudeville  de  la  Fille, en  loterie^ 

On  me  le  demande  partout» 
Hélai!  chaque  demande  e^t  v^ine; 
On  vou<'.'jit  voir  I*bomme  de  ^out 
Qui  du  si^le  est  le  phénomèae. 
Je  n7en  d^biterAîs  pas  niâl  y 
Car  notre  bonne  compagnie 
^*osant  a>  oir  l'original 
En  prendrait  cliez  moi  )a  copiai 

Ca88AKI}^X« 

Mon  chPT  Arlequîu ,  voilà  de  ce^  cbpsp^^Mi  sont  dani 
le  cas  de  faire  tourner  la  tète. 

Arlequih. 
Vous  n'avex  phi»  cela  à  craindre. 

Cassandab* 
Quelle  gloire  ! 

Aklbqttif. 
Nous  ferons  d^aborJ  un  portrait  en  buste  pour  être 
placé  au  salon  à  côté  d'un  Apollon  écorcliaut  m arsyas , 
et  au-dessous  d^an  Fradrsn  qu*0B  m'a  commandé;  en- 
suite le  dessin  d'une  gravure  pour  orner  le  frontispice 
de  votre  mélodrame. 

C    ASSAUDUB. 

Quoi ,  mon  ami  ! 

Ablbqttin* 

Air  :  Mon  ftre  était  poU 

Vous  enrichirez  les  beaux-arts 

Ainsi  que  le  paruasse;  .  / 

Vous  ai.gmenterez  les  musards 
Que  Martinet  amasse. 

On  {.'arrêtera ,  ' 

On  admirera 
Ce  port  y  cette  poblessA  >  • 

Môme  il  se  pourrait 

Que  votre  portrait  ' 

Fit  acheter  la  pièce.  \ 

O  A   s  s  A    N  D  a  B. 

Mon  cber  Arlequin ,.  mes-momens  «ont- précieoi  9 
•piel  temps  prendrons-nous  ? 

A  9  I.  B  Q  u  z  K. 
Celui  de  vos  séanceSt 
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G-   I    L     L  '  15    S, 

Tl  a  parbleu-  raison  ;  vlus  éleâ  à  peindite  quand  vous 
lisez.  .    , 

^   C    A-.S    s   A  N    D    R    Et 

JMais  îl  faudrait  rdiiiméncer.... 

A  K  t.  E  Q  u  r  N. 
De  suite  ,  si  vous  le  voukz. 

Si  je  le  veux  !  Ah  !  mon  aiui  y  quel  tnnneur  je  vais 
te  devoir. 

G  I  t.  je  ir  s. 
C'est  dommage  Qu*il  «\y  ait  encore  personne  d'arrivé; 

€  A  s  SA  N  D  K   «.^ 
Je  m*y  attendais,  ei  re  comptant  ni  sur  la  recetle  ni 
sur   les  billets  que  j'ai,  dislribtiés ,    j'ar  fait  assembler 
tonte  ma  famille  dans  un  appartemeAt  voisim    Elle  est 
là  et  n^attend  que  mon  ordre  poor  ae  montrer. 
(//  va  ouvrir  la  porte  du  cabinet.) 


SCENE     X 
ll«s  précéda  ARGÎ;NTINE,  Paretns  d«  Cassandre. 

G   A   s  s   A   M    B  R  s. 


Air:  Ah!  vive Roquelort, 

Mes  amis ,  prenez  place 
Dans  ce  vaste  Salon , 
Et  prêtez- moi  de  grâce 
Un  peu  d'attention,  i 
■^  A  mon  aise^je  brille  : 

Envieux  et  jaloux  ^ 
Au  sein  de  ma  famille 
Je  lirai  malgré  vous. 

CHŒUR. 

Chers  parens  ,  etc. 

A  ft  £  C-Q  V  1  If. 

On  ne  peut  s'y  méprendre  ; 
En  voyant  ces  geiio-là 
La  famille  Cassandre 
Jamais  ne  s'éteindra. 

C  H  Œ  u  n. 

Chers  parens ,  etc. 

&   IL   t   B   S.J 

Et  mol  à  mon  poste  .  (  //  ^ort.  ) 


i.à 


Sd 


ARLEQUIN  PEINTRE, 


SCEITE    XL 

Les  PrécMens  ,  excepté  GILLES. 
CAssANOKEy   à  Arlequin» 
Toi  y  Arlequin  de  ce  côté. 

A   R  L    B   Q   TJ  I   H* 

Il  ne  faiH  pas  que  je  sois  vu. 
ARGEitTJNB^  à  Arlequin^  tandis  que  Cassandre  axta^ 

sa  table. 
On  me  marie  demain. 

AaLSQU    I17. 

Je  le  sais.    . 

Abgsntinb» 

« 

Quel  parti  prendre  •* 

AAI.SQUIN» 

Je  n'en  sais  rien. 

Cassavdrb. 
Place-foi  de  manière  à  ce  qu'on  ne  dérange  pas  notre 
dessin.  Je  te  regarderai  de  temps  à  autre. 

Arlequin. 
C'est  inutife;  j'aurai  les  yeux  sur  vous. 

Cassandre. 
Je  vais  commencer  par  un  fragment  de  tragédie  le^^^ 
est  de  ma  façon.  C'est  un  ^mi  qui  veut  vaincre  les  scru- 
pules de  son  ami. 

(  Il  lit  d^une  manière  ridicule.  ) 

Prince ,  n*écoutez  plus  un  devoir  rigoureux , 

Lequel  vient  s'^opposer  à  vos  timides  feux. 

Vous  adorez  Nadire  et  Nadire  vous  aime  ; 

Osez  tout  entreprendre  ,'  et  plein  d^ua  zèle  extrême , 

L'arracher  à  des  nœuds  qui  feraient  son  tourment  : 

Les  crimes  de  Tamour  s'excusent  aisément. 

Sans  crainte  on  peut  braver  une  injuste  puissance^ 

Par  laquelle  s'éteint  la  plus  douce  espérance  ; 

£n  dépit  dUin  jaloux  ,  gi^rdien de  ses  appas, 

Nadire  va  bientôt  se  jetter  dans  vos  bras.' 

Pour  que  de  son  honneur  on  ne  puisse  médire^ 

Dans  le  temple  voisin  vous  irez  la  conduire  » 

Et  Jà  f  sans  nul  danger^  avant  la  fin  du  jour,^ 

L'hymen  reparera  les/autès  de  Pamour.  '  ;    : 
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"Vous  avez  dû  vous  appercevoîr,  messieurs  i    que  ce 
n'est  pas  là  loul-à-fait  le  slyle  du  vieux <]oriu3ille. 

Arlequin. 
Personne  ne  s'y  est  mépris. 

^  C    A    s   s    A    N    "D    R    E. 

J*én  SUIS  flatté  ;  passons  à  des  chnngemens  que  j'nî 
£ail  à  un  autre  grand  homme  auquel  je  me  flatte  ffue 
j'aurais  fourni  plus  d'untrait  comique  s'il  eût  existé  de 
nos  jours.  Je  commerjce  par  Tamonr  peintre  ,  dont  j'ai 
£ail  une  espèce  de  mélodraraeanacréoutique.    - 

Air:    Richard  Cœur  de  Lyon. 

Cet  oiunig^e  loger 

Va  vous  permet tr*»  de  juger 

Avec  quel  art  j'ai  refut 
Ce  quVn  Grèce  on  avait  fait' 
Dans  ce  siirple  badina^je 
Contre  son  louable  usa^e, 
Notre  auteur  n'écayail  pa5; 
Moi ,  j*ai  fait  en  homme  habila 
Des  changeraen'î  à  son  style  : 
Vous  allez  rire  aux-  éclats. 

C  H  Œ  U  R. 

^  Cet  ouvrage  lëger,  etc. 

C  À  s  s  A  N  o  R    El 

Que  le  plus  profond  silence 
Régne  dans  cette  séance  , 
Elle  doit  me  faire  honneur. 
Messieurs  à  votre  indulgence 
J'ai  plus  d'un  droit  je  le  pense  t 
Cûmnoe  au.teur,  comme  lecteur. 

C  H  Œ  U  R. 

Cet  ouvrage  léger ,  etc. 

Cas   S-  ANDRE. 

Xe  commencement  étant  le  même,  je  passerai  desuile 
à  la  scène  XII ,  laquelle  j'ai  entièrement  refaite. 
Adraste  ,  déguisé  en  peintre. 

AuLEQUiN,    bas  à  Argentine. 

Comme  moi. 

Cassandrr. 
Amoureux  de  la  jeune  Isidore.,  fille  charmante. 

Arlequin. 
Comme  toi. 

.     C    A   s   s   A    N.  D    R   Ë.     ^    ^ 

Et  pu  pile  de  doua  Pèdre.,  jaloux ,  ridicule... 


a4  ARLÈQUnï  '^mUttCE  , 


'•    .1 


Comme  lui. 

• 

S'introduisait  chez  le  lûteur,  po«^r  y/pe!Udi^  k  maî- 
treise^  oe  trouvant  poiut  la' scène' as){€^2roiiiT(^e,  j'ai 
sii|'po$é  nu  ttilenr  Tenvie  d'avoir  son  p0r|^aitî;.^c6u]ez 
Bien:  par  prudence  il  ordonâe 'à'qtielquiéâ'd'tii  (!é  ses 
fens  de  se  tenir  dajit  T^pjpaf teinçoV  ot  de  surfiler  lô 
|eune  peiulre. 


A  n  X,  1^  Q  XT'  t  if^'   * 


i 


-I  T^     .     -,      - 


C*est  charmaot.  I^ous  voilà  en  scène^ 

Cassahajib»  Usant  imit'^^teur  peur  le  pemtr0,j  4^ 

Pedre  et  Isidore» 

n  TiBToYKVit.  La  galatiterîd  dis  ce  peîfltrerfn'eat>é!raiH 
s>  gemeut  suspecte  ;  heureusement  it  est  entouré  de{le^ 
9  M) unes  dont  la* vigilance  m'est  co^mui  y  et  qui  au  b^ 
s»  soin  contrarieraient  ses  projets. 

A  R  L  B  Q  V  i-K.. 
Ost  bien  là  ce  que  je  crains. 

CxsaAifBKS. 
n  Pendant  cet  aparté  ,  le  peintre  regarde aamaiiifisse; 
»  et  cherche  à  Tembrasser. 

Arlkquiv,  VQulcnt  embrasser  Argmtine. 
Profitons  de  Ta  vis. 

A    no  E   K  T  X  K   s. 

Arlequin  ,  cessez. 

CASSAyi^H^. 

»  ETie  résiste  un  peu  ^  mais  elfe  finit..... 

ARtBf^tjiw,^  qui  a  embrassé  Argentine. 
Far  se  rendi'e. 

A  R  G  B  w  T  r  N  B* 
C'est  très-mal  ,  monsieur. 

C    A   s  s    A    N  D    R   lE. 

»  Oui ,  messieurs ,  c'est  fort  mal^  l^ais  à  la  scène  OQ 
»  excuse  ces  petites  licences.  ' ^        ' 

A  R  L  K  Q  u  l'N ,  â  Argentin»,^ 
Tu  l'entends;  .    .  -  v,' 

Casssaitd  r^^. 
»Le  tnlerir,    qui   n*a   rien   vu,    c6tilî«w«  et'Ail  fin 
»  peintre;  j'espère,  monsieur,  qu'une  seule  séauce  suf- 
3j  nra  pour  m'achéver  de  peinc(re       '    '  '    '     '    '''^  ^ 

A    R    Lr  K    Q    U    I  ^^ 

Oui,  monsieur.       '     ^  .    j   ..  •    ,  .  h. 


4  * 

Qa  S^rS  A  Mf  DR  JE. 

»  Commencez- VOUS  à  m'attrapper ?  :  . 

Je  crpîs.qiiQje  fiuirai  parjlà. 

'     ,.  '.    '*,   ^,C  ,A*S'S   A   Jï   D    R    ^.  ' 

»  Votre  èxactitiijac  vous  fera  ïnÉiriÎTTîebt  ÉThonneol* 
daQ9  Tesprit  dé  ma  pupîîe,  à  laquelle  }e  destine  cH 
ponre^it« 

ARI.ZQtrXK. 

Gela  ne  sera  pas  Vrai*  ' 

Cas  s  a  «  X)  *  .B. 
)>  Ici   le  peintre  serre  la  main  de  son  amauf e  et  lui 
fait  pfrf^tagar  le  ehagriû:  <jtte  loi  dause  qe  mariage*  ' 
33  Isidore 
B  KojBL ,  jâttdrmale  ,  je  xie  ^rai  janaais  à  d'aolret  ;qju'i 

Tu  m'aimeras  toujours, 

G   A   s  s  A   N   9    B   X. 

»  Et  pour  vous  le  prouver ,  cherohez  un  mqyaii  dei  me 
y  soustraire  au  pouvoir  de  mon  tuteur. 

n  iLe  Fcintre 
0  Je  ne  vois  quVn  enlèvement. 

,  A  R.X.  X   Q  U  I  N« 

£bl  oui  y  sangodémi  )  un  enlèvement. 

Impossible. 

C  À  s  s.  A  K  D  ]K  1. 
A3  Quelques-uns  des  gens  qui  nous  entourent  çAt  dis« 
»  paru  ,  les  autres  sont,  profondément  endormi^.  î 

Arlequin. 
Il  a  raison  ,  tout  le  monde  dort. 

Cassandri?:  , 

»  Le  tuteur  ne  nous  voit  pas. 

Arlequin. 
G'est  un  homme  dont  les  vues  sont  bornées. 

Cassandre. 
5)  Cédez  à  Tamour  le  plus  vrai  ;  osez  me  suivre», 

Arlequin. 
Il  parl§  pw^î  ip^^i. 

/Cassandre;  ,     , 

»  Voire  résistance  est  un  outrage  à  Tasaqi^r. 

A    R    I>  E    Q,U    I   N, 

Je  ne  m'expliquerais  pas  mieux. 


e  , 


a«  ARLEQUIN  PEINTRE  ; 

Abobittihb. 

Je  crains ^ 

Cassakdrb. 

>»  QuVne  crainte  déplacée  ne  vous  arrête  point:  il 
»  n^est  personne  aiii  n'approuve  votre  démiarche ,  pais« 
n  qu*elle  a  pour  Dut  de  vous  réunir  à  Tamant  te  plus 
H  sincère. 

Argxittine. 

"Puiss^je  n*avoir  jamais  à  m'en  repentir  ? 

Cassaud&s. 

s»  Tandis  que  le  tuteur  se  reposant  sur  la  vigilance  (le 
f>  ses  domestique ,  promène  ses  yeux  autour  de  lui ,  le 
M  jeune  peintre  et  sa  maîtresse  traversent  à  pas  dé  loup 
»  Vappartement  I  passent  auprès  de  gens  endormis,  ga- 
j»  gneut  la  porte  sans  avoir  été  vu  ;  et  disparaissent  en 
Il  riant.  (  Arlequin  et  Argentine  exécutent  ce  que  vient 
délire  Cassandre*  i  Sentez- vous  ,  messieurs  ,  le -comique 
de  la  situation  !  voyez- vous  d'icrla- colère  du  tuteur  lors- 
qu'il saura  qu'on  la  trpmpé  de  cette  manière....  Heimf 
heim  !..,.  messieurs  n  le  silence  dont  vous  m'honorez  est 
certainement....  Voilà  des  gens  qui  m'écoutent  avec  une 
attention  aussi  flatteuse  qu'extraordinaire.. (//  /lY.)  «Nos 
I»  jeunes  gens  sont  donc  partis ,  et  le  tuteur  ,  qui  croit 
9»  qu'on  continue  de  le  peindre  ,  se  balauçantavec  grâces 
if  sur  son  fauteuil ,  cherche  à  donner  à  sa  figure  une  ex- 
y»  pression  d'aménité  qui  ne  lui  est  pas  ordmaire.  M^iis 
if  les  ^mans  n'ont  pu  aller  loin,  un  domestique  les  voit) 
i>  et  les  rignène  en  criant^.. 
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SCÈNE  XII  et  dernière. 

I-es  Précédens,  GILLES,  ARLEQUIN, 

ARGENTINE. 

Gilles. 

Au  sec:ours,  au  secours,  M.  Cassandre^  ▼oilàunra-; 
visseur  que  je  vous  ramène. 

Tous,  é veillés  par  Gilles» 
Bravo  !  bravo, 

G  I  L  L  s  s. 
Je  l'aî  arrêté  au  passage. 

Un    auditbuh. 
Oui  ,    le    passage  est  charmanJi  moû  cousin  Ta  lu 
connue  un  ange. 

Gilles. 
Il  ne  s'agit  pas  de  cela ,  Arlequin...* 

Cassakdrb. 
Où  en  est  son  dessein? 

Gilles. 
*    Je  ne  lui  ai  pas  laissé  le  tems  d'acliever. 

Cassandke. 
Et  pourquoi,  s'il  vous  plait? 

Gilles. 
C'est  qu'il  enlevait.... 

Cassanbrb* 
Tous  les  suffrages,    r 

Gilles. 
Non ,  mais  votre  nièce  que  voilà. 

Cassandre. 
Que  dit-il ,  vous  enleviez  Argentine  ? 

Arlequin. 

«  J'adore  votre  nièce,  et  votre  nièce  m'aime , 

c  J'ai  su  tout  entreprendre  )  et  plein  d*un  zèle  extrême | 

«  L'arracher  à  des  nœuds  qui  feraient  son  tourment. 

Cassahore* 
Troubler  le  repos  de  ma  famille. 

Uir      AUDITEUR. 

Je  dormais  de  si  bon  cœur* 


«s  ARLEQUIN   PEINTRE, 

Cassandre. 
Par  un  crime  de  cette  nature^ 

•  Les  crinMs  dé  Pareonr  s'excits^nit  aisëmenf. 

£xposer  sa  réputation.  ' 

A.K  L  B  Q  U  I  N. 
c  Pour  qne  de  soa  honneur  on  ne  puias^mëdire, 
«  Chez  le  traiteur  voi^iu ,  moi  j^allais  la  conduiJ3* 

C  A  ss  A  11  I)  RB«-. 

Et  que  fut-elle  deveuue,  malbeuresui^    ..    .. 

Arlxq   tJiir. 

«  Ne  V0U3  emportez  pas  ,  avant  la'  fin  dti  jour, 
c  L'hymen  eut  réparé  les  fautes  de  Tamour 

Q   I   L    L   £   s. 

Il  a  répouse  à  tout. 

Gassahbrs. 
Je  crois  qu^il  me  raille* 

Arlbqxjik 
Je  profite  de  vos  leçons,  et  trouve  vos  principes  si- 
naturels,  que  sur*le-clxamp  je  les  mets,  en  pratiq;ue. 

C   A  s  s  ▲  n  B  R  B. 
Comment? 

A   R  E  B  Q  tr  I  K.^    ^ 
^  C'est  par  admiration  pour  vous  que  j'ai  enîeré  Argen- 
tine ,   et  pour  prouver  à  tout  le  inonde  qu'il  n'y  a  rien 
d'aussi  délicat  que  vos  ouvrages,  et  de  plus  simple  que 
leurs  intrigues. 

CA88AN]>RB« 

En  vérité  -,  mais  c'est  fort  bien  ,  mon  ami. 

Arlequin. 
Esontez-moi,  papa  Cassandre;  Argentine  ne  vent  pas 
de  Gilles  pour  son  mari ,  la  démarche  qu'elle  vient  de 
faire  prouve  son  amour  pour  moû  Conaenlez  à  notre 
union.  Gommé  peintre^  comnae  auteur,  ^e  vous  ofifre 
é«j;alement  mes  services.  Je  composerai  tîes  petites  piè- 
ces que  vous  ferez  paraître  en  public  sous  vitre  nom, 
vos  ouvrages  siffles  seront  de  njoî,  mes  ouvrages  ap^ 
plaudis  seront  de  vous  5  peut-on  être  pli|$  accommo» 
daul  ? 


yAUDpVILIE.  ^ 

Ar^ekxiks. 
Mon  cher  onc!   ! 

C  A.  s  s  A  w  D  K  E,^ 
Tant  de  générosité  me  louche;  oui,  moQ.cher  Ar- 
lecjuin^  ma  nièce  est  à  toi,  dont  le  pinceau  va  m'im-* 
tuortaliser....  £h!  Ètiaii,  ce  pauvre  Gilles.... 

Bestera  garçon» 

Gilles. 
C'est  consolant. 

Arlxqvtk. 
Cette  famille  là  4rouvera  toujours  à  se  perpétuer. 


^/^>'V%«W% 
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Cassandre. 

A  ma  nièce  je  vais  t'unir 
Ne  loi  soit  jamais  infidèle  , 
Mais  que  Tamour  et  le  plaisir 
ïe  ramènent  toujours  près  d'elle. 
On  dit  que  pour  vivre  content. 
Se  marier  est  nécessaire  , 
C^est  la  seule  chose  pourtant 
Que  je  n^ai  pas  Voulu  refaire* 

Gilles. 

Refaire  est  le  comble  de  l'art 
On  refait  Corneille  ,  Voltaire  , 
On  a  refait  Gen  til  -Bernard 
On  a  refait  jusqu'à  Molière. 
On  a  refait  Lnlly  «  Kameaii  / 
Mais  par  malheur  dans  cette  affaire 
Tout  ce  qu'on  a  fait  de  nouveau 
£st  lé  s&iie  chose  à  refaire. 

Arlequiit. 

Toi  qui  de  Haphael  mourant 
Ifows  peint  les  bonnenr est  la  gloire; 
Toi  qui ,  d^Aboukir,  savammeat , 
Kons  peintja  sanglante  victoire. 
lP0i  donirtes  aimables  pinceant 
Deux  fois  nous  offrent  la  Vallière  ; 
lufi  gptit  f  dnriite  «es  ^bleaux 
L*art  xf  y'trouTe  rica  à  rfiSaise. 


/  ■"• 
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LE    VIEUX. 


CHASSEUR, 

COMÉDIE 


EN    TROIS    ACTES, 
MÊLÉE  PE  VAUDEVILLLESî 

A  MM.  FBAiîCIsJ  TOURNAT  «t  DÉSAUGIERS. 


A    PAR  I  S, 

^K  B4,  Libraire,  Palais  du  Tribunât|  denier»  !• 
^'«Fran^ais,  no.  Ji.  Ft  Galerie  des  Libraires)  no,  14. 
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PERSONNAGES. 


'A'CTEURJ. 


M.  DE   ^AyHQ^^P^  Xffiux  chasseur, 

caract^e.  boi^rry.  »         *        ^l&.  ChapelU, 

ADOLPHE  ,  son  fils.  'II.  ^u/ten. 

M.  DE  MARSXLLYi  sout  le  nom  di 

S, -Léon.  ■      '        "^  ^*  Ferpré. 

CHARLES  ,  son  fils.  Miie  Betzy. 

MATH  URINE  ,  fermière  de  Marsiiy.  Mme  DuchQumt, 

HORTEili^  ''^\\^^ I>ax  Maihiiiiii^».  ^^^^^Meù^onL 

LOUISE ,  fille  de  Mathurine.  Mlle  Minette. 
MABCEL^^  giir4e|»cliaflse  do  A^  d#  Ia 

Hoche.  M.  Sefêsfe. 

MÉDARD ,  bûcheron.  M*  Fickei. 

Troupe  dé  Paysans 'et  de  Chasseurs.* 
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COUPLET    D'  A  N  N  O  3S  C  E 

Air  :  Du  vaud,  d^Arleq^uin  Musard» 

Un  ancien  aini  de  la  chasse , 
Aus^i  Usnihlanf  ^{»tnn  diihiit , 
Craint  l'orage  qui  le  menace 
Et  Toit  la  critique  à  l'affût. 
Ah  !  Messieurs,  quoique  la  Tieillessa 
N'ait  pas  rallenti  sou  ardeur , 
Il  est  sûr  de  manquer  la  pièce , 
Si  TOUS  tirez  sur  le  chasseur. 
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VIEUX  CHASSEUR. 


>♦.  ' 


A  C  T  È     P  R  E  M  I  E  R. 

Le  théâtre  représente  la  cour  dû  cbdteau  de  ha- 
roche  ;  elle  est  ornée  de  caisse  d^prtftigers. 
Aufond^  est  une  grille  qui  laisisè  voir  la  rampa* 
gne;  à  gauche  ^  un  pavillon  dont  la  fenêtre ,  en 
/ace  du  spectateur^  est  élevée  de  quatre  à  cinq 
pieds  ;  à  droite^  un  banc  de  pierre. 


S  C  ENË    PREMIERE. 

M  £  D  A  R  D  ^  Villageois  et  Villageoises. 

CHŒUR. 
Air  :  du  Vaudeville  des  Préventloua. 

Y  01  CI  nos  bouquets 
Déjà  prêts  ; 
Mais  le  son  du  ror 
Le  refient  encof. 
Est-il  pour  le  cœur 
D'un  (  hasseur , 
l^n  jour  aussi  cher 
Que  la  St.-Hubert? 

M    é    D    A    R    D. 

C'fst  à  soti  âge  iin  tour  <le  forte 
(^\xe  d'être  toujours  à  l'alTûr, 
On  a  brûlé  vingt  l'ois  l*aniorce  » 
Sans  atteindre  une  fuis  le  but. 
c  R  OE  u   a. 
Voici  nos  bouquets ,  etc* 

M  é   D    A.   R    D. 

Le  lièvre  dont-ilsuit  la  trace 
Attend  le  coup  sans  s'effrayer^ 

£t  ce  n'est  que  depuis  qu'il  chasse  » 

Qu'on  voit  augmenter  le  gibier. 
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G   B   OB   U    B. 

Voici  nos  bou<|ueU|etc. 

M    b'  D    A    B    D. 

Souveni  nous  tremblons  à  sa  Tae  i 
IftaU  en  lui  tout  prouve  un  bon  cœur» 
£t  lorsque  par  hasard  il  tue  , 
Ah  !  comme  il  est  de  bonne  hnraeur  ! 

c   ■    OB  17   B. 

Voici  Qoa  bouquets  y  etc. 

M   i   D    A    a    D. 

Allons  I  mes  amisi  M.  de  Laroche  ya  arriver. ••  Tttei  sur 
deux  rangs...  les  garçons  d'un  c6té...  les  demoiselles  de  Tas. 
tre.  Ah  !  çsi  tous  vous  80UTenez...le8  filles  parleront  les  pre- 
mières. ••• 

Lssvxi.x.Aocoisns. 

Oui  I  oui  I  oui  I  nous  parlerons  les  premières* 

M  i  D   ▲   B.  D. 

Allons,  les  voilà  parties...  (regardanS  du  câié  de  la  grille.) 

Chut  !  chut  !  )*apperçois  quelqu^un  au  bout  dePavenue...  eb! 

c'est  la  mère  Mathurine^    la  fermière   de  Marsilly.  Saves* 

vous  ben  pourquoi  elle  vient?  (les  villageois  et  villageoises 

Peniomrent.  )  C'est  aujourd'hui  le  jour  de  l^adjudication  da 

la  terre  de  Marsilly. 

T  o  V  s. 
Bah!  / 

M    i    I>    ▲    R   O. 

Depuis  vingt  ans  que  le  maître  n'a  paru...  ses  créancieri 
faisaient  le  diable  à  quatre  pour  faire  vendre  son  bien.  M. 
de  Laroche  |  qui  a  de  l'argent  gros  comme  lui  ,  a  payé  toat 
ça  y  et  la  terre  ne  peut  pas  lui  échapper.  Dam'  !  c'est  qu'elle 
est  à  sa  convenance  !  il  trouve  là  des  bois  |  des  vignes  ,  des 
bruyères  ,  un  déluge  de  gibier  ,  qui  se  mocquera  de  lui  ^  ce 
n'est  pas  l'embarras...  mais  il  aime  ça,_ 

VNFATSAN. 

C'est  pourtant  bien  malheureux  pour  ce  pauvre  M.  Mar- 
silly I  qu'on  disait  si  brave  homme  \  et  pourquoi  qu'il  est 

parti  ^  et  qu'il  n'est  pas  revenu  ? 

M  é  B  A   R  v. 

AK  !  j'étais  dans  le  bois  ^  le  jour  qu'ils  tirèrent  l'épée  ,  M. 

de  Larpche  ,  et  lui  \  des  gtns  qui  ne  se  connaissaient  pas , 

qui  ne  s'étaient  jamais  vus» t.  eb  bien  !  un  maudit  lièvre  pour- 
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ant  qui  était  venu  se  fkire  tuer  sur  la  terre  du  Toisin  ,  fut 
:ftuse  de  cette  bataille4à.  Jamy  !  comme  ils  y  allaient  !  M. 
le  Laroche  resta  sur  la  place.  J'ons  été  plus  de  six  mois  sans 
iSYoir  s4i  en  reviendrait. 

LKFATSAN. 

Ah  !  je  n^savions  pas  ça. 

M    £   D    ▲    B.   D. 

Pardine  9  tu  ne  sais  rien...  Allons. ••  allons*. •  y^là  la  mère 
^athurine  |  qu'est  une  ba^varde  ,  elle  voudra  nous  retenir  ^ 
)artons  au* devant  de  M.  de  Laroche. 

C  H  OE  U  R. 
Voici  nos  bouquets ,  etc. 
[  Tandis  que  les  villageois  défilent  y  Mathurine  cherche  à 

leur  parler  ,  o«  l'évite.  ) 

*  '■ ■■■  ■  I       •  »  !■■■     Il— ^— — O— — — — M— wifc 

s  c  E  N  È    I  I. 

é 

MATHURINE,  HORTEN  SE. 

M    ATHVRINK 

Tu  vois  l)ien  qu'il  n'est  pas  encore  arrivé. 

HOKTENSE. 

M.  de  Laroche  ? 

MATHURINE. 

Ni  son  fils...  Quand  je  te  disais  de  ne  pas  tant  te  presser..  • 
«  Ma  mère>  il  est  six  heures*. .il  est  sept  heures... il  e$t  huit 
lieures  partons.. .partons.  ••»  je  cède. ..je  suis  si  bonne,  tu  me 
tais  courir  |  courir  j   j'arrive  toute  essoufflée.  • .  et  dans  un 

état,.. 

H    O    R   T    E    N    s    s. 

Mais  VOUS  êtes  bien  ,  ma  mère... 

C'est  à  toi  y.  qu'il  faut  dire  cela.  Je  ne  t'ai  jamais  vue  si 
'ïrave.  Ah  S  Hortense  ,  Hortense. 

Air  :  de  iMlarcelin, 

Quand  on  s^éyeille  drès  l'mâtin , 
Quand  on  se  pare  arec  mystère  , 
Quand  on  est  rêreuse  en  chemin> 
Qvaad  on  rougit  devant  sa  mère  , 
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QuaiMl  on  éconte  et  ne  dir  riea  , 
C'est  Taniour  qui  teul  en  est 

SORTBWBS. 

£t  m.;îs  ,  pour  en  parler  si  bien , 
Auriez-vous  fait  la  même  chose.  (  BU,) 

M     A    T    M    U    B    I    N.  B. 

£k  bien  !  oui...  Tiens  vMà  c'qiiî  m'est  arrivé. 

Air  :  t/'n'avwns  pas  encor  quatorze  ans. 

Je  roin plions  a  peine  ringt  ans  , 
Qit*un  biau  |»ar(un  du  Toisinage  , 
Fils  (l'un  ch<i5seur  <lpspIos  ardent. 
Vint  m'faire  [en  plus  doux  sennens; 
Souvent  je  portions  mon  ouvrage 
Où  )*nous  doutions  qu*il  passerait  ; 
Un  jourcom'  hier  qu'il  f 'saitdTorage  , 
Ma  mer'  le  guettait  sous  Pfenillage  ; 
M<n  ,  qui  m 'croyais  seule  au  bosquet. 
Innocemment  «  j'iuî  laissai  prendre 
Sur  la  mâîn,  un  baiser  bien  tendre  ; 

Puia  après... 
BOBTBirsB,  avte  ta  pluê  vive  émotlmn» 

Puis  après...  ] 

XATBVAIBB  ,   montrant  h  bouquet  d^Morttru^, 

Il  mMonna  c*  bouquet, 

KOBTBVSB,  embarrassée» 
Ah  !  ma  mère  ^  vous  savez  tout. 

Oui ,  mon  enfant ,  mais  à  quoi  qu^ça  t^mènera  cVamofl' 
rette-là?  crois-tu  que  M.  de  Laroche  consente  à  marier  soii 
Adolphe  à  une  fille  sans  fortune^  sans  famille?... car  je  ne  suif 
pas  ta  mère  et  je  ne  t'en  aime  pas  moins. 

HOKTBMSB. 

Ah  !  bonne  Mathurine,  vous  me  le  prouvez  tous  les  joursj 
mais  tout  me  porte  à  croire  que  je  retrouverai  mes  parens;!' 
mystère  qui  a- suivi  ma  naissance  ,  la  manière  dont  je  vousi 
été  confiée  ,  les  soins  que  le  chapelain  de  Marsilly  a  pris» 
,  mon  éducation,  le  silence  qu'il  s'est  obstiné  à  garder  jusqu) 
tes  derniers  momens... 

MBTHVBIirX. 

Oh  !  ça,  c'est  vrai  ,  je  n'saîs  pas  conîment  oïlapmit  garde 
^  un  secret  si  long^tems..;  mais  enfin  il  ne  parlera  pi^iî;  l^c^f 
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mme  9  ainsi  j  crois -moi  9  laisse  là  ton  M.  Âdolplif  qui  n^eit 
'un  enjebleux  comme  les  autres... 

ir  O'  R   T    E    N    8    «. 

Lui  ,  ma,  7f èr^  ?• .  •  ah  !  ai  vous  saviez  ce  iju'il  me  dit  tout' 
\  jours...  Hier  encore.     .     .  , 

/  ^  A  T  H  V  11  I  N  ]&.       «  ^  • 

£h  ben  î.  qu'esf-ce  qu'il  te  ch^i^tait  donc  y  hier  ? 

/  icoKTsirsx. 

Je  ne  Pai  pas  oublié.  v 

Air  :  ^nge  des  nuits,  (  de  D^ia  et  Verdikan.  ) 

*  Le  iour  heureux  qui  ni'dt"frit  mon  Hortenie. 
-  Put  îe  premier  où  j^icotinUs  fnofi  cœur ,  .      =' 

»  Mais  Pespéran/qe  f|st^ll^l&  bailleur  1  » 

Après  urt-a^eit  si  tfertrfré','"  t  '^î'^^'it  '.  -: 

Puis-îe  douter  de  sa  loi  I...1  ' 

Ah  !  si  vous  p9i»Yiez  i>mf>ndrjE|,       r  ^  .    .     , 

Vous  le  croiriez  comme  moi. 

Ç^b-i  ,<ji  j^?vi<Hi8  éc9H^  ^aus  ce4tx;^uj,i][0,Vi^,con,t?ipnt  au-, 

£t    O    K    T    E    N    s    E« 

Mais  ce  n^est  pas  tout... 

MATH  w'.^'lc.^if^'i.;    ••'; 

Qu'est-ce  qu'il  peut  dojac'dire  de  plus  t 

-    »  Prononce  enfin ,  prononfce,*ô^  m6n  lïortense, 
»>  Le  mdt  qui  doit  CQU.ronnçr  njorn  araeur. 
u  N'ak^aiW-je,liéfas'?Veku  Wri^JitférenW, 
»  (iuit\f(f^X}%  r^icA^n^ptrfir  idt  l»i«c«ufî  m 

'  ...  •  •'ifpfèis^^niBT^Ii  jBV'têaâMV'  '.-'     '' ^  '^ 

Vous  le  croiriez  comme  moi, 

î'  :)   V   »i    '     i  ^ 

'    •    r     ".  '.'iiil  .  :•"    '  :>iiu   ■ 


;  M'.    '  j    ■'.•.•■  .r  î,  'if- 


at» . 
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SCENE    III. 

Lu  ra<càoBivt ,  M.  de  LAROCHE,  Toot  le  village. 

C   R   OB    V    &• 

Air  X  Ah  !  quel  horthevr  !  ah  !  quel  plaisir  ! 

Allant .  fillettes  et  garçons  ^ 
ISonsîenr  d'Larncb*  ra  paraître , 

Oft'rons  à  not'  bon  maitre 
Bt  nos  bouqnett  y  et  soi  chantons. 

L    ▲    E   O   C   R    X. 

C?est  .bon  i  c^ett  bon  \  ailes  au  diable  avec  Totre  St-Hn* 

berU.»  Venir  me  rélancer  juaques  chez  moû.. 

If  '  i  o  A  H  0. 
Mauvaise  bumeur ,  mauTaîae  rbasse, 

L  ▲  n  o  c  B   K* 

C^ett  avec  ce  tapëge*là  que  tous  efiaroucbes  mon  gibier., i 

Impossible  de  le  surprendre  4  .  .  des  danses  dans  les  prés| 

des  cbansons  dans  les  vignes  ,  des  coups  de  hache  dai!S  Jei 

bois...   c\st  un  traîii  le  jour  |  la  niiit.^  .  Trois  pièces  de 

îbier  manquée$  ce  matin.  (  Jatani  son  fusil  de  coté»  ) 

Air  :  Du  Mameiuck. 

Peste  soit  ausai  ci*un  arme, 

Don!  le  rîciicule  bruit* 

Dèale  preVnler  coup  allaraie 

Les  lièTres'iqrf^  H^n  pdiirsait!  ' 

Qniplus  q4ietnpr«leljt  t'en  pluiiidrf  ! 

J'ei^  T9X^i*  ^^  %f  lever  , 

Et  mon  plomb  allait  l'atteindre  , 

Quand  le  brait  Ta  fait  sauver.  (bîM.) 

1  •  ...... 

ic  A  T'if:v  &f  Rif.y  hes  d'  HùfUPftsem 
Pavons  bien  choisi  le;  moment  pour "tuii-porlera.. 

H  o  n  T  BN'SÈ'^  héé'}à  Mathurine. 
Quelle  différence'  de  Itii  à'M.' Acfôl'^he  ! 


X.  A    X.  o  C   H    a. 


Eh  bien  !  qu*est-ce  que  lous  faites-là  ,  tous  autres?  n'ai- 
je  pas  reçu  vos  bouquets,  vos  complimens  ?...  Ab  \  j^y  snijs... 
(  il  leur  donhe  de  t  argent*  ).Tenes  ^  tenez  ,  ailes -vous-en... 
•t  buTes  à  ma  santé. 

^  HOKTXffsX)^  part» 

Il  a  bon  cœur  pourtant. 


(  9  ) 

XE  CHOXVR^  ^ort  sur  le  refrain  m 

Allons  9  fillettes  et  ^arçonn  y  etc. 

"  Z.    A    R    O   C    H    B« 

Assez*  •  •  assez.  • .  (  Retenaht  Médard^  )  Ah  !  un  mot  | 
lédard. . 


SCENE    IV. 

^  s. 

Les  précéda  ys^  excepté  '  le  Village. 

M    A    1    H    U    R    I    N    E.  . 

Monsieur  ,  je  tenions... 

I.A  R  o  G  H  Ey  regardant  Hortsnse, 
Je  suis  à  vous  tout-à-Pheure  y  la  mo.  e .     Elit  est  gentille. 

HORTENSE^a  purt. 

Commue  il  me  r«gar,de  !  . 

i:    ▲    R    o    G    H    E. 

AL  !  ça  ,  Médard  ,  tu  sauras  peut-être  mieux  que  moî,  de 
uel  côté'est  allé  mon  fils  ce  matin  •.  .^ce  drôle-là.  tnimène 
ous  les  jours  ^  mes  gen« ,  mes  chevaux  y  mes  chiens  ,  et  pas 
m  coup  de  fusil  qui  mMndique  la  route  qu^il  a  prise... 
jAatuub  iNEf  bas  d  H:  rtt-nse» 

HQr1;ense  ^  tu  pourrais  bien  le  tirer  d'embarras,  toi.,,  ^ 

M    B    o    ▲    R    D. 

Voulez-vous  que  jVous  dise  :  m'est  avis  qu'il  guette  un.t 

letite  perdrix  diablement  f&tée  autpur  de  la  ferme  de  Mar- 

illy...  -      ' 

I.  4   m  o  G   H  E. 

Bien  fûtée  ,  dis- tu?...  Parbleu ,  il  serait  plaisant  ^ue  je  la 

lébusquasse  avant  lui... 

MÉDARD. 

NoDy  non^  j^nVous  conseillons  pas. 

Air  :  Comme  faisaient  nos  pères. 
Nous  n'avons  plus  le  piett  ni  Tœity 
Assez  bon  pour  c'te  citasse  ;     . 
Le  moindre  effort  noirs  lasse  y 
Et  chaque  pas  otfre  un  écuell. 

Faut  avec  l*àge ,     >,,... 
Plier  bag.'ige^  j  ^      ' 

L'homme  n^peut  pas  être  c'qu'U  fût  , 
Jeun«  et  fieux  ont  chacun  leur  but; 
Le  vieux  Chasseur^  B 
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Tout  deux  (  tu,  )  an  boit  ront  à  VûRtt  *, 

ait  le  fili  ne  cuart  guère 
L^méme  gibî«r  ^uSon  père.    (^it.J  ^ 

X.  ▲  A  a  c  u  B. 

Ah  !t.  .Ett-ce  que  eé  terait?.. .  (  il  lui  parle  à  l'oreille.  ) 

li    i    D   A   A  D. 

La  petit»  Louite ,  la  fille  de  la  mère  Matliurine ,  de  cetti 
bonne  fermière  que  Tout  voyes  là, 

Ir  A  &  o  c  H  s. 
Bah  !••• 

H   i   D   A   X    B. 

C'est  que  c^ett  peut- être  plut  térieux  que  Tout  ne  penseii 
I.  A  &  o  c  H  s  I  élevant  la  voix^ 

Sérieux...  Je  Toudrais  bien  qu'Adolphe  ,  filt  d'un  atcien 

militaire  ^  officier  de  génie  lui-même  f  t'aTisàt  de  t'amoura- 

cher  d'une  timple  paysanne. ••  Morbleu  ! 

BoJLTSiftEy  bas  à  AîatAurine» 
Oh  î  ma  mère  ,  jt  tremble.  . 

MATBvaijffii  bas  à  Hortense*  ^  / 

Laisse  faire  |  mon  enfant^  jVas  Py  parler,  moi... 

M  X   0    A    R    D. 

N'faut  pas  tous  emporter  poar  ^a,  gnia  peut-être  pas  en- 
core tant  d^mal...  Et  puis,  t^nez,  jUas  m^bouter  anxàguttS| 
et  j'vout  dirons  bentôt  d'quol  qui  retourne. 

X.    A    R   O    C    I^.  B. 

Vm  I  cours  I  et  reviens  vite. 


s  Ç  E  N  E    V. 

Lse  vxiciDENSy   excepté    M  £  D  A  R  D. 

MATHUBlNB. 

Monsieu' ,  tous  m'avez  fait  demander  |  me  v'ià  à  vos  or- 
dres. 

X.    A   R   o   c    K    B. 

C'est  au  sujet  du  domaine  de  Maraiily...  (regardant  Hot' 
tense*)EXiQ  n'est  parbleu  pat  mal. 

M  A  T  H  U  R  I   K  £. 

SaTez-TOus  ben  qu'vous  fait  s  là  ime  bonne  affaire  ? 

L    A    m   o    r    H    JE.^ 

Oui  9  tandis  que  mon  fils  fait  dea  sottises. 
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MTkTHURINSt 

Comn^ent  !  des  sottïtes  ?... 

L    A    B.    O    C    H    E. 

Ah  !  VOUS  ignorez  cela  ?  je  gage  que  cette   belle  en&Qt 
en   sait  plUs  que  vous« 

HOILTEN8E)  intimidée^ 
Je  ne  sais  rien ,  Mon&ieur. 

'       JL  ▲  R  o  c  H  s. 
Ne  Yoyez-Tous  pas  mom  fils  tous  les  jours  ? 

H  o  K  T  E  K  s  B,      ' 

Quelquefois  ,  Monsieur.  ;' 

I.  A  R  o  c  H  B. 

Ne  chasse-t-il  pas  aux  environs  de  la  ferme  ? 

MATHVRZVB. 

Ça  ,  c'est  vrai. 

X,  A  B  o  c  H  s. 

.  Ne  s'arrête-t-il  pas  devant  votre  porte.  ? 

MATBUBINB. 

Jamais  quand  j'y  suis, 

X.    A    R    o    C^  H    8. 

Parbleu,  je  le  crois  bien...  Tenes  ,  voycE-vout  comme^* 
eUe  rougit? 

HORTBXSE. 

Moi  9  Monsieur? 

I.  A  R  O-C  H  B. 

Oh  !  mademoiselle  ,  il  est  inutile  de  feindre  |  je  sais  tout» 

iKATHUBlKE. 

Que  &aves-vous  donc^  Monsieur? 

X.  A  R  o  c  H  £• 

Que  mon  fils  est  amoureux  de  votre  Louise  que  voilj. 

HOBTfiNSB. 

Mais  ,  Monsieur  ^  je  ne  m'appelle  pas  Louise  ^  moi.. 

9£ATH1IRINB. 

Non ,  Monsieur ,  c'est  Hortense  ,  uii^  fille  que  j'ai  ële* 

X.  A  B'O  c  H  B. 

Comment  j  mademoiselle  ,  ce  n'est  pas  de  vous  que  moa 

fils  est  amoureux?  ah  !  mille  pardoBs  ! 

BomTBjfsE)0  part» 
Je  respire  !    < 


(  ta  ) 
lARocHEya  M^thurine. 
Mail  Tout  avez  pourtant  une  àlie  qui  «e  nomme  Louise. 

MATBUAIMX. 

Oui  ,  monsieur  |  et  bien  gentille  encore  ;  mais  elle  est 
restée  à  la  ftrf  me. 

L   A  H  O  C  R  B. 

A   la  ferme  ?  eh  !  je  ne  m^étonne  plus   ai  mon  fils  ne  re- 
vient pas  \  il  est  chea  tous.  t 

M  ATBtjazVB. 

Chea  moi  y  Monsi&ur  1 

I.  A  ROC  HB. 

Oui  I  madame  ;  on  profité  de  Totre  abs'snce.*. 
BOBTKMsB|  bus  d  M  atàurine. 
Oh  !  la  bonne  méprises 

X.  A  B  O  C   H  B. 

Mais  î^admire  votre  tranquillité. 
(  Adolpht  AWvitnt  pendant  le  couplet  ^  s^ approche  d'Hot' 
tense ,  lui  baise  la  main  et  se  cache  ensuite  dèrrièn  vM 
été*  caiss  s  d'oranger,  ) 

Air  :  Je  suis  un  chasseur  plein  d'adresse» 

Vo'ld  bif*n  comme  sont  les  mères  ^ 
Befusaiit  t.e  cnùre  aux  amours  ^ 
Ht  fi.tns  la  prudence  des  pérps^ 
On  !f^s  tromperait  rou*i  les  jours. 
L'amanr  qui  guettait  1  «  iHIf'tte  , 
Se  ^ij-^saut  près  <l'''Ue  en  rac bette  , 
Saiis  être  vu  surprend  ilcjà 
Fiet^ar-.s  pHr-ci ,  baiseis  par-là... 
£1  (^{M^Uilant  sa  mère  est  là; 
Ob  .  ce  n*est  '  as  moi  qu*on  verra 
Dupe  de  ses  finesses-ls. 

M  A  t   H  U  B  I  N  B. 

Oh!  mon  dicu^  Monsieur  ^  je  connais  ma  Louise  )  et  je 
suis  bien  tramuiille. 

J^AROCliB.      ^ 

Et  moî  ,  m«irlame  ,  je  connais  mon  Adolphe'',  et  je  ne  ^^ 
suis  pas.  Léger  ,  dtourdi  ,  il  se  pr^d  de  belle  passion  au- 
jourd'hui pour  une  femme  quMl  oubliera  demain. 

M-ATHURJClfB. 

Vous  ne  le  Hitler  pas» 


(i3  ) 
Hô|iTBlr«B|  regardant  de  iems  en  terne  Adolphe^ 

Air  :  Il  m'en  souvient  long-tc/ràs  ce  jonr\ 

Si  votre  fils  est ,  (H  effet , 

Tel  que  vous  venez  de  le  peindre , 

De  la  femme  qui  l'aimerait 

Combien  te  sort  serait  û  plaindre  !  ' 

Vous  iiites  qu'il  est  à  la  ibis  , 

Indiscret  et  d'humeur  légère^. 

Mais  quand  par  hasard  je  le  rois  y 

Ses  yeux  disent  tput  le  contraire. 

IL  A   R  O  C  H  B. 

Ah  !  OU]  9  oui  9  fiez- TOUS  à  set  yeox...TOus  êtes  bien  heu- 
reuse quUl  ji^ait  pas  e^cor«  pensé  à  vous.  Le  fripon  prend 
tous  les  matins  ^  pour  s^échapper ,  ^e  prétexte  de  la  chasse. •• 
mais  qu*ii  ne  st  présente  pas  devant  moi  sans  gibier. £t  vous^ 
vous  devriez  être  déjà  parties  ,  que  &ites«vou8  ici  ?  courez  à 
MarsîUy,  et  renToyez-moi  sur-le-champ  mon  fils...  £h  bien  ! 
m'entendez-  vous  ?  partirez  -  vous  ?.*•  Morbleu  |  vous  êtes 
d'un  sang-foid... 

MATHURivset  routbnse  y  effrayées  y  en  s'en  allant. 

Noua  nous  en  allons  )  Monsieur  ,  nous  nou«  en  allons» 
LAROCHE^  courant  après  elles. 

Mais  I  mon  diea ,  |'ov>bliais  \  vous  devez  être  fatiguées  ^ 
vous  nV^ez  point  déjeuné  \  venez  avec  moi  •  .  .  j'ai  moi- 
niéme  un  appétit  du  diablet*.  Vtnez  donc  ,  et  vous  sortires 
par  la  porte  du  parc* 

S  CE  N  E    V  I. 

I 

I 

A  D  Q  L  r  H  £,  en  costume  de  chasseur. 

Où  diable  mon  père  a-t-il  été  s'imaginer  que  j'étais  ampu* 
reux  de  Louise/i^  une  petite  paysanne  que  j'ai  à  peiné  re-» 
niarquée  ^  Hortense  à  la  bonne  heure...  Oh!  elle  n'est  pas 
U fille  d'un  simple  villageois...  Non  ,  ses  traits ,  ses  grâces, 
Son  langage  y  ses  talens,  tout  me  le  prouve  y  et  quand  mon 
père  la  connaîtra  mieux  y  il  sera  forcé  de  consentir  à  notre 
Rnion.  Elle  est  là  y  si  j'osais  entrer  5  mais  depuis  huit  jours 
que  je  n'ai  rien  rapporté  de  la  chasse  ,  comment  serais-je 
i^ecu?  Allons  I  attendons  Marcel^  aon  adresse  peut  seule  m» 


(  i4  ") 

tirer  d*embarr«ft.  Mais  quand  j*j  pense  ^  le  joli  temestrequi 
je  passe  ici  |  et  quel  avenir  il  me  promet  ! 

nOI^  DEAU. 

Ain  J0  ris  d*avanctf  d'I  'Ji»*nfei  {O  •  Diable  en  Vacances.) 

j  De  font!  d  •  soti    iCK  arviîfrfgc  « 

,  Tmnsp  'VÙe  au  •  <   n  i\*.  P\x\s , 
Hortcn<«e,  4  la  Uà%  \elle  ci  sagei 
Kionnera  tout  l'  ->  s  »r'«. 

Je  Tois  eochainvs     -i    r<8  ^râcpty 
Nos  pefits  ''éU'.o:i«  d»i  i.ur  * 

,    VoU  r  .1  iVnvi  «ur  8/^  rn«''-« ,  * 

Pxodiguer  V   sr  meTi*  d\>moiir... 
»  Eh  î  mo  ivî^tjr,  itar  rô*  '^r  •  iiia  belle  1 
»  Gestes  de  ?anter  mes  ^i).    3  , 
»  A  mon  mari  ,  je  suis  li.iéle  , 
»  Det  époux  U  r«t  le  mor..  1  .  , 
»  Et  TOUS  ne  uie  secuirns  p  is  ,  ^ 

»  Kon  non,  non  ,  non,  n'y  compter  pas, 
a»  Non  ,  rim.  »* 
Je  T0Î8  ces  messieurs  se  retirer  Lien  tristes  |  bien  honteux^ 
je  ris  de  leur  embarras^  ils  y  reviennent  le  lt;n  demain,  non- 
Telle  confusion  pour  eux }  nouveau  triotnphe  pour  inoi.«>I'^ 
charmante  perspective  ! 

Du  fond  de  ton  obscur  village ,  etc* 

Si  la- gloire,  aux  combats  m'appelle  \ 
Des  pleurs  (611)  inondent  set  beaux  yeux'y 
Sa  douleur  me  la  rsnd  plus  belle  ^ 
Et  j^entends  ses  trisf^'^s  adieux  : 
•wCher  ép'  ux,  faut-il  que  la  gloire 
I»  T'orrjcb'^  sitôt  de  aies  bras  \ 
u  Irais-tu  cîuTcher  la  victoire  ^ 
i>  Si  l*amour  t'offrait  des  appds  ?        "* 
»  Hélas  !  hélas  !  ne  me  iuis  pas  y 
,         M  Non ,  non  ,  ne  me  fuis  pua,  » 

Il  faut  pourtant  se  séparer*,  je  m'élotgne  à  regret»  waisi^ 
i;f viens  bientôt  fidèle  et  plus  éprisque  jamais.  Quel  accueil- 
quelle  fête  !  quelles  cc^resses  à  mon  retour  !  Oh  I  d^avanc^i 
)^en  perds  la  tête: 

Du  fond  de  son  obsci^r  villiigey 

Transportée  au  aein  de  Paris  , 

I^ortense  ,  à  la  fois  belle  et  sage. 

Etonnera  tous  les  maris. 


(  «5) 


S  C  E  N  E    V  I  I. 

ADOLPHE.  MARCEL,  entre  deux  vint. 

A  D  O  JL  P  H  £•  ^  • 

Eh  !  arrive  donc  coquin  y  arrive  donc* 

M  A  K  c  £  L. 

Monsieur  ^  tous  voyez  un  homn^e  désespéré. 

A  jo  o  t  p  H  s. 
Comment  !  tu  n'as  rien  trouvé  ? 

MARCEL. 

Oh  !  si  fait^  j'ai  trouvé  des  amis  qui  m^ont  entraîné... 

A  B  O  II  »  HE. 

Tu  n^as  donc  pas  cLassd  ? 

M  A  ai  CEI.»  ^ 

4  I 

Nous  arons  chassé.. •  Pennui^  comme  voos  VQytz. 

A  D  O  Z.  F  H  £• 

Comment ,  maraud,  pas  un  seul  coup  ? 

,  u  A  R  c  £-t. 

Excusez  ,  nous  en  avons  bu  trente,  et  voilà  ce  qui  me  dé- 
sole,  çam^afait  manquer  le  rende z-'vous... 

ADOLPHE»- 

De  chasse  ? 

M  A  R  c  z  £. 

Ah  ben  !  oui ,  de  chasse*  .  .  le  Vendez-^yous  que  la  petite 
Louise  m'avait  grîffoné  dans  la  fontaine,  sur  un  papier,  à  côté^ 
du  bois...  non  ,  dans  le  bois  ,  à  côté  de  la  fontaine. 

ADOLPHE. 

Quel  galimathias  me  fais-tu  là? 

k  A  R  c  k  II. 
C'est  pourtant  bien  clair. 

Air  i^De  la  cinquième  édition» 
La  fontaine  est  le  readez-yons , 
Qtt*hier  m'ayait  donné  Louise  ; 
.  Vous  savez  pourtant  entre  nous , 
Qne  jamais  Marcel  ne  se  grise. 
▲u  caUaret ,  sur  mon  chemin  ^ 
Je  trouTe  an  ami  qui  m*entraîne  ^ 
^  Je  bois  et  voilà  qne  le  rin 

aSe  fait  oublier  la  fontaine.  / 


1 1«) 

Et  moi  qui  me  rtpoaais  «ur  toi.». 
Vous  aviei  aial  choisi  votre  jour. 

A  D  O  L  P  II  B« 

Quelle  excuee  donner  à  m^n  père  maintenant  t 

M  A  me  B  L. 

Laiff^es-moi  dire  ,  je  lui  dirai  que  tant  qu'il  y  aura  une 
Hortense  et  une  Louise  dans  le  monde  •  il  nW  a  pas  dVfaaiM 
qui  tienne. 

A  D  OI.PB  s. 

Gardee-t'en  bien  ,  maudit  irrogne. 

m  ARC  Ali. 

C^eat  dit  ^  mossieur* 

ADO  I.  F  B  B. 

Air  :  Ça  n*poupai$  pms  finir  par  lâm 

Ah  I  que  les  liéTres  sont  heureux 
Qttsnu  les  chaisseors  sont  amoureux  ! 
Sur  le  gibier  de  toute  espèce , 
f  Sftoi  qui  déployais  tant  d'adress^. 

M  A  a  C  B  !.• 

Et  moi  donc  ,  %*h  tous  plaît,  et  moi  « 
Qui  des  loups  même  étais  Teffroi; 
Mais  To^ez,  monuieur,  voyez  comme 
L*amour  change  un  homme 
▲  p  o  I.  r  B  a» 
Ah  !  que  les  lièvres  sont  heureux 
Quand  les  chasseurs  sont  amoureux!  ""^ 

s  C  £  N  £    VIL 

Lsa  rHiciDBHt,  M.  de  L  AR  O  C  HE. 

JLAROCKB^  ilans  le  fond  y  à  Mathfrrine* 
Oui^  Mathurine  ^  ce  soir  la  terre  de  O^larsil^y  est  à  moi; 
nais  îe  tous  le  répète  •   tous  n'en  serez  plus  fe*rmière  f  ^ 
Tousreceyes  encore  les  Tisites  de  mon  £ls|  Toilà  mes  condi- 
tioua  9  autrement  point.de  bail. 

A  D  o  I»  F  a  B. 
Mon  père  !••• 

M  A  n  c  B  tr,  ciaMcelani. 
Ferme  comme  moi  ^  monaieur. 


(17) 

ft    À    &    O    G   R    S. 

Ah!  SB^isîeurs ,  Tous.Tôiià  enfin!  Me  dîrec-TOUt  d^où 
diable  voué  aortes  f 

Honsieur  •  nous  Tenons.,. 

X.   ▲   m  O   C  H    B« 

Ait  t  Aimez-vous  r^tstrologh. 
JUon  Mpect  TOUS  embarrasse. 

▲  D  o  b  »  B  B. 

Qui!  moi!  non. 

K  Am  c  I  A. 
'  Ki  moi. 
▲  nox.  »  bB. 

Kimoi. 

Uk  BCBX.. 

Ni  moi. 
&  A  B  o  c  H  I. 

Vous  vous  tiottblczy  )c  le  roi  , 

£t  Je  devine  pourquoi.   ■ 

Qu'apportcz-Tous  de  lâchasse! 

y  JLDOX.VBB. 

i         Qei?  moi!  rien. 

*  9t  ▲  1^  c  B  i.»       . 

Ni  moi. 

▲  B  o  £  »  B  B» 

Ni  moi. 

X  ▲  B  c  B  fe. 

'  Ni  rboi. 

Il    A  B    o   c    H   B. 

JeteeaTais... 

ic  A  m  G  B  i. 

Ce  nVst  pas  poi  qui  le  lui  ai  dit  d'abord» 

L   Â   B   o   c   H   B. 

Et  ce  que  je  sais 'encore  ^  c'est  que  tous  tous  permettes 
d'aimer  une  certaine  Louise»*.. 

M   A  &   c  B    l. 

Oh!  ^ ,  c'est  Trai... 

X.    ▲  B    O    c   H   B. 

n  en  conTitnt.  ^ 

M    A    B    t   B  &• 

Mais  ça  se  bornera  au  mariage. 

I.  A   B  o  c  s  B. 

Au  mariage  ?...  c'est  bien  ce  que  j'empêcherai» 
£e  vieux  Cnasseur,  G 


C  18  ) 

M   ▲   Il   C   B  ];•' 

Oh  l  TOUS  état  certainement  trop  boa  poiir  nom  £iire  et 

diegrin  là. 

£  ▲  m  o  G  B  B. 

Bon,  qaend  il  le  faut,  nais  lorsqu^ii  s^agit  d'une  union  si 

mal  assortie..* 

M  À  B  c  B  r. 

Je  sais  que  j*ai  Thonneur  d'être  le  garde-cbasae  de  M.  dt 

Laroche... 

ADOBrtt  B|a fart. 

Le  coquin  prend  tout  pour  lui« 

M    ▲   B   C    B   &• 

Mais  TOUS  me  perofettres  de  tous  représenter. .. 

I.  A  B  o  c  B  B. 
Eh  !  butor  ^  laisse-nous ,  mon  fils  répondra  bien  loi-méfflt. 

MABCBL|d  Adolphe. 
Monsieur  |  tous  ayes  la  parole. 

Air  :  Le  briquet  frappe  la  pierre. 
Daignez ,  prêt  de  yotre  père  y 
Eue  ici  mon  avocat  ; 
Je  ne  serai  pas  ingrat. 

(//  va  e*aeseoir  sur  le  banc  de  pierre^  batte  briquet  et  albo» 
sa  pipe  y  pendant  la  fin  du  couplet,) 

L  a  a  o  c  B  B. 
Vous  me  répondrez  , } 'espère. 
Pourquoi  faire  le  discret , 
Quand  je  tiens  TOtre  secrell 

a  D  o  X.  r  H  B. 
Si  je  parle  arec  franchise 
Devant  un  père  si  bon  y 
Obtiendrai-je  mon  pardon  ? 

X.  ▲  R  o  c  u  B* 
Non,  non,  notf^  non/non,  pon,  non. 
Tons  raffolez  de  Louise. 

▲  D  o  L  r  ■  s. 
Kon,  non,  non,  non,  non,  non^  non. 

IiAKOCHB. 

ISaîs  cet  amour,  ce  beau  feiùl 

▲  D  o  X.  P  H  B.. 

Entre  nous  ce  n'est  qu'un  jeu« 
Ce  n'est  qn'un  jeu.        (bis .) 

BARocBS|ii  part. 
Un  jeu?.. «un  jeu?. 


F.  t. 


J 


(  >9  ) 

M    A    R    C    B    Z.. 

Qu^est-ce  quUl  dit  donc?..* 

X.    A    Â    O   c     SE. 

C^est  un  jeu  qui  ne  me  convient  pas.  Belle  occupation 
pour  un  ofEcier  de  génie  !  lises  moi  M*  de  Vaubany  étudies 
l'art  de  fortifier  une  place  ,  de  la  défendre  |  de  ratiaquer««« 

A    D    O    L    ^    H    B. 

C^ett  ce  que  je  fai^ ,  mon  père... 

Air:  Une  JiUe  est  un  oiseau.  ' 

Tout  près  d'ici  j'apperçois. 

Une  place  intéressante^ 

Dont  la  prise  me  présente    « 

Gloire  et  plaisir  à  la  fois  \  .«  ,  . 

J'y  ménage  arec  prudence  ^ 

Une  heureuse  inttlUgence  ; 

On  m'oppote  une  défonse 

Qui  ne  saurait  m'cffrayer  ; 

Car  f *aurai«  dans  cette  afl^ire, 

Tous  les  honneurs  de  la  guerre  9 

$i  je  suis  fait  prisonnier. 

I.    A   B.   O    c   R    E. 

Eh  bien  !  moi  »  monsieur  ^  qui  Tais  être  n^aitre  du  pays  | 
je  TOUS  ordonnfi  de  lever  le  siège ,  et  de  changer  de  batteries. 

]dABCBx.|^e  levani. 

C'est  ça  y  levons  |e  siège.». 

.\  ,.^,  V  o  T.  r  n  vu  r 

Vous  )  maître  du  pays^  mon  père  ?» 

X.    A.  B   o    c    H    B.  ' 

Oui  9  .j^ai  de  très* bonnes  raisons  pour  faire  celte  acquisi- 
tion. ••  £h  !  parbleu,  puisque  vous  voilà^  je  «vais  ivoù s. donner 
Due  occupation  digne  de  votre  état  \  vouis  al^ez  me  dessiner 
un  plan  du  domaine  de  Marsilly. 

-  Air  :  J*ûns  un  curé  patriote* 

I 

Tracez  tout  ce  qu'îrren ferme  , 
Vignes ,  prés,  bois  et  chàtean. 

A  o  >o  z.  F  H  B.  • 
Je  vais  me  rendre  à  la  ferme  ^ 
D'où  le  point  de  vue  est  beau. 


&  JL  m  o  c  ■  B. 
Cctt  de  ce  pevillcm-tt 
Qoe  l'ooTrege  se  fera. 
AHoiM ,  ▼ieas ,  allons ,  vieM. 
Ah  !  pour  le  conp  y  )e  le  tiensu 
Oui  I  otti,  etc. 

Q^ti  Moyen  «  quel  moyen 

D*échspper  à  mon  gtrdien  1 
Son  plan  diéran|;e  tout  le  mien. 
M  ik  n  c  s  t* 

Cest  ton  bien,  c'est  fort  bien; 

Mais  moi,  ie  n*y  comprends  rien» 
Non  I  m*  foi,  je  n*y  comprends  rien. 

(  Lûfoeie  êi^dolpie  entrent  dans  U  pavillon.  % 


s.  C  B  N  B     IX. 

MARCEL. 

Dites  donc  |  M.  Adolphe?  M.  A^lolp^e*..  Oà  diable  Ton^ 
ils  doncî*.  ils  ans  laissient  là  tout  seul*.. si  du  moins  mademoi- 
selle Louise  était  ici.*,  je  lui  dirais  :  Mademoiselle  )  aujour- 
d'hui et  n'est  pas  ma  fiiute  ;  mais  demain ,  jeudi ,  yendredi  | 
t$cmtera^  dimanche,  à  tos  ordres,  vima  n'avês  qu^à  m'écrîre. 

^ * ^^^ 

s  G  £  N-  £    X. 

MARCEL,  M.  de  LAROCHE,  reparatssaMt 
cfec  A  D  O  L  P  H  E  t  €Uhs  le  papillon. 

I.  a  &  o  c  H  »• 
Allons  I  mon  fils ,  Toici  règle  -^  compas  «  pinceaux  ,  et  une 
donnée  exacte  du  plan ,  traraillez  ,  et  pour  que  tous  vue  soyei 
pas  troublé,  je  me  tiendrai  dans  la  Ahaihbre  voisine,  jusqu'à 
ce  que  Tooa  ayea  fini. . 

a.l>  O  L  9WL  s. 

Quelle  contrariété!  allons,  ^yisqnHHe^ f«)Ut ,  traTailloss; 
mais  commençons  au  moins  par^  c^qui  n&'iutéresse  le  pluS| 

par  la  ferme,  •• 

<  On  ontuid  un.airdlorgue.  ) 


y 


<  «1  ) 


l'i  I   '  nmmmrmmmr^ 


S  C  E  N  E    X  I. 

i 

^ARSILLY,    CHARLES,    MARCEL, 
ADOLPHE,   dans  le  pawîllàn. 

IMarsiily  e^t  revêtu  d* une  redingotte  grossière  et  porte  uH 
orgue  sur  le  dos.  Charles  est  sous  les  habits  d*un  Jeune 
^Auvergnat.  Tous  deux  iint  des  demi-guêtres  de  toile») 

Tient...  de  là  musique  qui  passe  ?...  ça  Tient  ben  à  propos 
pour  me  désennuyer.  (  Il  danse  sur  le  refrain,  ) 
HARszLLT^d  travers  la  grille. 

Hola?  lié  !•••■  Pami...  suisrje  encore  loin  du  TiLlage  àm 
Marsilly  ?... 

M  4  B  c  B  X.. 

Voua  en  êtes  .à  une  boime' demi-lieue* 

c  H  ▲  B  I.  B  s. 

Encore  une  demi-lieue  ?  * . . 

MA  A  C  B.I.. 

Tout  autitnt j  et|  ai  tous  m^en  croyez  ^  tous  tous  reposerei . 

ici  un  instant.  • 

c  H  A  B.i.  B  s. 

Oui  )  mon  père  ^  entrons. 

M  A  R  c  B  L. 

CVst  ça  9  c'est  ça ,  enltea ,  tous  serez  bien  Tenus  >  ailes,  ii 
y  a  grai^de  fête  au  château  ,  tous  nous  ferex  danser  ,  npus 
TOUS  Aurons  tîoire ,  et  M.  de  Laroche  tous  paiei^a  bien. 

M  A^B^C  X  L  X.  T.» 

Laroche?..» 

M  A  B  c  B  I.. 

Oui ,  il  achète  aujourd'hui  la  terre^de  Marsilly. 

MAB.sii..3L,Y,  /i/jar/. 
La  terre  de  Marsilly  ? 

Ik  A   B  c  B  t. 

L'es  habîtans'  des  deux  Tillages  se  réunissent  à  cette  occa- 
sion, je  m'en  Tas  chercher  tout* notre  monde  ,  attendes-moi 
là  ,  et  préparea-nous  une  ronde  bien  gaie  |  qui  nous  mett* 
en  train»  (  //  sort  en  chantant.  )  ' 


I 

è 


(  M) 

A  D  O  I.  V  H«. 

Impossible  de  sortir  psr  h  porté ,  santons  psr  U  Cniètre. 

(  //  sauie  par  ta  fiméire pendant  que  les  paysans  sont  astow 

deM.de  Marsilfy ,  et/hît  signe  à  Mareel  d^éloigner  tout  k 
momde*  ) 

M  A  B  c  B  1 1  faisant  retirer  iee  paysans» 
Brrrr«.«  Allons. 

AooLrnifdM.  dW  Mi$rsiliy. 

Ifon  ami  ^  tous  pouves  me  rendre  un  grand  senrics. 

itAnsii.AT. 

Monsieur*  •• 

A  n  o  t.  P  ■  B* 

Vous  elles  à  Msrsilljr  »  rsndes*Tons  à  la  ferAoïe  |  et  remet- 
tes cette  lettre  à  mademoiselle  HoHènse».. 

CHABZ.BS,  las i  MafsUly. 
BAascsur!,..  , 

MAnSI&I.T« 

,    Chut!... 

A  O  O  BP  àfe» 

Beaucoup  de  prudence  et  de  discrétion  ;  éTites  tirtoot 
les  regards  de  la  mère  MathuHne.  •  •  rapportes-moi  uneré* 
ponse  y  et  tous  seres  bien  récompensé. 

MABSILI.T. 

Quelqu'amourette  ?  je  toîs  cela* 

A  B  O  L  P  H  B. 

Oh  !  détrompss-TouS|  c'est  le  sentiment  lepltis  pur  |  leplov 
tendre  ••  mais  partes ,  ne  perdes  pas  un  instant  |  je  tousad 
conjure.  •• 

MAKSiKtT. 

Mais  est-elle  seule  à  la  ferme  ? 

A  D  o  i.  p  H  8» 
Gai  des-vous  bien  d*«ller  jusqués-là  |  tous  la  trouTera 
Tentiée  du  petit  bois  ,  à  la  droite  du  village».*      ' 

MAB&XLLT. 

Mais  comment  la  reconnaître  % 

A  D  o  II  p  X  B« 

Ob  !  rien  de  plus  facile. 

Air  :  Dans  ce  sahn  ou  dm  FooêêifU 

A  son  air  noble  et  gracieux  , 
A  sa  fratcbeor  |  à  sa  décence  y 


(  a$  ) 

A  l'éclat  brillant  de  ses  yeux  ^ 
Vous  reconnaîtrez  mon  Horten^e  ; 
Mais  d^un  ensemble  aussi  parfait , 
A  quoi  sert  un  détail  fidèle  } 
Bien  mieux  en  cor  que  ce  portrait , 
Votre  cœur  tous  dira  :  c'est  elle  1 

11  A.RS1LLT  et    CHARItES)    à  paft. 

Bien  mieux  encor  que  ce  portr>iit , 
Oui,  mon  cœur  me  dira  :  c'est  elle* 


SCENE    XIV. 

Les  p&iciDSNS)  LAROCHE,  Hans le pmpillon. 

LAROCHE.  ^ 

Eh  bien  !  où  diable  a<-t* il  passé?  (  L'apperGcs^antparlafe-^ 
nêtre.  )  Ah  !  coquin  \  (  Il  sort,  ) 

ADOLPHE. 

Mon  père  !...  (  à  Marsilly,  )  Cacliez  bien  cette  lettre. 

'  M  ▲  a  s  I  L  L  T. 

Soyex  tranquille  y  elle  est  en  bonnes  mains* 

M  A  H  C  É  L» 

£h  !  Ttte  9  votre  orgue.. •  ces  pères  sont  toujours  gênan(s, 

M  A  E.  s  I  L  L  Y. 

Il  y  en  a  pourtant  de  très-commodes. 

{Laroche  et  Médard  entrent.) 

L  A  R  O  C-H  E. 

£h  bien  !  monsieur  ,  est-ce  ainsi  que  vous  m^obéissez  ?  le 
remier  orgue  qui  passe  vous  détourne  de  vos  occupations. 

ADOLPHE. 

Mon  père ,  jVcoutais  un  air  de  chasse.  /  . 

M  é  D  A  R  b  9  has  à  Laroche. 
Voyez  TOUS  comime  il  se  troublé?   quand  j^ous  disons  que 
>ut  est  découvert...  j'ons  vu  la  petite  Louise  dans  le  bois  ca- 
ier  une  lettre  sous  le  vase  de  la  fontaine ,  et  si  vous  en  dou- 
%  j  jVais  vous  y  conduire  vous-même... 

LAROCHE,  bas  à  Médard. 
Parbleu  !  je  serai  bien  aise  de  le  confondre. 

r  vieux  Chasseur,  O 


/ 


£h  bien  !  Tenes* 

£AliocHB|d  Méda;rd. 

Juttement,  Toici  Theure  de  la  chassey  Toccasioxi  est  excel- 
lente, profitons-en. 

Air  de  ckatêe.  (FiaudepUle  du  Méléagre  Champenois.) 

Allons  f  «mît ,  partons  pour  U  chasse  ^ 
Ao  son  du  cor,  parcourons  tous  les  bois  , 
Xt  du  cberrenil  poursuirant  la  trace , 
Signalons-nous  par  de  nouveaux  exploits. 

TOUS. 

Allons  f  amis ,  partons  ,  etc. 

it  A  a  o^c  H  B  I  à  son  fils» 
Vous,  s*il  TOUS  plait,  demeurez  et  pour  cause, 
Je  Teux  exprès  aller  au  bois  sans  tous  , 
£t  j'en  prétends  rapporter  «^aelqne  chose  » 
Dont  je  suis  sur  que  tous  serez  jaloux. 

TOUS. 

Allons,  amis  ,  partons  ,  etc. 
t.  A  xo  c  R  s. 
▲lions ,  Monsieur,  retoumra  à  l'onTraga^ 

M  a  a  c  s  !.. 
Paarre  jeune  homme,  être  ainsi  prisonnier! 

A  D  o  L  p  H  B  ,  Bas  à  MarsUlf, 
Ayez  bien  soin  de  remplir  mon  ikieasage. 

MAXSiLLT,  bms  à  Adolphe, 
Ke  craignez  rien  ,  je  ne  pnis  lV>ablier. 

TOUS. 

Allons ,  amis,  partons,,  etc.  i 


Fin  du  premier  Acàe^ 


(  «7  ) 


1r.: 


A  C  T  E    I  I. 

Le  théâtre  représente  une  forêt  y  à  la  gauche  est 
la  ferme  de  Marsilly^  à  la  droite  une  fon- 
taine ,  décorée  d'un  vase  et  ombragée  ûfe 
quelques  arbrisseaux  ,  à  côté  est  un  banc  de 
gazon, 

SCENE    PREMIERE. 

LOUISE. 
Air  :  Sans  un  petit  brin  d' amour • 

IVIov  dieu ,  quen  tentoîn  qaU'amOur  \    - 
Toujours  queuqn'peine  ou  qiieuqu'détour, 
Moi,  depuis  qu^on  m'i'ait  la  cour, 
Je  n'dors  ni  nuit ,  ni  jour. 

'    Voyons  un  peu  si  nra  p'tite  letrrc  est  prise , 
Marcel  connaît  Vte  cachett'>là. 

(  eîU  toulèvt  le  yage.  ) 
£h  mais  ,  la  vUà  ;  tous  oubliez  Louise  ^ 
CVst  bon  ,  Monsieur,  on  8*en  vengVa. 

Mon  dieu ,  etc 
J^accours  c'matin  au  rendez-vous ,  monsieur  n's'y  trouve- 
pas;  jUui  laisse  un  p^tit  mot  pour  Vj  prouver  que  j'suis  venue^ 
et  il  n^ vient  seulement  pas  Pchercher.  Je  n'peuz  pourtant  pas 
rester  ici  à  ^attendre  ^  ma  mère  n'aurait  qu'à  m'surprendre  $ 
avec  ça  qu'elle  ne  s'soucie  pas  trop  que  j'épouse  un  garde- 
chasse  qui  n'a  rien.  J'suis  ben  sûre  pourtant  qu'il  va  venir  \  il 
cherchera  à  s'justifier,  ces  messieurs  raa&^i*eront  plutôt  de  pa« 
rôle  que  d'excuses  d'abord. 

Air  :  Colinette  au  èois  s*en  aiia% 

JMevinons  ben  ,  drès  qu'il  mVerra  , 

Tons  les biaux  discours  qu'il  m^fera^ 

Ttala  déridera,  trala  déridera  ; 

J 'n'entendrons  pas  de  cU*oreiIl*-là. 

A  mes  genoux  ,  il  se  mettra^ 

Trala  déridera ,  trala  Jeridera  ; 

Je  m'sauvrons ,  il  me  poursuivra  , 

£n  signe  d'gràce  y  il  mMem«Dd*rft  , 


(  a8  ) 
Un  baiser  d^avance. 
(  Feigtumi  et  parlera  un  Commit  qui  ut  a  genoux  et  reculant  ^joun.) 
Tra^eridera ,  Fa,  la«  la,  ta,  U  ,  la , 
▲uiourd'hui  TOi'S  Pr*  z  pénitence, 
£t  demain  {'Terrons  (a. 

Ah  !  mon  dieu  !  ma  mère  !  sauTons^nout.  (  Elle  sùrt.  ) 


SCENE    II. 

M.  deMARSILLY,    MATHURINE. 

IIATHVBIKB. 

Mais  en  vérité  ,  monsieur^  qui  tous  aurait  reconnu  aprèi 
vingt  ans  d^absence  ?... 

MAB.8XLLT. 

Bonne  Matfaurine ,  que  mon  retour  soit  encore  un  secret 
pour  tout  le  monde. 

SCATHUBXNB. 

Un  secret  !  ob  !  soyes  tranquille  ,  monsieur  |  c^est  bien 
moi ,  qui  irai  dire  que  tous  êtes  M.  de  Marsilly  ,  que  vous 
avec  retrouvé  votre  trésor ,  que  vous  ailes  rentrer  dans  votre 
'bien.. «comme  si  j*a viens  oublié  votre  vieille  querelle  avec  M. 
de  Laroche  ^  est*ce  que  jurions  vous  exposer  à  de  nouvelles 
tracasseries  t  oh  !  que  nenni  \  je  ne  sommes  pas  de  ces  fem- 
mes qui  parlent ,  parlent ,  non  ,  j'vous  avions  perda  ,  jVons 
regrettions  ^  jWous  retrouvons  ,  f  irions  vous  perdre  une  se- 
conde Cois  par  notre  bavardage  ?  j aimerions  mieu«  perdre  la 
parole. 

M  A  B  s   1   L  L  T. 

Ah  !  je  suis  sûr  de  votre  attachement  pour  moi  ,  mais  vous 
ne  connaisses  pas  encore  toutes  les  obligations  que  je  vous  ai* 

MATH  U  B   1  K  E. 

A  moi  )  monsieur  ? 

MABSZ^LT* 

A  vous-même. ••  Cette  enfant  qui  vous  a  été  confiée  psi 
)Wm6Bier  de  Marsilly... 

MATBUBZNB. 

£h  bien  ! 

M  B  B  s  Z   L  L  T. 

Que  TOUS  avec  élevée  avec  toute  la  tendresse  d'une  mère..* 
Oui  I  monsieur» 


(  ^9  ) 

M  A  R   S  I  L  L  y; 

Dont  la  naissance  a  toujours  été  un  mystère...  Hortense  , 
enfin .  •  • 

M  A  T'h  urine. 

Hortense  !••• 
Est  ma  fille. 

MATHURINE. 

Votre  fille  ?...  est  il  possible?...  {elle parcourt  letJiéâtre.) 
Hortense  ?  mon  enfant?...  quel  bonheur  î  ma  fille?  Ah  !... 
pardon...  par  don...  c'est  que  j'sommes  si^saisie...et  puis  {l'ai- 
mons  tant,  c'te  chère  Hortense...  ah  !  quelle  bonne  nouvelle  ' 
à  lui  apprendre  ! . .  • 

Air  :  Pauvre  petit  qu* il  est  gentil. 

Le  ciel  comble  enfin  notre  espoir... 
Ah  !  TOUS  ailes  bientôt  la  roir. .. 

Quel  trésor  pour  un  père  , 

Qu'une  fille  si  ehère  ! 
Mais  par  pitié  ,  «'oubliez  pas 
Que  i'ai  guîclé  ses  premiers  pas| 
\  Ne  l'arrachez  pas  de  mes  bras, 

Que  i'sois  toujours  sa  mère  • 

MAKSTI.LT. 

Kon  ,  vous  ne  la  quitterez  pas, 
Soyez  toujours  sa  mère.    (t«r.) 

MATRURINB. 

Oh  \  jVy  tenons  plus  ,  j'courons  vite  la  chercher ,  j'rous 
l'amenons.  . .  Etjnaià ,  non  •  .  .  venez  plutôt  avec  moi  9  elle 
est  à  la  ferme^  j'vas  vous  y  conduire. 

•      MARSZLLT. 

Non 9  Mathurine,  quelque  désir  ,  quelque  besoin  que  j'aie 
de  voir  ma  fille  ^^  des  raisons  particulières  m'obligent  à  ne 
pas  m'en  faire  encore  reconnaître.  •• 

MATHURINE. 

Des  raisons?. V* 

MARSZiLT. 

Oui  y  je  sais  qu'elle  aime...  qu'elle  est  aimée. 

MATHVRIN   B. 

C'est  vrai ,  monsieur  ,  mais  le  jeune  homme  est  honnête^ 
c'est  le  fiis  de  M.  de  Laroche. 

MAR8IX.LT. 

Laroche  !  cette  famille  a  causé  tous  mes  malheurs  |  et  dans 


/ 


(39  ) 

ce  noment  elle  yeut  y  mettre  le  coqible  |  en  t^emparant  dt 

mon  bien...  ce  mariage  est  imposaible* 

MATHUKIMB. 

Ah  !  mon  dieu  »  ne  lui  dites  pas  ça* 

MABSILLT. 

Je  sais  qu*eUe  doit  se  rendre  ici  |  et  je  l'attends.  Qoan't  à 
TOUS  I  il  n'jr  e  pas  un  instant  à  perdre  y  Padjudication  de  ma 
terre  doit  se  faire  aujourd*hui|  ailes  rite,  comme  nous  en  som- 
mes convenus  |  couvrir  toutes  les  enchères  ,  sous  le  nom  dt 
M.  de  St.-Léon* 

MATRVEZKK* 

Py  cours»** 

''  M  A'R  s  I  £  L  T.  - 

Entendes-vous ?  M.  de  St.-Léon. 

MATHVRIKB, 

Oui ,  monsieur •••  ah  !  mon  dieu  t  U  Vlà  ,  la  r^lk,  c*te  chère 

enfant. 

mahsillt. 

Ma  fillet  •••  éloignes- vous  promptement|  TOtre  joie  me  trt* 

hirait  |  j'aurai  asses  de  peine  à  me  contraindre  moi-même. 

Ailes.  •• 

MATHUnZMK. 

Quoi|  TOUS  voules  ?..«  (  Elie  sort,  ) 

MA11SII.&T. 

Suivons  mon  projet...  dans  la  bouche  d'un  père  y  un  con- 
•eil  est  un  ordre  qui  enarouche  au  lieu  de  persuader  y  et  je 
Tenxy  avant  de  ae  fiiire  connaître  à  ma  fiUe ,  la  forcer  de  re- 
noncer à  son  amour. 

SCENEIII. 

MARSILLY,HORTBTfSE. 

DUO. 

/  Air  8  Viendras 'iu  pas» 

HOaTBS'SB.  KA&SII.Z.T. 

Il  ne  vient  pas,  et  déjà  Theare       Heureux  moment!  Je  la  vois  qs* 

avance,  s*aTance» 

Adolphe  a-t-il  oublié  son  Hortense!  Oui ,  c'est  ma  fille  1  ah  l  c>st  bien 

mon  Hortense. 
De  le  voir  bientôt,  conservons  Ue$«Xie  destin  n'a  pas  trafaâ  meo  •spé' 
pérance.  rance , 

U  m'aime,  et  le  croi  Nul  père  ,  \e  sroî , 

Qu'il  souffre  autant  que  moi.  K'est  plus  heureux  que  nuk 


(  30 

tt  o  K  'r  B  K  s  IL  ^d  part. 
Un  étranger  l...  retiroHs-nous. 

M  A   à   s    I    L    £    T.- 

Ne  craignez  rien  ^  mademoiselle. 

HORTENSB. 

Monsieur... 

Je  sais  ce  qui  tous  amène  ici. 

HOUTBKSB. 

Ce  qui  m'amène?..* 

li  A  R  s   1    L   X.  T. 
Oui  y  mademoiselle  9  vous  pouvez  vous  £er  à  moi..# 

H    G    E    T    E    N   s  ^. 

Monsieur  ,  je  ne  sais^ce  que  vous  voulez  dire.  (  Elle  veut 
sortir»  ) 

MAk&II.I.T« 

Mademoiselle  ^  de  grâce ,  si  je  me  suis  trompé,  vou6  pour- 
ries peut«étre  mHndiquer  la  personne  que  je  cherche. 

X  HOB.TENSE. 

Je  ne  la  connais  pas ,  monsieur. 

Cest  que  je  suis  chargé  d'ane  lettre  pour  elle. 

HORTBNSB,    à  part. 
Une  lettre!...  * 

MARSlXfLT.  - 

Et  au  portrait  aimable  qu'on  m'en  avait  £ut  ^  j'ai  cru  qu« 
c'était  vous. 

RORTBNtB. 

Mais,  qui  vons  envoie  ? 

M    A    R    s    I    L    I.    T.^ 

Uu  jeune  homme. ••  qui  vousadore.*. 

HORTENSB. 

Qui  m'adore  ?  , 

MARSILLT. 

Ah  !  pardon ,  la  ressemblance  ,  et  puis  voici  bien  le  lieu 
que  l'on  m'a  désigné  ,  en  me  recommandant  surtout  d'éviter 
les  regards  de  la  mère. 

HORTBMSE. 

Moi  y  je  n'ai  tien  de  caché  pour  la  mienne.  (  Elle  fait  unw 
fausse  sortie* } 


(  3»  ) 
MAiitiLLT}  Aumt  et /eignamt  de  s*en  aller. 

Allont  y  je  Tois  bien  qu'il  faut  rapporter  mon  message  y  ce 

pauvre  M.  Adolphe   sera  désolé.  •• 

BoiiTEVSB|.  retenant. 

Adolphe  I  dites^Toust 

MAmsi&iT* 

Oui  I  mademoiselle  y  c'est  le  jeune  homme.  •• 

HOBTEWSB. 

Alors  I  monsieur ,  je  suis  la  personne... 

MAB.SXftI.T. 

Eh  bien  !  j'en  étais  sûr.  (  remettamt  la  lettre.)  Pattends  rotre 

réponse. 

houtbksk. 

Mais  I  par  quel  hasard  m'écrit-ii?  (  elle  décachette •)  Qaells 

étourderie  ! 

MABSXLLTi  d  part. 

Voyons  comme  elle  prendra  ce  message» 

HOBTBNSBy  avec  indignution  ,  après  avoir  lu. 

Que  me  propose-t-il  ?...  s'exposer  au  courroux  de  8a£i- 

mille  !... braver  pour  moi  l'autorité  paternelle  ! 

itABsii.x.T|  âpart. 

Et  voilà  l'homme  dont  Mathurine  me  disait  tant  de  bien  ? 

HOBTEKSB. 

Adolphe  !  est-ce  ainsi  que  vous  m'aimes  ? 

Air  :  Mes  chers  enfans^  unissez-vous^ 
D*nii  père  ,  trahissant  Tainour  , 
Faudrâit-il  le  fuir  sans  allarmes , 
Tandis  qu^il  toit  ma  tendresse  et  mes  larmes  , 
Du  mien ,  sans  cesse  implorer  le  retour  I 
Qu'il  abjure  une  erreur  fatale  ! 
D&t  le  chagrin  nons  accabler  , 
Dites-lui  bien  qu'on  doit  tout  immoler 
A  la  piété  filiale. 

MAaSÎX.Z.T. 

Hortense.,.  mademoiselle...  [d  part.  )  Que  j'ai  de  peine  à 
cacher  mon  trouble  (haut,)  Oui  ,  mademoiselle  >  je  vais  de 
votre  part  lui  reprocher  tous  ses  torts» 


(  33) 

Aîr  8  De  Lishethk   ♦ 
ïe  lui  dirai  que  son  projet 
N^annoticé  pas  un  «œur  sincère  ; 
Je  lui  dirai  qu^un  pareil  trait  i     ;•     ' 

Est  oftailsant ,  est  indiscret , 
£t  qu'il  n'a  fait  que  tous  déplaire  f 
Je  lui  dirai  que  ,  de  dépit  , 
Votre  cœur  enfin  Pabandonne. 

H  o  K  T  B  ir  s  B. 
Oui ,  mais  quand  tous  aurez  tout  dit , 
l)rtes4ui  (^û.)  que  je  lui  pardonne. 

IrilAllSiZ.tll'. 

Vous  lui  pâifdonnex  !  et  êi  c'était  à  votre  père  qu'il  voulût 
DUS  arracher...  '  '     ' 

ROllTBNSE. 

A  mon  père  î...  èxîàte-t-»il  encore  pdur  moi  ?  me  sera-tîl 

imais  rendu?  '• 

M    4    R    8   I  £   l   :Y.     ^ 

ih  !  mademoiselle  ,  pourquoi  renoncer  à  cette  espérauc«  \ 

Air  :  Lafuiie  en  Efjypte,       ' 
Le  destin  ,  a  îles  vœux  ai.  doux, 
Doit  rendre  un'père  r^ui  vous  aime  ; 
Peut^tre  est-il  ph>  8  près  de  vous 
Que  vous  ne  le  tcroyez  vous-même*         vVq 
Peut-être  ava.'nt  la  fin  du  jour... 
Oui  )  je  pars  avec  l^assurance  , 
Que  TOtrç  père|  à  mon  retour» 
Po\irra  consoler  son  Hortense*  • 

•  H  o  R  X   X  K  s  B.  ^ 

Qu'ài-je  entettdu?..*  seraAt-il  yrai?..,^ 

Jkir  nouveau. 
Toi  qme  je  pleure ,  que  )  V^ore , 
Je  pourrais  (bis^)  bientôt  te  revoir  l    ■       .      .     ; 
'  Ah  l  ne  trompez  pas  jTion  espoir^ 
Je  serais  plus  à  plai^idre  encore. 
Mais  ,  non  ,  je  ne  le  verrai  pas  ,  ^     ^  Jl: 

£nvain  son  Hortense  l'appelle.. .,  --4 

Àh  •  ^^'il  était  aussi  près  d'elle  . 
Il  serait  déjà  dans  ses  brP'^ 

M   A  B  s  1  X  r  , 

Je  ne  suis  plus  maître  de  '       ^  ^  P^rt.    '        . 

„.    -     z  X  /-k  9     u  ^^^  transports,  f  On  entend  un 

tur  de  chasse v) '  Qn^enten  ^^  .   o        ,     ^     la.  |  *^f» 
r       .         ^/  ^^-Jeî  uu  bruit  de  ch'^çse  îles  gen* 

Le  vieux  Chasiçux^ 


*» 
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de  M.  de  Laroche*  ••  Oki  {loiurût  nom  surprendre ,  jt  toqi 
Ui8te..« 

H  o  «  s   £  H  ft  B« 
Vous  reriendrex  t 

Oui  I  oui...  lé  pari,  )  Pour  ne  plus  te  quitter. 


^  C  B  N  E    IV. 

HORTEN^E,  M.  DE  LAROCH£>  HÉDARD. 

ROiiTm|i«9,<j  pari. 
Le  père  d'Adolphe  !  cadhont  Tite  cette  lettre. 
uéoJLKi^jdM,  de  Larochm. 
De  ce  c6té  |  monsieur  y  de  ce  c^te.  ^ 

fcAJiocH^.^  d part. 
Une  fontainea*.  un  Tase...  et  Je  billet  dessous...  c^est  jusu. 

B  o  Jl  T  £  M   s  s. 
UnbiUeti 

M    £    D    ▲    £   D. 

£h  ben  T...  qu^est-ce  que  jVous  disais  ? 

I.    ▲   ]L    o   c  ^    £. 

Oui  y  parbleu  !  Je  suis  curieux  de  Toir  un  peu  ce  que  cetti 
belle  demoiselle  écrit  à  mon  fiU. 

BORT    ENSSylZ  patt. 

A  son  fiU  !... 

M    i   B    ▲    £   D. 

Ça  doit  être  biau. 

z.  '▲  R  o  c  R  E  y  Usant, 

a  Mon   bon  ami  »...  Elle  est  familière ...  »  J'm'lAssoss 

»  d'être  toujours  la  première  au  rend  es- tous.  •• 

BbaT£KSB|<i  part. 

Au  rendes-Tous  ? 

M    K    D    ▲    R    D. 

C'est  y  clair  ?••• 

Z.AROCH  By  lisant. 

»  Si  ca  continue  ,  n'vous  flattes  pas  que  j'soyons  jamii 

TOt'  femme*. • 

BO£T£NS£|a  pOTt. 

Sa  femme  ?••• 

LAROCHE. 

Ne  TOUS  flattes  pas...  belle  honneur  qu'elle  nous  ferait 
en  Térité  ! 
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M    £    D    A     m.    D. 

N*est-ce  pas  ?  ça  fait  hausser  les  épaules  ,  quoi  ?..• 

i.ARocHX|  continuant, 
»  Vous  saves  ben  que  c^n^est  pas  pour  vos  écus  que  j'vous 
aimons..  • 

M    é    D    A    R    D. 

Ça  y  «litre  ben  pour  queuq^ chose ,  quoi  qu'ça, 

X.  A   R  o  c  H  s. 
y>  Et  j^n^ masquerons  pas  d^épouseux  qui  tous  valont  ben. •  #  at 
LUmpertinente  ! 

M    £    D    A    R    D« 

Elle  faij;  sa  petite  précieuse. 
Mais  ,  qui  peut  lui  écrire  ainsi  ? 

I.    A    &    o    c   H    X. 

Ah  î  mademoiselle  Louise... 

'HORTENSX.  ^ 

Louise?.. •  La  lettre  est  pour  Marcel. 

I.  A  roc  HB|d  Hortense. 

Ah  !  mon  enfant ,  vous  voilà  fort  à  propos.  Faites-moi  le 
plaisir  de  courir  à  la  fermé  ^  et  envoyez-moi  Mathurine  et 
sa  £lle  sur-le-champ. 

HORTXNSE 

Je  vous  obéis  ^  mais  si  c^est  pour  gronder  Louise. 

I.    A    R    o    c   H    B. 

Précisément ,  et  pour  lui  interdire  toute  espèce  de  corres* 
posdance  avec  Adolphe. 

HORTENSE. 

Air  :  Du  partage  de  la  richesse* 

Par  une  défense  cruelle, 
K'allez  (ïasallarmer  ion  cœur, 
Elle  Ole  chérit,  et  pour  elle  , 
J'ai  la  tendresse  d*une  sœur  ; 
Malgré  nous,  Pamonr  nous  ma  i     t 
Et  je  verrais  avec  effroi  , 
Ddns  vos  menaces'à  Louise  , 
AtttaRt  de  reproches  pour  moi. 

(  Elle  sort,  ) 
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SCENE  V. 

M.  DE  LAROCHE,  MÉDARD. 

£    A    K    O   C   H    E. 

Elle  Toudrait  encore  Texcuser  |  comine  ce  matin  ,  mais , 

niorbleu!.., 

M  i  D  A  a  D. 

C'est  ça  I  monsieur 9  tances-là  comme  il  faut,  c'est  une  pe- 
tite mijaurée  ,  qui  a  refusé  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  notre 
endroit ,  moi  qui  tous  parle  tout  le  premier. 

Air  :  De  la  Catacoua. 

N*on8-i'  pas  été  tout'  un*  année 
Ensorcelé  cPson  p'tît  minois  % 
Que  d*foi8  )*ons  quitté  la  coignéa, 
Pour  la  surprendre  en  tapinois  \ 
Mais  sitôt  qa^approcbais  dMa  dame, 
EUVmettaît  à  crier  bien  haut  : 

M  Ta  t'U  nigsndy 

m  Repass'  tantôt: 

I»  Ah  !  qu'ils  sont  bianx  , 

w  Les  galans  en  sabots  i» 
Et  drès  que  )*li  parlais,  d'raa  flamme  y 
▲rm'renToyait  à  mes  fagots. 

I.   A    a  O   C  B  £. 

Que  Tois-je?  encore  mon  £ls...  eh  bien!  tant  mieux  j  je 
Taux  confronter  les  coupables. 

M   s   D   A    R   D. 

Laisses-moi  faire, 

iMi— ^B— li^— — — — —  ———■——■1         ■  «^M— 1— ^— — — ^w^i— i* 

SCENE    VI. 

M.  DE  LAROCHE  ,  caché ,  ADOLPHE  ,  MARCEL. 

A    D    O    I.    P    K   X. 

Ha  !  ha  !  ha  !•••  pour  cette  fois  ,  mon  père  ^  yotre  Tigilance 
est  en  défaut. 

M  A  a  c  B  !.• 

Oui  I  oui  )  Tout  ries  ^  parce  qu'il  est  loin  ^  mais  s'il  était- 
là... 

A   D   O    £    P   K   B. 

S'il  était'là...  j'aurais  bientôt  trouvé  une  excuie.**  je  lui 
dirais,,» 
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LARocHB|je  montrant  tout'à-coup, 
£h  bien!  monsieur ,  voyons  cette  excuse... 

▲  DOLPHX^    MA&CBI.. 

Ciel! 

L   à    Rv  O   C    H    E.  , 

Allons  «..parlez  donc...  que  me  direz  tous?  •••  que  tous  Te- 
nez de  la  chasse  9  que  tous  n^avez  rien  trouvé  9  que  les  bra- 
conniers détruisent  tout  le  gibier 9  que  tous  tous  êteség  aré^ 
que  sais-je,  moi  ?•••  aTouez  plutôt  que  c'est  Pamour  qui  tous 
amène  ici  9  que  c'est  le  lieu  d'un  rendez-vous...  que  tous 
croyiez  y  rencontrer  celle  à  qui  je  tous  ai  défendu  de  par- 
ler. .  •  n'espérez  pas  m'abuse  r  davantage  9  je  tous  fais  rejoindre 
dès  demain  Totre  corps  .  ,  •  oui  9  monsieur  9  tous  partirez  .  •  • 
je  Tois  où  Tos  folies  pourraient  tous  extrainery  et  je  saurai.. • 
ADOLPHE  9  fiignani  de  coucher  un  lièvre  enjoué* 

Chut  !  mon  père... 

X.  A  R  o  c  H  x. 

Comment  !  m'imposer  silence  ? 

MARGE    L« 

Vous  allez  l'effrayer... 

LAROCHE» 

L'effrayer  f...  oh  !  c'est  bien  lui  que  les  menaces  intimi- 
dent... ' 

ADOLPHE. 

Mais  9  mon  père  ,  tous  ne  Toyez  donc  pas  ?  (  //  ajuste  dm 
côté  au  bois,  } 

L  A  R  o  c  H  E  9  prenant  son  fusil  et  ajustant. 

Quoi  donc  ?...  un  lièvre  ?••• 

ADOLPHE. 

Tenez.  ••  tenez... 

Air  i  De  la  Signora  malade. 

Mais  faites  donc  silence  l 
Au  gîte  y  il  se  blotit^ 
Il  se  lève,  il  ayance. 

!•  A  n  o  c  H  8. 
Il  est  donc  bien  petit  ? 
Mon  dieu  !  (]ue  ces  bois  sont  touffus  I 
Je  ne  vois  rien. 

▲  sOLPBBy  a  part, 

J^i  moi  non  plus. 


(  4«) 

i.AaoCHS,ii  Mûtiurine. 
LMtMfmoi  Ckire...  c^est  donc  bien  décidément  à  Matoel 

que  TOUS  avec  écrit? 

I,  o  u  I  t  s. 

Oui  9  montieur. 

I.  ▲  R  o  c  H  s. 

C*eft  bien  lui  que  tous  aimes  t 

L  o  u  X  i  >• 

Oui|  monsieur* 

JL  A  R  o  c  H  >• 

Eh  bien  !  tous  Pépouseres...  ah  l... 

i;  o  u  1  s  m*   . 

Ben  volontiers  ,  monsieur. 

MATHUniK».  / 

Non  pas  |  je  m'y  oppose...  il  n»a  rien  que  sa  place. 

A   D    O    L   P    B   B. 

Que  TOUS  luiôtea... 

L  A  m  o  c  H  s. 
Qu'à  cela  ne  tienne...  je  dote  les  deux  époux,  à  condition 
qu'ils  iront  s'établir  loin  de  chez  moi. 

MATHVRIN** 

Ai  !  monsieur  ,  c'est  ben  différent...  comme  ça...  j'coii. 
sentons  à  tout..* 

SCARCEZ.,    tOUtSB. 

Quel  bonheur  !••• 

lA    ROCHE. 

Ah  !...  eh  bien  !  monsieur  mon  fils ,  êtes  vous  pris  ?..'. 

ADOLPHE)  affectant  un  air  pénétré. 
Ah  l  mon  père ,  qael  tour  vous  me  joues-là  ! 

LAROCHE. 

Celui-là  vaut  tous  les  vôtres  ^  qu'en  dites  vous?...  j'es- 
père que  maintenant  vous  sereiç  plus  heureux  à  la  chasse  , 
vous  aures  moins  de  distractions,..     . 

ADOLPHE. 

yen  ai  pourtant  grand  besoin.. .  vous  me  faites  un  chagrin! 
•t  dans  mon  désespoir...  (  d  part.)  3e  vais  chercher  Hor- 

tense. 

LAROCHE,  «  part. 

Comme  il  est  pris  !  («7  lui  fait  signe  de  rester.) 
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Aîr  :  Bonsoir  iacompngnie* 

SIA,THUK1    N«,    MARCEL,    LOUIS  x. 

Monsieur,  j'rous  remercions  bien 
D'avoir  fait  notre  mariage. 

I.  A.  R    o  C   H   B. 

Pourquoi  ne  dis- tu  rien  ? 

A   D   O  L  P  H   1. 

Mon  père  ,  vous  le  savez  bien.     , 

I.AROCHB,  à  part* 
Il  cherche  le  moyen 

De  rompre  ce  lien.  . 

jl  do  I.  »  n  b. 
Il  n€?  soupçonne  rien, 

iAROCHB,    MATHURIFB,    ADOLPHE  , /f fartant  /* 

tristesse. 
Amis  ,    "^ 

Enfans .  (  î®  ^^"s  engage 
A  faire  bon  mënnge^ 

TOUT  LB  MONDB/,   à  part, 

Onî  ,  tout  cela ,  ma  foi  , 
''*"''  '» ès-bîpn  pour  moi. 
i  Adolphe  ,  Marcel  et   Louise  sortent  a9ec  M athurine  oui 
fan  des  signes  d'in  ^elligence  à  M.  de  Marsilly  qui  entre    . 
et  lui  montre  M.  de  Laroche.  ) 


I 


SCENE    VIII. 
LAROCHE,  MA  RS  I  L  L  Y. 

MAHSILLT, 

^^  N'est-ce  pas  à  M.  de  Laroche  que  j'ai  Phonneur  de  par- 
A  lui-même. 

^        i  MARSILLY. 

Je  viens  au  sujet  de  la  terre  de  Marsilly. 

I.    A    R    O    C    H  15, 

Seriez-Tous  un  des  créanciers  ? 

^,  ^  M   A    R   s   r    L  L   T. 

JNon  ,  monsieur  ,  je  suis  acquéreur.  \ 

I-AROCHÏ. 

Comment ,  vous,  acquéreur  ? 

'  M.ARSILLT. 

Au  moins  ,  jVspère  bientôt  l'être  5  je  suis  eu  concurrence 
ivec  v»>us. 

^e  vieux  Chasseur.  F 
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L    4    R    O   C   H    B. 

Maïs  y  mon  ami  j  tous  m^étonnes...  Connaîsses-Tous  bien 
la  Taleur  de  cette  propriété  ? 

M    A    •    I     I.    L    T. 

Mieux  que  personne}  monsieur. 

t.  ▲  B  o  c  H  a. 
Je  doute  que  Totre  fortune... 

MAASZLLT. 

Monsieur  |  je  Tiens  de  couvrir  Totre  enchère. 

LAROCHE. 

Mon  enchère  t...  Je  croyais  pourtant  aToir  offert  die  cettd 
terre  uti  prix  convenable. 

MAB.SILI.T. 

Elle  est  pour  moi  |  monsieur  y  d^un  prix  plus  grand  en- 
core. 

LAROCHE. 

£h  bien  |  s^il  le  faiit|  je  doivnerai  dix  mille  francs  de  plus. 

MARS     1     LLT. 

Alors  I  TOUS  me  permettrez  de  rencliérir  sur  tous. 

L    A    R    O    C    H     B. 

A)i  !  ça  9  mais  c'est  donc  une  déclaration  de  guerre? 

MARSILLT. 

^u  toiiti  monsieur^  je  ne  désire  que  la  paix. 

LAROCHE. 

Vous  ignorez  donc  tous  mes  tîtres  à  cette  propriété  ? 

MARSILLT. 

J^ai  peine  à  croire  qu^ils  vaillent  les  miens. 

LAROCHE. 

Pai  acheté  toutes  les  créances  sur  M.  de  Marsilly. 

MAR8ILLY. 

Je  le  sais  ,  et  je  viens  exprès  pour  vous  en  offrir  le  reoi- 
boursement. 

LAROCHE. 

Que  je  n'accepte  point  y  et  dût  ma  fortune  entière  y  p«** 
ser,  je  ne  renoncerai  pas  à  un  bien  qui  me  convient  aous  tous 
les  rapports  ,  et  sur  lequel  j'ai  des  prétentions  fondées. 


M    A    B    S    I    L    L    Y, 

[Air  :  Femmes  voulez-vous  éprouver. 

Mes  droits  ne  sont  pas  moina  puîssans  , 
Vous  pourrez  un  iour  les  connaître  ; 
D'affreux  malheurs,  depuis  TÏngt  ans  , 
De  ces  Ueu\  ont  banni  le  iniaitre  ; 
Mais  comme  il  peut  se  retrouver, 
Je  TOUS  dispute  cette  terre  , 
Et  je  prétends  la  conserver 
A  ton  premier  propriétaire. 

s 

LAROCHE. 

'^  Ces  beaux  sentîmens  ne  m'en  Imposent  pas,  et  si  voua 
m'en  croyez,  vous  renoncerei  à  tous  vos  projets  5  d'ailleurs, 
-vous  feriex  une  très-mauvaise  spéculation...  lé  château  Q5t  en 
ruines» 

M    ▲    B.    8    I    I.    L    T. 

Je  le  rétablirai.  \ 

L  A  R  o  c  H  s« 

r)e  vieilles  tourelles  en  masquent  la  vue. 

MARriLLT. 

Je  les  détruirai. 

LAROCHE. 

Vous  ne  rétablirez. ni  ne  détruirez  ri^en  5  et  puis,  le  sol  est 
d'une  aridité... 

'   M    A    R     8    I    L    L    Y. 

Mais  let  bois  annoncent  un  pays  fertile. 

LAROCHE.' 

Il  n'est  abondant  qu'en  gibier. 

MARSILLY. 

Tant  mieux  ,  je  suis  grand  chasseur. 

1  A  R  o  c  H  B,  avec  impatience. 
Oh  !  par  exemple,  et  moi  aussi,  je  suis  chasseur  et  \%% 
plus  adroits  ,  entendez-vous  ? 

MARSILLY. 

C'est  posfiible. 

L  A  R  o  c  H  £• 

Mais  vous  a.vez  l'air  d'en  douter. 

Aie:  Eh  !  Quoi ,  tou^  sommeille^ 

Est-il  à  la  chasse  , 
Kl  rai  qui  m^efface  \ 
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Ah  i  sur  ce  point , 
Vous  ne  me  vales  point. 
Je  couche  à  la  «lare  ; 

£n£n ,  la  nature 
Me  fir,  je  croit» 
Pour  TÎTre  dans  les  bois. 

|fAR8ILt.T. 

D*un  si  grand  mérite  , 
Je  TOUS  ielicite  p 
£t  je  ^ous  invite 
A  suivre  tos  goûts  ; 
Veries  en  bon  frère, 
Chasser  sur  ma  terre  » 
Je  tuerai ,  jVspère, 
Assez  après  irons. 
lAROCBB  et  MA.KS1LLT,  tnsembU, 


j, }  p*'»" 


paiienee , 

Il  se  croit  devance 

Maître  d*un  bien 
Que  je  défendrai  bien  ;  ^ 

Ma  cause  est  trop  bonne 

Pour  craindre  personne  ; 

Oui  I  malgré  lui , 
Je  triomphe  aujourd'hui. 

(  On  entend  au  loin  le  son  du  cor  ^  Laroche  écoute  immo* 

bile.  ) 

s  C  E  N  E    I  X.  " 

LxspR^ciDKNs,    ADOLPH£|    accourant, 

A   D    O    l    P    H    B. 

Mon  père  y  mon  père  ,  entendes- tous  le  son  du  cor  ?  le 
cheTreuil  est  lancé.  (  Le  cor  recommence.  )   ■ 

LAKOcBEy   prenant  son  fusil  * 

Il  est  lancé?...  (  à  Marsilty,  )  A  ce  soir  ^  monsieur  9  nous 
nous  reyerrons.  {Le  cor  continue  et  Laroche  sort.) 

JIAR8irZ.T. 

Un  fusil?  bon.*,  je  connais  mieux  que  lui  Pallure  du 
gibier...  prenons  par  ici...  nous  allons  voir.  (Il prend  lefu- 
sil  que  Marcel  a  laissé  et  sort  du  côté  opposé,  ) 


\ 


(45  ) 
SCENE    X. 

ADOLPHE. 
Air  ;  De  la  chasse  du  Jeune  Henry. 

O  toi  !  que  J'aime  , 
Profitons  d'an  inoment  si  doux 

L'amour  lui-même  y 
Oui  y  l'amour  veillera  sur  nous. 


S  C  E  N  E    X  I.  ' 

ADOLPHE,  HORTENSE 

BORTBNSE,    sans paraître» 

Ta  Toix  m«  guide  ,  ^  . 

Mais  en  me  rapprochant  de  toi  » 

Mon  cœur  timide 
Palpite  d'amour  et  d'effroi,  {elle  paraît.) 

{Le  son  du  cor  continue  et  se  perd  dans  i^éloignement,) 

ADOLPHE. 

Rassure- toi  ^  le  bruit  sMloigne. 

HORTBNSB. 

Adolphe  f  TOUS  ne  me  verriez  pas^  sans  les  craintes  que 
Totre  lettre  m^a  inspirées.  Avez- vous  pu  penser  sérieusement 
à  quitter  votre,  père  î 

▲   D   o   I.   F   H    E. 

Mais  vous-même  avei-vous  pu  croire  que  je  supportasse 
ridée  d'être  séparé  de  vous  ? 

HORTENSE., 

Il  le  faut ,  le  bonheur  de  vos  parens^  votre  devoir  ^  le 
mien  ^.tout  l'ordonne. 

Air  :  Que  m'importe  ma  liberté. 

Loin  de  songer  à  nous  unir  , 
Oubliez  que  je  vous  fus  chère  ; 
Peut-être  un  plus  doux  aveïiir 
Vous  est  promis  par  votre  père. 
Ab!  j'éprouve  bien  en  ce  jour  , 
Aux  chagrins  que  mon  cœur  présage  ^ 
Qu'une  femme  peut,  ert  amour, 
Donner  l'exemple  du  courage. 


omTBwas.      ^ 


(  48) 

SCENE    XII. 

Lit    raicéDSvt, LAROCHE. 

L   A    H   O    C    B    «• 

Qu*ai-je  entendu  ? 

Mon  père  I  \Enstmhlt. 

Cîel  ! 

X.  ▲  m  o  c  B  s« 

Ali  !  je  vous  y  prends  !  qu^est  donc  deyenu  ce  dé8e8p<nr  que 
TOUS  montries  tout-à-Pheure?...  et  moi  qui  étais  tenVié  de  me 
reprocher  ma  rigueur.  «.  tous  tous  consolez  facilement,  à  ce 
quUl  parait.. •  déjà  de  nouTelles  amours  ? 

ADOLPHE. 

Non  I  mon  père  ,  îl  est  tems  de  tous  désabuser,  )e  n'ai  ja- 
mais aimé  qu'Hortense. 

LAROCHE. 

SerAÎtoîl  Traî  ?  Et  tous  ,  mademoiselle  ,  qui  aSecties  une 
ai  parfaite  indifférence  ?••• 

HOKTEVSB. 

Monsieur  ,  croyez  que  je  n'ai  pas  mérité... 

I.  A  R  o  c  H  s. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  la  chaleur  aTec  laquelle  tous  défen* 

diei  mon  fils.  {A  Adolphe.)  Mais  f  monsieur.  ^  soit  Louise , 

soit  Hortense  que  tous  aimiez,   les  mêmes   disproportions 

existent ,  et  si  tous  bravez  encore  ma  défense,  je  tous...  (Off 

entend  tirer  un  coup  de  fusil,  ) 

LES    CHASSEURS)  derrière  la  toile. 

Ha>la-li ,  ha-la-li. 

L   A   R  o  c,  H  E. 

Un  coup  de  fusil  !  Qui  ose  se  peilnettre  de  tirer  sur  le  gi- 
bier que  j'ai  lancé  ? 

I.BS    CHASSEURS,  derrière  la  toile* 
Ha*la-li ,  ha-la*li. 

A    D  o    L    P    H    B. 

Sans  doute  ,  il  faut  être  bien  hardi. 


(49  5  . 

SCENE    XIII. 

Le8  PRÉçiDENs,  Les  Villageois,  les  Chasseurs. 

portant  un  chevreuil, 
C  H  OE  U  R,      ' 
Air  :  Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  ah  !  a^  !  ah  }  ah  ! 

Monsieur^  pour  vouf  complimenteri 

Chacun  de  nous  s^empresse, 
£t  j'accourons,  vous  apporter 

Le  prix  de  votre  adresse. 
Oh  !  oh  !  oh  :  oh  l  ah  !  ah  î  ah  l  ah  !  ^ 

La  belle  chasse^  «j^ueyoilà  , 

Là,  la,  .     ^  ^ 

Oh  !  oh  î  oh!  oh  l  ah  1  ah  !  ah  l  ahl 
On  nVst  pas  plus  adroit  c^ue  ja*  ' 

La,  la. 

.  *        ■  !-  •     ■  • 

LAROCHE. 

Eh  î  morbleu ,   ce  n'est  p^9  .moi  qui  Pai  tné  , 'et  malheur 
àl'insolent  braconnier,  si  je  viens  à  le  connaître  ! 


■<i."  ■ 


s  G  E  N  E   ,X  I  V. 

Les  PKÉcicÉKTiM  É  'D  A  R  D,  accourant. 

M    £    Dr.A  JL    D. 

Air:.u^A  /  ànuns&gneuri'ak!  mûn^igneur» 

D'ins  le  taillis,  j'ctions.la-bas  ,  - 

JVoyons  Tcheyreuil  fuir  à  grands  pas  : 
"♦^'là  z*un  queuquVun,  Pfusil  sous  Tbras  , 
Qui  Tsuit,»  l'ajuste,  et  l'coiiche  à  bas: 
£t  c'quenquVun  là,  jVous  Pdis  tout.bas^ 
C'est  un  monsieu*  qu'je  n'connais  pas. 

'    X  A  k  o  t  ^'  i.  * 
Je  le  connais  ,  moi...  je  gagerais  que  c'est  ce  maudit  ac- 
G[uéreur  ,  il  se  croit  déjà  maître  ici  ;  mais  je  saurai  bien  lui 
prouver...  Ç4,  son  fils,)  C'est  vous,  monsieur,  qui  êtes  cause 
de  cela. 

Air  :  21  faut  qu'on  le  saisisse,  (  Des  petits  Savoyards.  ) 

Quelle  insolence  extrême  !   ,  {pis,) 
Faut-il  qu^un  fils  que  j'aime  , 
Se  plaise  à  m'affligcr? 
Qu'un  étranger  lui-même  , 

Le  vieux  Chasseur.  G 


(Soi 

Tienne  ici  m'ont  rager  f 
Wiêië  je  saurai  bien  me  veogef. 
ADOLma  et  BoaTavsa. 
Ab  !  quelle  erreur,  jugea-oons  ndei^ 
,  Celaient  noa  Ueraiera  adieiis. 
&Aa  oc  ■■• 
Quel  trait  affreux  1 
L'un,  braT.«nc  mps  ordres  sévères  p 
Pro)rtte  de  coupables  nœnds; 
St  l'autre  ,  j  vaques  sur  mes  terres, 
Abbat  le  gibier  sous  mes  yeux. 
ADOLvns  ,  BoaTSvsn  et  tons  les  paysans* 
£oontes-nofta. 

L  À  s  0  c  R  X|  \ 

Non,  non. 
AQO&»«B  «  voftTTvsA  et  tons  les  paysans, 
AppA>set-vons. 

X  A  ROC  ■  s. 
Koii ,  non. 
MDùtrià9  ,  soRTBtrsv  et  toii^  lespays^Si 
Pinlosnea^  nous. 

z.  A  a  o  c  ■  B, 

Non ,  lion. 
Soins  Sttp<*rfliis ,  vaines  prières  1 
Vous  n'obtienilrea  pas  de  pardon ^ 
Sépares-Tous,  point*  de  pardon. 

f  ou  à.  ' 
Hélas  !  héla*  1  wùng  étm  si  boni 


Fin  du  second  Acte* 


^    » 


(  Si  ) 


3SiB 


A  C  T  E    I  I  I. 

Xj^  théâtre  représente  le  château  de  Marsilly 

et  l* avenue  gui  y  conduit. 

SCENE    P  R  E  M  1ERE. 

MARCEL,  LOUISE. 
X.  o  17  z  •  K  ^faisant  danser  Marcel^  en  "hantanê  le  menuets 

X  B. A  la  la  ,  tra  la  la.*.  Ote  donc  ton  chap«au  pour  saluer 
l'assemblée...  taderidera  la  la  la,.,  salue-moi  ^  à  présent... 
ta  la  déridera...  le  pied  gauche...  tra  la  la  ta...  le  pied  droit 
en  dehors*. •  déridera.,,  glisse  donc  ,  glisse  dono. 

MARCEL. 

Glisse  )  glisse  ,  ça  ne  nous  %%t  pas  si  facile  .qu*à  tous  au- 
tres I  ça.^  '  .  '  , 

LOUISE. 

Ah  !  qu^tu  4rs  maladroit  !  et  tu  crois  que  Pjour  dUa  noce| 
î' ouvrirai  Pbal  avec  toi  ? 

M  A  H  C  K  j:.. 
Et  avec  qui  donc  ^  s^il  voua  plait? 

^  L  o  V  Y  a  «• 

Pn'en  sais  rien. .  •  m^is  tu  es  trop  mutuygif  danseur  pour 
moi.  ^  ^  • 

M  A  H  C  s  L. 

Bah  !  pourvu  que  je  sois  bon  mari. 


I,  O  V  I  S  B. 


Oui  )  bon  mari  ,  pendant  six  semaines^  et  après  ça  ^  mon- 
sieur  sera  grondeur ,  maussade  I  jaloux. 

M  A  n  c  E  !.. 

* 
Moi  !  jaloux  ?  oh  !  mon  dieu,  non. 

Air  :   Ah  !  de  quel  souvenir  affreux. 

Sans  mo^  ne  fais  jamais  un  pas,  ^ 

'  Ne  te  pare  que  pour  me  plaire  ; 

Aux  fleurettes  ne  répoiids  pas , 
Foint-d'intrigae^  p(»ntde  mystèrei 


(  5»  ) 

Soir  et  matin  occiipt- «toi  , 
Soi 4  toujonrs  liiscrerie  et  modeste  • 
^e  yfois  que  moi  ,  rVnt^ntls  que  moi^ 
Ne  I empire  eiilin  que  pour  mui  ; 
Je  te  p«M«Tai  U*  reste.  • 

I.    O  V    I   •  B. 

Ah  !  Toilà  Tos  condition»?  eh  bien  !   monsieur  |  Toilà  les 
mioanes» 

Air  :  Du  raud  tTArleq ••Cruelle^ 

J'TOulont  que  tout  aille  à  mon  goût  y 

J*TOiili»ns  qu^on  soit  docile  , 
JVoulons  poiiToir  aller  partout  ^ 

QucuquU'uÎH  même  à  U  tîHc  ; 
J^foulons  avoir  de  bianx  atours; 
J* voulons  me  parer  tous  te«  jours  y 

Pour  peu  ^ue  ^^a  in'con tente; 

JNouloBS  enfin  fjiire  la  lot  ^ 

Etre  la  miiltresse  chez  moi, 

Sans  quoi  «  f^^.^ 

Je  suis  Ti.tr c  serrante. 

M  A.  H  C  £  C. 

Msis  I  mais  ^  en  Térité  9  quand  tu  serais  Une  dame  de  la 

ville.  •• 

£  o  v  I  s  E. 

£h  bien  ^  monsieur  ^  cela  tous  déplaît-il  ?  parles  |  parles^ 

il  n^y  a  encore  rien  défait...  heureusement. 

MA   a  C  £  L. 

'   Ouais  9  tu  serais  ben  attrapée,  si  je  te  prenais  au  mot... 

I.  o  V  I  s  E. 
Oui  ,  la  belle  perte  que  je  ferais  là  ! 

MA    aC  B  L. 

£t  les  mille  écus  de  dot  que  M.  de  Laroche  nous  donne  ? 
Lou  1  SE,  je  rapprochant  de  lui, 

A  propos  >  qu^est-ce  que  nous  ferons  de  tout  cet  argent- 
là? 

M  A   R  C   E   Z.» 

Ah  !  te  voilà  radoucie  9  il  faudra  d'abord  acheter;.. 

L  x>  u  X  s  E. 

Oui ,  tu  as  raison 9  une  riche  cornette  en  dentelle... 

M  A  a  C  E  X.. 

Point  de  cornette  ^  mademoiselle. 


(S3) 

z  o  u  I  s  s* 

Puis  une  belle  croix  d^or  à  la  Jeannette  |  des  béucles  d^o- 
reilies  ^  un  joli  corset  de  bazin...  des... 

MARCEL. 

XVien  de  tout  cela  ^  mademoiselle  ;  un  bon  clos  de  vignes 
bien  planté  y  bien  exposé  y  que  je  cultiverai  moi-même  et  qui 
nous  rapportera  bon  an  ^  mal  an.... 

LOUISE. 

* 
Air  :  Ce  fui  par  la  faute  du  sort*  , 

Arec  chagrin,  je  vois  toujours 
Que  tu  ne  penses  qu*â  la  vigne. 

M  A.  R  c-x  L. 

Toi  ,  tu  ne  réTes  qu'aux  atours, 
Pour  un  mari  c'est  mauvais  sfgne. 
£n  colifichets  superflus , 
•Demain  si  je  voulais'  t'en  croire  , 
Tu  mangerais  nos  mille  éc us. 

LOUISE. 

Monsieur  aimerait  miçux  l^es  boire,  (iîâ.) 

M  A   B  C  s  L, 

Oh  1   ma  petite  Louise  ,  as-tu  déjà  oublié  ce  que  je  t'ai 
promis. 

LOUISE. 

Prends  garde  de  Poublier  toi-même ^  ce  serait  tant  pis  pour 
toi ,  d'abord. 

Air  :  Dans  la  paix  et  l'innocence. 

Tu  serais  le  seul  à  plaindre 
D'avoir  du  goût  pour  le  vin  , 
Car  un  mari  doit  tout  craindre^ 
Lorsqu'à  boire  il  est  enclin  ; 
Si ,  pour  le  tromper,  sa  belle 
Fuit  par  des  détours  secrets  , 
Le  pauvre  époux  qni  chancelle 
Ne  peut  plus  courir  après. 
MARCEL. 

Déjà  des  menaces  ?...  Ah  !  nous  verrons ,  nous  verrons. 

LOUISE. 

£h  ben!  monsieur  9  nous  verrons... 

M  A  n  G  £  L.  . 
Ayez  Pair  de  broncher  tant  seulementft. 

LOUISE. 

Ah  !  ça  commence  comme  ça  ? 


).•• 


/ 


(  54  ) 
SCENE    IV. 

HORTENSE. 

Nous  nous  plaignons  de  M.  de  Laioche  ,  mais  il  feiut  con- 

Tenir  quUI  a  eu  aujourd'hui  bien  des  motifs  de  se  fâcher  :  on 

lui  dispute  le  bien  qu^il  veut  acquérir;  on  chasse  sur  ses 

terres  \  on  tue  U  gibier  presque  sous  ses  yeux,  et  dans  quel 

moment  ?  lorsqu'il  Tenait  de  découviir  notre  intelligence..* 

Ce  pauTre  Adolphe  ^  il  est  sans  doute  près  de.  lui  à  plaider 

notre  cause  !  rëussira-t-il?...  Oh  !  oui  ^  M.  de  la  Hoche  est 

^if  ^  emporté  I  mais  son  cœur  est  excellent. 

jétr  de  M,  J^ocàe. 

T}e  ses  cris  et  de  sa  colère* 
Adolphe  I  ne  peut  s'allarmer.  (bUJ) 
£st41  coupable  de  me  plaire  I 
Suis-je  coupable  de  l'aimer  % 
ha  prudence  vent  qu'un  péi;o  , 
Quoique  tendre  ;  soit  sévère  ^ 
Au  mot  d'amour , 
Le  premier  jour^ 
Il  doit  blâmer , 
S'enflammer  ^ 

S'irriter. 
S'emporter , 
Eclater  ; 
liais  la  première  larme , 
L'attendrit  9  le  désarme,     (pis.) 
Plus  de  rigueur , 
Plus  de  tristesse  f 
Une  caresse 
Gagne  son  cœur  ; 
Avec  adresse , 
On  le  caresse , 
On  le  caresse  , 
Et  le  pardc^n  est  bientôt  dans  son  cœur.  ^ 

De  ses  cris ,  etc. 


s  C  E  N  E    V. 

CHARLES,  HORTENSE. 
CHARLES,  <i  part. 
VoUà  mas  œur.i.  mon  père  m'a  bien  défendu  de  lui  parler, 


Ae  peur  que  Je  ne  mir  |:rahî$se  ^  maïs  il  ne  m'a  pas  défendu 

de  la  regarder. 

HORTENSE^a  pari. 

Et  cet  étranger  qui  m'avait  promis  de  revenir*. •  .' 

c  H  ▲  R  t.  J(  s. 
Approchons. 

.      KORTttVSE* 

Ah  !  j^apperçoîs  son  fils...   Mon  ami  ? 

CHAR     LES. 

Mademoiselle.. •  (^âpart.)  £Ue  m'appelle,  il  faut  bien  que 
je  lui  reponde. 

H   O    R    T    B.  N    s    £• 

Je  pensais  à  votre  père.  ' 

CHARLES» 

C'est  bien  de  l'honneur  pour  lui.  •  .  il  me  parlait  de  vous 
encore  tout  à  l'heure.  * 

H    o    R    T    E    N    s    £. 

J'ai  eu  tantôt  avec  lui  uu  entretien   qui  m^a  vivement 
^mue. 

c  H  A  R  X  R  s. 

Comment  !  est-ce  qu'il  vous  aurait  fait  de  la  peine  ? 

K    o    ^    T    E    N    s    E. 

Non ,  mon  ami. 

CHARLES. 

Ça  m'aurait  bien  surpris,  c'est  un  si  bon  père  ! 

H    o    R    T    £    M     s    £. 

Que  vous  êtes  heureux  I...  £n  me  quittant^  il  m'avait  fait 
espérer  que  je  reverrais  bientôt  le  mien. 


.» 

CHARLES. 


Oh!  s'il  vous  l'a  promis  ,  il  faut  que  cela  soit  \  car  ses 
prédictions  n'ont  jamais  trompé  personne. 

U    o    R    T    £    N    s   £• 

Ses  prédictions? 

CHARLES. 

Oui,  mademoiselle,  c'est  qu'il  n'est  pas  ce  qu'il  parait  être.. 

il  lit  dans  Pavenir. 

HoaTENSE,  riante 

Votre  père  î 


CHARLES  ' 


Et  moi  aussi  :  tout  jeune  que  je  suis,  il  m*a  mis  daus  son 

secret. 

Le  vieux  Chasseur.  H 


(5t) 

H  o  &  T  S  y  •  B» 
Vouai  et  que  pouTes^Tout  prédire? 

c  B  A  a  I.  s  i* 
Trâei  I  ticontei  ma  chaïuon* 

Air  t  J V  vm  la  Meunière. 

JVMnrt  avx  amans  bien  éprit  ^ 

La  main  de  lava  belles  ;    x 
Je  promets  à  tous  les  maris , 

Des  femmes  fidèles  ; 
Aux  {oueurs-,  des  monceaox  d'argeat» 

■    OSTBVSB. 

Vonsderes  tous  tsomper  souTenU 

G    H    A    a   X.   B   s. 

Qualquefois*** 

Mais  de  mes  nonTelles 
On  sVn  T*  content. 

Ans  msUdes  9  nons  annonçons 

Des  gttérisoBS  sûres; 
Aux  médecins  ,  nous  prédisons 

De  superbes  cures  ;  • 

Aux  crésnciersi  un  prompt  psiemeat. 

■  oxTaasB. 
Vous  derea  tous  tromper  sonrenc* 

CHARLES. 

Jene  sait  pas.., 

aisis  de  mes  augures. 
On  s*en  ts  content. 

Kous  présageons  aux  malheureux 

Prochmne  richesse  ; 
Au  père  tendre  et  ?ertueux  , 

Paisible  vieUlesse  ; 
Des  jours  beuieux  à  son  enfant. 

RORT  avsB. 
Vous  devea  tous  tromper  sonrent* 

C   &    A    R    L  B   8. 

Qu^importet.f 

De  notre  promesse , 
On  s'en  ra  content. 

BO&TBITfE. 

81  Tos  prédictions  sa  réalisaient  |  tous  feriei  bientôt  for< 
tttna* 


e  H  ▲  m  I.  s  •• 
Oh  !  il  y  a  long-tems  que  nous  n'avont  été  tuial  héureus 
qa^aujourd^hni,  et  pendant  que  Yj  *^^'  i  j^Tait  tous  dire  to* 
tre  bonne  aventure. 

HORTEHSB. 

Sa  najLveté  m^intéresse... 

C    H    A   B.    s   B    s. 

Donn es-moi  votre  main,  {à  part.)  Si  j'osais  rembratserf.,; 
Air  ^  Sillon  nCaime  un  peu,  (Du  Rémouleur  et  la  Meunière.) 

Quels  signes  frappent  mes  jt-nxl 
Vous  aimez ,  on  vous  aime  : 
Quelqu'un  oppose  à  vos  vœux 
Une  rigueur  extrême* 
Mais  que  vois-Je  là! 
Bientôt  le  citl  prospère  y 
Vous  ramènera 
Un  tendre  père.  " 

BOKTB  irsB,^  paru  GH4aiiBS,ik  Tfart» 

Quel  hpureux  rapport  !  '  Ma  sœur  n*ose  croire  encoii^ 

Quel  doux  accord  !  Ce  magique  langage  ; 

Quoi  !,  {*en tends  encor  Mais  eUe  verra  le  sort 

Même  langage  !  Accomplir  mon  présage. 

.  Pourquoi  donc ,  hëlas  ! 
Ne  puis-je  pas 
Croire  à  ce  âatteor  présage  \ 

C  H  \â.  X   L   B    s. 

Ce  trait-ci  .         - 

Dit  aussi 
Que  vous  allez ,  j'espère  ^ 
Dès  ce  soir 
Recevoir 
Les  caresses  d'un  frère» 

CHA.1LI.B8,«  pUHi  '  I 

Ma  sœur ,  n'ose  croire  encor ,  ttt« 
HORTBirsEy  m  pan. 
Cet  enfant  me  plaît  « 
Un  doux  attrait , 
En  secre^ , 
;^  I  A  l'écouter  m'engage. 

Pourquoi  denc,  hélas  î 
Ne  puis-je  pas 
Croire  à  ce  qu'il  me  présage  I 
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S  C  E  N  E    V  I. 

Les  rKicàDEVê,   M.  de  LAROCHE,  MATHDRINE. 

LAROCHE,  dans  la  coulisse* 
Où  est-eile?  où  ebt-eile  ?  je  veux  la  voir  ,  je  tcux  lui  par« 
1er* 

CHARLES. 

'  M.  de  Laroche!.*,  sauvons  nous     {il  sort. ^ 

HOETBirSE. 

Il  gronde  fncore  j  é\itons  sa  colère. 

LAROCHE. 

M*avoir  bi  long-tems  caché  sa  naissance! 

MATttVRrifR. 

£h^  monsieur  ^  taises-TouS|  de  gràce^  taises-Tons* 

LAROCHE. 

Inq>rudente  que  vous  êtes  !    , 

MATHVHlNX*. 

Monsieur,  f  vous  en  conjurons...  Pauvre  Hortense  !... 

L  a'  R  o  c  H  E. 
La  fille  de  rhonime  avec  qui  j*ai  eu  cette  fatale  rencontre! 

MATHUaiVS. 

Monsieur,  par  pitié... 

L    A    R    o    G    H    X. 

Pourquoi  Taves-vou»  gardé  si  long-tems  ,  ce  secret  ?••• 

MA  T  H  U  a  T  N    E. 

Je  le  devais  ,  monsieur  ,  je  le  devais. «.  Maudite  langus  ! 

LAROCHE. 

Ces  femmes  ,  on  ne  peut  pas  leur  arracher  une  jparole. . . 
Ah  !  la  voilà  ,  la  voilà  ! 

MATHirXlNB. 

Monsieur,  monsieur  !... 

L    A    R    o    c    H    X. 

Venez,  venez  ^  mademoiselle. 

li  o  a  T  £  N  s  s. 
J  e  tremble.  •  • 

z.   A  a  o  c  H  B* 

Yenea  tUo  |  yenex  m^embrassar. 
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TOUS. 

L'embrtMer  !•.; 

I.  A  |i  o  c  B  s  I  l'emlraêêmhi, 

£k  !  oui  y  oui  9  m'embrasser...  Cette  chère  enfant  que  f  ai 

tant  chagrinée,  était  la  fille  de  M.  de  Marsilly  !... 

Bû&TSHaB. 

Moi  I  je  serais.. • 

I.  A  B.  o  c   H  ■• 

Appranes  que  je   suis  la  cause  de  tous  vos  malheurs  ^ 

qu^à  la  suite  d'un  duel  où  j'avais  été  l'agresseur  |  ma  famille 

craignant  pour  mes  jours,  a  poursuivi  votre  père,  l'a  forcé  de 

s'éloigner  de  sa  patrie  ,  a  compromis  s^a liberté^  qua  depuis 

ce  moment,  j'ai  fait  de  vains  efforts  pour  découvrir  le  lieu  de 

sa  retraite^  pour  soustraire  son  bien  à  d'avides  créanciers  ; 

maig  puisque  je  retrouve  son  enfant,  c'est  envers  lui  que  jie 

réparerai   tous  m^&  torts  ,    je  défendrai  sa  fortune   au  péril 

de  la  mienne  ,  et  je  la  rétablirai  dans  une  propriété  que  je 

n'achetais  que  pour  la  lu^Vendre. 

Ma.T^t7]iTirx. 

Oh!  mon  dieu,  Serait-il  ben  possible?  (d'pari,)  si  j'osais  lui 

apprendre  que  M.  de  MarsiJIy  lui-ntên^e  est  ici...  Mais,  non^ 

non  ,  ne  lui  disons  rien  avant  deVavoir  côntulté,  {elle jort.) 

S  C  E  N  E    V  1  I. 

LA  ROCHE,  HORTENSE. 

HOHTENSB. 

Esl^ce  un  songe?... 

L    A    R    o    c    K    B. 

Non  y  comptes  sur  mon  appui ,  stir  'ma  franchise... 

«  * 

R    o   K    ir    s    N    s    £• 

Air  :  Conservez  bien  la  paix  du  cœur^ 

(  Du  BoUjSe^elj  le  Tailleur.  )         "^ 
Ah  !  qu'il  eit  doux  ,  le  sentiment  , 
Dont  votre  boaté  m^  pénètre  ! 
Mon  cœur  surpris  ,  en  ce  moment  y 
Croit  recevoir  un  nouvel  être. 
Jugez  par  le  troiibîe  où')e  Suisj 
Des  peines  qu'éprouvait  Hortense } 
Mais  au  «ein  même  deS  ennuis, 
"Le  bonheur  rient  sans  qu'on  y  pfense. 


^ 
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Vont  le  tnuMi  I  amis  j^Tout  en  çonjtire  }  4^  lit  fniiace  j 
deU  prudence  !»•• 


A  o  o  X.  r  tt  B« 


De  U  prudence  f  et  pourquoi  t 

MAtBuntirB. 
Vous  le  MureS|  tous  le  taure*  }  Yolre  bonhenr  endépond* 
Ah  !  mon  dieu  |  le  Toilà. 


SCENE    XI. 

Lmt    r  nie  jlomire,  M  A  R  S  I  L  L  T. 

▲  o  p  X.  #  ■  m* 
^  M.  de  St.-Léon  ! 

MATHuniNEy  le  tirant  par  Plabit. 
Modéres-Tousi  je  yous  en  conjure» 

90HTXNSK. 
Quelle  émotion  j'éproure  en  le  voyant  1 

MAnax];x.T. 
Ma  présence  parait  vous  troubler. 

HO  n  T  m  N  s  s. 
Ah  !  montieur|*je  brûlais  de  Toua  reTOÎr..*  le  peu  de  nota 
que  vousm^aves  dit  ce  matin  en  me  quittant... 

ifaiiaiJLX.T. 
S^éclaircira  bientôt...  Avant  tout,  je  doia  rendre  compte 
à  monsieur  du  message  dont  il  m'a  chargé. 

▲  o  o  r  P  H  E. 
A  moit 

MamsiLLT  ,  haut  et  d'un  air  mystérieux. 
Oui  I  monsieur  ;   je  m'en   suis  acquitté  ?.Tec  prudence } 
ATec  mystère  ,  j*ai  surtout  érité  les  regards  de  M athurine. 

▲   x>   o   I.  P  H   X. 

Quoi  !  monaieur  ,  tous  oses... 

Mamsi&i.T,  élevant  ia  voûr. 
Je  tous  annooce  que  Totre  lettre  a  été  mal  accueillie  i 
mademoiselle  tous  aura  sans  doute  déjà  témoigné  son  me* 
contentement. 

aonisvsBy  APouax,  aaaTBvniss. 
Monaimur., 
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MARSXLLT,  plus  haut  encote* 
Xlle  TOUS  auira  dit  que  son  devoir  lui  était  plus  eher.  que  le 
bonheur  même)  et  qu'on  doit  tout  sacrifier  auxTolontcs  d'un 

père. 

ADOLPHE. 

Monsieur,  il  nç  s^agit  plus  de   cemessage  si  je  vous  eusse 
mieux  connu,  je  ne  vous  l'aurais. paa  confié. 

M    A    R   s    I   L   I.    T* 

£t  moi  ,  monsieur  ,  si.  j^va^s  su. cq^ qu'il  contenait  \  je  ne 

n'en  serais  pas  chargé. 

A  D  o  X,  P  H  £  I  nvefi  ironie* 

Ce  scrupule  vous. sied  à  merveille.  v 

Aîr  :   Un  magistrat  irréprochable*  ' 

Sous  les  dehars  de  IHndîgenoe  ,  , 

Cachant  de  coupables  projets, 
Vous  trompez  notre  confiance  ^ 
Vous  abutez.de  nos  Secrets  : 
Cette  terre  est  le  seul 'partage 
Dont  Horrense  puisse  jouir  ,  v 

De  son  père  ,  c'est.  l'hériiag«,  ' 

Et  vous  venez  le  lui  ravir  \ 

MAksiLLY. 

Quoi  !  monsieur  ,  c'est  vous  qui  la  défendes  ? 

M0ne  air, 

B^ougissez  de,  vQtre  conduite»  r 

Au  mépris  des  lois  de  rhonnetic  , 
Vous  lui  proposez  une  fuite 
Qui  troublait  la  paix  de  son  cœur; 
Ce  calme  heureux  de  la  sagesse  »  ^^ 

Sfi^mait.  de  fleurs  son  avenir  , 
C'était  sa  plus  belle  richesse  , 
Et  TOUS  osiez  la  lui  ravir  !  , 

M    A    T    H    Ui  R    £     N    E. 

Allons  )  les  voilà  qui  s'échauffent,  ils  me  fout  trembler >  je 
Inirais  par  tout  dire^  sauvons-nous.  i^elU  sort.) 


S  C  E  N  E    X  I  I. 

L  B  s'p  R  i  c  i  D  E  N  S  ,    excepté  MATIJURINE. 

HORTENSR. 

Ah  î  monsieur  j,ne  le  jugez  pas  sur  un  moment  de  viva- 

^irtî  •  •  •  ' 

Le  "Vieux  Chasseur.  I 


^    / 
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A    D   O    L   P   ■    B. 

Maîf  ,  im  ifuel  droit  monsieur  se  permet-il  de  ceDSoru 
mes  actjoiu  t 

MAmslI.lT. 

Du  droit  que  me  donnent  mon  ige  et  Tamidé  qui  mhuiiui 
père  de  mademoiselle.. 

HOATBKSE.  1 

AB01.PBB»  / 

A  ton  père  ?  J 

mAmeiii.T. 
Oui|  il  a  été  long^tema  errant|  malheureux  )  mais  il  tood* 
à  la  fin  de  sas  cfaagrins« 


HO  B  T  X  «  S 


Air  ;  Quand  ioi  t'en  vas  de  la  case.  (De  Panl  et  Vir^t.) 

Éloigné  de  sa  Canilte  , 

Quf'U  naox  il  a  dn  sonfRir  1 

Et  quel  autre  que  sa  fille  | 

Aurait  d&  les  adoucir  ! 
Ab  !  de  lai,  parlez  moi  degrace... 
Prononce-t-il  sou  vent  mon  nom  % 
Il  rient...  je  le  toîs...  Je  l'embrasse... 
Ab  !  î*en  perdra  i  la  raison. 

MA    K  sr  I  l  t.  T. 

Je  n*y  résiste  plus  :  apprenez  quHl  m*a  chargé  de  roui 

ramener  près  de  lui. 

A  ly  o  L  P  H  B. 
Qu*entends-je? 

M  A  R  s  Z   I.  L  T. 

n  e^t  tems  de  le  rendre  témoin  de  ces  doux  transports  y 
•on  impatience  égale  au  moins  la  vôtre*. .partons. 

A  D  o  z.  F  H  B-  ' 
£lie  ne  partira  pasy  ou  je  la  suivrai. 

HORT^MSE. 

Oui  9  mon  ami ,   mon  père  vous  verra  ^   vous  aimera  sans 
doute^  et  si  je  lui  suis  chère  9  il  ne  voudra  pas  nous  séparer. 

MAiL8lLZ.T. 

Avea-Tous  oublié  la  haine  qui  divise  vos  deux  familles! 
Paveu  de  votre  amour  ne  ferait  qu'irriter  davantage  votre 
])'ère  \  ainsi  renoncez  à  ce  projet ,  et  ne  retardez  plus  un  mo- 
ment qui  doit  être  le  plus  beau  de  sa  vie.  ^ 


J 
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X  p   O    L   P   B    E. 

Oui  ,  Y0118  m^ooTre^  les.  yeux,  je  sens  que -je  dois  sacrifier 
mon  bonheur  à  celui  d'Hortensej  mais  au  mo^inrs,  promettea 
moi  de  plaider  ma  cause  auprès  de  monsieur  de  Marsiliy. 

H  o  K  T  E.  ^  s  s. 

Vous  voyes  bien,  Monsieur  ,  qu^îl  est  raisonnable. 

A  Q  O    L  P  H  E.  / 

Air  :  Du  vaud.  d'Honorine. 

DHes-Iui  bien  que  de  nia  vie 
Il  a  dérri«ît  le  cbarme  le  plus  doux , 
Qu^à  spn  bonhi^ur  je  sacrifie 
li'unique  bien  dont  mon  cœur  soit  joloux; 
£t  s'il  faut  qu'une  haine  affreuse 
S'oppose  toujours  à  mes  vœux, 
▲pipreàez  nioiqu'elU  est  heure  use, 
£t  je  serai  moins  malheureux. 

MAR8ILI.T. 
Il  m'intéresse  ;  pourquoi  faut-il  que  des   souvenirs  trop 
cru«ls  me  défendentde  songer  à  cette  alliance  ? 


SCENE    XII  r. 

Les   pRÂcEDENSyLA  R,0  C  H  £. 

LAROCHE,  avec  dépit. 
Je  TOUS  trouve  donc  enfin,  monsieur  ;  eh  bien^'^i^us^vez 
réussi ,  vous  ^tes  au  coQible  de  la  joie  ,  Pacte  est  signé  ,  bien 
cimenté* 

ADOLPHE. 

Mon  père  ,  vous  ne  savez  pas;.., 

LAROCHE.      ' 

Je  sais  tout...  Votre  avidité  est-elle  satisfaite?  ave^-vous 
encore  quelque  propriétés  à  envahir  ? 

MARSILLY. 

Maiè,  monsieur,  n'aviez- vous  pas  renoncé  à  celle-ci? 

LAROCHE. 

Dontj^enrage...  Mais,  morbleu... 

ADOLPHE. 

Ah  !  modérez-vous  ! 

HO  R  T  E  SF «  E. 

Apprenez....  
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I.    AMOCHE* 

Non ,  T01U  n^en  souflares  point  :  il  ne  reste  toujoiirs  unt 
obligation  sacrée  à  remplir. 

Que  dit-il? 

L  A  S  o  c  H  e. 

L^amour   de    mon    fils  raVn    ofiVe   le    moyen  •  .  .   Ve- 

nes  I  mademoiselle ,  Tenes  su  cbâtesir  de  Larodie  |  tous  y 

seres  comblée  dVgsrds  ,  tous  partsgeres  ma  fortune. 

A  t>  o  I.  p  H  s. 

Vous  ignorez  encore  qu'Hortense  nous  quitte* 

A  A  a  oc  as. 
Comment  I 

M  A  n  s  I  A  X  T. 

Ouif  monsieur  ^  Je  suis  chaîné  delà  condaire  àsonpère. 
mai*  je  ne  puis  m Vm pécher  d^ad mirer  ce  trait  de  générositi 
de  la  part  d*un  ennemi  de  M.  de  Marsilly. 


» 


SCENE       XIV     STOERNIBRE. 

Les  précédens  ,  M ATHURINE  ,  CHARLES ,  entrant 

mystérieusement  et  écoutant  dans  Ufonây  Villageois  et 

Villageoises. 

z.  A  R  a  c  H  E. 

Mol  ^  son  ennemi  ?  pétais  l'agressenr ,  \à  fus  blessé  ^  je  Ifl 

méritais  ! 

MARSXLLT. 

Vous  seriez... 

L  A  R  o  c  H  R  9  montrant  sa  poitrine,  ^ 

£t  cette  blessure  me  rappelle  chaque  jours  mes  torts. 

MARSI   LLV* 

Ah  !  monsieur  ^  le  bruit  de  TOtre  mort  m^a  causé  vingt  ans 
de  malheurs. 

LAROCHE. 

Quoi  !  TOUS  séries  ? 

kAa8iLi.T. 
Mariilly  lui-même. 

HO   RTEN8S. 

Mon  père  ! 

c  H  A  R  I»  s  s. 
Ma  sœur  I 


Mon  ami,  me*  cnfiins,  venez  dans  mes  brai. 

TOUS  Xxt    VlH.Aft«OH.  ' 

Air  !  De  la  rottJe  d'Anacréon. 
In  mioura!  liouK  , 
L'bimfaenr  TU  rcvaitre  , 
Paii^ue  Bot'  boa  maitre 
ncTieal  parmi  no<u> 
kiinsitt.T. 
Que  leur  mariage  aoitle  garant  de  notre  réconciliation. 
Efk  bien ,  Hortense ,  que  t'aTais-je  promis  ce  matin  ï 
aoKTSKsz. 
Que  je  serais  heureuse  f  et  Voui  me  tenes  parole. 

c  H  A  R  L  K  s. 
Et  moi,  ma  soeur,  aTaïs-jé  tort  î  ' 

I.ABOCHE 

Vous  aTH  pourtant  tn^  non  chevreuil. 

M&  It  s  1   L  L'T. 

Nous  U  mangerons  ensemble. 

VAUDEVILLE. 

L  A  K  O   C  B  s. 

Air  :  £>«  la  Sahottière. 

'Aux|eui  que  l'otiseliTre, 
Allbnl  ,  gai  ,  niri  amis  , 

Ce  soie  taut  elt  permis  i 
Mais ,  moi ,  dont  le  plomb  tant  ie  Fois 
Frappa  te  gibier  qui  m'éttie. 
Je  rail  aller  aa  fond  àa  bots 
Guetter  le  lièTre  en  tapinois. 

Pan ,  pan  ,  il  sort  dn  gtt«  , 

Pan  j  pau,  ÎI  court  bien  fort, 

Pan ,  pan  ,  \«  cours  pitti  *ité , 

Pan^  pasj  le  voilà  mortt 

A  l'aspect  de  nos  étendards, 
Faut-il  ({u'une  vilte  aacconitM! 
Ifos  soldats  rent  da  toutes  parts  , 
Miner ,  ttuAnajni  ses  rempart*) 
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fon  ,  en  trois  actes  ,  par  M.  Auguste.  t  1.  20  c. 

Frédéric  à  Spandau  ,  ou  le  Libelle  ,  mélodrame  en  trois  actes, 
par  M.  Doivo.  1  !•  ^^^' 

Le  Pont  du  diable  ,  en  trois  actes ,  de  Hapdé.    -    1  1.  «^  ^' 

Le  Testament  de  l'Oncle ,  en  trois  actes  ,  en  vers,  par  Cnar- 
lémagne.       ,  1  L  5o  c» 

Ma  Tante  Urlurette  ,  vattd«»ville.  i  1.  ao  ^• 

Jenny  ,  ou  le  Mariage  secret,  balet  en  deux  actes.  ' 


COMÉDIE 

EN"  UNACTEEtENPKOaE, 

MÊLÉE  DE  VAUDEVILLES, 

',  FakU.  RADE  T^*^^^^"^  jîiftirfe 

'Représentée  ypour  la  première  fois  i  sur  le  tkéâtfe 
du  VaudeHUetle  ii/évrier  iZ^è. 


A    PARIS, 


Ches  Baisa  |  libraire ,  palais  du  Tribunal,  derrière  le  théâ- 
tre Franjftis  ,  n°.  5\.  Et  galerie  dei  Libr&ireif  a".  14. 


■i 


•^^ 


PERSONNJGES.  ACTEURS. 

MELœUR.  li.  ffenry. 

DUBOIS  y  doniiMtiqa«'d«  M«lcoiir.         M.  HyppoUu. 
ZÉPHUUNE  ,  {«une  ▼•are  coquette.       Mpne  Jiés^. 
La  Préddente  de  MURVILLB  ^  tante  de 

Zépbirine.  Mme  Bodim^ 

VICTOIRB I  fimae  de  chambre  de  Zé- 

phiriae*  .  Mme  BjBfvey. 

GRIPON  »  intendant  de  Zériphine.  Sot 

et  ÎèX.  m.  Fichêt. 

Plnrieurt  OuTriera* 
Gens  de  la  maison. 
DifiEirena  Personnages  |  masqués. 

ha  scène  se  passe  à  la  campagne • 


L'INCONNU. 


Le  théâtre  représente  un  jardin  ;  au  fond ,  la  fa* 
çade  d'une  orangerie  à  trois  grandes  portes 
dont  celle  du  milieu  est  ^ule  ouverte^  On 
"voitdes  gens  occupés' à  décorer  l'intérieur. 


\  "> 


SCENE    PREMIERE. 

■  -X 

DUBOIS ,  Plusieurs  OuTrîers  ,  ensuite  VICTOIRE. 
D  u  B  o  X'  a ,  aux   OmrUri. 
Air  :  Votre  terrasse  est  charmante. 

J30TBE  et  prenez  courage  , 
VoDS  serez  payés  comptant. 

UvbUTRlJi«. 

^  '  ■      • 

Ma  foi ,  c'est  un  bon  usage  ^ 

Lorsque  le  cas  est  urgent. 

Du  Tin  et  ^e  l'argent , 

Donnent  courage 
A  Toiivni^e  ; 
Da  Vin  et  de  IHirgent, 
Le  traTail  va  rondement, 

DUBOIS  y  h  Victoire  qui  arrive. 
Salut  y  aimable  soubrette, 

T  1  c  T  o  z  B.  B. 

Bonjour ,  adroit  confident. 
BTTBois  y  lui  montrant  Us  appféts  delafiu» 
Tu  ^ois  I  notre  affaire  est  faite. 

TlCTOl&B. 

C*est  se  montrer  diligent. 

CnOBITR.   S'OUYRIBBS. 

Du  yin  et  de  l'argent ,  etc. 

DtXB  ois^à  Victoire^» 
Ils  ont ,  la  nuit  tout  entière  y 
Travaillé  secrètement*. 


,bis  en  ehaur. 


(4) 

,TxcTOiBE,£4«â  DuUni, 
Bon  9  mtîs  pour  plAs  de  mystère^ 
Benvofn-let  proin|Keipent. 
CHOlVR  D'orviiKi»,  tandis  que  Dubois  les p^€. 
EKi  TtD  et  de  Targent ,  etc. 

*  (/&  Mf/tfn/  tous  en  chantani ,  e/  Dubois  ferme  rorangerie.^ 


SCENE    II. 

DUBOIS,  yiCTOIRIE. 
Mais  ei-tu  bien  sûr  de  la  diacrétion  de  tous  ces  genslàî 

•DUBOIS* 

Comme  delà  tienne  5  ^e  n^y  compte  pas. 

TlCTOXliS* 

M.  Dubois. .. 

o  1;  B  o  I  s,  gaimenf. 

Sois  tranquille  ,  personne ,  dans  cette  campagne ,  ne  me 

connais  pour  appartenir  à  B)f .  ^e  Meleout  5  mais  ,  dis-moi, 

puis-je  lui  parler  aTant  qu'il  soit  jour  cbé»  ces  dames? 

YlC^TOIBE. 

Il  ne  doit  pas  tarder  à  venir  au  jardin. 

I>  'U    B    O    Z    s. 

En  attendant ,  pourrais-tu  me  dire  à  quoi  servent  les  fêtes 
que  nous  donnons  ici  depuis  un  mois  ,  en  laissant  croire 
quelles  viennent  d'un  inconnu  î 

vicToiH   B5  gainent,  ^ 

A  quoi  elles  servent  ?  à  inspirer  une  curiosité  si  rive ,  si 
vive...  que  la  tante  et  la  nièce  n*en  dorment  plus. 

DUBOIS. 

Peste  !  de  la  curiosité  à  des  femmes  !  y 

v^iCTOiBEy  sérieusement. 
Ce  ressort  j  tout  uïfé  t[U*il  est ,  nous  fait  faire  souvent  bien 
du  chemin. 

•      DUBOIS. 

Eh  î  comment  des  femmes  si  curieuses  ne  devineat-sUes 
pas  que  mon  maître  esft^InbOBnu  ? 


▼  X  c  T  o  r.  11,  s. 

M.  de  Melcour  est  trop  près,  de  nous  ,  pour  qu^on  songe 

luî.   . 

B   u   B  o   1    s^ 

Depuis  plus  d^un  an  (jue  ta  maîtresse  est  veuve  y  mon  mat-' 

tre  lui  rend  inutilement  les  soins  les  plus  empressés ,  les 

plus  tendres  j  et  tu  crois  qu^aujourd^hui^  sous  le  voile  de  Va« 

nonimcy  il  sera  plus  Heureux. 

Peut-être.  f.  Pour  une  femme  telle  que  ma  maîtresse^  jeune^ 
jolie  ,  capricieuse  et  coquette  à  Pexcès ,  un  homme  qui  se 
montre  tout  naturellement,  l^ien, épris,  bien  tendre  ,  bien 
constant ,  n^est  qu^un  amant  vulgaire,  qui  ne  peut  inspirer 
qu'un  faible  sentiment  ^  mais  tin  être  invisible  ,  sans  cesse 
occupé  de  nouveaux  moyens  de  plaire  ,  prouvant  son  amour 
par  des  fêtes  continuelles  ,  s^exprimant  dans  les  lettres  les 
plus  passionnées  y  et  lès  yers'les  plus  gaUns  :  voilà  Pâmant 
par  excellence  ^  le  mor^^  enchanteur,  qu'on  aime  peut-être 
déjà  sans  connaître  ni  son  nom  ni  sa  personne Cepen- 
dant je  .n'en  lépondrais  pas. 

j4^r  nouveau,  {  de  M.  Doche.  )' 

Une  coquette  eKcice  un  tendre  aveu  y 
£lle  en  jouit  dans  le  fond  de  son  âme; 
.  IVIais  son  plaisir  est  dtallumer  un  feu, 
bont  prudemment  elle  évite  la  Ûamme. 
1)  û  ^  o  1   s. 

Même  Air. 

Femme  s'expose  en  brarant  trop  Tsmoar, 
£lle  ne  peut  être  toujours  cruelle  ; 
Le  papillon  soutient  Téclat  du  jour, 
£t  follement  se  brûle  à  la  chandelle. 
t  X  €  T  o  I  B.  £,  gûlmeni. 
n  faut  bien  faire  -^une  fin  \  à  propos  de  cela  ,  je  t'appren- 
drai que  madame  la  ^rétoidetatè  de  Mttrville,  dont  l'intention 
es^  sûrement  de  s'emparer  du  Meicour  visible  ,  encourage 
tant  qu'elle  peut  l'inGlinatiân  lie  sa  nièce  pour  le  Melc'bur 
invisible. 

l>   V   B   o   I  9. 

Fort  bien,  madame  la  présidente  s'attache  à  la  réalité: 


(«) 

WÊêi»  comment  cette  CrauM|  tpû  b*a  jamais  été  joVe  |  peut- 
elle  à  son  âge  ûwoU  dee  prétcatioiw  sar  mon  nultre  t 

TicTOxmm. 
Eh  !  Moa  ami  f  si  Ton  evait  deae  le  monde  que  des  pré- 
teatioee  rmûoaneblet  ^  peraoBne  ne  serait  ridicnle* 

o  V  B  o  I  Sy  avec  iromie. 
Et  ce  serait  va  grand  meUieor. 

TICTOIBS. 

Assurément  \  d^abord  les  ridicules  sont|  de  leur  natare  ^ 
des  choses  attes  gaies  |  et  puis  y  ils  peuTent  être  le  sujet  de 
qaeiqëbs  le{onS|  et  c'est  ce  que  je  me  propose  aujourd'hui. 

DUBOIS, 

Ta  piques  ma  curiosité* 

TicTOfBB)  dTuH  ton  mystéfieux. 

J'espère  rendre  un  petit  service  à  ma  maîtresse ,  et,  par  la 
même  occasion  y  prouver  à  M.  Gripon  y  notre  intendant , 
qu'une  vanité  sotte ,  appuyée  sur  de  sottes  prétentions^ 
finit  toujours  par  attirer  la  honte  et  le  mépris. 

DUBOIS. 

Ah  !  j'entends  ,  tu  ne  pardonnes  pas  à  M.  Gripon  d'avoir 
voulu  te  faire  renvoyer  pour  mettre  sa  nièqe  à  ta  place. 

TiCToi  BBi  vivement* 

Non  I  certes ,  je  ne  lui  pardonne  pas  ,  et  je  compte  avant 
peu  le  payer  de  la  même  monnaie  ;  mais ,  ce  n'est  pas  tout  | 
je  veux  apprendre  à  ma  chère  maltresse  ,  que  aes  grands  airs 
de  coquetterie  qu'elle  trouve  très^^innocens  ,  l'eiCposeat  à  re- 
cevoir des  hommages  peu  flatteurs  ,  et  qu'enfin,  il  y  a  quel- 
qu'inconvéniens  à  vouloir  attirer  les  regards  de  tous  les 
hommes. 

DUBOIS. 

C'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  persuader  à  une  jeune 
femme. 

Y  z   c  T  O  I   B  X. 

Nous  verrons. 

Air  t  Vmmd:  des  Véheifires, 

Oa  sait  qne  soavent  tans  desseins  » 
Coqaeite  »  étonidie  et  légère. 


(7) 

Atcc  des  regards  assassins  » 

A  tous  les  hommes  cherche  à  plaire  ; 

Mais  lorsque  sans  but  et  sans  choix 

£lIe-tourne  certaines  tètes, 

It  arrire  aussi  que  par  fois 

Elle  rougit  de  set  conquêtes* 

~     l>  V  à  o  X  «• 

Une  coquette  rougit  sana  conséquence  ;  mais  je  lie  devine 

VICTOIRE. 

Voici  notre  ii^endant  j  retire-toi  derrière  ces  arbres  ^  la 
conversation  que  je  vus  avoir  avec  luit^en  apprendra  dayan* 
tage*  (  Dubois  se  retire  derrière  les  arbres.  ) 


>^ 


se  EN  E    I  I  I. 

,   VICTOIRE ,  GRIPON ,  DUBOIS  ,  caché. 

a  IL  I  p  o  V. 
Quoi  9   mademoiselle  Victoire  ^  au  jardin  de  $i  bonne 
heure. 

.  V   I    C,T  o   I    B.   E. 

Four  vous  f  M.  Giipon  ^il  ne  faut  pas  s'étonner  de  vous 
y  rencontrer. 

G  n  I  p  o  ir. 

Il  est  vrai  que  j'y  viens  tous  les  jours  ,  visiter  le  ni4  de 
tourtereaux  que  j'ai  dëcouTert  au  haut  de  cet  arbre. 

VI.CTOI11E,  finement. 
Je  parie  que  vous  les  destinelE  à  madame. 

o   E    I    p    o   N.    ' 

Eh!  mais...  quel  dommage  que  ces  aimables  oiseaux 
soient  encore  trop  jeunes  pour  lui  être  présentés  aujourd'hui 
l'anniversaire  de  sa  naissance  !. 

V  I  c  T  o  I  E  «. 

Il  faut  convenir  que  M.  Gripon  est  un  «morrel  bien  heu- 
reux.- 

o  E    I   p   o    K. 

Ah  !  ai  la  fortune  i&'était  pas  aveugle^  Je  le  serais  encore 
davantage. 


ta  ittfeR  #«e  vsiiB  •^^e»  ici ,  a»  tous  Imîsse  rie&  à  desii 

:  U^t  ■irifft  io^mri  chérie. 


c\K  ^WWire  emx  et  moi»  mt  ehéret 

î  (  An*.  ) 

qmiB  penoiiae. 


C^  1MBS  prie  ,  et  l'oa  bous  ordoue. 

«  A  <  »  o  V* 
JbMSite»  et  roai  obéisses. 

TXCTOX&E. 

ji»  «ffti  me  regarde  |  je  suis  absolument  de  cet  si 

^  je  crois  qtie  vous  tovs  eoLêgépeMuai  pea  b 

«•«ia««i«s«  <£«  Bia  maîtresse. 

o  B.  X  p  o  H  f  dfva  emphase* 

Jlt  «t^^slmîre)  mademoîsellei  et  si  vous  enTies  que 

«vm  .^«HMttlte  sans  cesse  j  ne  se  décide  que  diapré» 

^  1^  $ttit  en  tout  que  les  conseils  que  je  lui  donne... 

▼  xcToxaS|  très-grufement. 
H^  T«rlté  ? 

G  n  X  p,o  K« 

ji^«a  sais  commeal  vous  poures  douter  de  e^a» 
DUO.  (De  ma  Tante  Aurore.) 

TXCTOXRX. 

Quoi,  TOUS  ares  tant  de  pcavoirl 

o  R  I  F  &  w» 
Oui,  Tr^imentb  >^i  ram  <te  poaToir. 

y  X  c  ir  o  I  »  B.^ 
Moi,  je  ne  puisie  conceToir. 

o  &  I  p  o  K. 

* 

Madame  tous  le  fait  bien  Toir. 

*  "  .  •  ' 

T   I  G   V   o  I    s    B. 

Cest  on  esprit  im  peu  bizarre. 


IT 

ft'i 


^'\ 


t*' 


(  9  ) 

.  C'est  une  femme  à  sentiment, 
y  t  c  T  o  1  m  B.  < 
M  Et  par  foii  sa  têteVégare; 

Vous  la  troblez  apparemment. 

o-  a  I  V  o  ir. 
Mais  \t  ne  dis  pas  le  contraire.  / 

y        Je  sais  bien  qae  je  dois  lai  plaire. 

Gai#0  1f.  TIC  TO  1RS. 

Ulame  a  du  discernement ,  Oui,  Je  ie  crois  sincèrement • 

I  sans  parler  de  la  figure ,  Vous  lui  plaisez,  la  chose  est  aûre , 

1  a  certain  air  dVnjouement  Et  même  en  y  réfléchissant 

.  â  Toas  frappe  subitement.  Gela  n*est  pas  très-surprenant , 

1  puis  ]  Toyez  cette  tournure ^  Car  tous  a?ez  dans  la  tournure 

'  £t  ce  ton  caressant |  Je  ne  sais  quoi  d'intéressant,    . 

Intéressant     •  De  séduisant 

£c  séduisant.   ,  EtÛ'agaçant. 

ipan.j  C'A  part,} 

i  !  oui ,  Von  jn*aime  en  vérité  y    Qu*un  sot  a  de  crédulité.         ■  : 

(plaisir,  je  suis  transporté  ;    -    Quand  on  flatte  sa  vaoitéj 

sntôt  Gripon  triompkera,  J^espère  qu'il  s'en  Tantora, 

Mune  ua  maSire  il  comooandera.  £t  qu'ensuite  on  le  chassera»         * 

bl  de  bon  cœur ,  j^en  ris  déjà  ;      Ab  !  de  bon  cœur,  j'en  ris  déjà  : 

i  chacun  m'obéira.  Comme  chacun  le  bernera  i' 

VICTOIRE. 

] Je  crois  apperce^oir  M*  de  Melcour  qui  vient  de  oa  côté. 

G   a  1    p  o   N. 
Je  vous  laisse  |  je  n^aime  pas  à  rencontrer  des  amans  mal- 
heureux \  tantôt  je  visiterai  mes  oiseaux  chéris^  {il^ari.) 

^        ■  VICTOXRX.  /.; 

Bon  l  je  pourrai  tirer  parti  de  cette  visite. 


s  C  E  N  E    I  V. 

VICTOIRE  ,  DUBOIS  ,  ensuite  MELCOUR. 

VICTOIRE,  à  Dubois.   , 
Eh  bien  i  le  cher  bouime  est-il  assez  fou? 

xi    V    B    O    I   s. 

Il  me  fait  piti^  \  car ,  au  fond  y  je  le  crois  plus  ridicule 
que  méchant. 

V   I    c   T   O    I    R   |S» 

Autant  l'un  que  J'autre,  «n  sot  n'a  pas  ^$sez  d'étoffe  pour 
être  bon. 

L'Inconnu^,  B 


(    lO   ) 

M  m  L  c  oa  a* 
Ah  1  te  YOÎlà  I  Victoire  {  £h  bien  ,  Zépbiiine  TÎendra-t- 
elle  au  petit  beis  »  où  nous  lui  ménageons  une  surprise  pour 
ce  matin  T 

▼    ICTOIRB.         / 

Oui  ,  Monsieur  y  madame  la  Présidente  s'est  chargée  de 

Vj  conduire* 

MBLCoviifà  Dubois. 

J*espère  que  tu  n*as  pas  oublié  nos  fleurs  et  que  mon  bil- 
let est  copié, 

B  V  B  o  X  s  I  donnant  le  UUei. 

Nous  avons  des  fleurS|  et  votre  billet  est  copié  •  •  •  de  ma 

belle  écriture)  comme  tous  Toyes. 

MSLCOV&,  Us  yeus^  sur  le  billets 

Que  je  suis  impatient  de  yoir  PefTet  qu'il  produira  sur  )e 

cœur  de  Zéphirine  !  Je  la  prie,  de  me  faire  connaître  quelle 

agrée  mes  soins  ,  en  portant  le  bouquet  qui  s'offre  à  sa  rue  \ 

•i  elle  s'y  détermine  ^  ce  sera  une  sorte  d'aveu  •  •  •  •  Enfin  | 

nous  Terrons,  (  Rendant  le  billet  à  Dubois,  )  Tu  auras  soin 

de  le  placer  comme  nous  en  sommes  convenus*. . 

x>  V  B  o  X  s. 
Oui  i  monsieur  |  nos  gens  sont  à  leur  poste^  rien  ne  man- 
quera \  j'ai  trouvé  le  moyen  de  m'emparer  des  clefs  de  l'o* 

rangerie,  et  c'est  là  que  tout  est  disposé  pour  ce  soir. 

MSX.couR,d  Victoire. 

Croîs-tu  que  ta  maîtresse  se  décide  à  porter  mon  bouquet  ? 

VICTOIB.B» 

Vous  ne  connaissez  donc  pas  ses  préventions  en  faveur  ds 

l'aimable  Inconnu. 

Air  :  Une  fille  est  un  oiseau^ 

Hier  soir,  luÎTant  ses  pas> 
Dsns  un  bosquet  solitaire  « 
Je  la  voij)  avec  mystère 
Rêver ,  soupirer  tout  bas  ; 

De  cet  instant  je  profite  ^ 

Pour  Vanter  votre  mérite;  ^ 
Je  crois  qit*en  elle  j'excite 
Un  sentiment  retenu';  f 

'  JUais  sans  paraître  m'entendrez 
lîlle  me  dit  d'un  air'  tendre 
Rîeu  ne  vaut  mon  inconnu. 


nî  u  B  o  I  e  9  ^  IjSelconr. 

Vous  Pentendes  ,  Monsieur,  tous  êtes  heureux  »»• 

M  E   i   c  o  u  R. 

Àh  !  ^ue  tu  îuges  mal  de  ma  situation  ! 

Air:  Uhywien  est  un  lien  charmant. 

Malgré  la  pifcis  constante  ardeur»  ; 

Et  mille  preuves  de  tendresse , 

Ce  n'est  pas  moi  qui  l'intéresae,  • 

Melcour  n'a  pu  toucher  son  cœur.  (M«.) 

B-nfin^  en  supposant  qu'elle  aime» 

C'est  l'amant  qu'elle  ne  Toit  pas. 

Si  mon  dépit  m'est  plus  le  mèmei    (6^*)     ^ 

J'éprouve  «m  nouvel  embarras  )     . .  . 

Et  je  suis  jaloux  de  moi-même,  j    ^  "*^ 

TZCTOZRB. 

Jaloux  de  soi  !  la^folie  est  nourelle  ;  mais^  Monsieur,  dans 
ce  sens 'même  TOUS  ayez  tort. 

Air  :  Du  partage  de,  la  richesse. 

Sans  se  montrer  chercher  à  plaire 

Par  les  soins  les  plus  délicats  y 
.  Ce  moyen  extraordinaire 

Pour  ma  maîtresse  à  mille  appas  \ 

Elle  jouit  de  sa  conquête 

Avec  un  plaisir  enchanteur; 
Mais  l'inconnu  n'occupe  que  sa  tête, 

Helcour  seul  occupe  son  cœur.       x 

M  £  L  c  o  u   a.  ' 
Je  youdrftis  en  être  certain. 

'  VICTOIRE. 

Allons  9  Monsieur ,  un  peu  de  raison  ^  n'oubliez  pas  que 
Totre  amour  est  sous  la  protection  de  ma  prudence  et  de  mon 
sang-froid. 

DUBOIS. 

Superbe  garantie  ! 

▼    I   c    T   O   I   B  X* 

Au  lieu  de  tous  montrer  jaloux  ^  vous  feriez  beaucoup 
mieux  de  paraître  indifférent...  inconstant  même  ^  et  sous  c« 
rapport  y  notre  Présidente  vous  servirait  encore  à  merveille* 

DUBOIS*.' 

Victoire  prétend  que  cette  douarière  vous  trouvt  fort  à 
son  gré. 


TfCTOIftX, 

Je  paria  qu'il  y  «era  un  dei  premien. 

tA      rKS4lDK«TE, 

Noua  convenons  ton*  qut  iuk  uïéce,  à  ion  âge  ,  i  dîx-lmit 
uu,  ne  ■■urait  restef  tcuta  )  il  faut  abaeluineitt  la  décider  i 
faite  un  choix. 

M  K  L  c  o  n  «. 

Je  tuia  entièrement  de  votre  avis. 

l  A.    rWiilt  D  BMT  B. 

Elle  parait  fortement  prévenue  en  &veur  de  l'Incoiutn,  elle 
Inî  trouva  mille  qualité*  :  aoyei  aùr  que  si  j'avais  quelquVm- 
pire  aur  l'eaprit  de  ma  nîèca  ^  voua  n'aurîea  pasle  chagrin  lit 
voua  voir  un  pareil  rival. 

MX  t,  c  Q  V  n. 
Oh  !  ce  chagrin -là  n'est  rien. 

I.*  FHisissirTe. 
Zéphirine  n'eat  pas  ataei  raisonnable  pour  apprécier  un 
homme  tel  que  vous,  son  excessive  légèreté  lui  fait  chercher 
|«  bonheur  où  jAmais  on  n'a  pu  le  trouver.  Les  EStes,  les  bail, 
lea  spectacles  !  voili  ce  qui  la  transporte  ,  et  si  on  connais- 
•ait  les  moti&  qui,  depuis  son  veuvage  ,  la  rendent  insensi- 
ble i  l'amour.... 

M  E  K  c  o  V  R  ,    d'un  ton  inquiet. 
Comment  T  quel  motif  I 

LA  pniiiDBVTK. 
Air  ;  Faud.  d'Aleïbiade. 
Vniia  croyez  qu'elU  ■  r^sitlé 
Par  lertu,  par  indifférence  ; 
Mais,  mon  cher,  c'est  la  vanilé 
Qui  produit  son  inilcpandsnce. 
Tout  rn  faiianl  sonner  bieo  haut 
Ses  principes  et  sa  sagesse  , 
Cest  tODt  simplemeTit  hd  défaut 
Qui  U  unie  d'une  faiblesse, 
vie  t'o  1  h  E. 
Ma  foi ,  c'est  tirer  d'un  défaut  un  très-joU  parti. 

La    pnlÉaiDE  ht  e,   à  Ntelcour, 
Je  TOUS  le  dis  naïvement ,  sa  conduite  avec  vous  me  cho- 
que au  dernier  point. 


it  16) 

Oai,  dm  ton  C€»W|  «i  je  uU  hhtm  Oni  »  dcB«  aon  eoNii  ai  woè  pouTiei 

lire  9  lire^ 

H  croît  TraimeAt  411HI  est  bien  ré*  Vom  7  TenîM  qn*iiett  1»«i  résolu* 

solo* 

M  ■  s.   C  O   V   B. 

AïKanC  que  tous  ici  Je  détire ,  etc. 

S  C  E  N  E    V  I  I. 

Lb»    pmicitomifs^  ZÉPHOIINE  »    GRIPON. 

aiFHmims  ,  enirani  cpcc  Gripon  et  d'un  ton,  vif, 
(Teat  «ntendu  ^  mon  cher  Gripon  9  j^npprouye  ce  que  tous 
Tonles  faire  pour  mes  gent  \  il  faut  que  tout  le  monde  se  ré- 
|onitf«  aujourd'hui* 

OK  I  >ov,i  fûft ,  ^n  êôrtant. 
Mon  cher  Gripon.  •  •  Asturénent  je  rais  le  seul  a  qui  Ton 

perle  ainsi* 

£▲    ynBsiPSfrTByd  Zéphirin^. 

Voue  iroilà  mise  à  merreille  |  et  cette  robe  tous  sied  fort 

bien. 

sipHXBiiTB^  d'im  tom  léger.   . 

Penses*Tous  que  je  paisse  au}onrd?hui  £dre  tourner  quel- 
ques têtes  y 

X.4PB^8XDBNTB. 

Mais  Toua  poures  compter  sur  celle  des  fous  qui  tous  res- 
contreront. 

▼   ICTOIBB. 

A  Paris  ^  nous  aurions  de  PouTXYge* 
C'est  dommage  que  nous  n'y  soyons  pas* 

Ai  ^L  CO  V  E. 

Air  ;  Jetttz  ies  yemm  «nrcefle  lettft.^ 

Oh  !  tor  cela ,  soyez  tranquille  | 
Arec  ces  regards  encbanteiirt  | 
Madaney  aux  champs  comme  à  la  Tille  » 
Doit  trenver  des  adorateurs  ; 
Chacan  pent  cfaerdier  à  loi  plaire 
Sans  s'exposef  à  son  coarrpiuc , 
Partout  elle  est  sûre  de  faiie 
;    Four  un  heureux  inUle  jalooB*..  ^ 


Oa  ne  dit  pu  d6  cas  choies-li  on  face. 

siFBiB.iyBf  arec  cfé^iV* 

Même  air. 
Paime  besnconpi  je  m'en  accuse  g 
Que  Vom  prétic«iie  mes  désirs  ; 
J*âime  sartout  que  Ton  m^smnse 
Far  des  fêtas  et  des  plaisirs  :        ^ 
Un  amant  sermoneur  m'ennuiai 
^e  ris  de  sa  triite  manie  : 
Si  c'est  de  la  coquetterie  , 
personne,  oh  !  personne,  \e  croî  9 
N'en  ant  îamais  autant  ^ae  moi.  (3  yôîs.) 

-t  I  e  T  o  t  R  £• 
Dé  MùinÉ  on  n^accttsera  pas  madame  d«  manquer  de  fran- 
chise» 


SCENEVIII. 

Lbs  pmiciDBNs,    G  a  i  F  O  N. 

n  A  »  »  é  tr. 
Ces  dames  déjeunerons  sûrement  ici  ? 

La    vbl£8ii>evtb. 
Point  du  tout }  mais  pourquoi  cette  question  ? 

G   IL    X    P    O   H» 

Cest  que...  comme  i;*est  aujourd'hui  Panniversaîrc  dcU 
naissance  de  madame  /ses  gens  ontTOulu  la  célébrer}  et)  ai 
préparé  une  petite  fête.  ' 

Z.A  PBisiDBNTB  f  oPâC  ironiû  ^  4  Gripon. 
Une  fête  par  M.  Orîpon  !  ceUt  sera  sûrement  très-beau-, 
mais  nous  n'avons  paS  le  temS  de  tous  admirer  aujourd'hui* 
{â  Zéphirine.')  VU  nièce  ?oos  saTès  que  Je  tous  mène  au  pe- 
tit bois? 

G  B.  I  p  o  K  }  tPun  iom  mutin>  ttfdckém 

Pardi  ,  madame  h  Présidente^  T0ur  me  jôuea  un  Tilaia 

tour.^.  quand  on  s'est  deitné  bien  dé  k  peine  pour  trouver 

un  peu  d'esprit., 

xiP9xii^B^  gaiement. 

Voilà' efFectÎTement  bien  du- tems  perdu» 


Màdaine  à  raison. 

'  Air  :    Vaud.  du  Pamormm^*. 

I>ans  ces  fêtés  intéressantes 
On  offre  des  vœux  et  des  fleurs , 
Des  larmes  ciouces  et  touchantes  . 
Accompagnent  ces  dons  flatteurs  ; 
On  répond  pa^iin  doux  sourire , 
Le  cceur  s'émeat  et  â'attendirit  a 
Comme  alors  on  n^a  rien  à  dire  »  . 
On  peut  bien  se  passer  d'esprit. 

.V    1    C    T   O    1.  H    s. 

£t  cela  est  très-commode  pour  bien  des  gens. 

G  &  I  p  o  y  I  afec  humeur  m        ,   , 
Moi  I  je  né  suis  pas  de  ces  gens-là  ^  et  je  ne  sais  plus  qa« 
faire  des  belles  choses  que  j^avais  à  dire  à  madame. 

Mon  cher  Gripon  9  je  sais  d'avance  les  belles  choses  qu« 
vous  ayiea^à  me  ^re  et  je  Vôu^  en  remercie*  (  jà  MtUour  ^ 
en  lui  don^anita  main  pour  sbriir,  )  Je  crois  que  mon  in- 
connu  communii[tfe  le  desil:  de  me  j^aire  à  tôot  ce  qui  mVn« 
toure. 

VICTOIRE^  é  pntt  en  èùrièhi. 

Laissons-lui  le  tems  de  visiter  $ès  totirtèi^eàux  et  de  trou« 
ver  ma  lettre.  - 

S  C  E  N  E    I  X. 

GRIPON)  imitwt  le  ton  de  Zëphirine. 

tt  Mpn  cher  Gripon  ,  je  sais  dWance  les  belles  choses  qu» 
rous  ayies  à  me  dire  et  je  tous  en  remercie»j»  Certes  y  Voilà 
]ui  dit  beaucoup  :  madame  ^^  en  mWressant  ces  paroleS|  me 
-egardait  d'un  air...  Oh  !  cette  femme-là  Toit  bien.  •  •  qu'il 
me  tarde  de  lui  présenter  mes  jolis  tourtereaux*  (  il pixnd 
2ne  échelle  cachée  dans  U  feuillage  ^  et  la  place  contre  l'ar'* 
hre,  }  Ces  aimables  oiseaux  sont  un  heureux  emblème  d'a- 
nour  et  de  fidélité...  Aflais  que  yois-je  !  une  lettre. «.  ce  Pour 
Cjripon.  39  La  suscrîptionest  familière  ;  cette  écriture  res- 
lemble... Lisons  bien  vite,  (il lit.)  a  Si^par  lafortune^  on  est 


a»  être  «flrayé  |  let  unt  naissent  riches  ^  d'autres ,  par  leun 
a»  talens ,  parTÎennent  aux  richesses  :  il  en  est  un  petit  nom- 
3D  bre  que  la  fortune  Tient  chercher,  et  pour  cela  ^  il  ne  faut 
a»  ni  mérite  f  ni  esprit  \  Gripon  est  bien  digne  des  fareurs 
»  de  cette  Déesse*  »  Oh  !  dieu...  «  Mais  il  faut quM  prenne 
s  d^avance  9  le  ton  j  la  mise  et  les  manières  des  {eanes  gens 
9  à  prétentions.  »  Je  les  prendrai,  a  Cela  lui  donnera  une 
3»  tournure  neuve  :  si  Gripon  entend  tout  ce  qae  cette  lettre 
9  Teut  dire ,  qu'il  ne  le  témoigne  que  par  son  air  satisfait  et 
39  par  son  sourire  :  je  ne  connais  rien  d'aussi  gracieux  que 
9  son  sourire*  »  A  h  I  lettre  charmante.  (  U  la  baise.  ) 

S  C  E  N  E    X. 

GRIPON,  VICTOIRE. 

▼  iCTOinX|iJ  >partm 

U  tient  ma  lettre ,  bon.  {elle  Pobserpe,) 

G  n  1  p  o  V. 

Air  :  Tout  sera  bientôt  débiter. 

Un  billet  en  ces  lienx  cacbé , 
Oh  {  i'AÎme  fort  cette  ayentare  , 
Je  Tcis  que  madame  a  cherché 
▲  déguisé  son  écritara. 

TiCTOiasi  h  part* 
A  Pimiter  j*ai  mis  mes  soins. 

o  a  I  F  o  V. 
Mais  j'ai  la  tus  et  nette  et  claire: 
Ceci  pent  me  mener  très- loin. 
TiCTo.i&S|«  part* 
Oh  !  très-loin  d'ici  |  je  Pespère  .' 
G  R  1   F  o  K  )  a9ec  chaleur. 
Plus  j'examine  cette  lettre ,  et  plus  je  m^assure  quMle  est 
de  madame...  Mais  que  d^esprit^  que  dWresse^  pour  mHns- 
truire  de  ses  sentimens  sfins  se  compromettre  !...  Alions;aI' 
Ions,  il  est  certain  que  je'puis  devenir  le  plus  heur  eux  époux- 
Oh  !  Gripon  !  Gripon  I  quel  espoir  !  quel  brillant  aveaîr*"' 

▼  iCToÎREfd  part. 

Pour  un  sot  qui  veille  ^   voilà  un  assex  joli  rêve.  Mais 
avançons,  il  est  en  trop  beau  chemin  pour  le  laisser  là.  (to^O 
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toîr  une  caricalurt  précieiia^.«*Mâj«  pen^^a  étn  imbtciUeà 
ce  point.. •  se  croire  iimè  A^iiae  femme  |  |enne ,  jalie  et  co- 
quette* ••  eh  !  poiaK|uoi  aoni  ainboi^ina  4'Mprit  s*j  trompa... 
«n  eol  peut  bien  s'y  mëpreodre. 


SCENE    XI  L 

VICTOIRE,  DUBOIS. 

TicTox^Xi  fppeiifie9an4  Dubois* 
Ah  !  te  Toilà }  eh  bi^i»  t  icette  fiète2 

x>  V  •  •  I  9i  t^>f«f«r. 
Laeoccie  «  p«««é  «qUr^ef|ifr4iM;e« 

Z^phirine  a-t-elle  accepta  ^  i^Oiaqu^t»^  MctkPlU'  Ves^ii 

décUré. 

p  V  II  o  ^  ^, 

Zéphirîne  m  pris  le  bpuquet }  Qïe)cpQ|r  ne  s^estpas  déclaré. 

Mais  je  n^ai  pas  le  tems  de  tVn  dire  daranti^  %  {e  4^>  ^' 

1er  au-devant  de  U  PféfideUMïe^  t^^TOJf  i|t«c  ^je  une  coa- 

rersation  comme  par  hasard.  •  •  •  Voifid  jmoa  maître  et  ta 

maîtresse  qui  viennent  de  ce  côté ,  je  cours  remplir  ma  coa- 

miuion. 

▼  icToinm,  regardant* 

Elle  a  vraiment  le  bouqiaet.  i,à  P^bgi^  en  Mprtant.)  ITdn- 

blie  pa9  que  nous  avoua  besoin  deaaous,fn|je^d^  pour  le  baL 

I      ■         ■'  ^1      .11  I  ni»    ■!■         |i  I    I   I  _i  I         I  II  ,  — 

SCENE    XIII. 

xÉpmnifirç,  w.ÉtcpVR. 

M  £   L  C  O   9  d^^ , 

Ott  n^^em  peut  plus  4éuter  j,  ioms  app^Eouv^n  ta  çofMt»  ^ 
)!ijic«BiiiU. 

J^aime  les  choses  i^traqf4i.n|ù^a|  c^#st  ^cç^rp  ;anàp  o^^* 

dé£auU«  v^ 

M  s  f  c  o  V  i^ 
Figurez-vous  maintenant  de  quçl  trouble  «on  ccsur  ^^ 
agité ,  quel  doux  espoir  P^ainio  |  depuis  qu^il  vous  Toit  por- 
ter son  rboaquet. 


y 


voyait ,  qu'il  peut  me  voir  encore  ? 

M  «  t  c  o  V  ». 
Moi  ,  je  n'en  doute  pw. 

Air  I  De  tetfr  carofse  tout  poudrent. 

L'inconnu  tous  »uit  en  tous  lieux, 
'    £t  toujours  it  semble  voua  dire  : 
Jf  chei'cbe  Rion  sort  (luns  roi  Teui  ; 
Par  un  charme  dëlieieui , 
Veri  TOui  lout  me  poite  et  m'attife  ) 
Je  *ou»  Qbaene,  je  auis  Ù... 

Oui,  Traiment  il  me  dit  cela  , 
Et )e  crois, et  je  crois  l'entendre  liù-mfme. 
Qui ,  i«  cr4Û  l'enteodre  liii-mCoie. 
M  E  K  c  o  a  »  ,  vivement. 
Eb  !  qui  mieux  que  moi  pourrait  youb  peindre  son  cœur  , 
(OU  esprit!... 

«  ji    P    H    1     R    1     H    E. 

Saves-Tous  bien,  Melcour>  que  vous  ét«s  aujourd'hui  très- 
aimable. 

M  BLCQVAià part. 
Ah  !  si  dans  ce  montent  j'osais...  jUaii  non ,  je  perdrais 
tout  peut-être  ,  en  détruisant  l'illuaion  qui  la  séduit. 
%i,rKijitnx,  tenant  vru  lettre. 
Convenez  que  ce  dernier  billet  est  plein  d'âme  et  de  déli- 
catesse,   (  elle  le  parcourt ,  et  fit  haut.  )    «  C'est  l'amour  le 
plus  vif,  le  plus  désintéressé ,  là  plus  pur. . .  l'amour  tel  qu'il 
dût  être  envoyé  du  ciel,  pour  créer  le  bonheur  et  emhellir.ls 
□  ature;  » 

M  E  L  c  o  V  It  ,  aoee  chaleur. 
Ce   qu'il  exprime  là  ,  je  l'éprouve  pour  vous  depuis  long- 
:ems  J  mais  rindiftéience  ne  rtmirque  rien. 

En  vérité  ,  mon  cher  Melcour  ,  vous  êtes  fort  bien  }  mais 
e  ne  conçois  pas  comment  il  Vous  vient  dans  l'idée  de  vcus 
ompHrer  un  seul  instant  à  votre  rival. 


r^ 


(  a6) 
MBLCouMiÀ  part» 
Quel  aveuglement  !  Changeons  de  langage ,  et  tâchons  dt 
piquer  ta  tanité. 

11  en  vrai  que  vous  aimes  à  m^occuper  de  yos  plaintes. 

SI  B   L  c  o  V  m. 
Eh  bien  «  madamey  je  saurai  tous  les  épargner  \  je  ne  tous 
presse  plus  de  former  de  tristes  Uens  ,  je  vois  que  yous  aies 
le  projet  dVn  former  de  charmans  |  et  je  v^j  mettrai  point 
d^obsUcies  |  je  vous  jure* 

saPHiniKB* 
Il  parait  que  Pcflort  vous  coûte  peu. 

M  B  L  c  o  u  Rf  viçemenS* 
Non,  seulement  y  il  ne  me  coure  rien»»*  mais  je  aérai  ravî^ 
chsrmé... 

siPHiniirB,  ptgifée  ei  vivement,' 

Si  cela  vous  fait  tant  de  plaisir..* 

MBLCouKy   tfîpement. 
Ah  î  plus  que  îe  ne  puis  vous  l'exprimer. 

zBPHiBiMEy  d  part  j  afec  inquiétude* 
Dirait-il  vrai  ? 

M  B  L  c  o  u  &. 

D  U  O.  (  De  la  Jeune  Mère.  } 

SmTes  votre  projet ,  madame  , 
Oui  y  ne  toos  contraigniés  en  rien  » 
De  rinconott  soyez  la  famipe, 
£t  son  bonheur  fera  le  mien. 

s  ^  P  H  I  R*I  If  B. 

Un  tel  conseil  flatte  mon  âme , 
On  le  saivra ,  compte«-y  bien  ; 
Oui ,- monsieur  y  )e  serai  sa  femme ,     . 
£t  son  bonhear  fera  le  mien. 

M  8  i  c  o  u  R. 
Je  voudrais  (|n*il  put  vous  entendre. 

ZiPHtRlVS.  >. 

Miiis  puisqiiMl  me  suit  en  tous  lieux... 

^  M  B  L  c  o  u  K. 

Ici  peut-être  il  va  se  cendre. 

Z^£  P  H  l  E  J  H  B  . 

11  lira  son  sort  dans  mes  yeux. 


(  >7  ) 

V  S  Kl  C  O  U  R. 

Il  y  yerra  de  la  tendresse,  >'    l 

Le  regard  vif  » 

Et  ^rès-actif. 

Conceye^-vous  sa  doace  irrcsse. 

ZÉPRiaiNB. 

Oui  y  yraiment  je  conçois  cela."  . 

M  B  I.  c  o  u  a. 
•      , Quel  beau  moment  que  celui-là! 

ZBPBlRlirBi 

Bientôt  peut-être  il  sera  là. 

8>iSBMBI.B, 

.   Je  voudrais  qu'il  y  fut  déjà* 

zéPHiBiHB^'ià  part.  mblcoxtb,  à  pan, 

fuste  ciel!  est-ce  aiUBi  qn*on  aîmelSon  dépit  prouve  qu^elle  m*aime. 
ih  !  j*éprouTe  un  dépit  extrême  :    Ah  1  j'éproure  uupldisir  extrême  : 
CeMelconr  eutfaitmon  mallipur.  Amour,  achève  mou  bonheur. 

'HBLCOXrit.  .^ 

Votre  cœur  enfin /est  content, 

zbphirik'e. 
Eloignez: vous  i  et  dans  l*instant.        ^         ^ 

AL  B  L  C  O  U  R.        ' 

",      Eh  bien ,  ee  m6ne\  étonnant ,  * 

Pour  le  trouver,  je  vais  tout  faii-e,^^' 
^       Et  c*e8t  mon  espoir  le  plus  doux. 
Que  de  le  voir  à  vos  genoux , 
Je  vous  l'amènerai ,  f  espère. 

z  i.p  H  I  R  1  n"B. 
Allez  ,  monsieur  ,  éloignez ' vous. 

M  B  L  c  o  u  R. 
Pour  vous  servir. 

z  é  P  H  I  B  I  ir.  B. 

Eloignez- vous. 
Ensemble* 

ziPHIRiKB.  MELCOLR, 

h!  J'éprouve  un  dépit  extrême,  etcSbn  dépit  prouve  qu'elle  m'àime,etfe 


s  C  E  N  E    X  I  V. 

Z  E  P  H  I R I  N  E  ,  seule  ^  très-agitée. 

Avec  quel  sang-fraid  il  renonce  a\i  desîr  de  me  plaire  ! 
oilà  bien  les  hommes?  ils  ont  des  goûts,  des  fantaisies  \ 
ais    la  passion  de  Pamour  y    la  constance  qui  en  fait  !•  , 


*• . 


tout  cela. 

Air  HOttfeaH.  (De  M.  Dodie.) 
Qarl  ccaor  ^)>ci!  que  ce  Helcoar!  , 

D'ofgupil  ion  Ime  est  enimie  : 

Je  aeni  que  je  aeraii  outrée. 

Hc  a  reniement ,  dans  lotit  celi 

Kien  ne  m'émeut ,  rien  ne  m'oltenie, 

Non,  je  ipii  csline .  ef  c'est  bien  là 

!•>  preuve  de  l'indUTétence. 

11  •'•zprîmiii  si  lendteneat, 

Je  pouTiis  croire  à  son  hoaiBiage  | 

Commeot  peut-on  du  •entimcBt. 

Profaner  aioti  Je  langage! 

Henrenaeineni,  <lân*  tont  celf ,  etc. 

SCENE    XV. 

ZÉPHIRINE,  VICTOIRE ,  GRIPON  ,  vêtu  ridicmlemeiil 
et  iatitamt  un  incroyable  ;  il  arrive  mt  peu,  après  fietaire. 

T    t   C   T  O   I    K    s. 

Il  est  arriTé  de  Paris  une  caisse  de  domino  pour  le  bal... 
Si  madame  Toulaîl  venir  choisir  le  sien  ! 

a£pHi   atKXj  trietement. 
Oh  !  nons  avons  le  tedis  !  {etU  reste  r€veu3e.) 

TtCToiK£,à  Gripcn, 
Voilà  une  toilette  d'un  goât  remarquable  et  qui  tous  dis- 
pense de  voua  masquer. 

G  K  I  r  o  M. 
Au  contraire  ;  mais  auparavant ,  il  edt  bbn  '  de  flatter  1m 
yeux  par  une  miaé  ezpressÎTe... 

T  I  c  T  o  t   R  a ,   a  part. 
Une  mise  expressive  I  l'expression  est  tout- À-fait  neuve. 

aâp   H   laiNEjà  elle-mémr. 
Plui  je  songe  ai^  chmigement  de  Melcour  et  inoîns  je  le 
conçois. 

VICTOIRE}^  Oripon . 
Approchei-Tous. 


s  ^    P    H    I   H    I  iT    B. 

Je  SUIS  sûr  que  Mëkour  me  regrettti'a  ^  je  vais  faire  un 
choix' si  prompte. i 

G  ,R   X    p   o  N. 

Charmante  ,  en  vérité.  (  il  fait  un  geste  en  avant,  )  Ah  ! 

xJ&PHiRXNE,  exandharit  Gripon, 
Que  Teut'dire  ce  trayieistissement  î  ' 

VICTOIRE. 

IV^ônsieur  Gripon  prétend  que  c'est  une  mode  nouvelle. 
(  CS-ripon  continue  ses  mines,  ). 

SEPBXJtxNk,  bh'servant Gripon. 
QuVstp-ce  qu'il  a  donc  ?         i 

1        VICTOIRE,  bqs  d  Zéphirine. 
£st*cè  que  madame  n'a  pas  remarqué  que  quelquefois  sa 

ZÉPHXRXKÈ.  bas  à  Victoire, 

Effectivement  ^  îé  lui  trouve  la  vue  égarée... 

ORXPoK^a  part. 

IMes  regards  l'embarrassent.' 

z  i  p  a   I  R  I  lï  E  ,  ide^. 

Qu'il  est  laid  ! 
^  G  R  X  p  ô  :^,  idem. 

.£lle  m'encpuragé. 

zâ^ÂXRii^É,a  Vtctolre^ 

Dis-lui  de  s'éloigner. 

VICTOIRE,  à  part. 

Cela  lie  ferait  pas  mon  compte,  (  haut,  )  Il  paraît  qu'il  a 

quelque  chose  à  dire  à  madame. 

zépHÎRiNS,  vivement, 

£t  moi ,   mademoiselle  ,  je  ne  veux  pas  Tentendre  \  ne 

Toyéz-vous  pas  que  cet  homme  est  vraiment  malade. 

hix  i  Honorine  toujours  ai^e» 

Mon  cher  Gripon... 

6  a  1  p  o  ir. 

.  Quelle  œillade  ! 

ziPRlRIVB. 

Rentrez  vite  à  la  ixiaiso^. 

«  R  X  p  o  N. 
Ponrqnoi  ?     , 


>,  :^ 
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TICTOimS. 

L*OB  vous  cfoit  malftde, 
£t  c'est  une  itiention. 
G  K  I  r  o  V. 
CommcDt  \  oQ  me  croit  milaile  ! 

T  ft  c  T  o  r  m  ■. 
Et  cVtt  une  attention. 

1  é  P    Bl  &  t  B  B. 
.  11  a  perdu  la  raison. 

r  1  c  T  o  I  K  B. 
Il  a  perdu  la  raison  ! 
{jé  Gripon,) 

Allons  I ^rentrez  par  complaisanct. 
o  ■  I  p  o  ». 
Je  ce  Je  à  votre  volonté. 

tÉPHiaivByà  £^rr. 
Il  est  rout-à-fait  en  démence. 

GKIPOB.tf   pMt* 

S*occup)»r  de  ma  santé.... 

Ah  !  quel  excès  de  bonté!  , 

T  1  c  T  o  I  B.  E. 

On  songe  jl  votre  santé  , 
C'est  pAr  excès  de  bonté» 

BBPHiBJivB,^  pari. 
Comme  il  a  l*air  agité  I 
Il  m'allarme  ,  en  vérité.       ^ 

vxcT(riB.E9d  Gripon, 
Tenes  vous  prêt  pour  le  bal ,  fe  vous  ai  préparé  un  do- 
mino couleur  de  rose. 

o   R   I   P  />  V. 
C'est  £brt  bien  ,  et  je  ne  tarderai  pas  à  reparaître,  (il  sort») 

sépHiniKE  y  regardant  Gripon  tandis  qu'il  s'en  va* 

Si  la  tête  de  ce  pauvre  Gripon  ne  se  remet  paSf  je  serai 

obligée  de  le  renvoyer. 

V  I  cT  oiR  Xy  aparté- 
C^est  bien  ce  que  j'espèt-e. 

SCENE    XV  I. 

ZÉPHIRI^E,  VICTOIBLE,  LA.  PRÉSIDENTE, 

DUBOIS. 

lA  r»£$iDBNTB  ,  d'un  ton  vif  à  Zéphirine. 
Ma  iii<è^ce  ,   te  basani  m^a  fait  rencontrer  dans  le  parc  ii> 


h* 


'    be  TOUS  coQTient  parfaiiement  ;  âge ,  naissance  «  fortune.... 
Ecoute,  Victoire  1  (  il  lai  parle  bas.  ) 
£t  son  nom  ! 

K&PItllsiDENTK. 

Eit  encore  un  mystère  j  mais  écrive*  ua  mot ,  et  tous  la 
yetret  lui-mèMie. 

TicioïKz  ,  à  Dubois  qailuî a  parlé  bas. 
Je  Ccntends  à  merveille  ,  tout  sera  prêt,  {elle  sort.  ) 

■  ipHi&iNE,  avec  embarras. 
Ecrire  «ans  connaître  la  personne... 

D  u  s  o  I  ■  ,  vivement. 
Si  madame  veut  que  je  lui  fasse  te  portrait  de  mon  maU 
tre?... 

KAPKÉsiDBMTx,  vivement. 

Oui ,  vraiment }  d'aboèd  ,  ja  suis  sùre  qu'il  est  jeune,  ai- 

Œable ,  bien  fait...      .  . 

.     -  D  V  z  o   I   E.  ' 

Aie  :  Du  Petit  Matelot. 

Smi  TOaloir  vanter  sq  figure  , 
Sans  dire  qu'il  eic  fait  au  tour, 
Ilaiustemetit  ta  tournure, 
La  taille  et  lea  airs  de  iHelcour. 

Il  a  quelqies  traits  de  MekoucV 

Oui,  mâme  pliysiuniimie, 
XÉme  aisance  dans  le  maintien. 

Vont  reniendt'E,  ma  chère  amie , 
C'est  dire  Mtez  qu'il  est  iti^s- bien. 

t>'après  tout  ce  qu'on  m'en  dit  ,  je  me  trace  là  son  image  ^ 
et  jeparie  le  reconnaître  au  milieu  île  TÎngt  personnes. 
D  v  B  o  t  ■  ,  -voyant  arriver  Melcour. 

Ne  gBgei  pas ,  madame  ,  vous  le  verriez  paraître  s'ani  j 
&ire  la  moindre  attention. 


.    SCENE     XVII. 
Liar^iciDiKs,  ME  L  C  OUR. 
■  irBtKLvz,  avec  kautmr. 
Qnoi  I  montîaur ,  c^eit  toui  ? 

u  B  I.  c  o  u  «. 
Oui,  nadkinef  et  ci  je  coinmeU  «ne  în^scrétion,  j'espèro 
qu«  U  iMurvlU  que  j'apporte  me  la  fera  pardonner. 

lA     P»]É8IDZIITï. 

Vou»  TCMM  nocquei,  Melcour,  jamais  tous  ne  pouveiftre 
inditcMt- 

Mmi.flonx,o  Zdpkirmê. 

Air:   £>«   Florian. 
VooBierez  contente  aujourd'huî. 

Il  (ait  vos  lentinient  pont  lui , 
Jog^s  lie  l'eapoir  qui  l'aDÎmei 
Z-e  Toyant  sinii  trAnaporté, 
El  leoitUc  à  tu  joie  eitréme, 
De  bonue  foi  j'ëiaii  teuié 
Di  TOUI  le  prdgpnter  moi -môme, 
SBPBtKi  NE,  t/'wn  ton  piqué. 
Vraiment  on  n'a  pas  plusdeièle!  {à  part.)  A\i  \  CBJch.ou 
son  dépit,  (haut.)  Je  Hois  reconnaître... 

Voui  ne  me  devez  rien  ,  jç  n'ai  sutri  que  les  mouTemeni 
de  mou  cœu. 

)        '  i.A.pniiiiiENTB,  avec  ckaleur. 

Quand  |«  vont  dis  que  Melcour- délire  le  bonheur  de 
l'Inconnu,  comme  si  c'était  le  sien  mùme...  {Regardant 
Mtlcour  en  minaudant.  }  Il  est  vrai  qu'il  y  a  de  bonnes  rai- 
■on*  pour  cela. 

%  ±   V   H    t    n    I    NE,   éftllt. 
Quelle,  ralsoni!...  Q>,e  yo„ltz-vo..s  dirp  ? 

Il  suffit...  Nou«  nous  entend»»». 

D   w   B  o  I  s  ;   d  /a  Prèîidente. 
RaveHons  ,  je  tous  prie  ,  à  l'oLjet  du   raot).  message,  (  à 
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Melcour^  Il  s^agit  de  déterminer  madame  à  écrir<^  quelques 
mots  pour  inviter  Tlnconnu  à  venir  ici  même.^ 

Ouï)  son  maître  n^en  demande  pas  davantage  \  aidès-nous 
à  décider  ma  nièce. 

]^  B   L  c  o  u    R. 

Quoi  I  madame  héiite  !  (  à  Zéphirlne.  )  Mais  vous  aves 
tort,  / 

ziPH&iNx,H  part.-  '      ' 
Lenràitre  ! 

M  E^  L  c  o  ir  A, 

Air  :   Que  m*impor^te* 
Riett  ne  vaut  un  billet  charmant 
Qu'à  propof  on  sait  bien  écrire  ; 
Sans  s'expliquer. trop  clairement» 
Femme  modeste  peut  tout  dire; 
L'amant  tfouve-t*il ,  par  malheur^ 
Un  mot  qu'il  ne  saurait  entendre ,    ~ 
Il  met  le  billet  sur  son  cœur, 
^  Qiû  soudain  Iiii  fait  tout  comprendre. 

.  zÉPHikiKE,  vivement. 

"Ahl  ce  n'est  pas  un  cœur  comme  le  vôtre  qui  pourrait.  •• 

I.APIIES1DEKTE,  (nvec  chuleur.  ^ 

Ce  que  vient  de  dire  Melcour  est  si  tendre  ^  si  délicat...  A 
la  première  occasion,  (^e^  regardant  M  elcour ,  et  à  demi» 
vous.  )  il  peut  compter  sur  un  billet  de  ma  main» 

zÉvHiJiiifBfd  part. 
Que  dit-elle  ?  en  vérité  ,  je  crois  que  ma  tante    voudrait 
plaire  à  Melcour. 

LAFB.É8IPENTE. 

Allons  ,  ma  nièce  9  par  complaisance  pour  une  tante  qui 
TOUS  aime  et  qui  se  meurt,  de  curiosité  ,  écrives  qiitelques 
mots...  tenez  ,  sur  ces  tablettes. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE.  (Dé  M,  D]{)clie.) 
'  D  V  B  o  z  s^  a  Zépjiirine.  • 

J'attends  la  lettre  bienfaisante  : 
Remplissez  le  désir  de  votre  bonne  tante.    « 

Il  a  raison.      ^  hi^O 
zéPHiitrirz. 
/^  quel  point  on  m'impatiente  l 

SUBOtSy   MBLCOURy  a  fait. 

Mais  la  cbosé  est  embarrassante.  ^ 

nUSOt     9  »l£I.COUR#   l'A.   IfRÉSlDSSrTS. 

Ecrirez  donc.     (hUj 

JJ Inconnu^  E 


Senipliiira  le  déiir  «le  votre  bonne  Mnte. 
BiraiMiHEt  avec  dépit. 
Eh  !  bien  ,  ouï,  j'éciiraî...  On  l^exige ,  on  m'^  contraint.!. 

LA  PKSKiDBMTB,  iui  donnant  set  tab/ettes. 
Tenei. 

■  iPBiKiKB,  écrivant. 
m  Jamaii  Melcont  sut  l'Inconnu 

■  N'obiiendin  !■  prétéraoce; 

m  A  l'amanl  qu'on  n'a  jamais  tu 
u  On  rend  juttice  d'iTance; 
u  II  peut  Tenir  en  luurance  . 
a  De  ZépbiriuB  il  tera  bien  re^u.  » 

KA  rftittDKNTm ,  prenant  l^s  tabUttes  et  les  remettant  à 
Dubois. 
Bon  !  emportes  cela  ,  et^ue  votre  maître  paraisse  à  l'iai- 
tant. 

Q  u  ■  a  I  * ,  en  tcriant. 
C^est  comme  41  vous  le.voyei  dt'jà, 

MELCOtijt,^  Zéphirinct 
Enfin  mon  atlcnte  est  remplie  \ 
Vons  venf  I  île  signer  le  bonbeur  de  ma  tîd. 

Je  mil  outtée    (haut.)  El..ign-i-TOUS, 
Votre  aapect  m'eaVinaupponable . 

AK  !  combien  tous  èies  aimable  1 
J'aime  beancoup  ce  grand  courroux, 

HSLConi,  LJL  TaiaiDEHi-E,  apdrt.  'zéphihio  ,  apart. 

linEin  mon  attente  et>t  remplie  I        KnGn  leuraiteole  est  remplie! 

£Ile  Tient  de  signer  le  bonheur  de  J'ifi  peui-èlre  ligné  le  malbeur  d* 


SCENE    XVII  î. 
Les    FRicÉDKNs,  VICTOIRE  ,  ensuite  DUBOIS , 

d»iguité  en  bohémien  ,  GRIPON^  Dlfl'r-rens   personnages. 

les   uiti   masqués  ,  d'autres  sans   masques  ,    chantant  et 

jouant  des  castagnettes  ,  tambours  dt  basques  ,  etc. 
Vi   C   TO^   n   E,   fl  Zépkirine.      - 

Madame,  beaucoup  de  gens  masqués  ,  parmi  lesquebon 
Btsui'^  tjue  nous  verrons' l'Jitronnn  ,  font  demander  la  per- 
mission de  se  rendre  ici  j  un  dVux  se  môle  de  dire  la  bonne 
avi'iiliire  ,  ]'ai  pt^nsé  ([iie  cela  vous  amuserait  et  vous  ait» 
les  voir  paraître. 


TICV 

I 

lire  I 

moi  I 


^   î  En  croyant  iTOir  ipipiré  4e  l'uaaai. 

*    '  LL  FtiiiDiHTK  ,  a  paît. 

%,  Mail  il  r^iidri  b.tn  dire  a  Helca«r_ 

«"  1  Le  DOHTcaB  rival  i}ue  lui  uonne  ■'■«aar. 

r         Qae  je  ni«  confnte  ilan*  ce  ioar 
^        D'aToir  ûif  irë  ce  ridicule  arnowl 
D  a  s  o  I  a. 
TnLa  ,  X'ictoire  «l  «rriïée  à  6on  but. 

TICTOTHE,    d  /Wrt. 

'•'■•^l-èie  que  ceci  doit  donner  i  penser  1  ■■■  maîtresse  et 
:ui>^-r«ir  de  leçon. 

SCENE        XIX       BT      DBRNZEBB. 

Les  PKsciBKNs,  ensuite  M  £  L  C  O  U  R. 
(  L'orangerù  t'omwrw  ,    tt  l'on  voit  l'intérieur  Utaminé  en 
tuf^'Ei  Je  coa/^wn  et  décoré  de gutrlandet y  an  lit »ur  un 
autel  et  un.  traitipArent,  ces  mots  :  A  ZÉPUIRINE. 

axPHi&itfE,  surprise. 
Que  Toi»-je  ! 

I.A    PK^StDBH  TE. 

Faiit-ll  le  demander...  enfin  noui'allons  le  voir.  (  à  Vin- 
/(i.'.cO  Va  chercher  Melcour  !  je  ne  veux  pa*  non  pins difTérer 
iijji  b  ou  Leur. 

Ti  C  TOI  KE,ii/a  Prétidente. 

il  doit  revenir  avec  l'Inconnu. 

II  vd  paraître. 

C  H  œ  U  R. 
îr  :  Au  choix  devotre  maître. 
Qu'il  rejoin  aujourd'hui  le  prix  de  aa  conitaoce  : 
L'amour  ïa  couronaer  tant  de  persévérance  ; 
/.{;plui'inelui<loi(  et  la  main  et  aun  cceur  : 
A,  \i  ccaJre  tensitile  il  a  niia  ion  bonheur. 


fis  et  l'an  voit  MtUoiir  vêta  d'un  domina 
brillant,  H  est  masqué.  ) 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


M. CLEMENT,  Maire MSaùu-Léger. 

ALPHONSE,  Capitaine  de  grena- 
diers.   Af.  Henry. 

EUGÈNE,  Sons-lieutenant  idem , 

fils  de  M.  Clément. .  •«...«•  M.Hyppolite. 

LEON ,  Capitaine  corsaire 3f.  Julien. 

ROBERT ,  Garçon  meunier.  .  .  .  M.  FicAet. 

L'ADJOINT  du  Maire. M. 

Le  CARILLONNEUR M.  Frédéric  Blossevilk, 

L'EVEILLE,  Mëntétrier. M.  Ducheaume. 

Madame  de  BELYAL»  ^ Mad.  Belmom. 

Madame  DUMONT ,  mbre  d'Aï- 

pbonse Mad,  Ducheaume. 

APfOLINE ,  fiUe  de  tnadnne  Du- 

■ 

mont.  .' •  ^*«  •  •  «.  I  r  .  .  ,  .....  Mad.Thès9gnL 
JEANNETTE ,  accordée  de  Robert.  Mlle  Minette. 
PAYSANS  et  PAYSANNES. 


«    ♦   .1  <»s 


JLa  Scène  est  dam  yn  yitlq^  près  de  Meaux* 
Le  théâtre  représente  un  village  ;  la  maison 

.  .du  Maire  ^uti  côté,  et  cëlté  de  madame  Du* 
mont  de  t autre* 


SCÈNE   IL 

LEON  J0»/. 

Après  cinq  «nt  d'absence ,  me  Toilà  donc.  arrÎTë  à  dsax 
lîeoes  de  Meanx,  moo  pajs  natal;  et  je  db,  comme  Tan- 
crède  • 

«  A  tous  tst  ccnin  bien  nés  que  la  patrie  est  cbire  !  « 

n  est  vrai  qu'à  son  départ ,  Tancrède  ëtoit  un  bon  sujet , 
et  que  moi,  j'ëlois  un  mauTais  garnement;  c'est  ce  que 
toute  la  TÎlle  de  Meaux  peut  attester,  et  là-dessus  je  pais 
répondre  des  suffrages  de  mes  concitoyens ,  à  runanimité. 
Pourtant  je  suis  un  peu  changé ,  et  bien  rerenu  de  mes 
folies  ;  mais  qui  est-ce  qui  le  croira  ?  Appoline  est  bien  loin 
de  se  douter  que  c'est  moi  qui ,  sous  le  nom  de  Sabord , 
Tient  de  lui  &ire  offrir  ma  main  ,  arec  cinq  cent  millt 
firancs  d'argent  comptant.  J^ai  touIu  Toir  si  l'offre  d'un 
parti  brillant  la  séduiroit.  ,..•••...  Quant  à  moi ,  je  n  ai 
jamais  perdu  le  souyenir  de  sa  beauté ,  de  ses  vertus. 

Air  :  Dhiaiti  Àêt  mMêurcuM. 

A 

Malgré  tous  mes  égarcmcns» 
Mon  inconstance,  mon  délire» 
Mon  Appoline  ,  en  tous  lef  tea^f  » . 
A  sur  moi  gardé  son  empire. 
'A  mille  beautés,  tour4-tour, 
Quoiqu'on  offre  un  frivole  hommags^ 
De  Tobjet  d*un  premier  amour 
PsMottt  qn  cetrouTS  rimage* 
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SClÊNE  III. 

LÉON,  ROBERT. 

B.  0  B  E  a  T. 

M.  Clément  tous  prie ,  monsieur  Fëtranger ,  d'attendre 

aa  petit  moment,  parce  que,  comme  j'vous  l'ai  dit,  il  est 

en  af&ire. 

L  É  o  ir. 
J'attendrai. 

Robert. 

Oh!  i'yous  recevra  bien.  C'est  im  brave  homme  que 
Dot'  maire,  un  ancien  ayocat  de  Meaux,  estimé  et  chéri 
de  tout  l'monde;  mais  c'eist  qu'TOjes-yous,  il  est  là  ayec 
son  adjoint  et  le  carillonneur  ,  pour  se  concerter  sur  la 
fête  de  la  Paix,  qu'est  yênue  là  comme  une  bombe. 

Léon. 

Il  est  si  aisé  de  thanter  le  bonheur  de  tous! 

Robert. 

Encore  Caudroit-i'  avoir  ^té  prévenu  quelques  fours  d'a-^ 
Tance;  mais  vous  m'direz  on  ne  pouvoit  pas  l'être. 

A I  a  :  Morgue  !  ta  mcn  est  hUn  saurage. 

D*après  tout  c'qu'on  v*noît  d'entreprendre 
Contre  des  en'mis  si  puissans , 
Qui  diantre  ici  pouvoit  s'attendre 
Qu*ça  finiroit  en  si  peu  d*temps  ? 
La  t£te  est  ben  embarrassée 
Quand  Vt  ëvénemens  s'toucb'de  si  prêt* 
A  peine  la  guerre  est  commencée. 
Que  y*li  qu*i*'faut  chanter  la  paix» 

Léon. 

n  y  a  tant  de  choses  à  dire,  tant  de  hauts  faits  à  célé- 
brer ^  qu'on  ne  peut  être  embarrassé  que  du  choix. 
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Mais  dit«»4noi,  mon  dher,  connoitriei-Toas  «nedanted* 
Mcaux. 

R  O  B  K  I  T. 

Une  «Jame   de    Meaui.!   Ohl    j'en  ctmiiDÛ  beaucoup  de 

dames    de   Meaax.    Il  7  en  a  de  ben  jolies  ;  d'abord  ,  U 

petile  madame  Derrieax,  qui  a  épousé  c't  ancieB  miU... 

'Lton. 

>'on ,  celle-U  e«t  venve ,  et  d(Mt  arw  une  nùsm  de 

campagne  dans  ce  rillage. 

B.  0  B  X  B  T. 
Madame  Damont,  peat-£treî 

î<  *  o  »; 
Pr^isëment  ! 

B.  O  B  E  R  T.' 

Pardi  !  si  je  la  connois  l Elle  a  son  Gis  k  Tann^ , 

qu'est  capitaine  de  grenadiers.  On  l'aUend  aujoard'hoi  areo 
£u|[èDe,  qui  l'i  a  sauTé  U  vie. 

L  i  o  IT. 
Eugène! 

n  o  B  X  s  T. 

Le  fils  de  M.  Clëment ,  qai  n'ëtoit  qae  simple  grenadier, 
et  qa'est  derenu  sous-lieutenant  pour  c*te  belle  action  Ik 
L  £  o  M. 
Et  la  maison  de  madame  Domont,  oit  est-elle? 

RoBBBT}  ia  mofitrant. 
U  v'ii. 

Lion. 
Quoi!  c'est  là?.... 

R  0  B  B  B.  T. 
Stirément.  C'est  1b  qu'elle  demeure  avee  sa  flDe ,  msde< 
otoiselle  Appoline ,  qu'est  beo  gentille ,  ben  aimable. . . . 
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Tous  Tenez  peut-être  la  demander  en  mariage. .  « . . .  maïs 
je  ne  vous  le  conseille  pas. 

Léon. 
Pour  quoi,  donc? 

B.  0  B  s  &  T. 

C'est  qu'elle  ne  voudra  pas  de  vous Non ,  nî  de 

TOUS  ni  de  tout  autre.  Et  ça,  parce  qu'elle  s'étoit  amou- 
rachée d'un  certain  Léon,  un  mauvais  sujet,  qui  depuis 
cinq  ans  Fa  plantée  là 

Léon. 
Léon,  dites-vous? 

Robert. 
Oni^  Léon. 

L  É  o^N  ,   à  part. 

n  paroit  qu'il  me  connoit  de  réputation;  voyons  un 
peu  ce  qu'il  va  me  dire  de  moi. 

B.  0  B  £  K  T. 

Le  fils  de  feu  l'ancien  procureur  du  roi ,  de  Meaux. . . 
Je  n'ai  jamais  vu  c't'étourdi  là;  mais  on  en  dit  de  belles 
su  son  compte  dans  le  pays. 

Léon. 

Gbmment  cela? 

Robert. 

AïK  de  Car  obi, 

Cëtoîc  un  rud*  jeune  homme  , 
Un  terrible  garçon , 

Que  c*  Léon, 
Ah  !  si  vous  saviez  comme 
11  ^toit  en  renom , 
Ce  démon  ! 
Aussi  faisoit-on  > 

Quéq*  grand  carillon , 
Quëq*  frarque  dans  Tcanton , 
Chacun  disoit  (  ^û  )  c*est  ce  maudit  Léon«' 


(«) 

Tito  v y  à  part, 
J«  ne  neonnois  IL 

R  o  B  s  K  t: 

Mhumir. 

Oéîoh  on  diable  i  quatra^ 
Vd  mi  brist  raison  , 

Que  c*  Léon* 
Toujours  prêt  à  se  battrt, 
La  pobtt ,  Tespadon  » 

Le  bâton» 
Tout  lui  serobloît  bon  , 
Et  chaque  garçon 
L*a¥oît  pris  en  guipion  ; 
Ma»  tout*  les  fiU*  (  ^m  )  aimotent  c'  maudit  Ldo». 

Léon. 

Ah  !  toutes  les  filles  Faiiiioieiit  ? 

R  o  B  s  &  T. 

Oui,  parce  que,  yojez-Toas,  arec  tous  ses  défiiuts  S 
aToit  que'q*  bonnes  qualités  ;  brare  ,  franc ,  généreux ,  ^^ 
oh!  ça,  généreux  comme  l'or;  mais  dépensier,  dépen- 
sier  En  moins  de  deux  ans ,  la  succession  de    son 

père  a  été  flambée ,  et  après  ça ,  il  a  disparu  :  cependant 
faut  lui  rendre  justice ,  i'  n  a  pas  laissé  un  sou  de  dettes. 

Lé  o  K. 

Eh  bien,  que  peut-on  lui  reprocher? 

A  m  :  M*s  ehtrs  amis  ,  pcwriei-vous  m^enstigiterm 

Sans  crime  on  peut  manger  galment  son  bien , 

Comme  font  tant  de  bons  apôtres  ; 
Mais  on  ftit  mal ,  alors  qu*après  le  sien  ,  ' 
On  mange  encor  celui  des  aucfes*. 
De  certains  emprunteurs  » 
Ainsi  que  des  rolcurs  » 


( 

Egalement  on  doit 
Je  ne  fais  guère 
De  Temprunteur 
Que  du  fripon  qui 

Ro 

vn  qu'en  fait 
à  babiller  aye 
Jeannette  que 
,  j*  Tëpouse  i 
aix,  la  dame 
[lëral,  donne 
le  fille  ;    cl 
loi. 

L 

icile. 

Ro 

montent ,  m 
vois  denu 
.  r  n'yeul 


I  saison  n 

Rc 

n...... 

L 

nadroi 

Ro 

yez  pai 

XR  :  J 

r  la  )o 

l'on  vî 

'*eau  j 

■ne  c< 


(  ^^  J 

J'iuil  taa)«B'  l'pmin  ipi'«D  j  jmm  i 
Mut  j*  »  pKndt  pii  %uit  i  ;«. 
(  lijait  U  geste  d«  nager.  ) 

Un  bnt  pat  ri ,  Taui'  bnt  pat  U  > 
Aux  cri*  det  bt*T«t  ^'«n  rfpiic. 
Un  bru  pr  ci,  l'iat'  btit  par  IL, 
rtrrivt  t  bord,  et  je  tui*  dit. 

(  //  M  campe  fiàremeat.\ 

Lion. 

Monsieur  le  Hoire  tarde  bien. 

&  O  B  I  B  T. 
LcTtHci. 

SCÈNE  IV. 

Lcf  niAmea,  LE  MAIRE,  L'ADJOINT,    LE 
CARILLONNEUR. 

Le  m  a  I  &  I ,  tortant  aeec  r Adjoint  et  te  CariIloi%neur4 
C'est  entenda ,  mes  amis  ? 

L'Adjoibt. 
Oui,  moadenr  le  Maire. 

L  8  M  A  I  s  B. 
A  m  :  Dttoai  Ut  dimtn ,  U  mtUUar, 
AlloM ,  il  hm  nous  d^ptchn  ; 
Qu'à  bMo  birc  oa  l'ippliqu*. 
Le    CABILroHNSVK.' 
Moi,  j«  m'empir*  du  clochet. 
L'  A  D  3  O  I  M  T. 
Moi ,  j'iurii  1*  muiiquf . 
Le  m  A  I  X  e. 
De  pos  clocheri  le  cuillon, 
L«  autcm,  U  (luincHi- 


(  "; 

htov. 
Pu  mal. 

M.  C  L  t  M  B  v  t: 

A  présent ,  Moiutenr,  Tooles-Tona  bien  me  dîn„..„,.  Ui 
quai  !  me  trotapai-je  ?._..  Mait  noo.—  oommeot^  c'ett  t<».-_ 
c'eat  voua,  Monaieurî 

L  t  0  r: 
Eh  !  mcm  Dieu ,  ODÎ ,  c'est  moi 

M.  C  L  t  M  B  ir  T. 
Touaici? 

Il  ton. 
Aim  itUCa^utiam. 
h  TWni  bunblciDMt, 
MoDiieur  Oémcnt, 
V*n  *oui  mf  rendre  , 
Le  cceur  bien  thaaffi  , 
BîtD  npinuot,  bien  cotri|é. 

M.  C  L  t  H  K  ir  t; 
r^oii  loÎD  ,  MoDiieur ,  de  rotu  aitendie  : 
Qa'oMt-toui  prAendie  î 

Lion. 
Ah  !  diiM  ce  nomcnt , 
Ce  iini ,  Tniment ,  . 

Doit  voui  Mirprcndrc  , 
C'en  qu'en  ce  léjour 
]•  tuU  ramena  par  t'emonr. 

M.  Clament; 
Par  Famoar  !  Jeune  iniensë ,  sans  frein, sans  conduite ,  sans 


L  £  o  iT. 
Ah!  monsieur  le  Maire,  M.  Clément,  songez  que, pour 
célébrer  b  paix ,  il  ne  faut  faire  la  guerre  à  personne. 


(  «6; 

M.  C  X  B  M  B  H  T.* 

Le  Cunaix  Saîbord  p  cecapiUinecortaîrettcélehreaSamt- 

Léo  V. 
Je  tais  toot  cdâ. 

M.  C  z.  É  M  B  H  T. 

Diable  !  il  paroit  ^e  ta  as  lait  de  bonnes  infonnationa. 

Lé  o  V. 

Qui  m*ont  Cut  grand  pkisir ,  et  d'après  tons  oes  relîis-là^ 
je  TOUS  avoue  que  ye  ne  sois  pas  sans  eqpoir. 

M.  Clément. 

Tant  pis  pour  toi....  Oui,  quand  même  Âppoline  pourroit 

te  pardonner ,  januiis  sa  mcre  ^  ni  son  frère  ne  consenti- 

roient«.M..« 

Léon. 

Peut-Atre  ;  mais  d'abord  il  faut  que  je  sache  si  je  suis  encore 

aime, 

M.  Clément. 

Cela  ne  sera  pas  aisé. 

Léon. 
Vous  croyez? 

M.  Clément. 
D'abord ,  tu  ne  peux  pas  te  présenter  cbez  elle. 

Léon. 
Je  le  sens  bien. 

M.  Clément; 

Elle  ne  youdra  ni  te  voir ,  ni  t'entendre. 

Léon. 

J'en  ai  peur  :  mais  vous,  monsieur  le  Maire....» 

M.  C  L  É  M  B  N  T. 
Moi! 


VoD*  la  yojei  souTent  ? 

M.  C  L  É  u  E  K  T. 
L  £  0  K. 


Tons  les  jours. 

Si  TOUS  vouliez..., 

M.  C  L  lË  u  e  M  T.' 
Etibien? 

I>  Ë  O  N. 

Vous  pourriez  la  questionner  sur  mon  coiqp^,  la  pret- 
■entir  sur  mon  retour. 

M.  C  L  ï  M  E  K  T. 
Tu  me  donnes  Ui  une  jolie  commissioD, 

-  L  É  O  K. 

Vous  étiez  l'amî  de  mon  fire ,  tous  derez  être  le  mien.    ■ 

ïf .  C  L  £  u  B  N  T. 
Ehlmais..^ 

L  Ë  o  K. 

AUons,  M.  Clément ,  TOUS  ne  me  refuserez  pal. 

M.  C  t  S  M  E  H  t; 
Ma  foi,  non;  je  te  trouve  un  air  de  francliise  qui  me  per* 
Buade;...  ,;■  ;' 

Léo'  n. 
Oh!  je  TOUS  prouTerai,... 

M.   G  L  É  M  S  H  t.  ■■■■"'■' 

Faix....  On  oavre  cliez  madame  Dumont. 

Léon.  . ..    , 

■  0(MI,  .:■  .-  ■■■■      ■'■ 

M.  C  L  fisM-ï  s  Ti-   .  ■  ■■—  ■      ' 

C'est  la  dame  du  château  qui  en  ;sprt.;„  Appoline  la  suit. 

Lé  os.. 
Appoline  L..  Ah!  comme  le  cceoT  me  bat!  -  ** 


f 
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SCÈNE  VI, 

Les  mêmes,  APPOLLINE,MÂDAMEDEB£LY  AL, 
soriant  dé  la  maison  avec  plusieurs  jeunes  filles, 

Mad«  DB  BiLTALi  à  AppoUnê  qui  la  conduit 
Benties  donc,  ma  bomie  amie. 

Appoliks, 


Mad.  BE  BXLYAL. 

Je  rexige. 

APPOX.ZVB. 

* 

Permettes,  Madame;  faperç^U  monsienrle  Maire,à  qui 
je  dois  parler.   . 

M.  Clémbkt,  bas  à  Léon.  ' 

Bon  !  Ta  m*attendré  chez  moi. 

L  É  0  K ,  bas  à  M.  Clément, 

ftx>fitez  éfi  moment^..  Elle  est  encdre  embellie. 

(  //  énirs  chez  M*  Clément,  ) 

Mad.  D  <  B  E  £  r  A  £• 
Bon  joor^  monsieur  le  Maire* 

* 

M.  G  L  É  M  X  k  r. 

J*ai  l*honnear  de  pr^swiier  mes  hommages  à  madame  i» 
BelvaL 

Mad.   deBblvai.    * 

Je  Tiens  de  faire  part  à  madame  Domont  et  à  des  deaioi- 
aeUes  de  tout  ce  donfcous  élîoiis  contenus  pour  ce  soir. 

M.'  C  I  É  M  B  W  T. 

De  mon  éAté ,  Madame  -,  j'aî  feit  les  dispositions  nécessaires, 
et  fespère  que  tout  ira  l|i«Bk 


^  r 

iâaA.  B  B  B  £  L  y  A  ii 

4)^âi  dMti4  dès  dfAm  (iottf  «{u'dhtott^  l'einiff  te  4!fên!  "^tt^ 
ti^eaniieUek 

'  Sf .   C  L  É  M  E  N  t; 

Je  Fal  reçue  ^  Madame^  Ainsi  ddoé^  tarndîs^.que  dans  nos 
«amps^  monsieur  le  Générai  aè  di^tingoe  fir  son  courage^ 
vous  TOUS  faîtes  chérîf  iei  j^sfir  Tt9tf^  Bîeirfâlsatice. 

Mad.   DfEBELtAL. 

Je  ne  fais  pas  tout  le  hièn  que  je  youijfois  faire. 

M.    C  i  É  M  B  I*  Xi^ 

Quel  dommage  que   moHAëiit  yétre  i^pôux  ne  soit  pas 
Aujourd'hui  témoin  de  noire  )die  ! 

Mad.  D  É  i  fi  £  ir  Â  t; 

Malheurettsement  soq  retour  est  eneore  différé  t  ^ais  en 

'  •  •  ...      -^  ^ 

Attendant  je  jouis  de  votre  bonheur ,  dé  celui  d'Appoline* 

V    ,   Aft  (i-LÏif  E4'  -> 
Il  7  manque,  le  vÔtrô^  Madame», 

Mad.  i)  E  B  E  L  v  A  t; 

Air:  Vorilas  contre  moi  des  ftmnui» 

Att}otff^Iùu  U  jTaiit  nous  famine 

Derf«b«^|»Vàin4tféu*s<^jfoir<r//t|f*  '     ;       '^   '         '' 
Alphonse  arrive  avec  Eugène }  •  .'  V  '  ^ 

(  ^  Mi  démenti  )« 

Vous  afte»  révôîr  Votr^  éfs.  (  -ffZx*  j  '  ^  ^ 


> 


Au  mariage  q^e  )e  faj;»  ! 
Heureux  rhimen  formé  sous  les  hospices 

De  Itf  yîtfdlfé  et  de  la  pafx  t  " 

(kK  lÉlie»f  éèt^  Ftfan^g^  é^ér^r'Séêâ  é(  4e  ta  vertus  '"^ 
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Mad.  D  B  B  B  L  T  A  l; 

Allons ,  mes  enfans ,  et  tous  ,  monsieur  le  Maire ,  à  ce 
soir. 

Al%îO»dit  fu*À  quwii  ami. 

Pour  tm  si  beau  jour 
Avec  traniport  chacun  s*apptête  ; 

Pour  un  si  beau  jour 
Tout  esc  d'accord  en  ce  séjour* 

M.   C  L  É  M  B  K  T. 

Madame ,  i  notre  tête , 
Ce  soit  vous  patoitrea  : 
Vous  conduirez  la  ftte 
Et  TOUS  rembeUiiet. 

Tous: 

Pour  un  si  beau  joue 
Avec  transport ,  etc. 
(  Mad.  de  Belval  sort  avea  tes  jeunes  filles.  ) 

SCÈNE   VII. 

M.CLÉMENT,  APPOLINE. 

Apïocikb. 

Monsieur  le  Maire  ,  maman  m'a  chargée  de  tous  dire 
qn  elle  compte  sur  tous  pour  souper  ce  soir  aTCc  nos 
Tojageurs. 

M.   C  L  É  M  E  K  T. 

Oui ,  ma  chère  ApppUpe ,  nous  sonperons  tous  ensemble. 
Ces  chers  enfans!  nous  ne  les  attendions. pas  sitât. 

Affoline. 
Non  :  nous  n'osions  nous  flatter. 

H.  Clément. 
Ah!  nous  en  reTçrrons  peut-être  d'autres  que  nous  attec- 


(il  ) 

dions  encore  moins,  et  qui  nous> surprendrons beau- 

coup.  ......  ....  Si  ,.  dans  ces  autres  là ,  nous  allions  j^oir 

'arriver.  ...'.•...  ' 

Appoline. 

V 

Qui  donc,  M.  Clément? 

M.  Clément. 

Et  mais par  exemple. ...  ;  Léon 

Appolins. 
Léon  î   . 

M.  C  L  É  M  E  N  T. 

Qui  s^ait  !  On  reyient  de  •  si  loin  !  \ 

Ap  P  o  El  N  E,   a0ec  chaleur.  '" -' 

<  « 

Comment  ?  Est-Cé .  que  tous  sauriez 

M.   C  L  ÉMT  E  N.T.       .  •    s    . 

^  •  â  * 

Je  ne  dis  pas  cela  :  mais  c'est  que.  ...«..•  . 

Appoline. 

•  •  •  •       ■  /     I 

Ah  !  Monsieur  ^  tous  connoissez  tous   les  chagrins  qu'il 


f 


ma  causes» 


1 


.  .     M.'  C  Ir  Ê  Ifl  E  K  T..      . 

Oui,  sans  douté  ;  mais  enfin. . . , .  • 

A  P  P  -O  L  I  N  E. 
;A  I  a.  :  Dupërta^t  de  la  richtstu 

D*un  ingrat  qui  nya;liî^  «Mise 
Pourquoi  me  parler  aujourd'hui? 
Après  ses  torts ,  son  inconstance^ 
Cen  es(^ait  je  renonce.^  lui.. 
Hëlas  !  il  faut  bien  s*y  résoudre  , 
Quand  iJr  a  pu.m*ah«ndônaer.. 
Mon  coeur  le  voulftt-il  absoudre  » 
Ma  raison  doit  le  condamner.  (  Bu*  \ 


^4 


> 


i 


H.  C  L  *  M  s  H  t: 

Je  8«b  bien  qae  h  raison  est  OQDtre  lai  j  inais ,  apiis  tMt , 
que  lui  reprocbe^lHm  ? 

« 

< 

Ce  qu'on  lot  reproobe  ! 

M.  G  L  É  M  X  K  T, 

Des  ëgai^nièiû  trcs-répréhensîbles ,  sans  doute ,  des  in- 
Goosëquences  très-coupables ,  mais  an  milieu  desquels  il  a 
toujours  consenré  la  délicSïitesse  et  b  probité  qui'  amionceiil 
une  belle  am|. 

Quoi!  TOU9  oh^rç^  4  rexx^useri  Tpiis  qoi  le  connoisse^ 

si  bien! 

•  M.  Cx  É  M  s  V  T.' 

Je  l'excuse ,  parce  que  j'ai  dans  Fidëe  qa*un  jour  3  doit 
se  corriger. 


«  • 


Appolin^j 
Jamais,  pionsî^nr  le  Maire ^  i^^if; 

M.   C  L  É  M  ï  N  T. 

Eh  bien  \  je  ne  pense  pas  ooamie.  wus  «  et  s'il  reparois-> 
soit ,  toujours  amoureu)^  4^1  Wi/^  »  ^  hif^pfff^m  dç  toutes 
ses  folies ,  je  serois  le  premier  à  yo^s  engager  au  pardoa.., 
Je  dis  plus,  je  tous  presserois  de  l'ëpouser. 

(  Ici  liéen  paroiê ,  ei  se  tieHt  à  f  écarts  ) 

A  cause  de  ses  folies? 

< 

Précisément.      ^ . .  .. 

Ajm  (AEifuni  Jfn^fJbiâ,  '  • 

Tôt  ou  tard  i  I*ét6urderi«  ' 

r 

|#ajeupçssç  doit  seilTtcr  \ 


■\  r 
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Et  fillette  4{iM  st  marie  ^ 

Selon  moi ,  devroit  préférer 

Ceki  qu*on  â  vu  s*ëgdrer. 

Oui ,  pour  fairtf  on  Ibon  mariage  , 

Ct  pQur  jKtrc  beureMse  loDg^tew^t ,    ; 

Mieux  vaut  un  fou  devenu  sage  ^ 

Qu'un  petit  Caton  de  vingt  ans. 

A  P  P  O  L  I  K  Ê. 

Je  ne  crois  pas  qae  dé  pareils  retours  puissent  être  bien 
sincères. 

...  M-   C  L  É  M  B  K  1*. 

G*est  que  tous  n'imaginez  pas  ce  que  l'âge ,  l'expërience, 
et  un  TçHtable  amour  peuvent  produire- de  métamorphoses^ 
et  Léon^plus  que  V)ut  suxtfpf  est  "capable.  .  •  • 

A  p  P  G  L  I  K  B. 

Non ,  non ,  cessez  de  m'en  parjer.  Jamais  je  n'oublierai 
les  maux  qu'il  m'a  ibit  souffrir. 

SCÈNE   Vin. 

.  /  ... 

Les  mêmes,  L' E  O  M*. 

Léon,  s'açançant  sur  les  demies  mots  ^jfppoline» 

Quoi  !  jamab 

Appoline,  açec  la  plus  grande  surprise^ 
Oh!  ciel! ...  Ah!  M.  Clément. 

.   Air:  Heurtux  ^ui  dafu  U  fit*  (  Folie  et  Raison.  ) 

Quand  le  remofd»  me  pressas  , 
Quand  je  viens  vous  revoir, 
Hëlas  l  pour  ma  tendYiesa*    v 
N*est-ii  donc  plus»  d'cspoii  l 


(M) 

A  p  F  o  1. 1 K  «: 

EIoignet-TOtts  »  je  roas  ea  prie* 

L  i  O  K. 
Et  <*ut  TOUS  qm  mt  rordomiez  ! 

Appoliitx. 

Oni  »  peur  le  rcpot  de  m^  ne. 

L  i  O  K. 
Ainsi  donc  tous  m'abandonnez.  (  Bis,  ) 

M.  Clémikt»  Léok.  a  p  p  0  l  1 9  x: 

•  Ensemble. 

Qu«id  !•  ««ord»  "Iprett.,  Tout  me  dit,  tout  me  pt.«. 

.-."*•  De  ne  plus  vous  revoir. 

Qdand  M  «^^  vous  revoir ,  ^  dois  vous  fuir  sans  cesse  : 

HéUs  !  pourj*  tendresse  P*""^"  «»  ▼•^  «^"- 

'       ^na 

N*est-îî  donc  plus  d*espoîr?  ^ 

♦  » 

M.  C  L  É  M  X  N  T. 

Allons ,  ma  chère  Appoline ,  calmei^YOos ,  et  songez  qot 
Tëpoque  de  k'  Paix  doit  être  celle  des  réconciliations,  et 
qu'il  faut  oublier 

Appolike. 
.   Impossible,  Monsieur. 

L  É  o  V.     • 
Impossible! 

A  p  p  o  1 1  N  ï; 

Venez  -  tous  me  tourmenter  encore  ?  Quel  dessein  tous 
amène?  Quosez-Tous  espérer? 

L  ifc  o  K. 

Xespère  tout  de  TOtre  indulgence. 

Appolike. 

PouTCz-yous  y  prétendre! 


\  ». 
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I 

L  É  O  ]f  • 
A I H  t  Rondeau  du  Trente  et  Quarante* 

'  Daignfet  jeter'  un  regard  sur  L^on  » 
Oublféz  son  extra Vagance  ; 
Il  peut,  malgré  ses  torts  «  obtenir' son  pardott 
Si  votre  cœur  prend  sa  défense.  (  Éis^  ) 
Mais  je  conçois  votre  froideur  : 
Oui ,  par  ma  coupable  inconstance  » 
.  Dé  toute  votre  iiidîfFérence       .    .     . 
J*ai  trop  mérité  la  rigueur.  (,Bm}: 
Ah  !  sur  mes  erreurs ,  mon  délire  ,  ^ 
Tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire^ 
Cent  fois  }e  me  le  suis  dit,  inpt^ 

De  bonne  foi. 
Bien  revenu  de  ma  folie ,  .^  . 

Je  vous  consacre  enfin  ma  vie.'  ' 

L'amour  m-«4)ène é  vos  genoux .|  ./  . 

Je  ne  puis  exister  sans  vous*  • 

....      ■  <  >   •  • 

Jetez  ûh  regard ,  etc. 

Appolinê,   à  part. 
Mon  cœur  ! puissai-je  ne  pas  l'écouter  ! 

M.  C  I,  É  M  "E  N  T  ,   à  part. 
Elle  Tëcoutera.    «  • 

Ja  i  O  V, 

Je  sais  combien  je  fus  coupable. 

A  P  P  0  L  I  N  p. 
Non 7^  TOUS  ne  le  savez  pas. 

Air:  Pourrie\'Vous  bien  douter  encore* 

Les  hommes ,  dans  leur  folle  ivresse  » 
Ont  bien  trop  de  légèreté 
Pour  juger  la  délicatesse 

*     ^  *       '  -  •  '  * 

De  riotre  sensibilité. 

Long-temps  notre  amc  est  obsédée 

Par  les  chagrins  les  plus  afFreurx  « 

Quils  n'ont  pas  encore  ridée 

Des  maux  ^ue  nous  souffrons  pour  eux» 
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Il  S  O  K 

Tout  arex  pûaonf  im  conduit^  P**f^  ^  4A  n^'a^rer  cet 
accueil;  mais  je  yiens  réparer  mes  torts;  )<»  tous  rapporte 
un  cœur  sensible,' on  oœur  ievewi  digne  du  vAtre,  et  je 
n  aspire  en^  qaHmi  lioiihinr  de  voaa  ta  ooofpiAcre. 

ArPOLIHSy  à  part. 
Quel  trouble  O  me  cause  ! 

Elle  est  TiTemeat  agitée. 

L  Aon. 
Mon  adorable  AppoUiia. .«.  • 

A  p  p  G  L I N  e: 

De  grâce,  finisatons. 

M.  C  X,  É  V  lE  »  f  ,   ^s  à  léSon. 

Mon  ami,  ta  es  aimé,  je  t*en  réponds -f  mais  n'insistonf 
pas  davantage ,  et  hissonj  passer  cette  première  émotion  ; 
Tiens.  (  //  yeiU  remmener.  \ 

< 

L  i  G  N  ,  à  Appolifi^. 

Quoi!  pas  un  mot  de  bonté 

A  p  p  p  1  f  H  s. 
Laissez-moi,  laissez-moi.  t  \' 

LiGN,  M.  Clémskt.  AppGLiiri; 

Reprise  de  Vtûr  dit  eommencement  de  la  schu* 
(  Ensemhle.  ) 

Qu«éler««o'rdsi«ptesst.       ■  Tout  me  dit.  tout». p«M. 
...  TR^  pç  ^ç  p^yj  ^Qyj  teroir. 

Quand  je  viens  ^®"*"^®"»  Je  dois  vou$  Àiir  faas  cesse  i 

HëUi  !  pour  ".teo^^ewe  ^"^"  ""^  ^*^  ****"• 

IlnVstdoncplasdVspQÎr}      .... 

f  jW.  OèmefU  emmené  Léon,  ) 
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écÈNE    IX. 

■  '       APPOIilNE  seule. 

Je  se  reviens  p9s  de  ma  surprise  !   Mais  dou  ylent  le 

trouble  que  j*éprouye  ? Qui  peut  causer  cette  agi** 

t^tion  ? Aimeroîs-je  encore  ? . . . . 

Air:  Depuis  ma  tendre  pnfinc4>  (  dc  Tobirn.  ] 
Pour  mpî  fiy«l)f  soufFFtoi^C  1 

Apf  èf  fK  Ipqgvt  «bience  • 
Peu^-il  p#r)^r  dl*#iiiQiic  ^ 
Mon  ca|i^ ,  pOMr  ]m  H  Itn^fi  «. 
Contre  luî  ^i(  $'^tv^9V  t 
Je  ne  veux  plus  l'entendre^ 

I 

Je  ne  veux  plus  Taimer* 

^  Autrefois  de  me  plaire  * 

II  &isoit  son  bonheur  ; 

ê 

Il  p9roî$f  oit  sincère  » 
Je  crus  à  sa  candeur. 
Sensible  et  confiante  , 
Je  lui  donnai  mon  cœur} 
Il  trompe  mon  attente  « 
l^C  fit  tout  mon  malheur* 

Pour  moi  quelle,  etc. 

S  C  È  N  E  X. 

APPOLINE,  Madame  DUMOHfT. 

Mad.  Dv  HOV  t* 

Eb  Um^  m^  fillA»  ion  firère  nWif»^  pis.  . 

A  p  p  o  L  r  K  1.-  •  I 

n  est  encore  de  Jbomie  heure ,  et  vous  savez  cp&'il  ftat  «î' 

éi  Bcm  do  chose  Dour  retirder  la  diliceDOt« 
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Mad.  D  u  M  o  N  t; 
Ah!  c'est  que  je  suis  si  impatienter 

A  p  F  o  L  I  V  s.. 
Ht  mol  donc! 

Mad.  D  u  H  o  N  t; 

Air:  Si  Pauline  ut  dans  Viniigtnccm 

Mon  cher  Alphonse,  au)ourd*hut  mime» 
Revient,  et  je  Tais  le  revoir  : 
Ce  qui  rend  non  bonhear  extrême  , 
C*est  qu*il  a  bien  fait  son  devoir. 
J*at  craint  les  dangers  de  la  guerre;  ' 
Mais  enfin  mon  cœur  est  content  » 
Et  je  vtais  être  deux  fois  mère 
En  embrassant  ce  cher  enfiint. 

Appoline. 

Ce  bon  frère  !  ^;rec  quelle  joie  je  Tfiis  le  presser  danr 
mes  bras! 

Mad.  D  tr  M  o  N  T. 

Et  le  fils  de  notre  yoîsin ,  ce  brave  Eugène  ,  qui  a  risqoi 
sa  TÎe  pour  sauver  celle  de  son  ami!  , 

A  p  P  o  L  I  H  «. 

Quelle  reconnoîssance  nous  lui  devons! 

Mad.  D  u  M  o  N  T. 

Comme  nous  alloo^.  1^$  lèter  tons 'les  deuxl 

Ap  p  G  L  I  K  s. 

Ob  !'  kans  doute.'     ' 

•  Mâd.  D  tr  M  o  N  T. 

Ce  retour  là:  me  cotiSole  un  peà  dU  refus^'  que  ta  as  îxX 
de  ce  ricbe  parti»  ......  « 

luù  i/i.  .   ..Ap-^^p.olik  R 

Ab!  ma  mère,  tous  auriez  promis  de  ne  plus  m'en  parler. 
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Mad.  D  u  M  0  N  T, 

Cest  Traî,  ma  fille.  Nous  ne  sommes  pas  riches;  mab 
ta  en  auras  toujours  assez  pour  ne  pas  être  obligée  de  te 
marier  par  intérêt.  Aussi  je  ne  te  presserai  jamais  d'épouser 
celui-ci  plutôt  que  celui-là ,  et  pourvu  que  ce  ne  soit  pas 
ce  méchant  Léon  ,  qui  court  le  monde  sans  état ,  tandis 
qna  tous  ses  camarades,  tous  les  jeunes  gens  du  pays  se 
distinguent  dans  nos  armées. 

Appoliîte,   à  part. 

Je  n'ose  lui  dire  qu'il  est  ici. 

Mad.  D  XT  M  O  N  T. 

Par  exemple ,  Mademoiselle ,  si  tous  roulez  me  faire  un 
plaisir ,  un  grand  plaisir ,  en  vous  établissant ,  c'est  de 
choisir  paimi  nos  militaires. 

Appoline,  à  part. 

Ah  \  Léon ,  pourquoi  n  étes-vous  pas  de  ce  nombre.    ^ 

,  Mad.  D  u  M  G  îî  T. 

Air  :  Vaudeville  des  Jumeaux  de  Bergami» 

Ils  sont  l*honneur  de  nos  familles  » 
Ces  braves  et  TuHans  guerriers» 
Allez»  aimables  jeunes  filles. 
Joindre  le  mirte  à  leurs  lauriers. 
Cfs  favoris  de  la  victoire» 
Cest  i  vous  dejies  rendre  heureux; 
Quand  ils  ont  tout  fait  pour  la  gloire  » 
L*amoar  doit  tout  faire  pour  eux. 


> 
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S  C  Ê  N  £  X I. 

Les  mêmes.  ROBERT,  ensaite  M.  CLÉMENT. 

R  o  B  t  A  T ,  arrimnt  gatment  et  en  Sautant. 

Les  toki,  les  toîc! M.  Eagèné,  M.  Alphonse... « 

Mad.  D  u  M  o  N  T. 
Mon  fils! 

AïPOLIKE. 

Mon  fr^re  ! 

R  a  >  s  «  f . 

Les  T*là  tous  les  deoic  ,   ik  deseeMfent  de  la  dilîgence. 
(  Le4  dûmes  voni  au  Jêranê  âeé  jeuémw  gms,  ) 

R  Ô  B  t  Â  t ,  Stoppant  à  ta  porte  du  maire. 
M.  Clément ,  et  v'nez  donc ,  tIà  toI'  fils  qui  arrive. 

M.  C  L  É  M  s  K  T. 
Mon  Eugène  !....(//  va  a»  devant  de  lai.  ) 

R  o  B  I  K  T. 

Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  c'te  diligence» 

AiAitl««ëJbf«f«f 

LMcdaAf ,  l'dtiraift  M  f  déssttf , 
Tout  ixok  pf«l<i  <rmiDtflic«tf  » 
Et  des  Uuriers  tifrt  et  plas 
Qtt*dtjiifiirotitrib  tyofentf'0$«  ' 

L*d«vtnt  «  f dedans  cr  Pdeisuf  »  ' 

L*in}p^rt»lé  et  Iss  portières  : 
*    Enfin  réquipagc  entier, 
Cdtoit  comme  un  bois  dliurier. 


/ 
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SCÈPTE   XII. 

ftOBERT.M.  CLÉMENT,  ALPHONSE,  EUGÈNE,' 
Madame  DUMONT,  APPOLINK 

T  o  D  8 ,  e»  arrivant. 
Air:  Contredanse  des  Petits  Pâtism 

Ah  !  quel  plaisir!  ah  !  quel  beau  jour! 

Heureuse  ivresse  î 

Vive  allégresse  ! 
Ah  !  quel  plaisir  f  ah  !  quel  beèu  jour! 
La  paix  vous  rend  à  notre  amour  ? 

ê 
•• 

"Ev  GtiR  :è,  à  M.  Clément. 
Je  vous  rcvob|  non  pèr«  ' 

Alphonse^  entre  Appoline  et  Mad.  Dumont, 
O  ma  mère  !  6  ma  sœur  ! 

Mad.  DxTMONT,  M.  Cli^mskt. 

Mon  cher  fils  ! 

AppoIiINS^  à  Alphonse. 
Mon  cher  frère  ( 

Tous. 

1 

Quel  moment  pour  mon  ccfeur  f 
Az-l^HONSEyâ^^  mère  et  à  Èà  Sœur. 

Sans  la  valeur  d*£ugène , 
Pour  Vous  i*ltois  perdu. 

£  ir  a  È  y  9. 

Laissez  donc ,  capitaine  ; 
J*ai  fait  ce  que  )'ai  d(L 

Tous. 

Ah  !  quel  plaisir  !  ah  !  quel  betu  jour  !  etc. 
.    R.O  »»1L  T. 

Âh  !  le  î^li  tableau  de  famille  !  ce  qui  me  faut  plaisir ,  c'est 
<iae  dans  c'  moment*ci  li  en  a  d'  pareils  dans  toute  la  France. 
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EuGÈNi,  à  M,  Clément, 

m 

Eb  bien!  iiioq  père ,  tous  èles  content  :  TOtre  fik  reiient 

officier. 

Alphoksk. 

Nommé  sur  le  champ  de  bataiUe. 

M.  Cléhent,^  Eugène. 

Tu  «8  gagné  cet  habit-là  :  il  te  Ta  bien. 

R  o  B  B  &  T. 

Oh!  ça,  c'est  Trai,  gna  rien  qui  tous  rende  beau  garton 
comme  un  habit  d'uniforme. 

Mad.  D  u  M  o  N  T. 

Ail!  M.  Eugène  >  en  sauyanl  Alphonse ,  tous  [êtes  devena 
mon  second  fils.  . 

Alphonse. 

Oui ,  ma  mère ,  votre  second  fil$  ;  c'est  le  titre  que  tous  loi 

deyes. 

Appoline. 

Et  moi ,  j'aurai  ifti  frère  de  plus. 

Alphonse.. 

Que  tu  ne  sauroîs  trop  aimer.  (  ^  M.   dément,)  Âh! 
Monsieur  ,  si  tous  sayies  quel  péril  il  a  brayé  pour  moi  ! 

E  u  G  Â  N  E. 

Ah  !  ça ,  capitaine ,  finissons.  Pendant  toute  la  route ,  tu  n  a> 
cessé  d'en  dire  autant. 

A  L  P  HO  N  S  E.     • 

A I  a  i  P^i  y  souvent  dans  mes  voyagtsm 

..      ■  .  ^  •••••••.„•  ■ 

*    Sauvé  par  sa  bouillante  audace , 

Ah  !  quel  ei\c  été  mon  bouheur 

Si  j*avois  pu  cédée  ma  place  ,  ' 

A  mon  brave  libér^^eur  !     . .  . 

i'  1.1». 


t.      i  '"' 


De  toutes  les  vertus  guerrîèrts  » 
La  récompense  c'est  Thonneur  s 
Et  tous  les  grades  militaires 
'Appartiennent  à  la  râleur,   - 

Eugène; 
C^est  impossible! 

Même  airm 

Chez  tous  la  valeur  est  égale; 
Même  esprit  >  même  sentiment  t 
A  Tenvi  chacun  se  signale 
Quand  il  en  trouve  le  moment. 
^i  Ton  devoit  monter  en  grade 
Pour  prix  d*un  action  d^éclat , 
L*armée  auroit ,  mon  camarade , 
Cent  officiers  pour  un  soldat« 

M.   D  U  M  O  (.N  T. 

Ah!  ça,  jeunes  gens,  vous  devez  ayoir  besoin  de  tous 
reposer,.- 

M.    C  I.  É  M  E  N  t: 

Oui ,  entrons  chacun  chez  nous,  et  tantôt  nous  nous  réu- 
nirons pour  la  fête. 

Mad;  D  u  M  0  N  T. 
C'est  bien  dit. 

M.  Clément,  bas  à  Eugène. 
Tu  trouveras  h  la  maison  quelqu'un  qui  te  surprendra  bien. 

E  u  <&  É  N  E. 

Bah! 

M.    C  L  É  M  E  N  T. 

Allons,  mes  amis ,  à  tantôt ,  et  ce  soir ,  souper  de  famille.... 

chez  moi. 

Mad.  D  u  M  o  N  T.' 
,    Qiez  moi ,  voisin. 

M.  Clément. 
If  on  pas ,  voisine. 

Mad.  D  u  M  0  N  t; 

Ah  l  M.  Clément 

S 
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M,  C  X.  i  M  s  9  t; 

Pdrmettet-mcH  de  tous  obsenrer,  Bladame,  qae  je  sais 
Maire  du  canton,  et  qu'à  oe  titre,  c'est  à  moi  d'ordoiiner. 

E  u  G  i  H  s. 

Mon  ptre  a  raiacm,  Madame  Obéiasanoe  an  Maire. 

C'est  juste. 

(  On  reprend  le  cœur,  ) 

Ah  !  quel  pUisir  !  ah  I  quel  beau  jout  ! 

Heurenie  irretie  1  ^ 

Vive  aUésretse  ! 
Ah  r  quel  plaisir!  ah!  quel  beau  jour  ! 
La  paix  tous  rend  i  notre  amour. 

(  Us  rentrent  chacun  chez  eux,  ) 

SCÈNE    XIII. 

ROBERT  eeul. 

Ah!  jarni  !  comme  tout  ce  monde-là  est  content!  Et  moi 
donc ,  et  ma  petite  Jeannette ,  comme  noua  allons  être  lieu- 
reux! 

A I  a  :  Sfu  Ugtfê^  jMnwMf  «i  Fremct» 

La  galté  »  Tbonheur ,  la  tendresse. 

Chez  nous  seront  soir  et  matin  ;^ 

L*amour  fera ,  sans  fin ,  sans  çt$s9p  1  ^. 

Tourner  la  meule  du  moulin*         S 

Heureux  dans  mon  petit  ménage , 

Tout  me  sourit,  tout  mVncourage* 
Toujours  leste  et  joyeux ,  toujours  Tcoeur  k  l'ounage  ; 
Et  puis  après  rtrarail  vient  Tinstant  du  loisir. 
Je  me  livre  au  re^os  quand  ma  tâche  est  finie  ; 
Le  soir ,  )e  ris,  je  chante  aupéès  de  mon  amie. 

Ah!  quel  plaisir!  (4  fois»)  , 

La  galté,  Tbonheur,  la  tendresse» 


:  (35) 

Chet  nous  seront  l*ioîr  et  l'vstb  t 
L*arnour  fera  sans  fin  ,  sans  cesse , 
Tourner  la  meule  du  moulin. 
Aux  doux  accens  d«  U  tendresse  » 
L'amour  fera  sans  fin ,  sans  cesse  » 
Tourner  U  meule  du  moulin»  (,Sis,) 
Du  moulin. 

SCÈNE   XIV. 

ROBERT,  ALPHONSE,   APPOLINE. 

• 

Aj[.PH0K8X,  sortant  of^fç  Appoiine. 
Viens ,  itia  sœur ,  nous  causerons  ici  plus  à  notre  aise. 

jR  0  B  £  R  T. 

Ah  !  M.  Alphonse ,  j'n  ai  pas  encore  eu  le  temp?  df  ?Qitf 
questionner  :  mais  vous  allez  m'  dire..,.. 

ALPHONSJK.   ' 

Mon  anu..... 

Robert. 

Donnez-moi  ben  yile  des  détails  de  nos  combats^  de  nos 

Tictoires» 

Alpsoit  sis. 

Ecoute ,  Robert ^ 

R  G  3  E  R  t. 

Oh!  ça,  otti^  j'ificoute,  et  de  toutes  mes  preillça. 

Alphonsb. 

J'ai  à  causer  avec  ma  sœur ,  laisse-nous* 

Robert. 

C'est  juste  :  Mamzeile  mérite  la  préférence;  mais  je  ne 
rous  ei^tiens  pas  quitte  :  faudra  que  tous  m' parliez  des  Au- 
trichiens ,  des  Prussiens ,  des  Russiens.,  pour  que  je  répète 
out  ça  :  c'est  que  TOyez-yous  ^  moi,  j'sis  la  gazette  du  pays ' 
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Oui ,  c'est  dans  not  moulin  que  tout  F  yîllage  yîent  sayolr  lei 
noarelles,  et  par  ainsi.... 

Alphonsb. 
Va ,  ya,  nous  nous  reverrons. 

Robert. 

C'est  dit  (  En  s'en  allant,  )  H  est  si  bon  enfimt ,  c'  monsieur 
Alphonse  !  (  //  sort  en  chaniani.'là  gaité,  l'bonheur,  etc.) 

SCÈNE    XV. 

ALPHONSE,  APPOLINÉ. 

AlPHÔNSE. 

Oui ,  mon  Appoline,  je  suis  bien  loin  d'être  fôché  du  refus 
que  ta  as  fidt  de  te  marier. 

A  p  p  o  L  I  N  b; 
Ah!  tant  mieux  :  je  craignois..... 

Alphonse,  d'un  ton  très-affectueux. 
Ma  chère  ^  ma  bonne  amie  ,  sois  bien  certaine  que  je  n'aurai 
jamais  d'autre  ambition  que  celle  de  te  Toir  heureuse. 

Appoline,  à  part  y  soupirant. 

Heureuse! 

Alphonse. 

A  présent  que  nous  sommes  seuls,  dis-moi  :  Que  pense-ta 
de  mon  camarade  Eugène ,  de  mon  braye  compagnon  d'armes? 

A  p  p  o  L  I  N  E. 
Après  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  nous  ! 

Air:  Vaudeville  de  l'Avare, 

J*auraî  toujours  la  souvenance  * 

De  son  généreux  dévouaient  ; 
Chaque  jour  ma  reconnoissance 
M*cn  rappellera  le  moment.  (  Bis,  ) 
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De  Tamitié  la  plus  sincère 
Mon  cœ.ur  lui  répond  comme  Toi  ;^ 
£t  ce  n'est  pas  en  vain ,  crois  moi , 
Qu'ici  je  Pai  nommé  mon  frère. 

Alphonse. 
Quel  plaisir  tu  m'as  fait  en  lui  flonnant  ce  nom  ! 

APPOLLN1Ç4 

Il  Y  à  si  bien  mérité  I 

Alphonse. 

Air:  Cacher  la  femme  sous  Us  roscs*^ 

Pour  bien  aimer  ce  cher  Eugène , 
Nos  sentimens  sont  de  moitié  : 
Mais,  tiens,  il  £aut  que  j'en  convienne^ 
C'est  trop  peu  quç  notre  amitié. 
Pour  lui  nous  ne  saurions  trop  faire  , 
Je  crois  que  ton  cœur  le  sent  bien  ; 
Tu  l'as  déjà  nommé  ton  frère , 
Fais  qu'il  soit  un  peu  plus 

A  P  P  O  L  I  N  E. 

Un  peu  plus.....  Que  voulez-vous  dire  ? 
Alphonse  ,./«/*  prenant  la  main  d'un  air  caressant, 

£h!  mais 11  me  semble..... 

Appoline. 

"Dv  o  du  Prisonnier, 

EH' bien ,  je  ne  vous  entends  pasw 
Je  ne  vous  entends  pas. 

Alphonse. 
• .  .    . 

Tu  n'entends  pas^. 
Mon  Appoline  ^...• 
Mon  Appoline , 
Tu  n'entends  pas  ? 

App»oline. 

Parlez,  parlez Plus  d'embarras. 


■ 

irère ,       ) 

le  mien.  J        ■> 


EnsemUe. 
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Ahl  tant  doute  »  ma  soeur  derin** 

Appoline. 
Non  I  ta  s«eur  ne  dc?tne  pas, 

Alphonse,  à  part 

Ma»  quel  trouble  secret  Tagîtef 

ApvoLiiCE,  à  paru 
Ah  !  quel  trouble  secret  m*agite  ! 

Alphonse,  à  part. 

Mais  quel  trouble  secret  Tagite  ! 
Son  coeur  ptlpttCM.*. 
Ah  I  te  te  yoû 

Ensemhle.i^     AppoliNe: 

Mon  coeur  patpîte«.*M 
Ah  !  quel  effroi  E 

Alphonse. 

C'est  ton'  bonheur  qui  ne  tamèntf , 
Qui  me  ramène* 

Appoline. 

Otti«  tu  reviens  nous  consoler*  {BUm  ) 

Alphonse. 

Pour  former  la  plut  douce  chaîné , 
Je  te  donne  la  main  d*Eugèno. 

Appoline,^  part. 

Ah  !  quel  malheur  Tient  m*accabler!  {Bit*} 
Ah  !  quel  tourment  !  quelle  gêne  ! 

Comment ,  hélas  !  les  soutenir  ! 
Ah  !  c*est  trop«  c'est  trop  de  peine. 

Que  ^re  ?  ô  ciel  !  que  dereair  i 

Ensemble,  f^       Alphonse,  à  part. 

Voilà  son  cceur  à  la  gène  : 
Mais  mon  choix  doit  lui  convenir  ; 

Et  Taveu  qu'attend  Eugène  , 
Ah  !  j'ai  l'espoir  de  robtenîr. 
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Alphonse. 

Oai ,  ma  soeur ,  c*est  en  devenant  Tépouse  d'Eugène ,  en 
te  chargeant  de  son  bonheur  que  tu  peux,  que  tu  dois  m'ac* 

quitter  enyers  lui. 

AppotlNB. 
Ah!  mon  frère..... 

Alphonse. 

Persuade  que  tu  as  tout-à*£aiit  oublié  celui  qui  s'est  montre 
si  indigne  de  toi,  j'ai  promis.... 

A  P  p'o  1 1  N  «. 
Qu'ayez-vous  feit  ?    . 

Alphonse. 
Hésiterois-tu,? 

APPOLINE. 

Mon  frëre,  n'exigez  pas  un  sacrifice..... 

Alphonse. 
Un  sacrifice! 

SCÈNE    XVI. 

Les  mêmes,  EUGENE. 

Eugène,  à  part,  sortant  de  chez  son  père» 

Ce  que  je  yiens  d'approkdre  pourroit  bien  entrayer  moa 

mariage.  .   . 

App  olin  e. 
Mon  £rère...M^ 

Alphonse. 
Qu'ai-je  entendu! 

Eugène,^  part, 

Alphcmse  ayec  sa  sœur!  yojons  s'il  est  question  de  moi* 

(  //  écoute.  ) 

A  P  P  O  L  I  N  E. 

Je  suis  bien  coupable  sans  doute  ^  mais  le  souyenir  de^ 
Liéon...*. 
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Tel  n«uf  carewc  et  nous  mbnsM 

ê 

Qjî  «édite  UfM  trahison. 
H  €9  tff  MMÎ  4*aiM  hmmm 
Q«*oa  foret  à  vm*  fons  sot  lois  ; 
Tout  tn  M  foofliettaiit,  ladaae 
SoQvtat  màSàM  im  racrt  dieis. 

A1.FHOH8X. 

Je  te  répète,  mm  cher  Eugène  ,  qu'on  mot  de  ma 
•offira  pour  déterminer  Âppaline. 

E  u  e  È  H  X. 

Et  moi,  mon  dier  Alphcmae^  je  le  rëpèle  qae  je  n'en  croii 

nen* 

Alfhovsx. 
ToTemf. 

E  n  0  i  K  s. 

A  k  bonne  henie.  Entame  la  n^ociation. 

E  u  G  i  H  s. 

Mab  ti  d*apris  ce  pompadar  » 

Malgré  ton  éloqucact  » 
Rdnaant  4a  capkaUr, 

On  fait  nêflio  défense  : 
Levant  le  siège  sar4e-chanip. 

Sans  tambour  ni  trompette  » 
An  lien  de  marcher  en  avant. 

Nous  iMttions  U  tttntta. 

Alphonse. 
La  retraite! 

Moibleu  !  laissons  à  renncmi 

La  retraite  en  partage; 
Pour  les  Français ,  mon  cher  ami  » 

Elle  n*est  plus  d'usage. 
£n  gnetra,  ca  aaKKir»  sans  btoadiarf 

Sans  cnindia  la  dé£ûta  » 
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En  ivant  'nous  devons  marcher  , 
Et  jamais  en  retraite* 

(  //  encre  chez  lui,  ) 

SCÈNE  XVIII. 

EUGÈNE  seia. 

Ma  foi  ,  mon  përe  a  devine  juste.  Léon  est  toujours 
aime  ;  mais  cela  ne  m'ëtonne  pas ,  une  première  inclina- 
tion  Au  surplus  9  je  suis  bien  aise  qu'il  ne  soit  pas 

reyenu  quelques  jours  plus  tard. 

SCÈNE    XIX. 

'         EUGÈNE,    LEON. 

L  É  G  K.  . 

Eh  bien,  tu  ds  tu  Appoline? 

Eugène. 

Oui,  mon  ami,  et  c'est  une  afEadre  arrangée* 

Léon,  açec  inquiétude» 
Comment  ? 

E  U  G  i  N  X. 

Elle  ne  yeut  pas  de  moi* 

Léon,  açec  joiel 
EUe  te  refuse  ? 

£  u  G  É  N  X, 

Net ,  et  j'ai  mon  congé. absolu. 

'  Léon. 

Ainsi ,  Jje  n'ai  pas  perdu  toute  espérance. 

,  £  u  GÉN  s« 
Je  n'en  sais  rien. 
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Léon. 

Si    je   puis   parvenir  à  lui  faire   ouDlIer  ma  conduite 

pa&$4*e 

Eugène. 

VAa  $era  difficile  à  présent  :  maïs  tu  arois  nn  sî  bon 
moyen  de  réparer  tout  cela  ^  et  de  ramener  Appoline. 

Léon. 
El  quel  mojen? 

Eugène. 

£b  !  parbleu  !  tout  simple. 

A  t  ft  :  VaudtwMt  de  POpér^cùmipa. 

Après  arotr  été  bien  fou  , 
Et  dijsipé  ton  patrimoine  » 
Au  lieu  d'aUer ,  je  ne  sais  où , 
Te  claquemurer  comme  un  moine ', 
II  te  falloit  au  champ  d*honneur 
Avec  nous  chercher  la  victoire , 
Et  t€$  torts  seroient  dans  son  coeur 
Effacés  par  la  gloire. 

Léon. 

Mon  amr Quoique  je  n'aie  pas  en  le  bonheur  d*ètr« 

dans  vos  rangs ,  je  ne  me  suis  point  hit  hermite. 

Eugène. 
Mais  que  diable  es-tu  donc  devenu? 

Léon. 

Mime  air» 

Après  que  des  gens  délicats:. 
Dont  la  bourse  m*étoit  ouverte , 
M'eurent  pris  quelques  vieux  contrits  ^ 
A  quatre-vingts  pour  cent  de  perte  » 
Choisissant  celui  des  métiers 
Qui  pourroit  le  mieux  me  refaire  , 
.  Pour  me  venger  des  usuriers., 
Je  me  suis  fait  corsaire. 
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Eugène: 

Corsaire  ! Tu  t*es  battu  contre  les  Anglais  !  Ah  ! 

mon  ami ,  que  tu  es  heureux  I 

Al K  :  Le  Magistrat  irreprochahUm 

.Que  n'ëtoit-il  en  ma  paissance 
D*en  rencontrer  sur  mon  chemin  ! 
Ah  !  pour  moi  quelle  jouissance 
D*cn  avoir  trouvé  sous  ma  main  ! 
Mais  par  leur  or  et  par  leur  brigue 
Les  Anglais  se  font  un  rempart: 
Lorsque  par-tout  est  leur  intrigue , 
Leurs  soldats  ne  sont  nulle  part. 

Léon.. 
Les  Anglais  sont  plus  fins  que  leurs  alliés. 

Eugène. 
Ah!  ça ,  mais  ptdsque  tu  t'es  fait  corsaire ,  dis-moî  donc...... 

Léon. 

Tu  as  peut-être  entendu  parler  d'un  certain  Sahord ,  ca« 
pitaine  de  l'Intrépide 

Eugène. 

Ce  marin  si  déterminé ,  si  fameux  par  ses  hardis  exploits 
et  par  des  prises  considérables? 

Léon. 
Justement. 

Eugène. 

Qui  s'est  offert  pour  époaser  Appoline  ? 

Léon  ,  ouçrant  sa  redingotte  et  paraissant  en  uniforme 

de  marin.  . 
Le  Toilà. 

Eugène.  ' 

Ah  !  mon  ami ,  que  je  t'embrasse ,  que  je  te  félicite ,  et 
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de  font  mon  cceor-...  Mais  comment  se  iait-ii  qne  Léon  soit 
Sabord,  el  que  Sabord  toit  Léon? 

Léon. 

Le  Toici.  Firti  de  Meaux  arec  quelques  louis,  maigres 
débris  de  ma  fortune,  marchant  sans  dessein;  sans  projet, 
je  suis  arrivé,  je  ne  sais  comment,  k  Saint-Malo.  Un  cor- 
saire mettoit  à  k  Toile  ;  je  propose  au  capitaine  de  me 
prendre  h  son  bord  ;  mon  air  résolu  lui  plaît,  il  m'ac- 
cepte, nous  parlons,  et  je  prends  le  nom  de  Sabord.  J*ai 
le  bonheur  de  me  distinguer  dans  différens  combats;  le 
patron  m*accorde  sa  confiance ,  me  lait  son  lieutenant ,  et 
ne  cesse  de  me  traiter  comme  son  fils;  il  meurt ,  me  lègue 
son  bâtiment,  et  le  sort  ajant  continué  de  me  fiiirorjser, 
je  me  trouve  enfin  maître  d'une  fortune  considérable ,  avec 
laquelle  je  suis ,  mon  cher ,  ton  petit  serriteur ,  et  l'amant 
le  plus  épris  de  ma  chère  Âppoline*   . 

Eugène. 

Et  pourquoi ,  au  lieu  d'écrire  sous  le  nom  dç  Sabord , 
ne  t'es-tu  pas  annoncé  sous  celui  de  Léon? 

L  A  G  N. 
Xai  Yoolu  savoir  auparavant' si  j'étois  encore  aimé. 

Eugène. 

« 

Tu  n'e;n  peux  plus  douter ,  ainsi  je  me  chai^ge  du  reste. 
Entre  à  la  maison ,  envoie  ici  mon  père ,  e^  sois  prêt  à 
paroitre  quand  je  t'appellerai. 

Léon. 
Je  compte  sur  ton  amitié. 

Eugène. 
Oui,  mon  braye  camarade,  et  h  charge  de  revanche. 
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Léon. 
Cest  juste. 

Air:  f^nd  nout  cfrirons  la  ptintwrtm 

En£ins  et  soldau  de  la  France , 

Dans  nos  camps  ou  sur  nos  Taisseaux, 

Guidés  par  la  même  vainance , 

Nous  suivons  les  mêmes  drapeaux* 

Quand  à  nos  yeux  la  gloire  brille  « 

La  même  ardeur  sait  nous  unir  : 
Nous  sommfs  tout  de  b  même  famille. 
Et  tour-â-tour  nous  devons  nous  servir. 

Nous  sommes  tous,  etc.  ^ 

(  Léon  sort.  ) 

SCÈNE   XX. 

EUGÈNE, ALPHONSE,  MadameDUMONT, 
APPOLINE,  M.  CLÉMENT. 

Eugène,  Jrappant  chez  mad.  Dûment. 

Madame  Domont,  mademoiseUe  Appoline,  Alphonse..- 

Venez  tous. 

Alphonse,   sortant. 

Eh  !  mon  Dieu  ,  de  quoi  s*agit-il  ? 

Mad.  D  u  M  G  N  T  ,   sortant  apec  Appoline. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

Eugène,  poyant  arrit^er  son  père. 

Venez  aussi,  mon  përe. 

M.  Clément. 
JTairiTe.  ^ 

Eugène. 

Vous  Toilà  tous ,  hon  !   (  j4  Appoline*  )  Mademoiselle 
Tons  refusez  de  m'épouser  ,   cela  ne  m*étonne  pas  :  mais 
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ee  qui  me  turprend  beaucoup ,  c'est  qne  toqs  refiisie^ 
êum  on  braTe  marin  quia  bien  aenri  mm  pajs,  et qnoKt 
cinq  cent  milk  firanca  à  tos  pieds. 

Mad.  D  u  M  o  9  T ,   à  Alphonse, 

Qu'est-ce  que  oek  yent  dire? 

Alphohss. 

Je  n'y  comprends  rien. 

Afpolivs. 

Croyez ,  Monsieur ,  que  m  ,  maigre  toute  ma  reoamioi»- 
aance ,  je  n'ai  pas  accepte  le'  libérateur  de  mon  firere ,  l'in- 
tërét  ne  me  décidera  jamais  en  fareur  d'un  autre. 

Alphohss. 
Je  Tespère  bien. 

Mad.  D  u  M  o  H  T. 
Certainement. 

M.  G  L  É  M  s  H  T. 
Cest  selon. 

£  17  G  ]È  N  s. 
Ayant  de  rebuter  un  homme ,  il  faut  le  oonnoitre. 

Appol/ke. 
Je  n'en  ai  nulle  euTie. 

Eugène. 
C'est  que  je  le  oonnois,  moi.  ' 

I 

Alphonse. 
Tu  le  connois! 

£  n  G  ]È  N  E. 

Et  mon  père  aussi. 

MLClément. 
n  est  yni. 

£  u  G  È  N  E. 

Sabord  est  jeune^  il  est  aimable  ^  il  a  tout  ce  qu'il  faut 
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pour  plaire  ;    Matletnoîselle   doit  Tépouser ,  et  je  dis  que 
Mademoiselle  l'épousera. 

A  P  P  0  t  I  lî  E. 

Moi  !  ' 

A  r  P  H  o  N  s  3E. 
Ma  sœur  î  .         .  > 

Mad.  D  u  M  o  N  T* 
Ma  fille! 

'M.    C  t  É'M  È  N  T. 

Cela  se  pourroit  feien.  i 

A  p  p  o  L  I  N  E. 
Jamais. 

Eugène,   à  '  AppoUne* 

AtK:  Ah!  n€  hlamei  pas  ma  pattes 

Sabord  id  doit  remporter. 
Quelque  chose  qu*on  puisse  (aire  :        '• 
En  vain  vous  voulez  résister  , 
So/igez  qu*il  s'agit  d'un  corsaire  : 
.De  vous  ce  corsaire  a  fait  choix  i 
£|  '  quoiqu'ici  chacun  en  dise  , 

* 

Sur  vous  le  corsaire  a  des  droits , 
Et  vous  êtes  de  bonne  prise 

Mad.  DuMONT, Alphonse; 
De  bomie  prise  I  *  • 

A  P  P  G  L  I  N  fe.  »         .'     1 

.  Des  droits  sur  moi  ! 

Eugène,^  Appoline. 

Le  capitaine  Sabord  est  la ,  vous  allez  le  yoir, 

Appoline,  coulant  s'en  alhtm.  .> 

Je  ne  le  verrai  pas. 

Eugène,    la  retenant. 

Oh  !  parbleu!   vous  le,  verrez»  {^  Il  appelle,  )  Viens  , 
brave  Sabord. 


rise.       J 
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scène' XXI. 

Les  mêmes.  LÉON,  en  uniforme. 
Appolihx. 

A 1  ft  :  Créuds  dUmm  !  f  ik  tûU^  ? 

Qttoîl  ce  marin  seroît  Léon , 
Qui  |Ott)oun  aspiie  à  m«  plaire! 
Mais,  hétas  !  eo  changeant  de  nom 
A*t-il  changé  de  caiactère  ! 

M.  ClÉMSNT,   EuGÈNS^LtON. 

Oui  y  ce  marin  »  c'est  bien  Léon , 
Qui  toujours  aspire  à  vous  plaire  ; 
JSn  chaur:  ^  Et  croyei  ^*en  changeant  de  dob, 

"aî  bien  *^«*  ^  cmctère. 

Mad.  DuMOKT,  Alphovsx. 

Quoi  !  ce  marin  seroit  Léon  t 
Quel  est  donc  le  sort  qu'il  espère  ! 
Ma»  Léon ,  en  changeant  de  nom  ^ 
A-t*ii  changé  de  caractère  ? 

MacL  D  u  M  o  H  t: 
Comment  c'est  Léon  i  et  Léon  derena  bon  sujet  ? 

M.  Ce  mi  h  t. 

Ten  suis  oonTsincn. 

A  I.  P  H  o  K  8  X. 

Je  le  crois,  et  cet  habit  m'en  est  le  garant...  Mais.... 

£  u  G  A  N  X. 

Point  de  mais*  Il  a  toujours  aîmë  Appoline ,   il  en  est 

encore  aimé. 

Mad.  D  u  M  o  N  T. 

Est-il  rrai,  ma  fille? 

Appoline. 
Tous  sayex  bien ,  ma  mère ,  que  je  n'ai  jamais  pu  l'ou- 
blier. 


\ 
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.  E  U  G  È  N  B. 

Ainsi ,  Madame ,  si  tous  croyez  m'avoir  quelque  obli- 
gation ,  c'est  en  les  unissant  que  tous  pôuTez  tous  acquitter 
enTcrs  inoi. 

M.   G  L  É  Iff^SN  T. 

Mon  fils  a  raison. 

Mad.  D  u  M  o  N  T ,  à  Alphonse. 

Qu'en  dis-tu,  mon  ami? 

Alphonse. 

Ma  mère ,  nous  ne-  pouTons  rien  refuser  h  Eugène. 

Mad.  D  u  M  o  N  T. 

Allons  9  M.  Léon ,  puisque  Famitié ,  l'amour  et  la  fortune 

sont  pour  tous,  à  demain  le  contrat. 

Léon. 

Ma  chère  Appoline. . .  «  Madame. . .  •  Mes  amis ,  je  tous 

réponds  de  ^n  bonheur. 

(  On  eniend  une  jnarcïie.  ) 

Alphonse. 
Qu'est-ce  que  j'entends  là?  ^ 

M.  Clément.. 
C'est  tout  le  TiUage,  qui  Tient  célébrer  la  Paix,  et  fé« 
Itciter  les  Tainqueurs  d'Austerlitz. 

* 

■  .  ■■■  m         il         ■  i  " I       '■  iii—.i     I  I ■■    ■        > 

DIVERTISSEMENT. 

« 

Les  mêmes ,  Madame  DE  BELY  AL ,  ROBERT,  JEANNETTE, 
et  tout  le  TÎIlage  arriTant  sur  la  marche. 

Mad.  deBelval.  * 

A I K  :  Que  lu  aecens  de  la  victoire,  (  Marche  de  M*  Plantade. } 

Que  les  accens  de  l*aUëgresse 
Retentissent  dans  nos  hameaux  $ 
.    De  nos  guerriers  avec  ivresse 
Exaltons  les  nohies  travaux. 
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Jamais  la  France  trionphaaie 
Ne  vit  éctore  un  plus  beia  jour* 
Oui ,  la  paÎK  comble  notre  attente  «         * 
De  la  paix  chantons  le  retour» 

CH<EUR. 
Ponr  c^^brer  la  grande  armée 
Unissons  nos  Toeux  et  nos  Toiz« 
Et^e  par-tout  la  renommée 
Répande  ses  brillans  exploits* 
Sa  valeur  fait  notre  puissance. 
Nous  devons  tout  h  nos  ratn<|ueurs« 
Que  pour  eux  la  reconnoissance 
Soit  à  jamais  dans  tous  les  coaurs* 

Mad.  DE  Bklval, auj^ Militaires: 

Air:  Comment  goûter  quelque  repoim 
Généreux  et  vaillans  guerriers  « 
Fiers  conquérans  de  TAllemagne , 
Qui  dans  une  seule  campagne 
Aies  cueilli  tant  de  lauriers  » 
La  paix ,  fruit  de  votre  courage  » 
Vous  rend  à  nos  vœux  les  plus  doux  : 
'Puissicz*vouSy  heureux  parmi  nous , 
Jouir  long-temps  de  votre  ouvrage* 

Lï  Ménétrier. 
Oui ,  Madame  y  yïyt  nos  brayes  militaires! 

M.   C  L  É  M  E  K  T. 

Ils  ont  toujours  bien  fait  leur  devoir ,  ceux-là. 

A I  n  :  Dans  cette  maison  à  quin\e  ans» 

Dans  le  temps  que  des  factions  ' 

Regnoit  la  coupable  furie» 

Que  d'affreuses  diyisions 

Déshonoroient  notre  patrie  ; 

Tandis  que  des  gens  avilis 

Se  disputoicnt  rang  et  puissance. 

Toujours  battant  les  ennemis , 

Nos  soldats,  entre  eux  bien  nnis, 

Rele voient  rho;uieur  de  la  France* 
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Alphonse." 
Ah  !  si  dans  ces  temps  désastreux  l'honneur  français  ne  quitta 
-jamais  nos  drapeaux;  jugez  ce  qu'il  en  doit  être  à  présent. 

Air  :  Le  Philosophe  respeçtahU^ 
Combien  la  confiance  est  grande 
Entre  le  chef  et  les  soldats  ! 
Fiers  du  héros  qui  nous  commande , 
Nous  marchons  gaiment  aux  combats. 
Toujours  ardens  ,  toujours  terribles  y 
Et  fermes  au  bruit  du  canon  , 
Nos  grenadiers  sont  invincibles 
Sous  les  yeux  de  NAPOLÉON. 

Tous.* 

Nos  grenadiers ,  etc.  ^ 

Mad;  de  Bel  val  ,  auar  Militaires  en  montrant  les  mariés. 

Messieurs ,  voici  le  couple  que  je  me  promettois  d'unir  au 
retour  de  la  paix  ;  nous  la  devons  à  votre  valeur ,  c'est  à  vous 
a  placer  le  chapeau  de  la  mariée. 

{^  Elle  leur  présente  le  chapeau,)    • 

Léon   et  Alphonse. 
Madame..... 

Mad.  de  Belval  ,  tandis  que  Léon  et  Alphonse  posent 

le  chapeau  nuptial ,' et  que  les  jeunes  Jilles  élèvent  des 

couronnes  dejleurs  et  les  garçons  des  guirlandes. 

Kiti  i  A  jeune  et  gentille  fillette» 
Lorsqu*en  ces  lieux  je  récompense 
L*amour  et  la  candeur , 
La  bonté ,  la  douceur , 
Il  faut  en  cette  circonstance         ^  ^ 

Que  des  mains  de  la  vaillance 
L*aimable  innocence 
Reçoive  une  fleur. 
(^Pendant  ce  couplet,  M.  Clément  est  entré  chez  lui, 
en  a  rapporté  la  dot  âans  une  bourse  quEugèno 
donne  à  Robert»  ) 
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K  r  G  ift  ]f  X ,  ^  Robert,  lui  remettant  la  bourséi 
Voici  la  dol  que  Hadame  tous  destinoiu 

R  O  B  V  R  T ,  ^  mad.  de  Belpol, 
Ah!  Madame  ,  que  de  bonté  ! 

JVAVVBTTS. 

Air  :  Awtc Us jmx dsmt U pîlUgu 
Too  jours  de  votre  bîenfiHsaoce 
Nous  garderont  le  soavenir» 
Et  froos  r«TOtte  y  ea  consoence  » 
La  paix  ne  poavoît  pas  mieux  T^nir. 
Tépout*  le  jeune  bomne  qui  ni*adore» 
Taî  Tcoeur  satisfait  et  joyeux  ; 
Mau  c*qui  ni*£iit  pu  d'plaisir  encore  , 
Cest  «{u*îci  tout  Tmonde  est  joyeux* 

(  Pendant  le  couplet  srtwant ,  M.  ClémerU  présente  Lion 
à  nu» damé  de  Belval ,  et  semble  lui  conter  ce  fà 
vient  de  se  passer  à  l'égard  du  mariage  d*Appoline,) 

Robert. 

Air:  Oh cMmu per compûgnU»  (derOpén-comique.) 

Pcroyois  mon  mariage  incertain  ; 
Mais,  grâce  à  la  paix  que  ¥*Ii  £iite. 
Ce  soir  même  j*obdens  la  main 
Que  m*gardoit  ma  chère  Jeannette. 
Eir  m*aim*ra  comme  son  amoureux  » 
J*raim*rai  comme  un*  maîtresse  chérie  , 
Et  jamais  d*guerre  entre  nous  deux , 
Car  c*est  la  paix  qui  nous  marie. 

Mad.  DE  Beltal,  répondant  à  ce  que  M,  Clément 
et  mad,  Dumont  lui  ont  dit  tout  bas. 

Ce  qqe  tous  me  dîtes ,  me  fait  grand  plaisir ,  et  je  signerai 
leur  contrat  de  bien  bon  cœur. 

Robert,  au  Ménétrier. 

Allons  y  l'Eveillé ,  allons ,  gros  garçon ,  une  ronde  soi  b 
paix  qui  nous  mette  tous  en  train. 
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Le  Ménétrier; 
J'ai  ce  qài  tous  faut.  En  rond ,  et  grand  diorut . 

VAUDEVILLE. 

A  m  :  Pons  un  Curé  poirioki. 

Depuis  rdëpart  de  Boulogne , 
Comme  on  a  fait  du  chemin  ! 
Combien  de  b.onne  besogne 
S*e8t  finie  au-d*Ià  du  Rhin  ! 
Pour  autant  de  grands  exploits 
Falloit  dix  ans  autrefois  ; 
A  présent  (  ter  }  ça  s'fait  en  trois  mois* 

Tous. 

A  présent  I  etc. 

Arrirer  sur  la  frontière , 
y  passer  l*Rhin  sans  mic-mac» 
£t  de  la  bonne  manière 
S'emparer  de  monsieur  Mack , 
Puis  des  troupes  de  François 
Délivrer  les  BaTarois« 
Tout  ça  s*est  fait  (  ter  )  dans  Tpremier  mois. 

Tous. 

Tout  ça  s'est  fait,  etc. 

Puis,  sans  que  rien  nous  retienne , 
Allant  toujours  combattant, 
Arriver  tout  près  de  Vienne , 
Passer  Tpont  tambour  battant,         ^ 
Puis  gaiment ,  en  bon  gnvpis  , 
Trinquer  avec  les  Viennois , 
Tout  ça  s*est  fait  (  ttr)  dans  Tsecoad  mois. 

To  u  a* 

Tout  ça  s'est  fait,  etc. 

Mais  Vpu  beau  de  la  campagne , 
C'est  Tcombat  des  trois  Emp  reurf* 
Ceux  d'Russie  et  d'Allemagne 
Croyoient  ben  être  vainqueurs* 
Vaincus  encore  une  fois , 
Leurs  soldats  sont  aux  abois. 
Tout  ça  s'est  fait  {ter  )  dans  Ttroisième  mois. 

Tous. 
Tout  CI  s'est  £iit«ctc* 
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L*grand  roi  «rSuèd* ,  pour  tout  abattre  » 
S'avançoit  à  petits  pas. 
Lei  fier»  An.;<Hii,  quatre  i  quatre , 
Débjrquoifi't  et  n'  bougeoieni  pas, 
\oyti  comme  ils  sont  adroits  ^ 
Le%  Ang'aif  et  les  Suédois , 
r  a'oat  rica  £ût  (  if'  )  pendant  ttois  mois» 

Tous. 

r  n*ont  rien  fait ,  etc. 

Dans  Finstant  le  plus  propice  * 

Arrêter  l'soldac  français , 
Accorder  un  armi  rice» 
Mettre  un  terme  a  ses  succès , 
Donner  la  patx  k  Frmnçou , 
F^ire  un  mariage  ec  deux  rois , 
Tuur  ça  s*est  fait  (  ter  )  en  moinf  d*troii 

Tous. 

Tout  ça  s*est  fait,  ete. 

« 

Sur  rcontinent  plus  de  guerre  » 
L*épée  est  r*mise  au  fourreau» 
£c  Toila  que  l'Angleterre 
Voit  son  intrigue  à  veau-reau. 
Gorge  et  Pitt ,  ces  deux  sournois  p 
Chez  eux  s*en  mordent  les  doigts. 
Ils  en  auront  (  car  )  p<Mir  jpkis  d'tr^is  mots* 

T(VU  S. 

Ils  en  auront  »  etc» 

Mad.  B  E  L  y  A I. ,   au  PuBlic. 

.  '  A  l*amanc  de  la  victoire  ^ 

Nou*  consacrons  nqs  couplets; 

Mais  nous  laissons  â  l'histoire 

A  dé'ailler  ses  hauts  Faits. 

Avant  qu*tc*  notre  vo?i 

Eût  chanté  tous  ses  exploits , 
Nous  chanterions  (  ter)  plus  de  trois  mois. 

Tous. 

Avant  qu*ici  notre  »  ele* 

FIN. 
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Couplet  d'Annonce  chanté  par  Mad.  Bklmont. 

•  Aîr  :  Daignez  rrC épargner  le  reste. 

Le  François ,  &  qui  chaque  Joui' 
L'inconstance  est  si  naturelle  , 
Comme  après  un  nouvel  amour  ^ 
Court  après  la  pièce  nouvelle. 
Nos  pièces ,  6  tous  les  momens  ,^ 
Changent ,  pour  mieux  vous  satisfaire  r  • 
Soyez  comme  sont  les  amans  y  (  ^is  ) 

Fidèles  SI  la  dernière. 


mm 


Il  n'y  a  d'ëdition  ^vojiëe  par  Tauleur  ,  que  celle  dont  le« 
•xemplaires  sont  signes  par  TEditeUr,  Il  poiirsui vraies  cpntr^T 
facteurs  ,  conforméijjLe^t  &  la  loi.    A^Uma» 


ISAVkE. 


SCENE    PREMIERE. 

D  a  R  M  E  U  I  L,  (  i7  entre.  ) 

Oest  donc  aujourd'hui,  ce  matin  même,  qpe  doivent  se  . 
terminer  toutes  les  irrésolutions  de  mon  aimable  veuve ,  de 
madame  de  Sénange.  Je  rencontre  dans  ce  mariage  tout 
ce  que  je  desirais  dans  une  femme  ;  beauté,  grâces,  talens 
et  ce  qu^il  j  a  de  mieux  une  haine ,  un  éloigneroent  dit 
monde,  qualités  précieuses  pour  quelqu'un  qui  comme  moi^ 
a  un  peu  de  disposition  à  la  jalousie»  Ah!  si  )e  pouvais  enEa 
saisir  sa  main ,  Punir  à  la  mienife  ,  une  veuve  !  quel  mot 
piquant!  .  . 

Air  :  appelle  par  le  Dieu  d'Amour. 

Jeune  fille  en  s*abandonnant 
Ignore  ce  qu'elle  abandonné  f 
La  tendi^e  veuve  en  se  donnant  » 


Sait  le  prix  de  ce  qu'elle  donne« 
L'une  comme  un  pouton  de  fleur 
Des  voluptés  offre  Temblême  > 
C'est  l'espérance  du  bonheur , 
Et  l'autre  est  le  bonheur  lui-même. 


SCENE     IL 

DORMEUIL,.ISAURE  (^ Elle  sort  du  N'*.  3.) 

I    s  A   U   R   E. 

Je  me  doutais  de  votre  exactitude. 

DonMïuiXf* 
Chère  Isaure.,  j'attends  mon  arrêt.   Hier,  vous  m^avei 
promis  que  mon  sort  serait   aujourd'hui  décidé  ;  parlez.  ^ 
que  dois-je  apprendre  ? 

I  S  À  u  a  E. 

Air  :  Un  homme ,  pour /aire  un  tableau •^ 

Prête  à  céder  à  votre  ardeur , 

Plus  calme  et  dans  la  solitude  y  j    /^ 

J'ai  voulu  18 mw  mon  cœur  tmi^  nJUtS/ 

Pour  fixer  mon  incertitude. 

La  nuit ,  dit-on  ,  porte  conserL 

DOKMEUIL. 
^  Il  doit  être  à  mon  avantage  . 

Car  toujours  le  cœur,  au  révei^ 
A  conseillé  le  mariage. 

Songez  que  voilà  un  an  que  j'attends  |non  bonheur* 

I  S  A  u  R  E. 
Y  aurait-il  aussi  long-tems  P 

Do&MEUIX^ 

Ah  l  madame  ^  quelle  question  ? 


I  5  A  V  a  B. 

Pardon  :  toqs  satee  si  c^ctt  caprice  de  ma  part» 

DoWLJkEVXU 

Je  taïf  que  depuis  long-tems,  lÎTrée  aune  mâancoliedottt 
f  ignore  la  cause ,  elle  a  été  le  prétexte  qui  saut  cesse  tous 
^  faîl  returder  le  plus  beau  jour  de  ma  ne* 

i  S  ▲  u  a  E. 
Ai*je  tort  ? 

j4ir  iê  Léonce» 

\oy9fi€r  Mul  est  daeflcreaz  ; 
AoMi  pour  trarerser  U  vie  ,  ^ 
Oo  se  rapproche»  on  s'aMOcie, 
Et  la  route  se  fait  ft  deox. 
Maiê ,  auffit^il  pour  le  paissgCt 
De  réunir  &  la  bonté  t 
Un  coeur  honnête  et  point  Tolage  t 
Il  laut  y  joindre  la  gaiti 
Pour  charmer  l'cnaai  do  voyage* 

DOAMEUlI.. 

Même  air. 

Sur  Boi  daignes  toua  reposer 
Du  toin  d'égaver  totre  tie. 
Votre  attente  strm  remplie , 
lion  amonr  ne  peut  m'abtiâef  ; 
JLui  teni  charmera  le  p^fnge 
Et  de  aa  crainte  alors  guéri , 
Votre  cœur  rendra  témoignage  , 
^nt  c'est  l'amour  seul  du  maii 

fui  fait  la  gatté  du  Iroyage, 

fui .  c'est  l'amour ,  etc« 
I  3  A  V  a  S. 

Ce  que  tous  exiges.  •  . 

DORMEUII.. 

Vos  affaires  sont  arrangé  es  ,  votre  procès  gagné  yC^étaàt 
làj  me  disiez-yous,  ce  qui  vous  retenait ,  aussitôt  après  nous 
devions  terminer  et  partir  pour  ma  terre. 

I  S  A  u  'a  E. 
Donnes-moi  encore  cette  Journée, 

D  o  a  M  Ë  u  1  ti. 

**  C^e  d^hier  devait  être  la  dernière. 

I  s   A   u    H   B. 

£h  bien ,  à  la  bonne  heure,  je  consens  ^  mais  à  deux  con- 
ditions :  la  première  est  que  vous  ne  me  questionnerez  jamais 
sur  la  douleur  dont  je  vous  ai  cachd  le  sujet ,  la  seconde 
est  que  jusqu^à  notre  arritëe  à  votre  terre  ^  notre  mariage 
restera  secret, 

f^auâêvitte  des  Vilodjhreu 

C'est  l'aflTaire  de  quelques  jours 
A  mes  vœux  seresS'^vous  docile , 
Imposer  sitenCe  aux  amours 
Est  quelquefois  bien  dilÏÏeik* 


ISAVKB«  ^ 

D  O  K   U  E  V  I  Z>. 

Ah  sur  ce  point ,  ma  vive  ârdetir  •^ 

peut  aisément  vous  satisfaire , 
Je  commence  à  croire  au  bonheur 
Quand  vous  appeliez  le  mistère. 

I  S  ▲  U   R   E. 

Disposez  tout  et  revenez  vite  j  hors  vous  et  votre  notaire  , 
je  ne  recevrai  personne  de  la  journée. 

SCENE    III. 

I  S  AU  R  W-,  {seule) 

f  Suhant  Dormeuil  des  yeux.  )  Bon  et  honnête  Dormreuil  ^ 
si  je  ne  fais  pas  mon  bonheur,  j'aurai  du  moins  la  satis- 
faction d'avoir  fait  le  vôtre.  C'en  est  donc  fait?  Ah  qu'il 
î^ore  toujours  qu'un  autre.  .  .  (  Elle  tire  de  son  sem  un 
portrait  enveloppé  d'un  papier.  )  Cher  ;  Yalcour,  toi  que  j  ai 
aimé  ,  toi  que  peut-être  j'aime  encore  ;  tu  m'excuses  sans 
doute.  Le  voilà  cet  écrit  que  tu  fis  en  me  quittant.  (  Elle 
lit.  )  tt  Je  jure  par  l'amour,  je  jure  par  l'honneur  de  n'a- 
«  voir  jamais  d'autre  femme  qu'Isaure  deUt^n^e^Valcovr.  »> 
S'il  vivait  encore ,  il  tiendrait  sa  promesse  ,  et  moi  ?  Oh  mai, 
détournons  ces  tristes  idée. 

Air  :  de  Doche ,  dans  Champagnac.  ' 

Dans  le  moment  où  l'on  perd  ce  qu'on  aime , 
Ififomënt  cruel  qui  ternit  nos  beaux  jours, 
On  se  complaît  dans  sa  douleur  extrême 
Pour  un  uTOOient  on  veut  pleurer  toujours  ; 
Mais  le  tems  fuit ,  et  malgré  la  promesse, 
Le  cœur  bientôt  se  dit  secrètement  ? 
Chagriil  d*arfirour  doit-îl  durer  snns  cesse 
Quand  le  plaisir*  Ht  dure  qu^Un  moment. 

C'est  bien  assez  ç^ue  la  peine  cruelle 
De  nos  plaisirs  ait  arrêté  le  cours , 
C'est  bien  assez  qu'une  armante  fidèle , 
Ait  par  soft  d«uil  attristé  les  antours  ; 
Tout  a  son  terme ,  et  chassant  la  tristesse  , 
Le  coBur   enfin  répète  hautement  ! 
Chagrin  d'amoar  ne  peut  durer  sans 
Quand  le  plaisir  ne  dure  qu'un  mon 


cesse 
moment; 


SCENE    IV. 

-  1  S  AU  R  E,    Mad.    BERNARD. 

Mad.    B  £  H  N  A  H  l>. 
J'ai  l'I^onneur  de  souhaiter  le  bon  jour  à  madame ,  est- 
elle  toujours  satisfaite  de  ma  maison  l 


8  ISAURX: 

Mad«    B  B  m  H  A  &  Du 
Oai ,  monsieur  Justin ,  oui  ^  tous  «rez  ma  protection  ! 
Et  maïs  qu'entend-ic.  (  ElU  va  à  lafenêtre.  )  Encore  un 
courrier  I  quel  jour  pour  ma  maison  !  cours  ^  mon  cher 
Justin  9  que  le  cuistmer  prépare  un  diner  superbe. 

Justin. 
Cest  cela  9  madame  Bernard!  nous  avons  déjà  trois pei^ 
sonnes  ;  quand  on  a  la  Togue  il  faut  en  profiter. 

Mad«    B  s  a  if  A  R  D. 
Laisse-moi  Taire.  Donnea-yous  la  peine  d^entrer,  messieurs, 
donne£-TOUS  la  peine  d*entrer. 

S  C  E  N  E    V  I  I. 

Mad.  BERNARD,  YALœUR,  LEPINE,  (iPjicoamVr.) 

Vaixoue  I  (  sans  faire  aUention  à  Mad.  Bermird, 

Mon  cherLëpine,  il  est  donc  vrai  quelle  arrÎTel 

L  £  P  1  N  B. 
Oui|  monsieuF. 

y  A  L  G  O  U  RyÇ^èLipine^y 
Qu*eUe  consent  à  mVpouser. 

L  È  ^  1  V  n. 

Oui|  monsieur, 

YAlsCfOVR^^de  mime,  ) 
Qn^elle  est  enfin  persuadée  que  )e  n'ai  jamais  aimé  qu'elle, 

L  A  p  I  N  B. 
Oui ,  monsieur ,  et  c'est  là  le  plus  fort. 

Mad    B  s  R  N  A  A  B. 
Monsieur.*. 

y  A  ti  c  O  V  R^ide  méme.y 
Chère  Thérèsia,  pardonne-moi  ton  erreur! 
Rondeau  nouveau  de  Dochem 

Je  sais  qn*en  Italie 
AmouFeux  pour  toujours  ^ 
Ce  n'est  qu'avec  sa  vie 

Su'on  finit  «es  amours  ; 
n'en  n'est  pas  de  même 
Chez  nous  autres  Français  , 
D'abord  on  croit  qu'om  aime 
puis  on  en  doute  après 
,  Long-tems  de  belle  en  belle» 

Le  coeur  s'en  va  courant  ^ 
Il  commence  infidèle  , 
Mais  il  finit  constant  ; 
Chère  amante  y  saos  doute 
D'autres  ont  eu  ma  foi , 
C'est  que  j'étais  en  route. 
Pour  arriver  à  toi  ; 
A  prése|it  je  t'adore 
Ah  !  compte  sur  mon  cœur 
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Que  cliercherai-je  encore 
yai  trouvé  le  bonheur  ; 
Peutron  chercher  encore 
Quand  on  a  le  bouheur. 

LEPiNE,(à  Valcour.  ) 
Conlenez-vous  ,   monsieur ,    vous  savez   que  le  mystère 
Vous  est  nécessaire. 

Mad/  Bernard. 

Monsieur.  . . 

V  A  X  C  O  U   R. 

Ah  I  pardon  ;  madame  ,  vetiillez  tout  de  suite  me  faire: 
donner  deux  appartements? 

Mad.    Bernard. 

Xies  faut-il  considérables  !      ' 

L   É  P  I  N  E. 

Tout  -ce  que  vous  avez  de  mieux  ! 

V  A    L   C   G   U   R. 

Xi^essentiel  est  qu'ils  soient  tout  près  l'un  de  l'autre*» 
Mad.     Bernard,  (  montrant  le  iV^.  i.  ) 
J'ai  là  justement  voire  affaire.  C'est  un  ami  intime  que; 
monsieur  attend  ?  / 

V  A    L   C  G   U   R. 

Un  ami  ?  mieux  ique  cela  madame. 

Mad.     B  E  R  N  A  R  D, 
J'y  suîs^  monsieur  attend   sa  femme. 

V  A   L  C  G  U   R. 

Mieux  que  cela  encore. 

LÊPiNE,(i  Valcour,  ) 
Monsieur,  monsieur.  .  . 

V   A   X.  C   G   u   R. 

Figurez-vous  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  dans  le 
monde?  ce  qui  n'est  pas  encore  le  bonheur,  mais  tout  ce 
qui  en  est  le  présage;  en  un  mot,  ma  prétendue, 

Mad.    Bernard. 
.Votre  prétendue. 

LÊnNE,(à  part,).. 
Allons,  il  n'a  pas  pu  y  tenir? 

V  A  L  c  G  u  R. 

Oui ,  madame ,  un  ange  pour  la  beauté  ,  un  démon  pour 
la  jalousie ,  une  ingrate  qui  deux  ans  a  refusé  de  m'en- 
tendre,  une  femme  charmante  qui  consent  à  mon  bon- 
heur. 

Mad.    Bernard. 

Est-il  possible  ?  monsieur  vient  se  marier  chez  moi.  Dans 
sa  position  il  ne  peut  rien  faire  de  mieux.  Un  homme 
qui  se  marie ,  n'est  sans  doute  pas  un  homme  qui  est  mort^ 


lO  I8AURE« 

▼  ALCOOH,  (^  Upine,) 
Sois  tnnqaiUe  ,  je  ne  dirmi  plus  rien. 

Mad.     B  s  A  N  A  H  D.  l 

Le  repas  de  noce  sera-t-îl  considérable  ? 

T  A  L  c  o  u  a. 
Le  reuas  de  noce  ?  le  plus  joli  repas  du  monde  7  figurez- 
toos  d'abord  une  npiîte  table? 

Mad.     B  B  H  M  A  R  D«    . 
Une  grande  table ,  monsieur  veut  dire. 

V   A   L  €  O  U   A. 

Non ,  madame ,  une  petite  table  et  deux  courerts  I 

Mad.    Bernard. 
L*un  vis-à-vis  de  l'autre?  point  d'importuns ,  point  d'é« 
trangers  ,  le  plus  délicieux  téte-à-téte  t 

Ca^atine  de  Ga^^eaux, 

Bien  ne  olait  danj  la  vie 

Qu  ft  deox , 
L'ami  lie  nous  convie 

A  deux. 
U  o'est  de  douce  peine 

Qu'à  deux , 
L'amonr  n'a  qu'uue  diaine 

Pour  deux. 

Tout  seul  le  froid  silence 

Nous  suit , 
A  trois  la  confiance 

Nous  fuit  ; 
Un  plus  grand  nombre  attriste 

Nos  feux , 
Le  vrai  bonheur  n'existe 

Qu'ft  deux. 

Mad.      B  E  R  H  A  R  B. 
£h!  monsieur^  que  voulez-vous  que  devienne  les  aubergistes? 
(  A  part  )  Ce  monsieur  qui  s^annonçaît  si  bien*;  une  petite 
table  et  deux  couverts.  (  EUe  entre  au  N^.  ly  et  laisse  la 
porte  ouverte.  ) 

SCENE   vin. 

VALCOUR,    LÉPINE. 

y  A  I.  c  o  u  R. 

Mon  cher  Lapine  ,  que  je  t'embrasse  pour  la  bonne 
nouvelle  que  tu  viens  de  m^apporter  ;.  c'est  est  donc  fait , 
demain  je  me  marie  ^  demain  plus  do  tn jMère.  Mais  nous 
^oâci  seuls ,  di»-itaoi  qui  à  pu  changer  tout  à  coup  l^esprit 
de  ma  chère  Tfaërësia  7  Quelle  heureuse  étoile  a  produit 
lue  si  subite  révolution. 
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L  £  P  I  N  E. 

Vous  la  Toyez,  je  suis  rétpile^?  Ah  !  monsieur  ^ que  tou» 

Pavez  échappe  belle.  Vous  vous  rappeliez  que  d'après  votre 

itinéraire  ,  nfous    devions  prendre    la  route  de  Simplonç 

déjà.  •  • 

Air  :  Trou^erez-^ous  un  Parlement  7 

Nous  avions  franchi  lestement  y 
Et  presque  sans  reprendre  haleine 
Ce  chemin  que  prëcédemmeift  t  p         \ 
Oirne  gravissait  qu'avec  peine  p 
Un  instant  s'était  écoulé 
La  montagBe  était  applanie» 

V   A   I«  C  O  U   R. 

Mon  ami  : 

Notre  héros  avait  parlé  , 
Tout  ftéchit  devant  son  génie* 
Poursuis. 

L  É  P  I  N  E. 
Nous  étions  donc  sur  la  hauteur  et  je  me  félicitais  iw 
voir  la  signora  s'éloigner  presque  sans  regret  d'un  pays 
qui  devait  lui  être  si  cher;  tbut-à-coup  il  lui  prend  fan- 
taisie de  descendre  de  voiture  pour  jetier  un  dernier  coup 
d'oeil  sur  le  pays  qu'elle  va  quitter.  Je  la  suis,  elle  s^arréte, 
je  la  vois  palir  ,  des  larmes  coulent  de  ses  beaux  yeux  , 
il  en  est  tems  encore  s'écrie-t-elle  ?  là-dessus  elle  tire  de 
sa  poche  une  bourse  superbe  :  tout  ce  qu'elle  renferme  est 
à  toi,  me  dit  elle ^  mais  il  faut  que  je  sache  la  vérité.  Ce.  ton 
de  voix  me  frappe,  ses  larmes  m'attendrissent  et  je  saisis 
la  bourse. 

V   A  I.  C  OU   R. 

Coquin, 

L  É  P  I  N  E. 

Voyant  que  j*avâis  pris  la  bourse  ^  sa  figure  est  devenue 
plus  sereine.  Maintenant  continua-t  elle  ,  dis-moi  ce  que 
ta  penses  de  ton  maître. 

Air  :  VAntour  est  un  enfant  trompeur* 

Un  Français.  •• 

C'est  toujours  elle  qui  parle  : 

Un  Français,  cherche  son  plaisir 

Son  numeur  est  téffère , 
£t  celle  qu'on  lui  voit  ctioisir 

]\*est  jamais  la  dernière. 
C'est  bien  assez  d'un  tel  effroi. 
Pour  le  moins,  mon  cher  apprends-moi^ 

Si  je  suis  la  première. 

VALCOUA. 

A  cela ,  qu'as-tu  dit  ? 

L  £  F   I  N  £. 

A   cela  ,  monsieur  ,  je  me  suis    aussitôt   rappelle   une 


foule  de  choses  qoe  jaTais  oubliées;  dabord  cette  petite 
blonde  si  )olie  pour  qui  vous  conçûtes  à  Strasbourg  cette 
passion  TÎolente  qui  dura  quinze  jours. 

V  A  L  c  o  u  R 
Peste  soit  de  ta  mémoire  t  Avoue  Léptne  quelle  était 
charmante. 

L  £  P  I   N  X. 

En  choîsissons-nous  jamais  d'autres  ,  monsieur  !  Je  me 
suis  souvenu  ensuite  de  cette  belle  juive... 

V  A  L  C  O  U  H.  • 

Aux  grands  jeux  noirs ,  n'est-ce  pas  ? 

L  £  P  I  N  £• 
Cest  cela  I^  lesquels  veux  noirs  vous  firent  faire  en  trois 
semaines  pour  trois  mille  écus  de  dettes. 

•  V    A  I«    c  o  u    B 

Faire  des  dettes  avec  une  Juive,  je  ne  pouvais  pas  mieux 
loi  prouver  mon  amour.  Mais  j'espère  bien  que  tu  n'auras 
pas  dit  à  Thérésia.  .  . 

L  fi  p  I    NE. 

Y  pensez-vous  ?  Et  la  cousine  ,  cette  jenne  veuve  de 
Bordeaux  si  douce  ^  si  fraicke  ? 

V  A   L    c  O  U  £• 

Faix  donc  ,  paix  donc  ? 

L    ÉPINE. 

Vous  la  rappellez-vous ,  monsieur  ? 

VALCOUR 

Belle  question  ?  n'est-ce  pas  à  elle  que  )Jai  fait  cette 
maudite  promesse  de  mariage. 

L  Ê  P  I  N  E 

Ocst  ausssi  pour  elle  que  vous  avez  eu  cette  belle  ima- 
gination qui  nous  prive  de  notre  maison  ,  de  notre  voiture, 
et  vous  force  de  vous  marier  à  l'auberge. 

V  ALCOUR  ,  (  posant  son  sabre  et  son  chapeau  sur  une  table,  ) 
Imbécile ,  avais- je  un  autre  moyen  pour  empêcher  cette 
femme    romanesque-  de  me  poursuivre    avec  son    Incon- 
cevable fidélité. 

L  É  P  I  N  E. 
Vous  avez  raison.  «Mais  à  la  constance  pr^s  ,  avouez  que 
de  grâces,  que  de  noblesse  ! 

V  A  L   C    o  U    R. 

C'est  vrai ,  et  dans  d'autres  momens ,  que  simplicité , 
que  d'abandon. 

L  É  P  I  N  E. 

Comme  elle  aimait  la  musique ,  monsieur ,  comm  e  elle 
aimait  la  musique  !  .  .  .  Vous  rappelezî-vous  que  vous  la  s^ 
duisites  dans  un  concert. 


y 
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V  A  L  C   O  U  R. 

En  ctantant  la  romance  d*Ariodant  y  n'est-ce  pas  ?  Cest 
qu'aussi  je  la  chantais  avefc  une  ame ,  une  sensibilité  ! 

L  É  P  I  »r  E. 
Je  croîs  encore  voir.  , 

V  A  L  c  O  U  R  ,  tournant  le  dos  au  N^.  3. 

Air  :  Femme  sensible.  ' 

Femme  sensible,  entends-tu  le  rama*»** 


SCENE    IX. 

Les  Mêmes,     I  S  A  U  R  E. 
ISAUrE  )  entrouvrant  la  porte  et  appercevaiitValcour, 
Yalcour  !  ah  !  (  File  se  trouve  mal  et  referme  la  porte.  ) 

— »— ^^— ^^^^.»i— —        ■■     I  II  "  I    I  ■■  I        I  ■'  Il  1— — »^—— — — ^ii^ 

SCENE    X. 

VALCOUR,    LEPINE. 

V  A  L  c  o  U  a. 
Quel  est  ce  cri  ? 

L  Ê  P  I  N  E.' 
Il  m'a  semble   reconnaître  la  voix.  ,  .   (^11  ça  regarder 
par  le  trou  de  la  serrure,  ) 

VALCOUR 
Quoi  1  tu  as  reconnu  ? 

L  É  P  I  N  £  ,  <^f  mime» 
Monsieur ,  vous  êtes  perdu  :  c^'est  elle  ! 

VALCOUR. 
Impossible. 

L  É  P  I  N   ¥,,  de  même. 
Je  vous  assure  ,  monsieur ,  que  c'est  elle. 

VALCOUR. 
"Elle  ici  ?  madame  de  Senange  à  Paris  ? 

L  É  P  I  N  E ,  ^e  même. 
Pis  que    cela ,   monsieur ,   à  deux   pas  de    vous.   Ah  ! 
mon  dieu ,  elle  s'est  trouvée  mal. 

VALCOUR 

£lle  s'est  trouvée  mal  ;  courrons.  .  . 

L   £  P  I  N   E  «  Jtf  même,  '> 

Gardez-vous  en  bien  ;  songez  aux  suites.  Avant  qu'elle 
reprenne  ses  sens ,  si  vous  m  en  croyez  ,  décampons. 
VALCOU^r,  dans  le  plus  grand  trouble. 
Mon  cher  Lépine,  que  faire?  que  devenir  ? 

L  É  p  I  N  E 
Je  n'en  sais  rien.  Si  voué  restez ,  il  se  peut  qu'en  attcn^  ^ 


l4  ISAVKC 

dant  l'Italienne  y  la  Française  vienne  tous  forcer  à  nneex- 


▼  A  L  c  o  u  m. 
EffectJtfinent  je  ne  pu»  pas  rester* 

L  É  P  1  M  E« 
D^iin  autre  c6ti^  m  vous  vous  en  ailes  3  se  pent  qne 
pendant  ce  tems  là  votre  Italienne   arrive  et  Causse  con- 
naissance  avec  la  Française. 

▼  A  L  c  O  U  m. 

Ttt  as  rataon ,  je  ne  pois  pas  m'en  aller.  (  On  taUni 
fOfuier.) 

L  É  P  I  M  E. 
La  voilà  qui  sonne. 

▼  A  L  C  O  U  E. 

Allons ,  elle  m^a  tu  et  )e  ne  pois  Téckappen  hèpwef 
crois-tu  quelle  m*aioie  encore. 

L  E  P  1  N  s. 
Pas  le  moindre  doute  !  à  moins  quelle  ne  vous  aime  plas« 

V  A  L  c  O  U  a. 
Cependant  en    me  yojant  elle  a  jette  un  cri! 

I.  E  P  1  H  S. 
Rassures* vous ,   s*il  y  a  des  cris  d^amonr^  il  j  a  aussi 
des  cris  de  peur. 

V  A  L  G  O  U  n. 
Tu  crois  : 

Air  :  noutwiu  de  Doche» 

Dieo  des  ingrau  ,  amour  daigne  m'entendre  y 
Exauce  les  vcenx  d'nn  amant , 
Ce  ne  sont  point  ceux  d*uB  eaiir  tendre 
Qni  cherclie  un  cœur  aussi  constant  ; 

Par  de  lels  Yœnx  on  obtient  ta  disgrâce 
Et  l'arrêt  est  bien  mérité  ! 
Amour ,  amour  »  fuis-moi  la  gnce 
D'une  infidélité. 

L  £  P  I  H  £. 

On  vient,  chût. 

V  A  L  C  o  U  R,  montrant  le  ff^.  3. 
Par  ici. 

L  E  P  I  N  E  f  montrant  la  perte  du  Jonà. 

Non  y  par  là.  (  lU  se  mettent  à  V écart), 

S  t  E  W  E     X  L  ^ 

VALCOUR,    LÉPINE,    JUSTIN., 

JUSTIN,  un  grand  papier  à  la  main,  sans  voir  personnel 

Parlez-moi  des  comptes  de  madame    Bernard  ^  chaque 
article  n'est  rien ,  mais  au  bas  le  btiU  total. 
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L  E   P  i  N    E 
TRIO  nouveau  de  Doche» 

Sauê  doute  c'est  aa  maîtresse  , 
*  Il  faut  lui  parler  s(ins  bruit. 

V  A  L  €  O  V  R. 

Sans  doute  c'est  sa  maîtresse  , 
Il  faut  lui  parler  sans  biuit* 

L  É  P  I  N  E.       ' 

Sue  ce  qui  vous  intéresse  » 
Ce  garçon  doit  éjtrc  instruit* 
JUSTIN,   à  part 
Avec  quelle  aimable  aaresse  "^ 

Tout  ce  mémoire  est  conduit. 

L  É  P  I  N  E. 

Un  peu  d'art ,  un  peu  d'adresse. 
Car  sans  doute  il  est  instruit. 

Un  peu  d'art ,  etc. 

V  A  I,  C  O   U  R. 

Un  peu  d'art ,  etc. 

JUSTIN,  à  part. 
Les  égards ,  lu  politesse , 
ISe  changent  rren  au  produit. 
LÉ  PI|ïE,<à  Ji/s/zTi. 
On  Voudrait  bienovec  prudence  , 
Vous  dire  un  mot  en  confidence. 

V ALCOUR ,  (  Le  prenant  et  V emmenant  de  Vautre  càté  du 

théâtre.) 

Là  Bou^  sommes  trop  prés. 

3L  E  P  I  N  E  ,  le  poussant* 

Point  d'éclats  indiscrets; 
Chût.  ^ 

V  A  L  C  O  U  R, 
Paix. 

L  É  PI  N  E. 

Chût. 

V  A  L  C  O  U  R. 

Paix« 
^   Un  grand  silence*  " 

Chût,    ^ 

L  é  P  I  ï(r  E. 
Paix. 

V  A  I.  C  O  U  R. 

Chût. 

L  £  PI  N  E. 

Pair. 
Un  grai^d  silence. 

V  A  L  C  O  U  R. 

Cette  dam«  est  ta  maitreisc. 
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J  V  s  T  I  N. 
Vous  êtes  très-bien  iD»tnût« 

{A  part) 
Quoi  !  déjà  sur  ma  tnaUresse  »  ^ 
Notre  jeune  homme  est  instruit* 
1.EP1NE  VALCOUR  ^{entreeux:^ 
D  o  peu  d'an ,  un  peu  d'adresse , 
Et  ne  faisons  point -de  bruii. 
I-  fc  F  I  N  E  ,  (  t2  Valcour.  ) 
Vous  TO)  CI,  cVsl  sa  maUreftse, 
Il  faut  lui  parler  sans  bruit. 
LEPINE  VALCOUR  ^  (  ensemble.  ) 
L'n  peu  d*art  ,  etc.  etc. 

JUSTIN. 
Un  peu  d'art ,  un  peu  d'adresse 
•J'en  aurai  quelque  iruit. 
V  A  L  C  O  U  n,  (àLépine,^ 
Veille  toujours,  {A  Justin  lui  donnant  de  Vargent.  )  Dis- 
moi  que  fait  ici  madame  de  Sénange  ? 
^  JUSTIN. 

Monsieur ,  celte  dame  est  à  Paris  pour  un  procès. 

VALCOUR. 

Après. 

JUSTIN. 
Après?  cUe  a  été  voir  son  procureur ,  ses  juges,  enfin 
hier  elle  Ta  gagné. 

VALCOUR. 

Après. 

J  U    S  T  I  N 

Voilà  tout ,  monsieur.' 

VALCOUR 

Quoi  ?  pas  la  plus  petite  intrigue  d'amour. 

JUSTIN  . 

Plut  au  ciel  ?   cette  dame    est   d'une  sagesse    qm  me 

ruine. 

Air  :  de  la  Parole. 
Peu  d'ojnisy  pas  uu  seul  amant  y 
Jamais  sa  porte  défendue . 
Elle  ne  sort  que  rarement 
Jamais  ne  rentre  h  l'heure  indue  y 
r^'ëcrit  ni  billets  ni  poulets , 
Ne  reçoit  prësènls  ,  ni  messages , 
Pas  un  rouplet ,  pas  un  bouquet 
Et  je  suis  réduit  (bis)  à  mes  gages. 
VALCOUR 
Parbleu  c'est  jouer  de  malheur?  elle  m'est  restée  fidèle. 

L  E  P  I  N  E. 

Quand  il  y  en  a  tant.  .  . 

JUSTIN 
U  y  a  bien  un  certain  Dormeuil. 


ISAURE. 


n 


V  A    L  C   O    U   & 
I>orffl«iiji  ?  oificler  de  cuirassiers.  ^ 

J   U   s   T  I  K 
Oui,  monsieur. 

^    VAL.coua,(  avec  joie.  ) 
Joli  garçon. 

I  U  S  T  1  N 
Oui ,  monsieur  !  Vous  le  connaissez  ! 

y  A  L  G   O   U  ft 

Nous  avons   autrefois   servi    ensemble*  £h!    bîen^    cé 
Dormeuil  ? 

LE  FINE 
Ce  Dormeuil^? 

JUSTIN 
Rafisurez-Yous ,  je  ne  le  crois  pas  du  tout  à  craindre 
pour  vous. 

V  A  L  <:  0  u  & 
Vraiment. 

3f  U  S  T  I  N 
Il  est  de  ces  gens  qui  arrivent  à  des  heures  marquées  , 
s^assoient    a   une    certaine    distance  ,   et    conservent  leur 
chapeau  à  là  main. 

V  A  L  C  O   U  K 

Mais  enfin  s'il  vient  chez  elle  ,  c'est  pour  quelque  raison; 

L  Ë   P   I  N   E 
Assurément  !   quand  un  jeune  officier  vient  chez  unâ 
jolie  femme  ,  il  a  ses  raisons. 

J  U  S  T  X  W 
Raison  d'amitié  tout  au  plus.  Si  vous  voulez  que  je  vous 
dise  ma  façon  de  penserr.  .  .      * 

V  A  L  C  O  U  R 
Oui,  mon  ami  y  dis-nous  ta  façon  de  penser? 

J   U  S  T  I  N 
C'est  que  je  crois  que  cette  dame  nourrit  dans  son  cœur 
quelque  passion  malheureuse. 

V  A  L  c  o  U  a 
Tu  crois. , 

JUSTIN 
Soyez  en  sûr  !  plusieurs  fois  je  Pai  surprise  qui  poussait  de 
longs  soupirs,  et  un  jour  même  je  l'ai  vue  presser  sur  son 
r.œur  le  portrait  d'un  officier  ;  c'est  d'un  bon  augure  pour 
monsieur.  (  On  entend  sonner.  )  Ma  maîtresse  sonne ,  par- 
don ;  je  reviens  à  vous  dans  le  moment.  (  Il  fait  unefaussù 
sortie*  )  IS['avez«>votts  rien  à  lui  faire  dire» 
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1^  ISAVBE. 

y  A  L  c  o  u  m 

Au  contraire,  mon  ami  ;  elle  pourra  peat-étre  te  demander 
•1  je  suis  U  ;  assure-la  que  je  sois  sorti. 

J   0  s  T  I  N. 
£Ue  a  dobc  tu  mondtcur. 

V  A  L  C    O  U  R 

Point  de  questions,  fais  ce  que  je  te  dis. 

J  C  S  T  I  N 
Comptes  sur  moo  intelligence.  { 1/ tfiii>*«  tf a  ^^.  3.) 


SCENE    XII. 

VALCOUR,    LEPINE. 

VAL   C  o  U  & 

Pas  un  moment  &  perdre  !  Lépîne  ,  remonte  h,  cbeTal, 
«ours  au  devant  de  ma  prétendue,  et  empéche-Ia  de  des- 
cendre ici* 

JU  B.P  I  N  E. 

Et  oil  la  conduirais-je. 

V  A  L  c  O  U  R. 

Où  tu  Toudras  ,  pourvu  que  ce  soit  bien  loin.  (  Lipine 
sort  )  Nous  ,  courrons  chez  Dormeuil ,  il  a  été  mon  ami , 
par  son  moyen  peut-être  je  pourrai.  •  ,(^11  ça  pour  sortir,  ) 

SCENE    X  1  1  I 

VALœUR,  *Mad.     BERNARD,  (  entrant  par  la  porU 

du  fond.  ) 

Mad.     B  B  R  N  A  R  D  ,  {arrêtant  Valcour.  ) 
Monsieur  les    appartements  sont  prêts  ,   voulez-vous  j 
passer  ? 

V  A  L  C  0  U  B 

Non  'madame ,  non  ;  pour  des  raisons  particulières ,  je 
*vous  dirai  même  que  je  ne  puis  plus  rester  chez  vous. 

Mad     BERNA   R  D. 
Qu'est-ce  à  dire  ?  monsieur  serait-il  mécontent, 

VALCOUR 
Enchanté,  madame,  enchanté ,  Je  vais^  rentrer;  préparei* 
moi  votre  compte.  (J/5or^) 

SCENE    XIV. 

Mad    B  ERN  AR  D,  j^uZéf. 

Eh  quoi  I  je  n^aurai  pas  même  la  petite  taUe  et  les  deitf 
couverts  l  Le  public  est  bien  ingrat  | 
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s  C  E  N  E    X  V. 

Mad    BERNARD,    JUSTIN. 

J  U  s  T  I  N ,  une  lettre  à  la  main^ 
Monsieur  voîcî.  •  .  eh  bien?  •  .  madame  Bernard  où  don€ 
est  le  jeune  officier!  « 

Mad     BERNARD 
Il  vient  de  sortir. 

JUSTIN 
Courrons  apris  lui.  (  Il  sort  J 

Mad     BERNARD 
SMl  pouvait  le  ramener.  Justin  ,  engage-le  bien  à  reyenir«i 


«MHi 


S  c  E  NE    XVL 

Mad    BERNARD,    I  S  A  U  R  E. 

I  s   A  U   R    E 

Ah!  madame,  Bernard,  je  suis  bien  aise  de  vous  trouver; 
\e  ne  pars  pins. 

Mad.      BERNARD. 

Madame  ne  part  plu».  Elle  a  bien  raison  !  Pair  de  œ 
quartier  lui  sied  si  bien.  Voî'à  au  moins  une  petite  con- 
solation. 

I  S   A  U  R  E. 
"Veuillez  faire  dire  en  bas  que  je  suis  sortie  pour  t^ut 
le  monde. 

Mad.      H  E   R  ir  A  R  D. 
Même  pour  monsieur  Dormeuil. 

I  S  A  U  R  E. 
Même  pour  monsieur  Dormeuil. 

BERNARD,    s'en  allant 
Oui,  madame. 

SCENE    XVI  L 

I  S  A  U  R  E  ,    seule. 

J'en  demande  pardon  au  nouvel  ami ,  mais  les  ancien» 
■ngagemens  doivent  avoir  la  prëfërence. 

Air  :  Chacun, at^c  moi  V avouerai 

Dans  Tabsence  du  dieu  du  jour , 

Le  flambeau  des  nuits  trouve  grâce; 

Ainsi  l'absence  de  i*amour 

A  l'amitié  fait  trouTcr  place»         (bis) 


20  iSâlTRS. 

Ftambf  an  d*amiiië  qui  bôos  hilc  , 
ncMemblc  A  relui  de  la  Bait  : 
C'eit  dmu  l'ombre  qu'il  noiM  ëcUirc  ; 
Ma  if  sHÙt  qu'il  sont  de  retour  y 

Flambeau  d'amour  y 

Flambeau  du  jour , 
Font  pMif  toute  autre  lainière* 


SCENE    XVIIL 

ISAURE ,  THERESIA ,  Mad.  BERNARD,  FRANOSQUE, 

une  Femme  de  compagnie. 

Mad.     B  £  A  N  A  &  D 

DonneB-TOOS  la  peine  d^otrer^  madame* 

THBRtSlA ,  plusieurs  lettres  à  la  main ,  dont  une  ouçerie* 
CVst  bien  ici,  je  pense  {elle  lit)  l'hôtel  de  PUnÎTers. 

Mad.      BERNARD. 
Oui ,  madame  ,  l'un  des  premiers  hôtels  du  monde. 

THERESIA. 
N^auries-yons  pas  dans   yotre  maison  un  jeiue  officier 
nommé  Valcour  ? 

I  S  A  u  R  E ,  pr^te  à  entrer  chez  elle ,  ei  ^arrttattL 
Valcour  I 

"Mad.     BERNARD,     h  pari. 
Cest  la  prétendue,  {^haut)  Oui,  madame  ;^  il    m^ayaît 
même   instruite  de  votre  arrivée.  (  à  part}  Gardons-noos 
de  lui  dire  qu'il  veut  s'en  aller. 

T  H.E  R  E  S  I  A 
Avertissez-le ,  je  vous  prie. 

Mad.     BERNARD 
Il  est  sorti ,  madame. 

THERESIA 
Il  est  sorti  !  ...  Ne  vous  a-t-il  rien  dit  pour  moî  ?  N'a- 
t-il  laissé  aucun  billet. 

Mad.     BERNARD 
Non,  madame. 

THERESIA,  à  part. 
Comment ,  lorsque  cédant  à  ses  prières  ,  je  quitte  pour 
hii  ritaHe ,  lorsque  7e  fais  trois  cent  lieues,  conduite  par 
Tamour ,  il  ne  vient  pas  au-devant  de  moî  ;  il  ne  daigne 
pas  même  m'aftendre  !  je  ne  sais  qui  nie  tient.  ,  .  Fran- 
cisque, dites  qu^en  n'ôte  pas  les  chevaux.  (  Francisque  sort.  ) 

Mad     B  B  R  N  A  R  D. 
Eh!  quoi  madame,  voudrait  déjà  partir  ?  (  AjfarU  )  H  J 
a  un  sort  attaché  à  cet  hôtel.. 


I  S  A  U  R  E  ,  ^  Mad.  Bemari. 
Quelle  est  cette  dame  ! 

Mad.     BERKARD,^  Isdure. 
Cest  la  sîgQor»  Thérësîa,  dame  dedistinctioa  qui  vient  à 
Paris  pour  se  marier. 

I  S  A  U  R  E 
Pour  se  marier. 

Mad     BERNARD,  J^  mém^. 
Je  vous    en  conjure  ,  madame ,  dites-lui  combien  vous 
êtes  satisfaite  de  ma  maison. 

I  S  A  U  R  E  ,  à  Mad.  Bernard. 
Xe  nom  de  son  prétendu  ? 

Mad.     BERNARD, À  Isaufe»       , 
Valcour. 

I  S  A  U  R  E. 
Valcour!  (£//«  est  prête  à  se  trouver  mal^  maïs  se  re- 
É»£nt,y 

Mad.  BERNARD. 
Madame  le  connaît?  Mais  c'est  charmant!  c'est  char- 
mant !  Signora  y  signera  .  voilà  une  dame  qui  connaît  votre 
prétendu.  (  à  part^  à  Thérèsia)  c'est  une  dame  du  plus 
grand  mérite ,  d'une  amabilité,  {^haut)  La  rencontre  est 
parfaite.  Donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir ,  voilà  des 
sièges;  asseyez-vous ,  et  en  attendant  le  retour  du  jeune 
ofEcier ,  veuillez  causer  ensemble.  (  à  Thérèsia  )  Faut-il 
ôter  les  chevaux  de  madame  ?  ^ 

THERESIA 
Qu'on  fasse  ce  que  )'ai  dit. 

Mad.    Bernard. 

Ah  !  si  cette  damé  pouvait  au  moins  me  rester  !  (  Pre~ 
nant  la  demoiselle  de  compagnie  par  la  main  ,  et  V amenant) 
Venez  ^  mademoiselle  ;  vous  devez  avoir  besoin  de  vous 
reposer  ? 

SCENE    XIX. 

ISAURE,     THERESIA. 

THERESIA. 

'  Madame  connaît  monsieur  de  Valcour  ? 

I  S  A  U  R  E. 
Nous  sommes  de  la  même  ville ,  et  notre  famille  est  la 
même* 

THÉRÈSIi. 
Quoi  !  vous  seriez  aussi  sa  parente  ? 


Jla  ISAVRC. 

X  s  A  U   R  E. 
Je  m$  M  cousine. 

THÉRÈSIA. 
n  ne  m^avaît  pes  dit  que  j^aurais  l'honaeur  et  le  plaiaîr 
de  tous  rencontrer. 

1  S  A  U  E  E ,   à  part 
Je  le  crois,  (^haui)  C'est  le  hasard  qui  nous   rassemble, 

r  H  É  R  è  S  I  A. 
Ainsi ,  madame  i  tous  l'ates  ta  ? 

I  S  A  U  a  £• 
Non  I  pas  encore. 

THÊRÈSIA. 
Du  moins,  tous  satos  où  il  est  ï 

1    s   A  U  R  E 

Je  suppose  qu^il  ne  tardera  pas  à  retenir. 

THERESIi^ 
Quoique  ▼ous  sojee'  sa  parente ,  avouez,  madame,  que 
j*ai  raiàon  de  mVn  plaindre;  il  est  trai  que  dans  la  ma- 
tinée dtters  accidents  ont  dérangé  ma  route  ;  mais  enfin 
il  était  prétenu»  et  an  lieu  dVprouver  la  même  impatience, 
de  tenir  au  dctant  de  moi,  au  lieu  d'être  là  poar  jouir 
du  plaisir  que  j^aurais  à  le  voir ,  je  ne  troute  personne  et 
sans  vous ,  madame ,  moi  pauvre  étrangère ,  je  serais  déjà 
abandonnée. 

X  S  A  u  R  E 

Pour  tous  plaindre  ainsi  ,  il  faut  que  vousTaimiez  beaucoup, 

THERK5IA 
Je  tous  en  fais  juge  ,  madame  ,*c^est  pour  lui  que  je 
mVxpatrie. 

I   s    A  U   R   E 
£t  lui ,  tous  aim<*^-il  7 

thbkesia 
Je  le  crois,  quand  je  le  voisl  II  y  a  pourtant  une  idée 
qui  m'épouvante  ;  je  ne  devrais  peut-être  pas  vous  la  dire , 
maïs  vous  avez  Tair  si  Ik'U  ,  et  puis  il  n  en  est  pas  sans 
doute  des  Françaises  comme  des  Français  ;  parlez-moi  fran- 
chement ,  madame ,  puisque  vous  êtes  la  cousine  de  Yal-: 
cour,  tous  devez  le  connaître. 

Air  :  d*un  Epoux  chéri  la  tendresse. 
Toujours  fidèle  à  la  victoire 
l^aremeni  fidèle  à  l'amour  y 
On  dit  qu'un  Français  teur-&-toar 
Couriise  l'amour  et  ta  gloire  ; 
L'Italie  a  vu  leurs  succès. 
Chez  nous  leur  gloire  est  confirmée  : 
En  amour  le  cœn-  '^*"''  ^•••^nçais  (bis^ 
V«ui*il  mieu^  ^e. 
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I   S   A^  U  R   E 
Votre  question  est  embarassante. 

THERESIA 

Il  est  vrai,  je  ne  suis  qu^une  étrangère;  mais  tous  aves 
al  m  ë  ,  vous  airaez  peut-être;  dites- moi,  croyez-vou^  quMl 
soit  en  effet  capable  de  trahir  un  jour  la  femme  qu'il 
aime* 

I  s  A  U  R  E,  À  part. 
Ahl  si  je  voulais  me  venger. 

THERESIA 

DUO  nouveau  de  Doche»  - 

Parlez  ,  parlez  sans  mistére  , 
Croyez-vous  qu'il  soit  sincère  ; 

I  S  A  JJ  R  E. 
Si  je  crois  qu'il  est  fiincère  !  ^ 

THÉRÈSI  A. 
'    Quand  il  a  voulu  me  plaire 
Ëtais-jc  son  prenuer  cnoix  l 
Il  me  l'a  juré  cent  fois. 

1  S  A  U  R  E. 

Valcour  î 

THÉRÊ8IE. 

Valcour  ,  il  me  Ta  juré  cent  fois, 
I  S  A  U  R  E. 
Il  vous  l'a  juré  cent  fois. 

THERESIA. 
Il  faudrait  ne  me  rien  taire,. 
Et  me  parler  sans  mystère. 

.  I  S  A  U  R  E 
"Non  Je  ne  veux  rien  vous  taire 
«^parlerai  sans  mystère. 

THERESIA. 
Il  ma  dit  que  la  première 
Que  seule  j'ai  su  lui  plaire. 

1  S  A  U  R  X. 
Valcour  ! 

THERESIA. 

Valcour, 

IS  A  U  R  E. 

Que  vous  <?iiez  la  première? 

THERESIA. 

Oui  f  madame ,  la  première. 

I  S  A  U  R  S. 
Et  seule  ^viez  su  lui  plaire! 

THERESIA. 
,.  .^.  Et  scuh  avais  «tt lui  plaire. 


^4  r  s  A  ir  m  bJ 

1  SA  U  RS. 

TU£RÈ8IA. 
Yalconr  :  il  me  l'a  juré  cent  fou» 

Easemble. 
I   8   A    U   R   E. 


Que  V01U  <tiex  la  première  , 
Ab«olumeiit  la  première  » 
Et  Kttk  avoir  tu  lui  plaire. 


THERESIA. 
Il  m'a  dk  que  la  prenuère, 
•Oui,  madame*  Ja première | 
Que  seule  j'ai  su  loi  pUiret 


THÉRÈSlA. 

Parlez,  parlez  sans  mystère» 
Il  faudrait  ne  me  rien  taire. 
Valcour! 

1  S  A  U  R  S. 

Valcour  I 

TUEHÈSIA. 

U  me  l'a  jure  cent  fois* 

I  S  A  U  R  E. 

Et  TOUS  croyez  le  contraire , 
A  ce  qu'ici  f  apperçois. 

THERESIA. 
Point  de  mystère, 

I  S  A  tJ  R  E. 
Point  de  mystère. 

THERESIA* 
Il  me  me  l'a  juré  cent  fois. 
I  S  A  U  R  E. 
£h  quoi ,  cent  fois. 
T  U  £  R  È  S  I  A. 
Oui  I  pour  le  moins  cent  fois; 
I  S  A  U  R  E. 
Et  quoi  cent  fois. 
TH     ÉRÈSIA. 
Oui ,  ottî ,  cent  fois. 

T  H  E  R  E   S  I  A.  .         ,.      , 

Eh  bien,  yoas  ne  me  répondez  pas,  je  vois  qu'il  mi 
trompée. 

I  S  A  U  R  £• 
S*il  était  vrai? si.  .  ; 

THERESIA,  9  levant. 
S'il  était  vrai  !  je  ne  puis  donc  plus  en  douter  !  cru^ 
Valcour, 

I  S  A  U  R  fi. 
Souffres.  . . 


T  H  E  R  E   S  t  AV 

ne  rappelle   encore  ce  que  dernièrement  ^  il  m^^i 
illriyait  : 

^Air  de  Doche  ^  dans  la  Jeune  Màre« 

Chère  Thcrèsia  ,  s^bs  vous  , 
Jamais  mon  fme  iaaguîssante  , 
IN'eût  de  l'amour  ,  ce  dieu  jaloux  ^ 
Ressenti  l'atteinte  brûlante. 
En  vous  Yoyant»  le  feu  d'amovr 
A  mes  regards  parut  ëclore  ;^ 
CouserTez-moi  ce  nouveau  jour  ^ 
On  n'en  voit  qu'une  fois  l'aurort* 

1  S  A  U  R  £. 

Le  perfide  I 

T  H  É  R  E  SI  A 

Dans  vos  yeux  je  lis  votre  indignation;  tenes,  madame , 
Tpllà  ses  lettres ,  prenez-les ,  reméttez-les  lui ,  dites-lui  qu» 
je  n'j^  ai  jamais  cru,  que  je  ne  sais  quel  pressentiment 
m'avait  averti  de  sa  perfidie  ;  adieu  j  je  -vais  le  fuir ,  je  rais 
dans  un  lieu  inconnu,  •  •  •  • 

I  S  A  U  R  E. 
Arrêtes!  Un  autre  amour,  le  lems  pourront  peut*4tre 
TOUS  consoler  de  sa  perte. 

THÈRÈSIA. 
M'en  consoler  I  On  se  console  donc  chei  tous  t 

I  s  A  U  R  s. 
(^A  part)  Si  Valcour  est  coupable ,  dois-je  la  punir  de 
«a  faute  P  (flaut)  Remettez-vous  \  je  vous  assure  que  je  ne 
lui  ai  connu  et  que  je  ne  lui  connais  aucune  passion  dan<-< 
gereuse  pour  vous. 

THEnèsiA. 
Serait-il  possible?  Tout-à-rheure  cependant  vous  avies 
l'air.  •  •  •  • 

1  S  A  U  R  X. 
Excuses  une  parente  qui  voulait  juger  par  elle^mâme 
de  Pint^rêt  que  vous  portes  à  son  cousin. 

THÈRdSXA. 
'Ainsi  donc  Yalcour  ne  m'en  e  point  imposé^? 

X  S  A  u  »  E. 
J'ignore  sa  conduite  en  Italie  ;  mais  avant  de  vous  voir^ 
îl  m'avait  toujours  paru  sincère. 

THÈRi  SIA. 
Oh  !  je  vous  crois  ^  madame ,  vous  jne  faites  |ant  de  plaisiri 
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SCEPi  E    XX. 

Lés  ri^feMMisi    MmI.    BERNARD; 
Mad.    B  s  n  N  A  a  D, 
Ce  moniicur  qui  tient  qnelquélbis  cheK  àiidame^  veut 
absolument  monter* 

I  S  A  U  Ir  £. 

Pormeail  7 

M.  de  Vaicour  serait-il  de  retour  f 

Mad.    B  k  &  K  A  11  b.- 
{A  Thirèsia.)  Non  madame.  (A  Ismre.)  U  m^a  cliarg^ 
de  plus  de  vous  remettre  cette -bdtte. 

X  S  A  U  R  £» 

Un  écrain. 

Mad.    B  B  a  il  A  )à  b. 
Ce  Mionsi%«r  tiînie  bti:n  ibiadame,  bfràl{ne  foiï  ^*H  eH 
parle ,  c'est  tm  trainsjport ,  Un  ènthtiiiBiasme. 

Dites  à  Donneuil  que  j*accepte  son  présent  ^  qte  rien 
pVst  change  dans  mes  itatcAtièn),  mais  que  je  le  prie  de 
l^enTr  dans'<fe\ik  bebt^es.  €e  n^esi^sl^ut^  (prémaitwéàd. 
Bernard  à  part)  ,  le  jeune  ofEcier  n«  peut  farder  à  rentrery 
caches-lui  que  madame  est  arrivée  -et  faites-le  monter  dans 
celte  salle.  {A  ThérMa.)  Pardon ,  voutez^ToUs  passer  'àmi 
mon  appartement. 

T  H  ÉB  È  5  I  A. 

El  nous  parlerons  encore  ^e  Varcour. 

1  S   A   Ù  k  £• 
Tant  qu'il  vous  plaîrâ. 

THÉRÈSIA    (entrant  au  numéro  3.) 

Allons  Honc-  ..\    '  . 

Al  ad.     B  E*R  H  A  n  b     {arriidnt  ïsaure.) 
Oserais>je  vous  demander,  cette  dame  restera- V*ellé ? 

l  ï  À  U  a  k 
'Oui ,  madame  BierÂard ,  oui. 

Mad     B  s  K  N  A  R  E  ,  seule. 
Si  maintenant  le  jec^è  îoftiéier  pdûvait  en  faire  autant. 


S  C  E  ÎNT  E    X  X.  I. 

J  u  S.T  J  IS^^en^hors, 
Jf  vous.^assure  •  n»dnsîeur,  wS'&Lt  n'y  est  pas  ?  (  Der-' 
meuil  ei^€  et  puis  après  Jushn:) 


Mad.     BXRNAAD,^  normeuil 

£lle  y  est-)  accepte  votre  présent ,  ne  change  rien  à 
ses  intentions,  mais  tous  prie  de  reyeifir  âaps^euf  heures. 
Allons  remplir  l'autre  con. mission. 

SCENE    X  X  1  1. 

DORMEUIL^    JUSTIN. 
D  O  li  M  E  U  I  t^  à  part. 

Elle  y  «t  ?  elle  n'y  çst  pas?  jq  ijie  sais  quels  soupçons. 
(  Hauf.  )  Viens  ici ,  cinquante  coups  de  capqes  ou  (;^tte 
bourse ,  dis-niiôi  la  vérité. 

JUSTIN 
Quoique   vous  n'ayee  pas  de  canne ,  je  prends  la  Bourse. 
La  vérité  est  que  madame  ne  veut  pas  vous  recevpir. 

D   0  R  M  E   U  z  L. 
£t  en  soupçonnes  tu  la  raison  ? 

JUSTIN 
Si  je  la  coupçonne  ?  vous  avez  connu  un  jeune  officier 
iK>mmé  Valcour. 

B   0  It  M  B  U  I  L. 
Oui  9  sans  douté  !  mort  au  champ  d'honneur ,  il  y  a 
deux  ans« 

JUSTIN. 

A^  btea  01»,  morit;  c^eàt  uo  garçon  leate  en  affaire j  il 
a  déjà  ici  une  intrigue  d'amour. 

0  Q  «  M  X  U  1  L. 

Avec  qui? 

;  y  9  T  I  M 

Avec  la  dame  du  H^.  3^  La  reconndiasance  &V^  fafie  ; 
madame  a  envoyé  juvi  petit  .biUet ,  ensuite  on  a  fermé  la 
porte  pour  vous  ;  voua  pensez  bien  que  tout  de  suite  j'ai 
soupçonné  quelque  c^osç,  çt  comme  oe  mon  naturel  je  suis 
u^  peu  eunieutt  9  }^  W>  V^^ki  pour  savoir  si  le  jeuiié  «âicier 
reviendrait. 

Et  a-t-*il  reparu. 

J  U  S  T  1  N  ,  (  oHfinf  à  lu  JerJtre  et  revenant  ) 
Le  voici  !  tenez,   monsieur,  quand  depuis  £x  ans  on 
fert  dans   les  hôtels  gariii»,  -on*na  se  trompe  jamais  sur 
£,ts  choses  là.  ~  . 

D  -O  R  M  E  U  IL. 
LaÎMfi-i^oi.  (  Justin  aalrf  auNf^'  3.,)  Valcoup  îcî  ^  Val- 
cour,  mon  iÛY^7 


a8  liAirasr 

,  it 

SCENE    XXIIL 

DORMEUIL,    YALCOUR. 

▼  A  L  C.O  U  n  iênirQwrani la  porte  iu/onim 

Dormeuil!  est^ln  feaU 

D  O  m  II  E  U  I  L. 


T  A  II  c  o  u  a. 

Sors  on  momonti  faî  k  te  parler. 

D  O  R  M  £  U  1  *L  ,  Â  part 
«Yoadraî-t-il  m^ëloigner?  (Htfuf.  )  Je  ne  pnîs  sortir. 

▼  A  L  C  O  U  E,  {allaniàhii.) 
Moucher  amii  j'ai  met  raisons  poor  te  voir  ailleors. 

DORMEUIL,  haussant  la  voix^ 
Et  moi  9  j*ai  les  miennes  pour  rester  icL 

V  A  L  c  o  u  a. 

Parle  plus  bas ,  mon  ami ,  parle  pins  bas.  S'il  fant  sAso- 
liment  qac  tu  restes  ici ,  je  ne  demande  pas  mieux  ;  mais, 
VI  moins ,  je  tVn  conjure ,  mets-toi  là  un  peu ,  à  Péc^) 
cl  du  silence.  Je  tiens  de  ckes  toi  pour  te  consulter. 

D  o  a  M  X  u.^  X. 
Sur  quoi  7 

▼  A  L  c  o  u  a 
Sur  une  affaire  oii  il  s'agit  du  bonbeor  do  ma  no  ;  at<i 
fcire  d*amour« 

DoaHxviL» 

Intrigue  à  nouer  P  % 

V  A  L  C  o  U  a. 
Non ,  mon  ami ,  intrigue  à  dénouer» 

DoaMSUix.» 
Cest  donc  pour  un  autre  P 

▼  A  L  c  o  u  a 
Voici  le  fait  Tu  connais  une  certaine  madame  de  Se- 
ange  ? 

D  o  a  K  X  u  Z  !.« 
Oui. 

y  A  L  c  o  u  a. 

Qn^en  dis-tu  f 

DoaxstTix.» 
Elle  ne  m^a  jamais  parlé  de  toi. 

V  A  I»  c  o  17  a 
•>    Je  le  crois  bien,  il  y  des  gens  dont   les  femmes    nf 
parlent  guères.  Apprends  tout  :  je  l'ai  aimée  | 


tSAtfftE. 
D  6  A  M  S  V  I  X>i 

V  A  L  C  O  IT  H. 

Trois  grands  mois  1  Elle  était  prête  à  céder ,  lorsque  ]t 
fus  obligé  de  repartir  pour  Tarmée.  Tu  conçois  sa  désola- 
tion ;  le  cœur  troublé  ,  les  larmes  aux  yeux ,  nous  noua 
jurâmes  de  la  meilleure  foi  du  monde  une  tendresse  éter- 
ternelle.  •  •  et  par  écrit. 

D  O  K  H  B  U  I  L. 

Je  devine  ;  plus  fidèle  à  Thonneur  qu'à  l'amour,  victime 
du  devoir ,  tu  viens  ponr  remplir  ta  promesse. 

V  A  L  C  O  U  A. 

Tu  ny  es  pas  ;  écoute  jusqu'au  bout.  J'arrive  à  l'armée  ; 
on  se  bat ,  je  suis  blessé.  On  me  transporte  sans  connais- 
êance  ;  je  me  réveille ,  et  au  lieu  de  ces  ennemis  furieux  qui 
«D^'envifonnaient.  •  .  {Il  regarde  du  côté  de  laporteéPIsaure)^ 

DOKMEUIL. 

Personne. 

*  y  A  1  C  O  U  B. 

J'apperçois  à  mes  côtés  la  figuré  d'un  ange,  qui  sem» 

blait  se  ranimer  elle-même  en  me  rappelant  à  la  vie  ;  si  ta 

avala  vu  ses  soins  ^  ses  attentions  ! 

JHr  nouveau  de  Doche, 

Leryeax  fixés  sur  son  visage , 
Quand  sa  main  blancbe  et  faite  an  toafy 
Me  présentait  un  noir  breuvage  « 
A  longs  traits  je  puisais  Tamour. 
Mon  tendre  Esculape  ù  son  aide 
Apellait  la  science  en  vain  ; 
J'aurais  péri  par  le  remède  y 
Je  guéris  par  le  médecin. 

DOAMEUIL. 

Et  ta  première  tendresse  ? 

Y  A  JL   C   O  IT   R. 

Tu  ris  !  voulais-tu  que  je  fisse  voyager  en  Italiîe  uh 
amour  de  France?  Ces  choses-là,  mon  ami,  se  laissent  à 
la  frontière.  •  .  Pour  abréger ,  la  paix  se  fait ,  il  faut  partir  ; 
ma  jolie  hôtesse  consent  à  me  suivre ,  je  prends  les  avances'; 
aujourd'hui  je  l'attends ,  et  demain  je  me  marie, 

DOKMEUIL. 

£t  demain  ,  tu  te  maries  ?  Oh  !  mon  ami ,  que  je  t'em-^ 
Wissel  Maisi  dans  tout  ceci ,  je  ne  vois  pas  l'embarras.  • , 

V  A  L  c  O  u  a 

Attandons  donc  ?  .J'espérais  que  madame  de  SeBan^je 
in^aarait  ouUîé ,  j«  me  disais  : 


!•  ItJUAt. 

Ma  pertt  tnn  brUé  aoo  coenr  #  • 
Mfti»  et  cisttr  fait  peur  qv'oa  Tadort^ 
iipréa  Ml  ÏMiaoi  4c  doolctir  » 
CMaai  a«  betoia  da  bo«he«r  9 
Aara  irouln  bmler  encore  ; 
Ahm  le  Tculeat  les  amourt, 
Q»a«d  OB  Miit  lew  troupe  UgAr» 
De  l'un  à  Tantre  on  va  tonjonn  « 
Uo  a«o«r  (ter)  ooDdpît  ai  ion  urèrt» 


Ik 


•  &  M  X  V  I  In» 


T  A  L  c  o  V  m. 

9  «MO  «mi,  paa  dat)Oult<»ttn'ftiQr«* 

DOXMRUZU 
.    Om  t'adore! 

T  A  L  c  o  U  X. 

Ak!  MMB  dieaoQÎ.  D^entendre  seulement  prononcer  mcm 
■om  9  on  •*€$%  trouvé  mal. 

D  0  X  M  E  U  I  I.. 
On  Vett  trooré  mal 

V  A  L  c  o  (J  à 
Bdhs  ovi  ?  et  ce  n'est  pas  tout  ! 

DOaMEUZL. 
Gomment,  ce  n'est  pas  tout. 
▼ALcoDn  ,.({^'  donnant  ta  Uttrel^ue  Jpsti'^  lui  a  remise.  ) 
Tiens  lis. 

DOXMXUIL,  lisant. 
m  Mon  cher  Valcour. 

▼  A  L  C  o  U  R I  avec  humeur. 
Mon  cher  Valcour. 

DORMEUIL,  continuant, 
•  Tons  ignores  peut-être  que  je  suis  si  pr^  de  Tçus  ! 

YALCoURyi^  m^me. 
Nmi  peiUeu ,  je  ne  l'ignore  pas. 

DORMEUiL,  (^continuanL  ) 
.    »  0  fant  que  nous  ayons  ensemble  uu   entretien  pigsti-» 
9  coUer. 

T  A  L  c  o  u  B,  {de même') 
ParticnlierP 

D   o  R  M  £  U  I  L. 
Particulier  ?  (  Continuant  )  «  Mettes  un  peu  de  ipjstere 
ir  dans  votre  conduite,  montez  sams  vous  faire ancroncer, 
•  j'aurai  loul  disposé*  * 

VALCOCR.' 

Tout  disposé!  .v 


16AURX,  Sx 

B  O  &  H  E  U  I  X. 

Tout  dispose  !  (continuant)  pour  que  noné  ne  «oyons  pa» 
interrompus. 

VAL   C  O  U  K 
£h  1  bien  ,  t^en  ai~je  imposé. 

DOaiMLBUIL. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  sarprise, 

y  A  L  C    O  U  R 
Comme  tu  regerdes  ce  billet  ;  on  dirait  k  te  Toir  que  c^est 
le   premier  rendez-vous   qu'ait  donné  une  jolie  femme! 
.Voyons ,  que  me  conseilles-tu  f 

BORMBUIL    at^ec feu, 
Yalcour ,  connais  mieux  madame  de  Sénange  :  son  ame 
est  aussi  noble  que  tendre ,  ouvre-lui  ton  cœur  et  confie-toi 
à  sa  générosité. 

YALCOUR 

Y  penses-tu  ?  Se  confier  à  la  générosité  des  femmes  !  De 
^adresse  mon  ami  ^  de  la  ruse ,  voilà  ce  qu'il  faut  ax^sc  elles  f 
-—  Il  me  vient  une  idée  ;  pour  concilier  tout ,  je  vais  me 
modérer  f  par  un  air  froid ,  j'en  imposerai  à  sa  invacilé; 
beaucoup  de  cérémonie ,  le  ton  du  respect. 

BORHBXJIL. 

Oui 9  mon  ami,  le  respect,  sur- tout  le  respect* 

YALCOUR. 

EAle  va  vetiiri  tiens-toi  là  dans  cette  ptèce  ,  et  si  ma  po- 
aition  devenait  trop  embarrassante ,  viens  à  mon'  secours  , 
mon  ami ,  viens  à  mon  seceurs ,  tu  me  le  promets ,  n^est- 
ce  pas, 

PORMEUIt. 
^    Sols  tranquille.  (//  entre  au  numéro  l.) 

YALCOUR 

La  voici. 


i^té^m 


S  C  E  N  E    X  X  I  V. 

VALCOUR,  ISAURE,  DORMEUIL  (écoutant) 

YALCOUR 

(A  part.)  Quelle  dé'gànce  !  C'est  encore  pour  moi  ! 

I  S  A  U  R  E  (oifeç  la, parure  la  plus  élégante.) 
Cher  ValcourI  je  vous  revois,  est-ce  un  songe!  et  quelle 
manière  délicate  de  vous  annoncer ,  venir  chanter  à  ma 
porte  un  aîr  srbien  gi^vé  dans  ma  mémoire;  je  le  vois, 
vous  craigniez  que  la  surprise.  •  •  "^  Parlez ,  dites-moi  le 
sujet  qui  vous  amène. 


5i  I  •  A  V  a  S' 

▼  A  L  C  O  O  A 

n  «•!  tMt  simple. 

I  t  A  U  E  s 
Air  :  Sur  cette  échelle  defûmîlU. 

Ami  fi^le»  ami  tincère» 
De  retour  jttittiMiit  peyë» 
V  A  L  G  O  y  R. 

Auprès  de  iront  je  Tiens  pour  fricft 

lise  Tisîte  à  l'amitië. 

X  S  A  U  A  E. 
EH  !  poarqaoi  cette  modestie 
L'ami  fidèle  dans  ce  jour  ^ 
Aceonrt  an  gré  de  son  enne 
Faire  une  visite  &  l'amonr» 

T   A   L  C  O   U  E 

A  ramour?  —  Est-il  possible ,  madame ,  qa'apràs  une  si 

longue  absence.  •  • 

I  S  A  U  R  E. 
L*abseace,  Yalcour^  ne  détruit  que  les  passions  faiblei|| 

T  A  t  G  p  U  a 
J'ai  eu  des  torts  yis-à-vis  vous. 

1  S  A  u  a  B. 
Qu^il  est  noble  de  les  avouer. 

V  A  L  C  O  U  R. 

11  est  plus  affreux  mille  fois  de  les  avoir  eus;  car  enfin 
depuis  deyx  ans,  avex-vous  entendu  parler  de  moi!  Vous 
ai' je  seulement  écrit  !  non  madame ,  non  je  ne  mérite  pas 
tant  de  bontés! 

I  S  A  U  R  E. 

Cest  vrai,  vous  ne  la  méritez  pas;  nMmporte,  à  cause 
de  voire  retour,  je  vous  pardonne,  (^tirant  le  portrait  de 
son  sein.)  Voilà  votre  portrait  que  j^ai  toujours  conservé, 

V  A  L  C  o  U  R 
Quoi,  même  après  le  bruit  de  ma  mort. 

I  S  A  U  A  E. 
Dans  la  douleur  met- on  de  côté  ses  consolations  !  Mais 
qu^avt  £  -  vous  ,   quelque    chose   vous  trouble  ?  Dites-moi^ 
De  séries- vous  pas  r.onlent  de  la  manière  dont  je  vous  reçois* 

Ville  de  Florian. 

N*ai-jc  pis  l'air  assez  joycnic 

Mon  atni  vous  n'avez-qu'à  dire  » 

l^ois-je  odoucir  encdr  ines  yeuz 

Aloo  ami  vous  n'avez  (|U*ù  dire  ; 

Mrs  soiu-t  sont-ils  trop  ^npressés»' 

Mon  ami  vous  n'avez  qu  à  dire  ,' 

Vn  fais-je  trop....  «u  pas-assez  » 

Mon  ami  vous  n  a .  cl  «ju'a  dire.  .? 


VAI.fcOUH,(5tf  relêi^anty) 
Tons  me  rectves,  je  vous  le  jure ,  beaucoup  mieux  ^e  ]• 
ne  Pespërab, 

I  S  A  IT  A  2«. 
S'il  en  est  ainsi  •  •  • 

Air  de  Fanchoru 
Entre  nous  <|uel  espace  \ 
On  vous  croirait  en  disgrâce; 
Il  n'est ,  je  crois  ,  pas  besoin  ' 

De  vous  tenir  aussi  loin, 
La  timide  indifférence 
£n  a^it  cominci  cela  ; 
Mais  l'amour  après  rabsenee> 
IV'connait  pas  ces  distanc'là. 

Allotrt ,  Approchez  I  bien  I  yotrc  main  n'ose-t-elle  prendre 
la  mienne? 

V  A  L  €  a  u  E  j   (prenmt  sa  main  gauchement') 
Oh  madame  ! 

I  S  A  U  H  E. 

4^auieviUe  de  Bette^Marie^ 

•       Après  tant  de  constance  , 
Moment  délicieux  ,  •        ' 
V  ons  devez  »  je  le  pense, 
Ainsi  TOUS  trouver  mieux  s 

8 3n venez  que  tous  deux  , 
Vk  est  ainsi  bien  mieux* 

DO&.ME.UZU 

Heim  1  heim  ! 

I  S  A  U  R  E 

Suite  de  Vair^  ^ 

Quel  importun  f 
DOILIIEUIL  {à  part  et  se  cachant^ 

Cruelle  épreuve  t 

V  A  ir  d  df  U  A, 
.  i4  Dormeétil.)  Chût  !  (Haut)  Moi ,  je  n'ai  rien  entenda. 

I  s  À  U  R  .£.  ''      "       ^ 

Kien  entendu  !  C'est  bien  la  preurt 

£t'an  cœur  d'^tnDour  tout  éperdu';  ^  ' 

Son  cœur  d'amour  est  éperdu. 


I  S  A  U  R  E. 
porn^uil  soulTne  éans  doute  t 
C'est  bien  sa  faute  aussi  : 
J  Quand  un  jaloux  écoute  > 

y  \  L  c  o  V  Tkj 

Pour  mon  comr  plus  de  doùlt^ 
[Je  snis  tenjour^  ch)éri ; 

Hélas  !  non  plus  dé  doujin 
Je  suis  toujours  cfieri. 


EU  , 
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I  8  A  V  a  1* 


▼  A  t  C  O  0  9 

n  Ht  tMt  nmple. 

I  t  A  U  E  V 
Air  :  Sur  cette  ichette 

Ami  fidèle  •  ami  ftinC' 
De  retour  {«ittatiit 
V  A  L  C 

Auprès  de  Tont  je 
lise  TÎtilc  à  l'air 
I  S  / 

£H  !  pourquoi  cf 

L'ami  fidèle  da 

Aceourt  an  ^ë 

Faire  une  vUi' 

V   A   ' 

A  Tamoar?  «-.  Est-il  f 
longue  absence.  •  • 

L^absence,  Yalcour 


J*ai  eu  des  torts  * 

QuMl  est  noble 

11  est  plus  8 
depuis  devx  t 
at-je  seulere 
tant  de  bo 

C'est 

de  ¥01  ^  A' 

son  s 


^*    - 


^.- 


^.^ 


'^.X 


''  51; 

JBt  E.  "•■*.•;;...'        f 

jn»€SSfe  ;  il  faut  bien  vous  la 

ént  inutile;  maii  âUj^aff ayant 

:ore  de  la  fidélité  avec  kqUelIé 

COUR. 


M»  Pifê»  ^  dé  Dàehâ. 

i  »  «t}daxià  ITinstant , 
iélicatesse, 
"  le  plus  pressant 
itfér  votre  promesse  ; 
^e  m'a  juré  Thonnear, 
ur^  amour  ]f apprête}     - 
«mais  ron  n'eut  un  débiteur 
H  à,  poLjer  sa  dette. 


la^  promesse,  {Elle  rentre  au  numirù 
laisse  la  porte  owerteA 


^  ..C  E.N  E    XXVL 

B«^^-  ^     COÛR^   DORMEUIL 

y  -         Yalcour. 

r  ^         ler  îcî  ce  maudit  notaire  ! 

^  D  b  R  M  E  U  I  L. 

^.^       m  ami. 

V  A  1.  C  O  U  R. 


-.        toî! 

^  ÛORMEUIL. 


j'  •<  1 


.       v^^  '^""'  »  JHV».  épouser  jm^dwi.;  d«  S^nange. 

V ■  '*'4>'/rr''  -W"»  «««^fflo*  che<-Do«,etul  /elle  va 

^'"'"'/iir  ti^f  rr*"*'  P/°^**  '^"  moment,  H  est  sa>- 

^7"^        dlli  ?'  ^J  't*'  '"****  *  **;i**  '•«»'«•  P«rl.«s  de 

V   '^•et        lU         "^  ""?"'■  '  '^'•'  «'««Aporte  ,  elle  s'at- 


'^'.iT^iirii'^.'ii^iit^v-' '»•?!.  «^- 


M  I6AVAS» 

V  â  S*  t:  o.v  B. 

Songe  q[iie  {e  n^ai  que  pea  d'iiMUiifty  q«te  mtekk^  Th». 
t^ia  peut  arrWer  à  tofite  mi  mite. 

D  o  a  M  J«  'O,  I  i^ 

IiTiniporte  f     je    vais    lui   parler  ;  je  ?aie   lui    repro* 
eher*  •  • 

SCENE    XX VL 

VALCOU A ,  DORMEUIL ,  ISAURE  ,  et  puis 

ïâ£R£SIA. 

(  Oit  ettimd  pritydêt  fair  .:  FeOme  âensible.  ) 

TALGOUX« 
Qu^enteods-je  ? 

t  S  K  V  K  F. 
Connûsses-Tous  cet  air? 

THKBfcSlA^    (#fi  dAors.  ) 
Air  :  Femme  sensible. 
Ami  fidèle  9  enicnds-m  la  Toix  tendre  I 

V  A  L  c  o  i;  a. 

La  Toiz  de  Th^r^sia  ! 

DoaHBVii.. 
Ta  prétendue  1 

ISA  UR  E. 
Convenea  4^e  cet  air  est  exeellent  pour  Icls  reconnais-: 
eances. 

T^H  É  X  È  S  I  A. 

Suite  de  Tair. 

pu  coear  Ujoux  qae  tu  sut  enflaiiimer  ,  .  . 
Tout  le  plaisir  que  tu  prends  &  m'enténldirè 
Vaut-ii  celui  que  j*éprèave  ft  t'aimer» 

y  A  L  C  O  U  R« 
7e  suis  perdu. 

TRÉRÈSIA,  tkirant  i  t^ateour. 
Cher  ami  j  cher  Valcoilr  |  qu^At^-tons  donc  devenu  7  Sans 
madame ,  qui  a  bien  touIu  me  ("ecevoir ,  "et  «rée  '  qui  j^ai 

Îarlé  de  |Vous  ^   comme   les   heures    m'aoratoftt    pamea 
vogues. 

y  A  L  G  O  V  K  ^   à  pari^ 
Ah  I  que  j^ai  iié  joué  !  :* 

T  H  É  R  è  SI  A. 
Mais  nous  avens  bten-  emphnrë  notre  tems, 

Z  S  A  U  k  £« 
Voilà  vos  lettres  f  qu^  madame  ^mfaLjàioiBtiiées;^ 


VA£QOtr&|    1  part 
Kous  f  voici;' 

t  S  il  o  R  e. 

£n  vérité  9  on  ne  peint  pas  mieux  le  senti)Miit  t     * 

V  JL  L  C  0  O  R. 

Quoi  !  vous  les  avee  lues  ? 

t  s  Â  V  K  E, 
D^un  bout  à  Pautre.  Vous  savez  Vhiirk  qàé  je  ^i^énds 
à  vous. 

T  K  é  R  E  S  t  A. 
C'est  bien  Vrai  ;  madainfe  vo^s  aime  pnesqùè  autant  que 
moi. 

D  O   R  K  E  B:  I  L. 

J'en  suis  garant.-  ■' 

T  H  é  R  E   S  I  A 
£t  cette  réciprocité  de  sentîmeiis  nous  à  liées  aussitAt» 

I  S  A  U  R  £. 
Mous  nous  sommes  â\i  tout  ce  que  nous  pensions  ;  ma- 
dame m'a  ouvert  son  c^ur  ;  m'a  dit  que  ce  qui  rengageait 
à  se  donner  &  vous,  c'est  qu'elle  desirait  être  aimée  uni- 
quement. 

T  H  Ë  R  E  S  1  i. 
Oh  !  c'est  bien  vrai. 

I  S  A  tJ  À  S. 
G>mme  il  rougit  !  Ce  que  cVst  que  d'ehtendre  son  illôge. 

THÉRÈSIA 
'Clier  Talcour  ,  vous  avez-là  une  excellente  amie  !  Toi  ci 
nn  papier  qu^elIe  m'a  chargé  de  vous  remettre  ^  et  qu'elle 
"tous- a  promis  il  y  a 'un  instant.  ' 

'^         V  A   L   •  O   u   H. 

Saosjdoi^tei  elle  vous  en  a  dit  le  contenu. 

T'H  É  R  £  S  1  A. 
Je  Pignore. 

I   S  A   U   Jl  S. 

Sh  quoi  !  vous  ne  vous  rappelés  pas  cette  promesse.  •  • 
que  je  vous  ai  faite  d'un  papier.  Vous  ne  pouviez  le  re- 
cevoir d'une  main  plus  agréaole. 

Valcoùr,^  part 
Ajouter  encore  le  sarcasme,  (^haaty  avec  une  espèce  iT/- 
garement,  )  Madame ,  il  faut   tout  vous  dire  ^    tout   vous 
MTOuei*.'.  •  • 

I  8  A  u  R  £ ,  Varrétani^  et  à  part. 
Valcour,  que. faites-vous? 

THÉRBSZA. 

Pourqiioi  ce  trouble? 


♦      •« 
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A    P  AR  I  S, 


Chez  Mad,  Gâta vagh-Barba,  Lîbraîrei 9  soui 
le  nouveau  passage  du  Faoorama  ,  N^.  5  ^  entre  !• 
Boulevard  Montmartre  et  la  rue  St.^^tfarc* 


▲  N      Xlh  ^  (1804.) 


PERSONNAGES. 

C  A8SAÎ(  DRE^enli-eprenear  de  Toilures.C%iipe&. 
ARLEQUIJÎ ,  mécanicien.  Laporie. 

GlLLESiNTCNTip,  conseil  Je  Cassandre.  Fichtl. 
COLOM 151 N  E ,  fille  de  Cassaudre.  MUe.  Delisle. 
GILLEJ^siPiN.  Edouard. 

GlLLES-PBjiETOir.  St.'Albain. 

GILLFS-cARiûLLc.  Carlt. 

GlLLES*FOUACOfr.  Duhan. 

GlLLES-vcRSAiLLES.  CiSar. 

GLLLES'DiABLOTiN.  CarorL 


La  Scène  est  a  Paris ,  chez  M.  Cassandre. 


COUPLET    D'ANNONCE 

Aîr  :  de  ia  Cinquième  Edition. 

De  la  ^•Ué ,  TenfaDt  rliéri  f 

A  la  mode  toujours  fidèle  ,^ 

C^çz  Momas ,  voudrait  aujonrdlmi 

Mener  sa  vnîiun;  nouvelle. 

S'il  fair  un  faux  pas  en  chemiii  y 

Celle  voilure  est  si  légère  , 

Que  vous  pourrez  d'un  coap  de  maîii , 

fidever  son  véloâière,  ^ 


Zé  Thêâtfe  représenté  Urte  idllè^  Au-dessus  dô 
la  porte  on  voiij  en  grifS  caritctèf^S  :  Maison 
de  Roulage ,  poùr^  Fôrdëâib: ,  Lyon ,  Marseille , 

N*o*'      "" 


-»       Af/» 


s    i'    ' 


LES  VELOGlFÈR^iS. 


«GENE     PREMIERE. 
CASS.  ANDRE.. 

Quel  embarras  «que  celui  d^etre  entrepreneur  d*an  établis- 
sement aussi  con$iclérablç  que  cf'luÎTci  I  Etablihsenieot  génjé* 
rai  de  Roulage  sur  les  routes  de  France  les  plus  fréquentées  : 
route  deSt»-iJ,eaa-Pied-dçrPorc  «  roule  d'Avalon,,  route  de. 
Falaise  ,  route.de .F.oi^  )  etc.  Les  acciden^i  ge  luultipJi^H  tous. 
les  jours...  ce  qui  m'e^oane  le  plus  ,  c'est  que  depuis  une 
Huitaine  ^ Hnç  se  présente  plus  un  seul  voyageur.,:  j'esgère 
que  Gilles-Inventif  en  découvrira  la  raison.  Quel.aini&ble, 
garçon  que  ce  GiHes--Invèutif  j[  qpeUe  inoa^^ioation  féconde  1 
quelle  Vivacité. d^ns  les  idées  t  *  ,       . 

s  Ç  E,.-N,  Ç     I.I... 
CASSANDB.E,    G  IL  LES-INVÇl^TIF. 

Cille S-lnventîf,  au  Jond'du  théâtre^ 
Les  idées...  il  parle  de  moi. 

Gassand^x. 

Air  :  Il  faut  quittvr  ce  que  j'adore\ 

GiUe9  devrait  avoir  la  vogue, 
Pour  ce  qu'il  pense  ou  ce  qu*il  dit  ; 
C'est  un  très-grand'idé'o'o»ue:         » 
Rien  de  plus  neuf  qi^ç  son  esprit.      ;, 

Gilles*  Inventif,  au  fond. 

^C*est  bien  moi. 

G   A    S   8    A    Tf  B    R   X. 

En  faittl'idée,  oui  ,  je  Réprouve  , 
Il  est  pour  moi  d'un  grand  secours  :  .■ .  .  . 
^itôt  que  j'en  manque  il  en  trouve..» 
Gilles-  inventif,  atfançanP* 
Ce  qui  fait  que  j'en  ai  toujours* 

G  A   8    S.  A    9   D    H    S. 

Ah  ?  c*est  vous  ,  mon  cher  Gilles  \  vous  venez  fort  Si- 
propos. 

G  I  L  z.  X  8  -  Inventif. 
Quelque  nouvel  embarras  \  tant  mieux  :  cVst  moii  fort* 
De  quoi  s*agit-il  \  ,      '  \ 

CA88AVDRZ. 

Mon  axni  ,  Colombluc  u*est  pas  encore  arrive'e. 


.  \ 


(4) 

O  f  t  i  s  A  -  loTmtif* 
Je  ToU  ce  <)u«  c*eiii  ,  elle  sera  restée  ^  Chartres  plus 
loag-teros  qae  voik  ne  prnsîes* 

Mais  c'est  vous  qui  ni*ave&  donne  le  conseil  de  la  faire 
partir. 

6  X  £  £  s  •  •  Inventif. 

Sans  dottte  :  ayant  surpris  Arlequin  aux  pieds  de  yotre 
fille  ,  je  tuf  suis  douu*  qu'A  1*aiinait.  Vous  m'ayei  demande 
conseil  ,  et  )e  vous  aï  dounè  celui  de  la  faire  voyager  ,  poar 
tempérer  son  caractère  violent  ,  romanesque  j  impétueux  | 
et  la  séparer  de  ce^tit  mécanicien  sans  taleus. 

CASSAVDmS. 

Quel  moyen  ingénieux  vous  m'avex  encore  donné  pour 
ne  débarrasser  èr  Inî. 

6  I  L  £  s  s  -  Inventif. 
C*est  peu  de  chose  :  vous  ne  saviez  comment  !*empécher 
d^entrer ,  je  vous  ai  conseillé  de  Ini  fermer  votre  porte. 

GASgAHDms. 
U  n*est  pas  entré  depuis  ce  moment. 

G  I  £  L  S  1  •  Inventif. 
J*en  ^tais  &ûr. 

Air  :  du  çandepUîe  de  M.  Guillaume. 

A  IVloi^Dcr  si  mon  esprit  s'applique  » 
'  Je  détruirai  bien  loi  tous  ses  projets  ; 
£n  <li-pii*dc  la  mécanique  , 
Je  vous  réponds  de  mon  sucrés. 
Quoi  qu'il  invente  ou  qu'il  machine^ 
Je  lui  prouverai  sans  effort , 
Qu'un  hymen  avec  Colombinc 
.   ^Vsr  pas  de  son  ressort. 

Gaisahdrs. 

Mais  fpiellc  raison  peut  retenir  ma  fille  à  Chartres  l 

6  I  £  £  B.  s  -  Inventif.  - 
A  son  retour  nous  le  saurons. 

Cassafdrs. 
Air  i  Tous  les  bourgeois  rie  Châtres. 
Tous  les  bourgeois  de  Cbartre 
£d  serai^i-»tJs  épris ,'' 
Comme  ceux  de  Montmartre  y  .  . 

Ft  plusieurs  de  Paris  \ 
O  ma  fille!  ô  mon.san<7  y  beauté  cjiie  je  d.éplûfe! 
Dites^nioi  donc  par  quel  bazard  , 
On  ne  l'épouse  mtDe  part , 
Quand  par-tout  on  l'ndore. 

.  G  I  L  X  X  S'-  Inventif» 
Le  maiiage  viendra  ,  sojtz  trao^iie. 


^w 


(5) 

C  il  8  1  A  V  9  m.s« 
Je  suis  pourtant  presse  de  Tëtal^lir. 

G  I   L  i  'B  ê-  Inventif. 
Je  vais  vous  dire  ce  qu'il  faut  pour  cela. 

Cassavbrs* 

Eh  quoil 

GiLtss-  Inventif* 

Il  faut  la  marier. 

CASSAHDmX* 

J'y  avais  de'jà  songe  ,  mais  pour  la  marier..» 

6  I  L  X.  X  8  -  Inventif» 
11  faut  un  homme'distingue'  ,  et  je  me  propose  pour  som 
e'poux. 

Cassahdrx. 
Mon  ami,  les  grandes  idëe s  que  vous  m'avez  données  jus- 
qu'à ce  jour,  me'ritent  cette  recompense  ;  je  vous  la  promets. 

6  I  L  L  S  s  -  Inventif» 
J'y  compte. 

CoXiOlfBiHX,  chantant  dans  la  couUsse^ 

«  J'arrive  &  pied  de  Province , 
»  Pur  le  grand  chemin.  » 

Gilles*  Inventif. 
Qu*entends-je  !  monsieur  Cassandre  ,  c'est  elle. 

~^"      SCÈNE    m.  " 

C  A  SSANDRE,  GILLES-INVENTIF,  COLOMBINE. 

« 

C  A  8  S  A  H  n  a  ji« 
Oui,  c'est  elle-même.  C'est  toi,  mon  enfant  l  ma  fille  era^ 
brasse-moi  donc  ? 

GOLOMBIHS. 

Eh  !  mon  père  il  s'agit  bien  de  s'embrasser.  Cependani 
je  le  veux.  bien.  '  ^ 

Cassahitai. 

La  diligence  arrive  donc. 

« 

GOLOXBIVX.. 

Au  contraire,  mon  père  ,  elle  n'arrive  pas. 

G  I  L  L  s  8-  Inventif 
Xcjrois  le  fait,  elle  aura  verse. 

COLOVBX«S« 

Juste. 
Encore  une. 


(  lo) 

ii«  onand  il  aurai t  înTent^ 
Dr»  onjrt»  de  h:>ut€  iniportunce  ; 
Quand  il  paMcrait  au)oiiril*liui 
Pour  un  >avafii  |<la4  çr;ind  encore  9 
Je  nv  veux  f>:i>  <|ue  •»  m^u  lui 
Qui  iii*jr|  ri  nue  ce  que  |'i.:nore* 


S  C  K  IN  K     V  I. 
COLOMBTNE»    ABLEQUIW. 

COLOMBIHB. 

Ah  vous  voifli  j  M.  Arle(|aia  ;  vou5  ne  paraissez  pas  très- 
ciu presse  à  iite  voir. 

AlLSQITlir. 

Comment  !  sangodcmi  l  je  ne  suis  pas  empresse  I  et  com- 
ment peuuoD  avoïr  |*lu«  d*vni^ ressèment  ;  je  suis  très  pressé 
de  vous  voir  ;  j  *  suis  1res  preiisé  de  vous  aimer  y  y  suis  irès-i 
pres.««é  d*étreainiè;  je  sois  très- presse  pour  tour,  et  jamais  on 
ne  fut  plus  pressé  que  moi^  mais  depuis  un  mois  ,  toutes  les 
fois  ifOLt  je  viem»,  Ton  sVnipresse  de  me  fermer  la  porte;  j'ai 
beau  presser  ,  on  me  dit  c^ue  vous  ii*y  êtes  pas;  et  sans  moii 
adresse ,  y  ne  serais  pas  encore  auprès  de  vous  ^  maigre'  tout 
mou  empressement. 

CoiQl^BXirB. 

Comment  cela  2 

A  m  £  B   Q   T/   X  K. 
Quand  j*ai  vu  qu*ou  ne  voulait  pas  me  laisser  entrer  ,  je 
me  suis  mis  en  embu.scade  ici  prés.,  .la  voiture  publique  ar- 
rivait y  on  débarquait  les  voj'a^^cvirs  '^  oi)  6ie  aussi  q[uelques 
liallots  du  panier. 

Air  :  Mon  père  était  pot, 
Profittint  de  l'évépement  » 

San4  que  persoi.ue  y  pense  9 
Dans  le  pataW  au  lucue  in^ta^t  • 
Avec  art  je  m'élance. 
.  Couiuie  il  y  manquait 
Un  fort  gros  paquet  f 
Je  me  place  h  sa  place  ; 
Et  c  est!  ennemi, 
Qui ,  bien  mal&^ré  lui , 
M'introduit  dans  la  place. 

ÇoLOXB^H^. 

Ah  I  le  bon  tour  I 

ARtXQlTXlf- 

'     Ce  n^st  pas  tout  :  on  vie  ut  Ppur  achever  4e  vider  h 

panier. 

Ait^  :  U-nefilte  eséw  oiseau* 

'Les  garçons  y  le  condocteuiTi 
Pensent  •-•-- '*viilf  # 


t 

Et  c*cst  moî  que  Ton  ilébâllé  : 
Tu  juges  de  ma  frayeur... 
Mais  Qibn  laspëct  le»  étonne  ;. 
Je  m'élance  ,  j*espadoane  , 
£t  le9  coups  que  je  leurdonn^ 
Les  font  enfuir  i'iir-à-tour,j 
Je  fais  un  bruit  effroyable 'y 
£t  je  sois  pris  pour  le  diable >  ^ 

•       Quand  je  V ie a»  faire  raniour. 

CoiOMBIKB. 

Quelle  méprise  1 

A  K  X.  S  Q  17  I  <r. 
J'écrase  todtle  nionde  ^  per>outie  ne  in$  voît  ^  et  ]é  viens 
aux  piejds  de  ma  Colombme^  déposer    tous    mes   chagrias  y 
toutes  mea  espérances  et  tout  iiioo  a«uour.  £st«-ce  par  votre 
ordre  ,  mademoiselle  y  ^ue  Ton  me  refuile  la  porte  l 

C   O   L   0   M   B   I   N   E. 
Du  tout ,  mon  ami  ;  apprends  que  mpii  père  ne  veut  pour 
gendre  qu'un  homnte  eu  état  de  souteuirson  établissement  ^ 
et  ne  veut  pas  s*allier  h  uti  mécanicieti.  Mais  périssent  et  cul- 
butent toutes  les  diligences  de'  nioil  père ,  avant  que  moa 
amour*.. 

A    R    £  t  Q    U  I  .V, 

C'est  bien* 

COLOKBINS. 

'Je  lui  ai  déclaré... 

Arlequin.. 

C'esÇ  encore  niieiix * 

C  b  L  o  ic  B  '  I  K  z. 
Que  je  n'aurais  jamais  d'autre  mari  que  toi» 

A   R  L  R  Q   U    I   N.     . 

Ah  !  sangodémi ,  la  jolie  petite  femme  ^ue  je  vais  avoir. 

Et  je  suitf  déterminée  à  lui  faire  de  telUs  scènes, •• 

Un  moment  ,  ma  douce  amie;  si  ton  père  ne  veut  pas 
que  tu  veuilles*  de  moi ,  je  veux,  bien  cfuetci  ne  veuilles  pas 
lui  obéir  ,  mais  que  ce  sDiC  f^Hnfient;  refuse  le  net ,  mais  avec 
douceur-;  tvens  lai  t^te ,  mais  respectueusement  ;  ne  l 'écoute 

£as  )  mais  ^âns  te  fAbhier  ;  résiste  it  ses  volontés  >  mais  avec 
^  plus  grande  soumissions  :  songe  toujours  ♦jue  cVs^Llon 
père  ;  je  n'entends  pas  qiie  Ton  puisse  dire  que  je  l*ai  donné 
de  mauvais  conseil». 

\     C  6  L  O  ai  B  I  If  E. 
.  Quelle  délicatesse  l  mais\  edfin  y  mon  pèr«  teqt 
maHèr;    • 


<«4> 

GitLi.  s 

Jfét  *|»»r  Mon  mtf  rcarr* 

G  ILL  S^.fhaëtoa. 
•  Mm  »  par  le  Boiir<-l»-t'eta«. 

C  i  L  L  c  s-Sapia« 
Moi  l««fei#iir#^r  Im^. 

1   O  C  $, 
CoaiuiMaDi  tott»,  etc 

Daîgnet  ,  nic<v.<teurs  |  me  dire  i  f|oî  î*«à  &îi«. 

G  !&&¥••  Carîole. 
VoiM  vojet  eft  nioi ,  GiUei  ^  duriole  ^  iorcotcv  Icf  v«»- 

vBf9#  oe  ce  iiOHi» 

O  I  L  L  s  i  •  PbaëtoB. 

CiUe**PlMêtt*Q  ,  d«ri  ctt  ur  de  ra-rriole^s. 

G  1  (  fc  S  S  -  Versaîllet. 
Gilles-VeiM.H<*^  ^  cocher  de%  petites  voitures» 

G  I  L  L  S  s  •  Diablotiiu 

CiUes-DiaLlotîu  ,  cuclicr  du  diahle. 

6  I  L  L  S  i  -  Fourgon. 
Cîlli  s-Four^t»n<»ron  udforde.s  niiuii.ccset  des  pa^pcn* 

G   I    L  L   È  S  -  Sapin. 
Et  itioii  Ci:les-*dapio  ,  entrepreneur- général  des  fiacrcf 
de  Pans, 

G  I  t  i>  tf  é*Inventîf. 
Tout  ce^ qu'il  j  a  lie  plus  brillant...  j*espère  i^oe  toq» 
êtes  tontcn.  de  moî  l 

Toits    lxs    Gitxss* 

Parles   M.  Ca^^nnUre. 

C  A  s  é  A  11  9  a  Si 
Un   petit   mam<^ffft*|  tiië^jdear^ ,  vous  a 'ignores  pas  <pM; 
notre  état  devient  de  jour  en  jonf*  plus  critiquct 

TOVS     &ÈS     GXLLkS. 

A   qui  le  ditfes^voust  ^ 

Air  :  Tout  rouU  itufcmrÉ^hai  dans  fe  monde» 

Tout  rouie  àujôûrd^ui  clans  ïe  mondcy 
Pouf  s'o|^t>^^>«èr  à  noi  ^ii^(^èt , 
Et  sur  IcTonla^é^i  la  rdttd'è ,' 
Il  roule  de  xto'ùyéîtiix  (irojètr.      * 
J'^  iité  tiH  itès^véàjiiykxi  Augure  • 
"Et  \e  le- t&i^méétidlittmhci    i     C 
Plaa  lo9  i^kl^eJ  réukii  r  toiture , 
EtmomfrargBtttrcmlé'  ck^â  inftf»* 

T  o  9  é  C^  M^    O  ii  L  n  $0 
C'est  .vraL  ... ^iu. 


(  ^5  > 

G   A  8   s   A    V   D  R  t. 

Un   ennemi  s*ëlève  parmi  nous ,  vous  deves  donc  Bpoûr 
la   nécessité  de  nous  soutenir   niu^uellenient,  ^ 

Gilles--  Inventif. 

Donnez- vous  la  peine  de  vQu^  asseoi(r«  (  Tous  lt9  Cilles 

4iSSÎS.   )  , 

C   A   S   S  A  N  D  R  E    au   milieu, 
Am.si  )  d'après  les   sajg'^s  conseils   de  mon  aniî  Gillos^^In* 
ventif,  je  m'adjoindrai  celui  de,  yous  qyi  me  ^çi:a  le  pl^% 
utile.  , 

Tous      LES      GiL  l.,Ç  S. 
C'est  moi. 

CA8aANPIi9« 
Doucement. 

Tous    LES    Gilles. 

Je  vais  vous. ex ^)li((uer 

G  A  s  s  ^  TV   p   R  X« 
Un  petit  monieut  ,  messieurs  parlez  tour-à-tour» 

T0USLESGll.*.ES.    * 
Oui ,  parlons  iour-à*tour«, 

Cass  ANDRE    à  Cilles^npenfff.        ■>. 
Lec[uel  me  conseillez-vous   d'écouler  d'atiord  î 

G  I  L  L  E  S  -  Inventif. 
Le   premier  qui  parlAa. 

Tous    L  e  s  .Q  I  L  i.  £  s. 

Je  parle  le  premier. 

G   A   s   s   A   9    P   R    S«. 

Nous  commencerons  par  le    premier  entre.  Gille-Ca* 
riole   vous  avez  lat  pari)l*\.  ' 

Tous. 
Il  a  la  parole. 

G  I  L  L  E    S -*  Sapin. 
Oh  celiii-là  \  nous  ne  le  craignons  pas. 

Gilles-  Canole.         . 
Monsieur  Cassaadre  ,  mes  cari  oies  rénnies  à  vos  lourdes 
messageries  ^  vous  seront  très-utiles  :  d'abord  leur  douceur 
est  connue. 

AiR  :  D-e  la  'cinquième  édiiion^ 

Sut  Pessîeu,  sans  burun  ressort  ^  "" 

Ma  curiole  se  balaure  ;  :       t 

~>«ii!eHe  aiJId  d^ubQemenf  ou  fort  ^  ;^ 

iuoiau'u>>sis  ,  to.iAJoi4rs  on  y  4anse. 

loa  équipage  est  envié  , 
Et  peut  rendre  un  fort  grand  serTica' 
A  ceux  qui  sans  aller  à  pié, 
Veulent  faire  un  peu  d'exercice» 


Gj  L  L  £  s-Diablotiq^ 

Air  :  Pu  lendemain^  . 
Mon  diable  ,  je  Tespère  y  ;        . 

Doir  av<^r  la  primauté  ;  ' .  i 

Pour  sa  CQurqe  légère 
£n  toui»  lieux  il  est  cité  : 
Postilloo  infat^able> 
L*œiï  fixe  «t  le  fouet  en  l'aii^,    . 
Je  mène  louj^ourâ  le  diable 
Un  train  d'enifer, 

G  I  L  L  E  S  -  Sapin. 
Que  le  Diable   t'emporte. 

Gilles-  Phaéton. 

M.  Cassanâre  ,  vous  trouverez  mieux  que  le  Diable. 

G  JL   8^  SANDRE., 

Cepeudaat 

G  1  L,L.  g;,  S  -  Sapin. 
M.  Cassaadre  sougez:  dpaç  à  mes  fiacres  :  est-il  circula-* 
tion  plus  brillante  ).  voiture '  plus  propre  ,  plus  commode  t 
Une  affaire  presse,  vite  tûnliacre  ;  on  va  dîtier  en  ville, 
vite  un  fiacre  ;  l'heure  du  spectacle  arfive  j  vite  un  iiacre  ; 
on  veut  causer  le  sein;aYec&uqte  pejrsonne  intéressante  ,  san^ 
Açt:er  d^fcangéïy  yîte  qn,  fiacçç  ;  le  boul.eyaji;t;  4u  petit' ^as, 
il  pleut;  Vite  un  fiacre,  c'est  charmant,  et  puis  des  chevaux  Cfifi 
vont  un  train  ,  suivtQut.  qp^i^  OU;^  les  prend  à  l'heure  I  joli 
tâpis/^l^^  ,  pisiUe  bien  ^aiche  ,  a^  moi«s  dc^ux  glacé$  sur 
quatre..^  M.  Cassa ndre  .votre  fortune  est-djauf  mes  fiacrf^i^ 

G-i  «^  cf*  ?g  S  -  Phaëtoy. 
Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  vous  faut  M.  Xassandre,  : 

G  XLJ-   E  s -^Fourgon.  ' 
Sans  doute  ,  mes  fourgons  valent  mieux. 

G  i'jl'L  E   SrJ^haëtoû.    , 
Il  s'agit  bien  de  iça  fourgons.        .    i; .  -, 

Air  :  l'Equipage  te* plus   enf  usage. 

L'équipage,  i 

Le  plus  en  usage  , 
,  Et  'qui  toujours  plàit , 

Cest  le  cfibriol'ct. 
'  Shvtteàse      \         .   /     .. 
,'.«./^  t,k   ,,.\,t      ^.  imnp^lajejmesse,    -  ^f  «    -  *         > 

£t  chez  les  Françai»,  .     . 

Lui  vaut  tous  ses'succèiy  ^      ..#-.-- 

*  Si  l'on  a  quelque  affaire 

A  faire  , 
Notre  sicôùrs  est  nécessaire  » 
^    '.:.,  Et  ie  voi*dans,notre art  salutaire,     .,.  <    • 

Un  moyen  qu  on  doit  apprécier, 
•  Four'fti&riiÉi  créancier.  '    O 

L'éauipage;  ^tc*  '       • 


\ 


G  I  L  à  E   s  -  Inventif. 
Monsieur  CaM.ndre^  j>spère  qne  vous  ne  souffrirez  {MSm. 
.CaSSAMURE   à    Giile-inveniif. 
Mais  mon   ami  ,  je  miû  fort    embarrassé  ;  vous  ne  m'of- 
fres qui  des  a%is,  il^  m'offrent  leurs  services. ..  ne  pensex- 
vous  pas   <ju*ii  e.>t  de   mou  iutëret  de  vous  sacrifier! 

Gilles-  Inventif. 
Ce  B*f  st  pas  le  mien. 

Cassakdre. 

Voici    m»    fil'c  roi   prononcera. 

S  C  E  A  t:    I  X. 

Les  mêmes.   COLOMBINE. 
Tous    LES    GlLLi:.S    chantent. 

ChccUr  d'Iphigenie» 
•  Qne  d'attraifs,  que  de  majfMé.  » 

G  I  L  L  S  S  *  Inventif» 
Pais  donc  me&sienrs. 

Cassahdes, 
Approches  I  ma  fille  ;  voussaves  ^ue  je- vous  destinais  h 
main  de  Cilles-Iuvatitif  ? 

G  X  £  £  s  s  -  Inventif. 
L'acceptes-vous  ,  mademoiselle,  j'attends  mon  arrêt  ? 

C  0  t  G  M  B  I  V  S. 

Vous  na  Tattcndrcs   pas  long-^mps ,  je  vous  refuse. 

TousLEs. Gilles. 

Bravo ,   elle  ne   vent  pas  de  luMr 

Cassakdrs. 

Vous  vojes  bien  ,nioQ  ami, que  ce^n*est  pas  ma  fante. 
Ma  fille  ,  je  suis  trop  bon  père  pour  vouloir  voas  coa« 
traindre  ;  c*est  un  de  ces  messieurs  que  je  vous  ordonne 
d'accepter. 

Tous     LES    Gilles. 

Choisisses. 

'  'Go  LOMBi  ir  V. 

Ce  sera  bientôt  fait  y  je  les  rettise  tous. 

CASSAfrDk^R. 

C*est  encore  votre  Arlequip  >.j*^ suis  stur^  qui  voos  tourne 
la  tète.  ,        '. 

G  o  L  o  as,  B  ;i  V  S.  ^ 

C'est- vrai  «  mon  père,  il  lîie  là   tdftrne» 

Ç  ^    a  s   A,  K   D    R  B. 

y  penses-voust  '    / 

Co  lo'mb  X  KX. 
Jour  et  nuit. 


■•  ••  » 


(  ai  ) 

C    A    8   S    A   H  B   R  s; 

Tout  comme  il  vous  plaira  ,  mais  il  me  &at  absolamenl 
un  gendre  eu'éta    de  mener   mes  voirares.'  « 

G    G    L   G    M    B   X    H   S. 

Et  qu'importe  l  qu'importe. 

Air  :  Du  vaudeçiile  de  iecm  Monnet. 

Pour  me  mener  loin  ,  mon  père  y 
Arleouîn  à  ce  qu'il  faut  ; 
Jamais  en  route  ,  j'espère  y 
Il  ne  serait  en  défaut. 

Plein  d'honneur  ^ 

plein  d'ardeur , 
Il  n'a  pas  besoin  ,  \t  penae  » 
De  meper  ^  diligence  . 
Pour  me  conduire  au  bonhcfur. 

Tous*    LES    G  1  L  L  E    S/ 
Nous  vous  y  mènerons  tous» 

COLOMBINX* 

Je  n'arriverais  pas. 

.GaS8AK1>RI« 

Mais  songe  donc  aux  avantageas... 

•CÔLOMBIKB' 

Lisez   cette  lettre.  • 

Gassandrs. 
C'est  d*Arle.quin.  (1/  Ut,  ) 
«  Monsieur  Cassandre  ,  je  vous  prie  de  m*accorder  nne 
^  heure  d'entretien  ,  pour  vous  dire  deux  mois  sur  uue  <le'- 
1^  couverte  relative  à  votre  établissement ,  et  qui  peut  dou- 
^  bler  en   peu  de  tenis  votre  fortune.  y> 

Tous    LES    Gilles. 

Bah!   bahl  bah!  bah!  bah! 

S      G   A   s    s    A    N   D    R    s» 

Ecoutez^  donc  messieurs  ^  il  s*a^t  de  doubler  ma  fortune  1 
qu'il  vienne. 

G  0  I>  O  M  B  i  A  ÎE* 
Il   viendra. 

Cassandre  allant  au  fond  du  théâtre  avec  Colombine» 
Je  vais   le  recevoir.  .»    ' 

Gilles-  Inventif  sur  Vaçànt-sc^ne,' 
Messieurs  ^  nous  sommes  tous  rivaux  ^  Arlequin  est  in 
rirai  de  plus  ^  trouvons  '  mafuvais  tout  ce  qu'il  proposera* 

T  G  tr  t. 


C'est  dit. 
Le  yoïd,' 


%  k  * 


C  o&oxBixri.' 


tj 


* 


•  a 


SCENR-X. 

A  A    l  1   Q   U'i   H. 

Aie  :  t^iife  ùté  iamôourin  y  (  dans  Honariut*  ) 
!«  iBCtêienrt.  \t  irieAt  hïft  emendt^ 

De  looQ  projet. 

McMÎcur» ,  4pfrochet-T^«é.  pouV  eatcadr» 
L*i  uiportanr  obî«t 
besoûprofel* 

Tout    L£t   Gilles. 

D^sTsare  »  mMitMf  CatMadre  , 
Nous  voioM  fOur  U  rej«c 
f>«  «011  proJH* 

▲  risqwxn. 

^  Ecoof es-moî  »  M .  ca&»4udrc  ,  j*«à  bien  ëtodîd  la  «e'a* 
wr|ae  ,  et  j'ai  Uché  da  It  rendre  utife  à  mon  amoor  ;  vont 
taTes  bieD,  M.Ca.^andre,  que  c*est  l'amour  quia  toai iny^té, 

G  x  &  a^  1  •  -  Iiiyeiidf. 
J'ai  déjà  dit  çli. 

-  Abiliqvxn* 

Air  iiaiiire«ii  dt:  4/.  Doche  .  ou  cacher  îajîtmme  $cm 

dêê  roêts. 

Trop  éloigné  de  ta  <^aitres«e  t   ' 

C'est  on  amant  qui  le  |>f èmicr ,        • 

Potir  lur  i^chidir^  au  moine  «i  céndreéie» 

S«t  l'e^Drimer  «or  la  papier. 

C'est  l'Anoii^^iit  trompant  l'abscafeOt 

Inventa  le  preoîer  portrait , 

l^e  bôniieur  )ui  doit  sa  nâissaâeè  y 

Et  leb  Ineduk  art»  pfus  d'un  sécrtt» 

Pour  s'élanrer  dans  la  caMèrt , 
Ce  ATeMr  piè  tébt  d'èlretaV^nCt 
Le  ébndttaa  des  arts  bo«s  éciaiea 
Moin»  encor  que  le  sentiment* 
Dana^une  in^^ntion  bardie^ 
L'aai9«irrebi|k>he  iaiîs  Y^t^; 
Rien  n'est  iùi  possible  au  gëniè 
Quand  V  eit  iruidé  pkr  J'Aaioyr^ 

Cassahsiix: 
£t  biesf  ^*«a*te  fue  votre  %iw%  fgolAi  fvt  ranoir 
•  trouve  r 

T  <»  u  S  4  S  «    Gilles. 

Oui  !  qu'est-ce  qu'il.»  tiroiiivd  f 

Arlbqvxit» 

Monsieur  Cassan^i^^  ^^  pfp^i^t  ^ux  moyens  de  YonS 
être  utile  «j'ai  pensé  que  sur  toutes  les  rqu^.i  ^fr  ii 
toute  de  U  roitime^  ei  même  sur  les  grandes  rouies  )  «bn 


cnn  Tontoit  passer  les  entrer ,  et  Udier  .^«irfyerle  prtmicf 
sur  la  route  du  plaisir.  ^ 

N'est-ce  pas  vrai  î 

P'accorcL 

ARL1Q17XN« 
J*ai  donc  imagiuë  iine  voiiMr^  (|i<î  y  par  la  légèreté  de 
^a   construction  et  ^i  combiuaiso*   de  toutes  ses  parties  , 
doit  l'emporter  surtout    ce  ((n*ou  a  vu  jusqu'à  ce  jour  de 
piuslé^er,   aussi  Ta- t-on  nommée  Vëlocifère. 

TousLçs   jGiif£s. 
Vëlocifères  ^  c'est  le  noni, 

G  I  X.  L  B  Ai-  Supia*  .  , 
Oh  Cieli  et  Tinventeurde  cette  voiture  ^t  parmi  nous! 

Gasjsaitdii^. 

Et  TOUS  oset  vous  pre&enter  Tci  T  j    • 

A  fh  H  9  V  iTj, 

Permettes..,  .'  . 

£coutez-ie  mon  père. 

A  Jl  L  X  ^  9  X  *v« 
Air  :  Molière  dans  iq  carrier^  { contredanse). 

VitesH  9 
'Grâce  ,  souplesse  , 

Contours  lians  y  * 

Bessorts  plians  , 

Lësërçt^  • 

Sdli4iië, 

SD-UB  équipage 
ont  ^'aranta^e. 
r  toi^,i;çsppînts« 
.    Je  les jDi  joints, 
•  '  C^MMOurme^aréaif    - 
Ce  secret.. 

..-ypiture^ 
•       .C^qvngde^t^^.     . 
Qui  ne  cramt  pas 

Lesembarnis  ^ 

Cties<£iiM  pM. 
Bient6t ,  j 'espère  « 


Ilan4  i%^;^i^e        ,     /  . 
Mon'éliar  léger  va  fendrç  1  air 
Comme  Tëclair.    '  "  " 


De  i«aaj|xp^rienôe  p 
En  prenam^i^fw^ê^a^fei, 
oi  vous  m  avez  compris  .         .  v 
al -remporte  le  prix.    ' 

G   A  «   a    A  9  l>«  % 

-^  momeot  >  il  faut  voir.      ^    .       *> 


Yfteate^tte» 


•  An    L   E   Q   0   I  H. 

Vitesfe ,  etc. 

Je  viens   donc  vous   offrir  de  Tit*a5^ocier  k  vous,  arec 
mes  Velociftres   dont  le    succès    s'établir  de  jour  en  joar. 

6  I  X  t.  1  S  *  Inveiiiîf. 
Moocîcur   Cas^aadre  ]*ai    une    exceilente   observatiènà 
TOUS   faire.'  '* 

Aîr  :  VaudetfiVe  du  Mamêluck, 

Sa  voilure  peut  trous  plftire  p       •    • 
Mau  je  4oi>  \oué  obiçcter  ^. 
Que  puisqu'elle  est  si  légère , 
Ce  veni  pourrait  remporter. 

C  A   8  S  ▲  H  D   h'v« 

Je  De  crains  rien  ,  |e  vous  jure  p  ' 
Pot|r  un  pareil  accident^  '      * 
Puisqu'il  dit  que  sa  vottvre 
Va  plua  vite  que  le  vent. .     ^ 

Tous    LES    G  1  rj:E,$. 

Cela  ne  réussira  pas.  ,    ' 

AllLXQ17lir« 

Sangodëmjr.  ^ 

Aïe' '/ En' ^àtre  mm^ 

On  dit  que  non  / 
Mai«  mDÎ  \t  perds  monnoÀ  y 
6i  mon,  ^ttipage  n'a  p^  ,    , 

Sûr  les  vôtres  le  pas. 
C'est  en  vain  que  l'on  maclùne  : 
On  admire  ma  ma  chine  ;   , 

Tout  Pari»  y  vient , 

Et  l'on  convient 

8'u'exempie  dé  défaut*,  > 
'est  bien  U  ce  qu'il  faut.^ 
Oui ,  messieurs  les  mutuis  ^ 
On  vient  la  voir  lo.tis  les  uif  tins 
Au  qùai  des  Thcatins. 

O  i  L .  i.  X  8  -  Inventif* 

Maintenant  quai   Voltaire.  » 

A  n  L  X  Q  ir  r'isr. 
Et  plus  prës  encore ,  car  j'en  ai  faac   amener  plusieurs 
k  votre  porte. 

CassakdÂs. 
Je  cours  les  examiner; 

A  R.fE  Q  tj.'i;»:    •. 

Vencx  M*  Cassaudre.  .  ,.i..    i    . 

C  A  s  a  A  V  B  X  xw  -^  ' 
Je  n*ai  besoin  ciue    d'un  nibment.     '  i 

G  I  t  L  X  s.  -  ,Sàpin^  '  l 
Monsieur  Cassaudj^  d^e^^n^est  jkasy^tojil:  ,  îl  fout  (fue  M. 
Ariei^uin  donne  des  témoins  <^,  la  y(tt$6S|f^  deses,v<»t4U«S' 


\ 


A   k   L  TÉ'  0    TJ  I   N.  ' 

J'enSiurai vous  ne  venez  pas  messieurs  t 

G  I  r.  I.  X  S,  -  Inventif. 

Mous  vous  suivons ...  (  aux  G  il  es.  )  demeures  tous. 

CoLOMBiKX  à  part. 
Ils   restent ,  écoutons. 


>  -    •    •  -.s  CENE    XL 

*  • 

GILLES-InventîF  d'abord  ,  ensuite  tous  !•&.  GILLES^ 

COLOMBINE  aufond. 
Mineur  de  l'air  i  affi  majitle  que  Jaitts-^ous. 
Rapprochons  (ter)  nous  f 
Li^  âori  nous  i^e^aQp  -  •  '  .• 
^        '      ,        ,      Il  faut  au  danger  faire  facé«^ 

^Rapprochons  (  ter  )  nous  y  ' 
Entrons  en  courroux: 
Pour  frapper  de  ^randb  coups.  -^ 

G  I  L  L  V  S  -  luTentif ,  au  milieu  d'eux^ 
Messieurs,  siïffi  yelpcifère^  s'étatilis^nt^  vx^us^tes  perdosl 

'f  O  U  s      L  E  s      G  I  L  L  E  S. 
C'est  vrai.  •   , 

G  I  L  £  s  s-  Inventif.. 
Uae  voiture  .qui    va  vous   forcer  de  diminuer  de  pris 
et  de  doubler  le   pas... 

Tous      LESGlLLES. 
C*est   encore  vrai., 

G  1  L  L  1  s  -  Inventi£i 

Vous  qui  n'allez   jamais  au  trot    qu'en  partant  y  com« 
xatttt  ferez-voùs  'pour  les  atteindre  ? 

G'  i  L  L  s  s  -  Versailles.  "  .      ^ 

Autre  inconvénient ,  si  l'on  va  aussi  vUe  que  possible  ^ 
plus   de.  pdlir-jbçirjs  pour  Aou^  presser. 

Gilles-  Fhacton, 
Sirpn.ne  ç'arréte  pas  en  route  ;  plus  detems  pourboire»' 

TOUS      L^S.G^ILLÊS.     ' 
Que   faut-il  faire  î  '  *'       * 

'  Gilles-  Inventif. 

Chcbur  d'Armide, 
Poursuivez  jusqu'an  trépas  ^ 

L'ennemi  qui  vous  devatfcè  ,        'V 
pG^ur  r|u('il  ne  vous  fasse  pas  ^  f       T  0  U  S* 

£xteraiinez-le  d'avance.  j  Poursuivons  y  etc« 

G  XL  i\,»  S  -  Inventif. 
Voici  ce  que  j'ai  trouvé,  c'est  de  chercher  on  moyen* 

Tp,u$    les    GfLi.ES. 
C*e6t  bien  dit  ^  quel  sem  ce  moyenl 

4 


GiLtss*  Invealir» 

Air  :  i  e  la  Jifumére* 
Je  vai>  vpiu  dire  fraorhemeat  » 

Ce  <|u*il  voué  i;iiii  faire  : 
Que  Tun  l'accroche  par  Jeftar, 

L*aaire  par  demcre. 
En  versant  «on  char  comtne'il  faut  » 
CKarua  de  nnua.  verra  biemôt 

Tous. 
C*est  convenu. 

COI^OXBIIIX. 

Quel  pro)  >t  1 

G  I  L  L  s  t  -  Inyeotîf. 
Allons  Toir  ces  Vélociftroj).       Tous  trpttnneni   en  chœur* 

PourtuivoiM  jusqu'au  trdpas ,  efc. 

^^  SCENE    X  l  L 

COLOMBINE    seule. 
Quel  sffreux  complot  I  mais  .\jdc<{uin  ^aura  le  déjooer. 

Air  :  De$  deux-  Clefs. 
Ouï ,  c'eci  vainement  qu'on  ae  ligne 
Four  lui  porter  des  eoups  ptiu  iàra  ; 
Le  lolenl  dêjoura  l'intrigue 

Sue  forment  d^  rivaux  obacura. 
on  rœur  conaerve  des  allarmes. 
Que  l'uoiour  me  dit  d'étoulTer  ; 
Quand  ce  dîen  noua  prête  «es  arAca  • 
On  est  bien  sûr  de  triompher. 
Courons  instruire  Arie(|nin...  mais  le  voici. 


SCENE    XIII. 
COLOMBINE,   ARLEQUIB^. 

A    m    L    X    Q   17    f   K. 

Ah  I   te  roilà  ma  bonne  aniîe  ,  )e  suij»  bien  content  \ 

COLOKBXIll. 

Et  moi  je   suis  bit;u  tri.^te. 

A  ^R   L  X   Q   V   l  K« 

Pourquoi  l 

COZ.0XBIHX. 

Ta  ue  Ci  nnais  pas  tous   les  dangers  ijui  te  menacent. 

Arlequin. 
Je  sais  himque  Ton  court  que]({tie  risi[^ue  en  se  mariant* 

COLOVBINS. 

Nous  n'en  soinmes  p^s  encore  à  ceu.X'rlà  ;  mais  apprends 


r 


r 


.T 


A    ^ê« 


>f  ^i.?- 


\  « 


r   tj  ,t      Al 


^aè  tous  ces  messieurs  cous,  ueut  pour  détruire  ta  voitvlte. 

Ils   ne. sont  p^r.  à  craindre.. 

C   O  L    b   M  it   I    H  S« 

Comment  cela  ?  *   /   .  .  '      ; 

j    A  l^  L  U  Q   If   I  N. 
J(e  yîeas  de  leur,  jouer  un  boa  tour,  va  ,  ils  sont  vè^ 

nus   voir  mes  Vélocifere% 

»  -  •(■•'• 

Air  :  Courons  de  la  blonde  à  la  hrune. 

'Chaque  voiture  était  prête  ; 
Ces  messieurs  ,  pour  mieux  les  voir.^ 
'>:  j     .,     Y  iponteot  ;  le  cocher  fouette/  ;l    • 

'  Et  je  leur  dis  au  revoit. 
£n  vain  chacun  deux  sVlanèe, 
'''  '  Mes  pôstiHoiis  ont  le  tn)ot.y 

.  fJLt  -powr  prouver  ma  diU^ence., 
'Ils  partept  au  galop. 
On  mène  Tun 
A  Verdun  , 
.Ifc'autre  in  Gaei£^     i  - 
.  .L'autre  à  Laon;;    . 
L'un  se  rend 
A  Sedan  ; 
.  L'atutre  parr 
Pour  Colmar  f 

Celui-ci  .  *-  , 
Pour  Nancy  ; 
Celui-là 
'V    -Verra..      •  - 
vSpa.'    .-  ^:     , 
Bref  y  ma  loi, 

*  Grâce  à  moi ,  " 

•  -Tes  amant ,  * 
•  Tous-errans^  •  * 

Ont  Tespoir 
De  pouvoir  ^    '^ 

Faire  leur  tour  de  FraisccV 

•        '    .  .... 

Et  je  les   ïkU  v&y^^er  gratis  cacprc.V 

,      .    .'  ■  •    ^    - 

,  .  C*  O  L    O  M  B  X   M,  X*. 

;   'Cela  est  noble  de  ta  paru 

-*A  m  L  E  g  V  t  n; 

Cependant  comme  je  ne'veu\  pie^  qu*il  m'en  coûte  trop  ^ 

on  ne  les  conduira  c(ue  jusqak  la  barrière;  j'ai  mes  raisons 

rir    cela  :  il  n'y  a^que-  toi)  pre'tendu    Gille- Inventif  que 
n'ai'  pBS  pu  déterminer  à  monter  dans  une  de  mes  voitûrçs* 

C  Ù  t'  0MB  t   K  t.  ''^ 

Tant  pis,  c*est  cèluf  que  je  voàdfaîs  voir  leplu9  loind'id^ 

Justement  te  voilà. 


î  T 


v'» 


k  «  t  * 


•  l'j 


'»         A" 
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^  ^  SCi;n  K    XI  V. 


> 


Les  mèmei^^OrXX'Eé^-TiiTentir. 
G  I  £  I.  V  s  -  Inveiiti£ 
M.  Arlef|uin ,  iT  fWu{  cfué  jf*  volf^   parle. 

A  m  L  1  Q  u  in' 
Paries  M.  GHle^,  iA&lK>&në  ariiiS  ya*  trouver    ton  père  , 
et  fiûa-liti  hwtn  apercevoir  toojt  les  avanttiges  de  ma  voiture. 

CoLoxBXiri. 

Soîa  tranquille.  (  EUe  sort.  )  •  -^ 

^11^—  ■  ■  ■  —   •  ■      ■  »  I  I 

g  t  È  N  F     X  V.     ! 

ARLEQUIN,    GILLES-InTcotif. 

G  1  L'L  ES-  Inv.iaûf ,  ç.  pàr^-K 
Puisque  \t  n*ai  pas  pu  dégoÂicr  M.  Ca&»aiidre  des  Velo- 
«ifires  ,  tâchons  â*<Hi  «aufHer  rioventâoo  à  Arlequin. 

A  E  L  It^Q  u  1>; 
Que  vottlet-vous  mon  aii^i  \     /  /^ 

6  I  £X  va-Ijtfredttf. 
Le  bon  tour,  M.   ArIvquiÀl  ^ue  Vous  venes  déjouera 
Yos  rivaux  I  M.  Cassandrè  en  rît  de  '  tout  son  cœur. 

A  m  £  9  Q  ,Û   I  V. 
Vrai?  i 

6  I  L  £  X  8  -  InWufif. 
Sûrement  :  une  fois  qu'ils  ont  ^të  partis  ,  j'ai  deviné  toat 
de  suite    que  '  c'était  un  moj^en  pour  vous  fXL  débarrasser. 

A  E    L  1  Q  U  l'ilj 

Oh  I  vous  n'avez  pas   tout  dévib^  !y.. 

Gilles-  Inventif 
Si  vous  vouliez  ,  M.  Arlequin  ,  voUs  pourriez  me  rendre 
un  grand  service. 

A    H    f   :B.|Q'tt   I   lè.  : 

Parlez  ,  mon  ami  \  faut-il  vous  envoyer  qndque  partie 

6  I  l'  L  i  s  -Inventif. 

Voici  ce  que  c'eA  ,/tiili^uter  ii  niê  laisser  passer  dans  le 
inonde  pour  Tinventeur  des  Vrloeifèr^^ '^t  Je^rtiKlnc^  à 
tout  Tamour  que  GpWn^ii^  f  P<)uf  ^.^* 

Ce.  sac^f)cc;-là  ^e  vous  coùteraHFiQll.  ,  ,  -      ^    > 

,      .    l/.'.'.  ,G,.I  ;4r,.JL,:^  $r»Iav-eDtif.v':i    I     :     ..     -      r  .    • 

Avions,  Mé  ArlefïWftb  ^fw4(Ç?^-y9a^ifJ«fitMJ<^fftfc>^»^<^ 

de  votre  iuventipg  pu  jd^Cj^lq^nhin^  ?^ 

;  «  '    ■        ■  ■^.  /  »A:^i.^.*  •Q-.'u  ,i,Jt.,  j .  / ,  j ,      • .  ;  ^' 

Mon  oiii ,  je  prt^r^  V^y  S^  f autre >  et  je  garde  toutes 


Oui  ,  TOUS»  le  prenes'  sar  ce  toi  la  ,  di  i  Ucb  je 
iraloi?  merfdr^i^.  Je  ^oprs.tnwrcr  M.  Cmi— ifcc^la 
confiance  en  mes  avis  ;  je  Ini  prooreni  q«e  ▼<»  V 
ne    Valent  rien  ;  justement  le  Toici ,  w^ng  ailex  v 

SCENE    XVL 

Les    Mêmes ,    OASSAHDB.S. 

CASjSAVUms. 
Ah  i  mon  cher  Giiie» ,  qocUe  dIecoOTerte  oKnrciBense  I 
Il   ne  font  qn'nne  bé(e  pos^r  oicncr  m  rottnre  »  je  k  £as 
rouler  k  moi  tom  «eid- 

G  I  £  £  B  t  -  Inrftif 
C*est   tont  simple.  '     ' 

Aklxq,  Ufv2  GUUsm 

Voos  ^  en  feriez  auunt  M.  Gilles... 

GAstAVoms* 

:  J'ai  vu  par  tout  dans  mes  çcyaga* 

Ooî ,  cette  meatîoa  Me  pu«e  , 
£t  fr  vou ,  u>«t  iMea  repadéé, 
Liit  arastage  «fai  wmr^mnt 
Toot  re  <|ft'oa  fit  p>r  le 
A  laiiavi^  9& 
Le  vojrant  â'peîi 


Celui  qui  preit^lle  droâ  de  patte 
^       '  >ce  A 


Gilles-  Inrentîf 
M.  Csssaiidre  ,  né  tofii  Usses  pas  sé^nfre,  cette  troitflre 
est  rapide  màs  fragile,  et  tons  les  roj^agettrs  sont  espos^ 
à  se  casser  le  GÔn«'^   '  * 

CAstAvomv: 

An  Cut  ce  serait  mk  inconTënient. 

A  K  t  '<  Q   0   f  V, 
Ne  craignez  rîei^   £    t  v   ;    ■ 

G  I  £  £  S  •  •  InrentiC  ^ 

_  « 

Oh  !  TOUS  TerreK  ,  Tods  rehret,  .  ' 

..     T  g  p  s   >  «  g  /G  I  &  &  s  •  J!mu  fa  €ùtUiê$€é 

|l.;|C4s4a9dr^l  M4  .Cafsandre  1 

G^  1  tf s-IitreTotiff 
-(St^llMl'tbns  lesccchérs  ;  ^  n^anronCpâs  ptf  alUr  â  pliu  i$ 
cent  pas  d'id.Tons*ÉlEB&  Tôir'de  beamaccidaqi^  Qod  Inm» 
heurponrmotl      ♦''  -  ".  ??       -  ^'  -'  -^ 


"    ,^    >< 


>  /  »; 


/ 


•*  i 


(3i) 

A  H   II   B  Q  T7  I  K«    i 

Oui  M.  Cassandre  ,  f  ai  fait  aaaoacer  dèp  ce  maljia  qtt*oa 
prenait  chez  vous. 

Nous  sommes  perdus. 

A  À  L  s  Q   V  I  9'    . 
^''oici  ic  brevet  d'iaveiition  que  fai  fait  fa\re  en  votre  nom. 

G  A  8  s  A  H  D  A  £• 
En  mon  nom  !  Je  vais  passer  pour  l  inventeur,  ma  fortune 
.  ma  réputation,  sont  faîtes.  Je  n'eu  voulais  pas  davantage. 

O  X  L  £  X  8  -  Inventif. 

Ni  moi  non  plus.  - 

AxLXQUiH. 

Vous  Mez  mener  tous  ceux  qui  .sont  presse's  d'arriver, 
5  gens  d'affaires  ,  les  amans  ^  les  spéculateurs  ,  les  intrigaos. 

G  I  L  L  Ë  s -Sapin. 
Il  ne  nous  restera  plu>  persoane. 

C  A  8  8  A  N  D  X  S. 

Mon  ami  je  prends  ta  voiture  et  je  te  doQoe  ma  fille.  "^ 

A  X  L  X  Q  n    19.    > 
Je  devrai  donc  mon  invention  a  l'amour,  et  le  bonheur 
^  mon  invention. 

Air  :  Du  çaudet^ille  de  V Asthénie* 
Que  cette  Toiture  en  naiftsant  y 
Si  favorable^  ma  tendresse  i 
Soit  la  voiture  de  l'amant 
Qui  gémit  loin  de  sa  maîtresse. 
Après  le  plus  sage  examen  ^ 
Le  dieu  des  arts  qui  nous  ëclaire  i 
Fit  la  Dorjneuse  pour  l'Hymen  f  ^ 

Pour  l'Amour  le  v  élocifâre.  ' 

G  I  L  L  £  S -Inventif. 
M.  Cassandre...  et  mes  avis  \ 

G  A  s  8  Â  jr  B  X  X. 
J'en  ferai  toujours  le  plus  grand  cas  \  tu  me  les  donneras 
sur  l'ordonnance  de  la  noce. 

G  I  lé 'L  X  8 -Inventif/ 
M.  Arlequin ,  il  me  faut  un  dédommagement ,  je  ne  se- 
rais pas  fâché  d'être  attaché  aux  Vélociferes. 

A  X  £  X  Q  ir  I  V. 

Jdon  ami  c'est  trop  juste  ,  je  t'offre  une  'place  derrière. 

Tous    LE8    Gilles. 

Et  nous  M.  Arlequin  r 

A   R  L  £  Q;  U  I  K. 

Je  vous  fais  cochers   de  mes  voitures  ,  vous  irez  une 
fois  plus  vite  ,  et  vous  serex  pajréâ  deux  fois  plus  cher. 


('3i  •) 
•mi  {€  ne  ckrate  pin»  de  u  vitesse. 

COLOVBIVX. 

El  j'espèrS  kien  qu'elle  né  se  ralestirs  jamais. 

TA  UDK  V  II  LB. 

Àir  nout^eau  de  M.  fioc/te^  ou  de  la  Fiile  en  ioiea'c. 

C  A  s  S  A  V  p  |t  s. 

Ea  affaire  comme  eo  amôui'. 
Do  nomcM  àiptoé  l'i^aiicage  ; 
Ne  r0fot»-'tÈoma  |k4s  clia^s  jour 

Le  ohu  loncéi^T.j^M  pl]u  ^igt. 

à  aDdis  que  rbonneie  homme  attena 
Le  Tain  effet  d'itae  promesae  i^ 
Oa  donae  a>al  k  rinflrtsai*    .' 
Qai  «ait  le  gapier  de  liîfiêm* 

AtLSÇUlH. 

'Se  jonant  somveot  plus <i*ua  toar» 
Se  Toyantpar  cérémonie  p 
Oa  a  vu  l'Hjnwa  et  TAaif^ar 
Aller  parfois  4/t  c^ynMgn^  t 
Parrourant  le  même  âiemm. 
An  même  but  chacun  s'adresse  ; 
Mais  que  de  fois  le  pauvre  fiyiBCB 
S>il  laissé  gi^^acr  de  Tltesst. 

G  I  L  L  B  s  -  loTentif. 
Je  gage  «{u'aTant  peu  de  tems  , 
Oa  me  citera  pour  modèle , 
Car  je  dierche  depuis  dix  ans  , 
Une  découTerte  BouTelle. 
Je  passe  pour  na  érudit  f 
D'arriver  au  but  je  me  presse» 
Mais  par  maHieur,  les  Irens  d'esprit 
M'ont  tomoars  gagne  de  vitesse. 

Cille  $-Sapin. 

Voaa^  partisans  diu  petit  tjrot» 
Cochers  qui  ne  vous  presses  guire, 
Voulea-vous  arriver  plutôt 

lue  le  pli|s  ir<)iapt  Wlftcfifere, 

ichez  remplacer  aujourd'liui 

a  t>apidtié  par  l'adresse» 
Eu  partant  deux  jours  a^aat  lui 
Vou#  le  gi^aereft  .dervUesser  ' 

Goi«oiisiiix,  ^  ffuhHf^ 

Quelquefois  troublant  nos  .essais ii 
Juaùd  l'éloge  sé'ftiit  Attendre , 
£e  bruix  détbii^aiil  <fts  Hfifets* 
£«t  teop  prompt  k  ^e  Cainé  entendre* 
Ah!  dajis  la  crainte  de  les  jirdir  ^      ;' 

Menacer  ici  notre  pièc^ ,       ^ 
Faites  que  les  bravo  ce-soîr^ 
Gagnent  les  siffietaidèsritfesÂ.   ' 


» 


ï  i^ir.- 
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PERSONNAGES. 


Acteurs. 


M.  OOBIN ,  marchand  de  draps.  M.  ViR?iil 

J  ULIK ,  sa  fillt.  Mile.  MiuKTiî. 

M»«.  LEDOUX ,  jeune  orangère.  M"»*.  Belmont. 

LANTINET  y  apprentif  sculpteur,  son 
cousin.  M.  Seyeste. 

MODENVILLE,  jeune  fat.  M.  Julien. 

UN  AUTEUR.  M.  Lenobie. 

UN  AVOCAT.  .  M,  Dacosti. 

UN  PERRUQUIER-  M.  Duhan. 

La  vieille  GOUVERNANTE  de  Gobin.  M«»e.DT7CHJLUMi. 

SALINEAUypatrondebarqueduHayre.  M.  St-LÉeii. 

MàriniSks,  passant. 

CaiBURS  XT  MARCHANDS  DU   FONT   NEUF. 


Le  Scène  est  sur  le  Pont  Neuf. 


,UNE    MATINEE 


D  U 


PONT     NEUF. 


%^v^^/%<^ 


Lé  Théâtre  représente  le  Pont  Neuf.  I.e  pa- 
rapet dans  le  fond,  une  échope  d'omngère  de 
.  côté.  Il  est  huit  heures  du  matin. 


S  C  È  IS  E    PREMIÈRE. 
TOUS  LES  MARCHANDS,  traversant  l'un  après  l'autre 

V   N      M**.     DE       GATEAUX. 

J.L  brûle  i  il  brùb,  il  brûle. 

u    N      M^.     DE      P    T    I   s    A    N    N   s. 

A  la  fraîche ,  qiii  veut  boire. 

UNE      M<*e.      DE      FLEUKfi; 

Des  bouquets  pour  mettre  dans  les  pots. 

UNE      AUTRE. 

U  embaume,  il  embaume^ 

UN      COLP.ORTEUR. 

Voilà  le  journal  du  soir  de  re  matin ,   dixième   bulle-* 


tm» 


UN      CHANTEUR. 
Y  a  de  Toignon,  de  l'oigaette, 

Y  a  de  l'oignon. 
LE      COLPORTEUR, 

Défaite  de  dix   mille  autrichiens. . .  . 

UN     M'*,     d'habits, 
Habits,,  vieux  chapeaux  à  veadre  ,.  vieux  galons. 

UN      VSlK      de      BAGUETTE. 

Battez  vos  babils ,  battez  vos  femnaes. 


(4) 

U  V  s     M^.     Dl     PLAI8IK8. 

Bégftlei-Tous  meadamêSy  voilà  le  plaisir. 

Ll      COLro&TXUB.. 

La  prise  de  Vienne 

UNI      M^.      DS      POIB.X8. 

A   quatre  pour  un  sol^  les  anglais. 

(  Tous  hs  cris  reprennent.  J 

uns      MA&CHAKDX. 

Tiens  !  Toili  un  faraud  qui  passe,  achetés,   monsieur 
achetés.... 


SCÈNE    IL 
LES  MARCHANDS,  MODENVILLK 

MODXNTILLS,   eniourré  par  les  marchands^ 

Air  :  De  la  Fricassée. 

Grand  dieu*,  qu'iltfoot  étourdiâaiis. 
Comme  à  la  ronde» 
Ici  la  foule  abonde. 
Quels  fons  aigus  l  quels  ctis  perçant  ! 
Lsiffcx  donc  paffer  les  peflans. 

L    k      M^.      D  V      M   A    R  O   N  S. 
Moniteur  Yeiit-il  des  niarons  l 

17   ir  X      A   U   T   X   E. 
Monfieur  vent-il  des  citrons  2 

LI      COLPOXTXUH. 
IVIofieur  veut-il  des  journaux? 
I.   A      M^e.      DI      GATBAITX. 

J'ai  des  gâteaux. 
L   A      M<^.      DE      PLAISIX. 
J'ai  du  plaifir 
A  TOUS  offrir. 
MODBlffYILLE. 
Grand  dieu  !  qu'ils  font  étourdiflâns  ! 


) 

onde, 
bonde. 

els  cris  perçant  t 
*s  pafTans. 
U   8. 
impans^ 
le 
monde. 
1  chaians 
'chands. 

ipétaiU  leurs  cris,  ) 

L  X. 

lis    au   fait,    n'est-ce 

n  |eune  homme  bien 

-,  sur. le  Pont-Neuf 

'est  incrojable ,  ma 

• 

ocenof. 


'•MaM 


le  marchand 
On  dit  que 
et  moi^  ]'ai 

? Mais, 

c'est  qu'une 


Patteadt  ma  belles 
Qa*il  le  ut  brftler  pour  elle  » 
Pomr  fe  morfondire  eiafi  ! 
Moi»  ^tte  ranoor  defire  « 
Dins  oMÎBt  îoli  boudoir  , 
Je  grelotte  et  foupire 
Sur  ••  n«ttdit  trotoir. 
Le  ftripoM  gui  me  flatte  » 
Veat  fu'iei  je  combatte  ^ 
Lea  ri|cuenrt  d*uoe  ingratte 
Et  les  rigueurs  du  tems. 
Mais  mon  ardeur  fidelle , 
Malgré  les  noirs  antaot , 
S^accroit  pour  la  cruelle» 
Lorfqu*ici  Je  l'atteads. 
Est-ce  chofe  étonnante  ! 
Non»  morbleu I  puif qu'il  vente.. 
Toute  flamme  s'augmente 
Far  le  fouifle  des  vents. 

Maïs  elle  ne  vient  pas Je  parie  me  ce  maudit  ma- 
riage de  famille  dont  elle  s'occupe  depuis  huit  jours 
éprouve  encoire  des  obstacles ,  ce  sont  des  importun ités  à 
nen  pas  finir;  mais  je  m'y  prends  de  si  bonne  heure, 
aujourd'hui,  que  j'espère  être  plus  heureak.  "En  attendant, 
à  quoi  vais-je  passer  le  temsr. ...  Ma  foij  à  rire  au  dé- 
pens du  premier  original  qui  passera. .  ••  £h  !  la  drôle  de 
figure. ...  Voilà  ma  victime. 


SCENE    J  I  I. 
MODENVILLE,  L'AUTEUR. 

HODXKYILLB. 

Eh  !  bonjour  donc ,  mon  cher  monsieur  |  vous  ne   me 


connaisses  pas  j  n'est-il  pas  vrai  ? 


MODENVILLB.  ' 

Eh  bien  /  ni  moi  nop  plu*;  mais  vous  poariei,  en  pas- 
sant, me  rendre  un  service. 

I.'  A  u  T  E  u  K. 

Parlez ,  monsieur  ,  il  est  très-heureux ,  chemin  faisant , 
At  pouvoir  obliger  ses  semblables. 

MODERTIItB. 

(  ^  part  }   Ses  semblables  !  Ah  .'  je  sais  le  seqiblable 
de  monsieur,  c'est   flatteur,   f  haut.  J  Oserais-je,  mon- 
sieur ,  vous  demander  qui  vous  êtes  7 , . . . 
I  '  A  u  T  B  u   B. 

Auteur  dramatique. 

MODENTIELa. 

Prenez  donc  garde  de  Irnnber. 

l'auteur. 

Je  suis  encore  loin  da  parapet—  Et  tel  que  vous  me 
Toyea,  je  cours  dès  le  matin  pour  trouver  une  circonstance 
dont  je  puisse  faire  une  pièce  j  car  nous  n'avons  jplus  de 
caractères ,  plus  de  ridicules  à  peindre.... 

MODEMVILLE. 

Comment  /  rons  n'avez  plus  de  ridicules  ? 
Air;  Ça  n' se  peut-pas. 
Eb  !  moniieur  ,  faitei-noat  paraîtra 
Des  auteurs. 

I.  '  A   u   T   B    U    R. 

lu  fout  «puUVis! 

MODENVILll. 
TaitM  brilUr  uq  petit  mattre, 

1  '  A  D  T  E  H  a; 

Les  petits  maîtres  font  uf^s. 

MODEHVILLl, 
Il  etttant  d'iulrî^UEsfecrettea, 
Tant  de  loueurs  ,  tant  de  v«leta_ 


Valeti  ,  p«it*  maltrei,  coqiiellea  , 
Mauvais  iujct» ,  mauvai»  sujets. 


(8) 

Les  amite  nrfcédentes  nous  avions  aa  moins  des  co- 
netles«  des  mlloiis,  les  hommes  à  écailles,  les  femmes 
isTÎsibles ,  les  ëléphans  ,  les  puces  »  le  géant ,  le  nain ,  les 
valocirafes*  •  •  • 

MODSHYlLIiX. 

El  toat  cela  tous  a  fourni. . .  • 

l  '   A  U  T  s  0    &. 

M3b  snjeU  précieus. 

Air  :  Jeunr$  fiUes  jeunes  garçons. 

Ar^c  le  gt'nnt  et  le  nain , 
J'ti  fait  d'aâei  bonnes  aifaîresi 
fiienlAt,  grâce  aux  vélocifèreaj 
Je  fis  eucor  mieux  mon  chemin. 
J'existais  des  Sbtuccs 
De  tous  nos  clinrîâtans. 
Et  i'ai  v&ctt  long-tems 
^  Atoc  les  éléphans 

Et  les  puces. 

MODSNriLLX. 

Eh  bien  /  monsieur  »  faute  de  puces,  prenes  les  fleurs, 
elles  sont  à  la  mode ,  c'est  la  fureur  du  jour. 

L*  A   U   T   s    U    K. 

On  me  les  a  prises.  N'avei^-rouS  pas  ru  le .  ballet  de 
*amour  4  Cjthëre? 

MODSNTILLV. 


En  cfiet. 


Air  8  ytaideMle  de  Florian.' 

On  ?oity  dans  ce  ballet  divin» 
Par  d'iieureufes  métamorphofes , 
Les  fleurs  fe  prendre  par  la  main  » 
Les  muguets  pourfuivre  les  rofes  t 
Fuis  s'échappa  Dt  dans  les  bof^uets. 
Four  former  des  fcènes  muettes  » 
Les  figurans  y  font  bluets 
Et  les  danfeuies  violettes» 


(9) 

t'   A    tï    T    E   TT    R. 

Vous  voyez   que  Tamour  à  Cythferé  n'est  autre  chose 
que  Tripet  dan^  son  jardin.  / 

Eh  bien  !  Passez   du  règne    végétal ,   à   l'aniinal  mon 
ami. 

l'auteur. 

Eh  !  monsieur  ,  pas  .  une    bête  piquante  dont    on    ait 
parlé  cette  année.  .        , 

MODENVILLS. 

Air  ;  Tenez,  moi  je  suis  un  bon  homme. 

Mon  cher ,  votre  erreui-  est  complette  , 
pour  faire  du  lirait  dans  Paris  , 
Vous  avez  le  ferpent  fonnette#.....        ' 

I.  *   A.  l;   t   Ê   U  R. 
Je  ne  fuis  pas  de  votre  avis, 
iTn  tel  projet  doit  fe  combattre  5 
Oui,  gardons-nous  bien  aujourd'hui 
De  mettre  un  ferpent  au  théâtre-..., 

MOÛEKTIXtB. 
Aflez  d*autre«  fifflent  fans  lui. 

Reprise^ 
Jamais  de  ferpent  au  théâtre  » 
Affez  d'autres  fifflent  fans  lui* 

i  *    A    U    T   E    U    R. 

Qui  le  sais  mieux  que  moi.  Mais  voulêz-voa^  tue  dire 
quel  service  je  puis  vous  rendre. 

MODENVILLE.        ^ 

Vous  me  Tavez  rendue  monsieur,  je  m'ennuyais  tout 
seul  et  je  desirais  qu'un  homme  d'esprit  me  tint  com- 
pagnie. 

l'auteur. 
-  Et  c'est  à  moi  que  vous   vous  adressez   pour  cela  ?  • .  • 
Il  est  très-déplacé  de  m'arréter,  dans  mes  courses  >  sur-tout 
par  le  froid  qu'il  fait. 

f  On  entend  crier 4  ) 
Il  brûle ,  il  brûle ,  il  brû)e. 

B 


s. 


M««.    l  s  1>  o  u  Xy  â  Pavocai, 
Ah  /  l'ion  effet  que  le  blanc  fait  sur  le  noir. 
Vn  PLATaiXR,  heurté  par  tavocat  et  le  perruquier^ 

iaUse  tomber  ses  plâtres* 
Oh  !  mes  grands  hommes  par  terre.  ^  //  tombe  sur  une 
marchande  de  pommes^  J 

LA      yIXILLB      GOnySRVA'NTS. 

Oh  /  ciel ,    mes  pommes,  f  Elle  tombe  sur  réchappe 
€t  renverse  les  oranges.  J 

M"»*.      I.   X  P   O  U   X. 

Mes  oranges/ 

TOUS. 

C*est  époaventable/  ^  Tableau^  dispute.  J 

TOUS. 

Air  :   Contre^danse* 
Courir  de  U  forte  i 
Main  forte,  main  forte: 
Qae  le  diable  emporte 
Tous  ces  importuns. 
Renrerter  les  pommes , 
Cafler  les  grands  hommes  ! 
Au  fiècle  oii  nous  fommes , 
8ont*il8  ÎL  commans  ? 

LA    'GOUVtfaNAirTX, 
Haye  !  hayel  ma  tète  i 
Que  Ton  arrête 
Ce  malhonnête , 
Ce  coëifeur  d  a  tu  né. 

L  I     »  E   R  RU   Q   U  I  X   |l« 
Oai^<{u'on  m'atteigne  , 
Mais  qu'on  me  craigne  i- 
Mon  coup  de  pei^^e 
Eft  bientôt  donné» 

TOUS,  se  saisissantm 
Justice,  )uftice, 
VoiU  le  <:omp1ice  i 
Çue  l'on  fe  faifiCc 


(  i5.) 

Du  perturbateur. 
Courage,  courage  , 
De  tout  ce  tapage. 
De  tout  ce  dommage. 
J'arrête  Tai^tenr. 
.  (.  Ils  se  prennent  tous  au  collet.  J 

l'avocat. 
Doucement ,  messieurs  ,  point  de  Tiolence.  Jfe  vais  jn 
le    fait.  Je  pars. ...  ' 

TOUS. 

.!Non ,  non  «  vous  ne  partirez  pas. 

l'avocat. 
£ntendez-ixioi  donc.   Te  pars  d'un  principe /«...  monsi 
le  perruquier.  ' 

Air  n  Des  fraises. 

Vous  êtes  un  maladroit  >  -  - 

^  Quand  ou  paffe  on  regarde.  > 

LE      (EB.RUQUISR* 

Monsieur  l'avocat. 

Vous  avez  la  tape;  foît. 

l'avocat. 

Mais^^monÊeur,  qui  la  reçoit ..•«• 

TOUS. 
La  garde  !  la  garde  !  la  garde  ! 

Reprise, 
Justice  ,  justice ,  &c. 

(  Ils  sortent  tous  en  se  tenant*  ) 


SCENE    VIL 
M«e.  LEDOUX,  MODENVILLR 

M"c,      L    E    D    0   U   X. 

Bon  /  est-ce  qu'ils  emmennent  aussi  Modenville* 

MOOENViLJbE,   revenant. 
!Non ,  dieu  merci ,  je  me  suis  débarrassé  d'eux. 


■»— .     Mm  m  M  u  V  ^^  cname, 
C«sl  j  \k  da  propre  et  dm  freit,  &e. 

M  O  D  «  K  T  I  t  L  «. 
Bie« ,  rie»,  méchante  ,  vous  ne  m'en  letcvtet  pas  moins 
oant  votre  nlon  tel  qae  je  sois« 

M»*.  L  s  D  o  u  X. 
Air  ;  Reçois  dans  ton  galetas» 
Croyet-Toiiiy  mon  p'tit  faof«a, 
Sotrer  eomm'  ça  dans  c't'écliope  I 
Vous  pouvei  reculer  d'an  cran, 
Mattgré  l'amour  qui  tou  galoppe  s 
Eoeor  c'te  fois  décàantes , 
Pas  d'audience  pjur  les  bas  moocVtës. 

MOOSNTILLS. 

ïncore  on  prétexte  poar  ne  pas  m'écooter. 
Air  :  On  la  chagrine  troppùe. 

Peale  foit  de  la  eolioe 
Qu'on  trouve  ici  tout  le  jours 
J'en  ai  la  tète  perdue, 
Et  je  me  vois  tour-à-tour. 
Heurté  par  un  fotqui  pafle. 
Baillé  par  un  procureur, 
Kt  pour  comble  de  difgrace  , 
Crotté  par  un  décrotteur. 

C'est  ^1 ,  Tons  me  reverres  bientôt 

C  II  sort.  ) 


SCENE    y  1 1 1. 

9 

M-;  L  E  D  O  U  X ,  seule. 

Eh  ben  /  v'Ia ,  pourtant  les  rcènes  de  tous  les  jonra  / 
mais  n'{aut  pas  ^^ça  m'fasfe  oublier  que  j'sîs  demam 
u  noces. . . .  £n  depis  de  ce  père  Gobin  qui  at  voulait  p^ 
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Tpari  k  riixraDi  pour  l'Altemigna. 

1,    A»TIll«T. 
l'Alkwtgne,  '■  Tiaimenr, 
La  Irajrt  rM  fi  gmd. 

!■■<.      K   K  D    O   O    Z, 
Je  revirn*  tout  dc  fuire  , 
Ce<t  on  p*>'l  oii  maintenant 
JLei  Francii*  nurcbenl  vtte. 

C  EtlesoTt.  J 

SCENE    X. 
LANTINET,   UM   COLPORTEUR. 

LAHTtWBT. 

Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dîeulqnede  pcînesJaDS  ce  monde' 
Ce  nest  pas  rreibarns  ,  je  suis  bien  embarrassé.-...  Si  je 
perds  ma  panvre  petJM  Julie,  combien  il  m'en  coulera 
pour  U  remplacer. 

DM      COlïOItTKtlB. 

Deux  Bals  '  à  deus  sols  le  secret  de  fain;  des  amms  et 
dc:(  iiialiretfies.  Monsieur>eut-iIm'eirtnner  ?  C'est  do  vé- 
ritable Cagliostro. 

lawtikkT. 
Passez .  passée ,  Je  ne  sais  pas  ici   pour  adteter ,  je  «oii 
pour  vendre,  {le  Co/poi  leur  sort.)  Le  drôle  de  corpsr 
Air  ;  Cest  ben  naluref. 
Venrtre  deux  Tous  fart  de  ptaite: 
I.a  recette  n'est  pa*  chère, 
Çiiiind  In  bellt  a  des  appas , 

Cn'est  pus  l'cmbirras) 
Itlais  au  Gccur  de  bien  des  fnninea. 
Vouloir  allumer  des  flamnas, 
Çue  le  temt  D'fleigtie  pu__. 

Voil*  l'embàrraa.  ^_ 

M'fdames  , 
Voili  l'embarras. 
(  //  entre  dam  Véchopf.  ) 


z 


N 
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SCENE    XII. 

'LATUTI'SIRT ,  dans  réchappe  ,  JULIE, M. 
6  O  BIN ,  duargé  de  paçuei»  ^  phioles ,  etc. 

O  O  B  X  V,  eniouré  de  man^uMnds  dTarviéianK 

Allons  y  mes  amis  «  cVst  asses  ,  tous  rojes  qae  j'ai  les 
poches  et  les  mains  pleines . .  •  •  Ce  soir  je  tous  prendrai 
le  reste. 

TOCS     LX8     VAUCHAirDS. 

Serviteur  à  monsieur  Gobin/  bonne  pratique/ 

J  u  L  I  s. 
Toujours  assiégé  par  ses  cnarlantans  qui  le  raineront/.^ 

GOBI  Y(;âjpari. 
Ah  !  la  belle  chose  que  l'esprit  humain  /  comme  il  vient 
à  chaqrue  instant,  au  secours  de  nos  facultés  physiques/... 
Que  d  objets  précieux  se  trouvent  sur  le  Pont-!Neuf  seu- 
lement /  Ah  /  quel  lieu  que  celui-ci  pour  la  santé. 

Air  :  Oesi  un  ertfanU 

m 

J*ai  la  dans  un  livre  fort  fage» 
Que  les  aveugles,  les  boiteaz  / 
Un  jour  retrouveraient  i'ufage 
De  leurs  jambes  et  de  leurs  jeux» 

On  a  voulu  taire 

Oit  devait  fe  faire 
Un  prodige  pour  nous  fi  neuf...^. 

Mais  quand  je  regarde  autour  de  moi ,  toutes  les  phio- 
les ,  tous  les  paquets  qui  se  débitent  ici ,  uns  voix  secrète 
me  dit:  ^ 

C'est  au  pont  Neuf. 

J  tr  L  I  X ,  d^  Lanlînef, 
Ne  bougé  pas,...   Il  ne  nous  a  pas  encore  apperçus. .. . 

GOBIN. 

Et    cette  mégalantropogénésîe ,  dont   les  progrès  ^nt 

déjà  si  sensibles IN 'est-elle  pas   le  chef-d'œuvre   de 

Timagination. 


Air  t  O  ma  tendre  maaetfe, 
Merreilleufe  fcience, 
C'eit  par  toi  qu'on  apprit, 
A  ne  donner  naiflance 
Qu'ï  de*  enfant  d>»priti 
Admirnble  mj&iïre, 
Efpoîr  des  gronda  étatt. 
Pourquoi  mon  pauvre  pèrs 
Ne  te  connut-il  pas) 

Ail  !  si  feue  msdabie  -Gobin  virait  encore,  grftce  ii  cet 
art  merveilleux  ,  nous  étonDerions  la  postérité*  par  une 
douzaine  de  petits,  ge'nies  qui  me  ressemble  raient  ('  se  re- 

touTTtant   et  vr^ant  'sa  fiUp.  j   EU  .'  mais ,    mais 

Çu'est-ce  que  je  vois  donc  là.  .  .  . 

JULIE. 

Mon  père,  j'étais  veau  pour  régler  votre  petit  némoira 
d'oranges  et  de  citrons. 

€  0  B  I  IT. 

C'est  bten,  ina  fille,  elle  pense  à  tout  cette  en&nt.  ... 
Eh  bien .' madame  I^edoux,  comment  va  le  commerce  au- 
jourd'hui 7  Hein,  t  «us  ne  jne  répondez  pas? 

JULIE. 

C'est  «{D'elle  a  une  flusion  qui  l'emp^be  de  parler. 

6  O  S  I  H. 
Elle  ne  peut  pas  parler  7 .- . . .    Eh  mon  Dieu  ,    que    M 
le  dit-elle ,  j'ai  là  justement  un  remède  admirable. 

J    D    L    I    K. 

Attrappe  nigaud  qne  tout  ça. 

G  O  B  I  H. 
Mademoiselle,  je  n'ai  jamais  été  attrappe. 

JULIE. 

Bah  .'  tous  vos  charlatans   vous  font  croire..,. 
G  0  B  I  n. 

Qne  dites  vous  ,  mademoiselle  7  Parlez  avec  plu*  de  rM- 
péct  d^  ce"'  ^oi  ^  consacrent  publiquement  au  soula- 
gement de  nos  infirmités.  Spectacle  touchant  / 


(tt) 

Air  t  Daiu  la  vigrw  à  Claudine. 

Sur  foo  char 9  dès  faDrore^ 
Un  doctaur  aal  maniéi 
Sa  trompette  fonore, 
Toaa  promet  le  fentd. 

J  U  £  I  I. 
Oni,  qu'un  malade  aehète 
Son  baume  meurtrier,  ' 

Cest  alors  la  trompette 
Du  jugensent  dernier. 

G  0  B  I  V. 

K«  récoutef  faA,  mademoiselle  Ledoar,  je  vais  yûos 
Jooner  une  racme  que  vous  mettrez  infuser  pendant  trois 
}•  urs  dans  une  pinte  d'eau ,  et  demain  vous  m*en  dires 
des  nouvelles  ,  mais  avant  «  permettez  que  je  voie  Téut 
et  b  flnmidn  ?  ^  //  ^ca^anee  pour  leper  le  mantelet  ) 

J  V  Li  n^  feignant  de  voir  un  htdlon. 

h\  \  mon  Dieu  !  le  Joli  ballon  7 
coBnr ,  prenant  sa  longue  pue  et  9^ appuyant  surFéchope. 
'    Comfliient  /  un  ballon  ? 

j  u  I.  f  I. 
Oui  mon  père ,  C'est ,  sans  doute ,  celui  que  Ton  cherche 
à  diriger. 

G  0  B  t  N. 

Pardon  mamzelle  Ledoux.  Justement  j*ai  sur  mot  ou 
'lunette  acromalique ,  voyons  de  quel  côté. 

j  u  L  I  X. 
Par  \k  I  mon  père. 

f  fioUn  çbeerpe*  ) 

Air  ;  Je  suis  un  chasseur^ 

Ce  n'est  plus  qn,'un  point  dans  l'efpsce. 

f  à  Lantinei.  ) 
Otee  U  coEfte  et  le  mai>teau. 

(  d  Gobin.  J  ^ 
Defoa  leit  a  fe  4dbaf44^ 


G  o  B  I  ir. 

Oui,  c'est  le  fjstème  nouveau. 

J  1?  I.  I  S. 
On  dirait  pourtant  cpi'il  héike. 

G  o  B  I  K ,  cherchant  toujours, 
%       Quand  on  a  peur  on  va  moins  vite* 

JULIE. 
Lé  voyevvous'd 

G  O  B   I  K. 

Je  ne  vois  rien. 
JULIE. 
Maintenant  il  marche  a^Tez  bien. 

G  O  B   I  N. 
Attends,  je  crois  que  je  le  tien. 

JULIE. 
Non  vraiment,  car  aoi  qui  vois  bien^ 
'  Je  vois  que  je  ne  voii;  plus  rien* 

G   O  B   I   N. 
Sfi  etfet  je  ne  vois  plus  rien. 

f  Lantinet  se  sàure*  ) 

Y      '^1  tiiji'wi'iiiii    'il  II  îi    ë  III  I    'i     ■.       ■!  I     m\         m      i i,  la^^i^ 

SCÈNE    X  I  J  I. 

LES  p  Eic  âDEîis,  LANTINET,   Mme. 
li'E  DOUX,   arrêtant  Lantinet* 

M"^.     L   E  3>   O  U   X. 

H  ben  !  oa  vaS-lu  ? 

LANTIKET. 

Taisezi-vous  donc  j  monsieur  Gobin  est  là. 

M°»«.      L    E  D   O  U    X. 

Eh  bien  tant  nlieux.  Père  Gobin. .  .  . 

GOBIN,  quittant  sa  longue  vue. 
Eh  bin ,  votre  fluxion  ?  Vous  parlez  donc  maintenant  7 

(  LantirCelfait  un  signe  d  madame  Ledoux.  / 


(a4) 

V*^      L   B   D   O  U    X. 

Oh  /  ce  nVsl  plus  rien.  Que  r^rdies  vous  doue  ? 

G  o  B  I  H. 

Cette  superbe  etpérience  qoi  a  été  BBiioncée  dans  toas 
le^  joiifiiattB..(..  Un  aréooauCe  qui  a  trouTe  le  secret  de 
diriger  son  baAon. 

Air  :  Du  petit  matelots  • 

Il  4oil,  aux  yeux  de  tout  le  moods» 

Btinaat  dans  Tair  2i  tour  de  liras, 

8e  diriger  comme  fur  l'onde.  ' 

M««»     L  S   D   O  U   X. 

J*vois  Vdirectenx  dans  rembarras* 

G  O  B  I  ir. 

Par  un  effort  des  plus  rapides , 

Ds  Tivoli  fans  s'arrêter^ 

Il  ira  iufqu'aux  Invalides. 

M»«.      L   B   D   O   U   X. 

Çu'il  prenne  garde  d'y  rester. 

G   O  B  I  K. 
Bah  /  bah  !  (  à  iMlineî  )  Quant  à    vous  /  monsieur, 
je  vous  ai  signifié ,  hier ,  mes  inlentions  solemnelies ,    ma 
fille  n*est  plus  pour  vous. 

M">«.     L  X  o  o  u  X* 
Queu  diaUe  de  vertigo  vous  prend  là ,  père  Gobio  7 

G   o  B   I  N. 

Je  sais  ce  que  j^ai  vu  de  mes  propres  jreux. 

M"»«.     L  B  D  o  u  X. 
Bah  /  est-ce  qu*il  aurait  fait  ? . . . . 

G  o  B   I   N. 

Il  ne  s'agit  pas  de  ce  qu'il  a  fait. 

M««.      L    B  o    G   u    X. 

Est-ce  qu  il  aurait  dit  ? ... . 

G  o  B  I  N. 

Il  ne  s*agit  pas  de  ce  qu'il  a  dit! 

.    M»«.      r   B   D    (KU   X. 

Mais  de  quoi  s'agit-il  donc"?  .... 

G  o  B  I  N. 

Il  s'agît ,  il  s*agit .  .^.  Je  peux  vous  confier  cela  à  tous  j 
il  s'agit  de  son  crâne. 


ïur  Call  et  moî, 
is  ipperçu  (^ue 
ins  cette  partie, 


Tont» 


V 

I 
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<i  B  >  I  M,  b  LanTiitet. 
Pour  la  doviêrc  fois ,  movuieur ,  je  vtiiui  défends  de 
wnmtT  k  BU  âlie;  d'aill^iirs,  j'ai  depoîs  long-tems  le  désir 
d'aller  observer  les  ph^muènes  mnrtiium;  un  oiirin  M 
présente  et  je  ne  UnMtai  pat  ^fa^f  per  nne  si  britc  oc- 
tuion. 

W*,      1   ■   D   O  U    H. 

Qu'elle  Folie .'  et  votre  iiu{;uin  de  draps. 

G   O  »    I   W. 

Jp  le  vmds,  je  place toes  fonds  lur  les  bateaux  deSa- 
litMT.iu  ,  je  lui  ai  doDoé  leadei-rous  sur  ce  pont  ,  et  jiu- 
teiaent   le  voici. 

Que  de\*mr  ? 

M">c.  L  E  D  O  u  z  ,  hat  A  JmN»  et  à  Lanlinet.    . 
Ise  \ous  inquiétez  pu,  mes  enfans. 


SCENE    XI  1 L 
LIS  PKAciDXNS,  SÂLINEACr. 

SALIHKIU. 

Kh  bon  jour,  père  Gobia,   guis-je  de  parole?.  .  .   Sii 
seiDjines  pour  remonter  du  Havre  à  Paris,  pas  davjnl^ige. 
o  o  B  I  M. 
Voilà  on  crâne ,  celui-là  1 

SALIiriAn, 
Air  :  Ton  humeur  est  CaàténM. 
PouravancM  BOlra  oflaire. 
J'ai  trouvé,  tout  réAnuaent, 
Une  eicelJeate  manier» 
De  ramooiii  le  conrant. 

W^.     L  z  D  O  tl  X. 
Ça  ne  pi«ndra  pas  bijoux.     , 

C«r  depuis  queuta' tensoox'maritae 
Çue  pins  d'UD  ranieur  sonreaiik 
M'a  ia  reiDÔnter  fa  barqne 
Qu'cj}  fuivaot  le  £1  de  l'eava 
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(28) 

Air  i  Garde  marine  d  'Rodtrfart^ 

Jamais  d'ennui  ni  de  ebagrin , 
1  orfijue  TOiu  ferra  rm  compagne. 
Partout  la  galté  m'accom|Mgne^ 
Mon  cœur  est  pur  et  frane  comme  mon  tIu: 
Vous  fereide  tous  mes  voyages , 
Mimes  dangers  et  mime  fort , 
Nous  ferons  les  mêmes  naufrages» 
Nous  toiîcherons  an  mime  port  : 
Tout  le  jour  manœuvre  agréable  i  • 

Le  foir  nous  nous  mettrons  à  tabl». 
On  ferrlra  les  meilleurs  mets  i 
Bifcuit  ^  bauf  falé  des  plui  frais  t 
VX  puis ,  fùrs  de  dormir  en  paix. 
Dans  mon  hamac  avec  mystère» 
Au  gré  de  la  vague  légère, 

§ 

Le  dons  zéphir , 
£t  le  plaifir 
Nous  berceront  la  nuit  entière 

ENSEMBLE,  avec  Gobîiu 
Et  yogu^  »  vogue  la  galère. 

JULIE,  pleurant. 

Eh  bien  !  mon  père,  je  ne  me  soucie  pas  du  tout  de  cette 
galère  là ,  moi. 

6  0  B  I  H. 
Comment  /  comment  ? 

M"»*.      L   E    D  O   U    X. 

Pardine  !  v*Ia-t-i1  pas  un  joli  pied  à  terre  sur  l'eau  qae 
monsieur  lui  propose. 

J   u    L   T   E. 

Et  lorsque  j'en  aime  un  autre. ... 

^   G  o  B  I  N. 
Bcfuser  un  parti  aussi  avantageux  ,  un  homme  de  qua- 
rante ans ,  bien  conservé. 

M"»«.      L    E   D   o   u    Z. 

Je  croîs^  ben ,  toujours  dans  le  sel. 


\ 


,  A(^la  maison  ,  lûaclemoiselle ,,  à  la  maison.  ' 

M»"e.     L   E  D  o  u   X  ,   fl  Julie* 
Soyez  tranquille. 

G   O   B   I   N. 

Soyez  tranquille  ,  mon  genâre. 

M™**     L  E  D  o  u  X  ,  à  Julie  ,  qui  sort. 
Tout  ça  s'arrangera. 

G  o  B  I  N  ,  t^  Salineau^ 
Tout  ca  s'arrangera 

G  o  B  I  N  et  M«ne.  £  e  d  0  u  X ,  Se   regardant. 

Oui,  tout  ça  s'arrangera.  ^ 

LANTINET,  4  madame  Ledoux% 

Je  vais  donc  attendre  aussi  que  ça   s'arrange  ,   n'est-ce 
pas.  ^("Uaort.J 

G  O  B  I  N. 

Ah  ça ,  mon  ami  ,  vous  comptez  que  nous  serons  en 
ctat  de  voguer 

s   A    L    I   N   E   A    U. 

Des  que  mon  sel  sera  vendu ,   et  je  vous  réponds    que 
ce  ne  sera  pas  long. 

INin^c.      L    E    P    o    U    X. 

Je  le  c|*ois  benyj  a  tant  d'personnes   qu'en  manquent 
à  Paris. 

SALINEAl/.  ^ 

Air  v-ïlfaut  quitter  ce  que  f  adore. 

Mon  affiche  est  d^jà  posée , 
A  rOpéra  ,  chez  bien  des  gens  \ 
On  prétend  que  plus  d'un  musée 
Me  fournira  mille  chalands. 
D'après  vos  ufages  commodes. 
Dès  demain  même  l'on  mettra 
Mon  fel  dans  le  journal  des  Modes* 

G    0  B  I  M". 
Il  y  en  aura  donc  ce  jour-là?  . 

S   A   t   I  N   E  A   Xr. 

Et  pour  perdre  encore  moins  de  tems  y  EEusons  ope  choses 


(5o) 

allonft,  toot  desoitti  cliei  le  notaire ,  préparer  nos  petites 
cooTeotiona* 

GOBI». 

Ah  !  Tooa  me  raviasex. 

M*«.     L  B  D  O  T7   Z  ,  â  part. 

Diantre  /  el  ma  lettre  d'Allemagne  <)ui  n'arrÎTe  pa& 

O  o  B  I  H  «  reg0rdani  d  sa  montrcm 
Mais  mon  Dieu.  • , . 

SALIRSAU. 

'  Qa*asl-«e  donc  ? 

G  o  B  I  H. 
Mon  TingUtfoîaibme  verre  d'eaa  tiède  q[ai  m'attend. 

SALIHBA/U. 

Que  diable  parles-voas  d'eau  tiède  7 

o  o  B  X  R. 
Ah  !  mon  ^  ami ,   c'est  un  prodige ,  une  invention  de 
cette  année,  je  voudrais  que  vous  eussiez  la  goutte. 

SALIHBAir. 

Je  vous  en  remercie  ! 

6  o  B  I  K. 
Je  me  suis  déjà  guéri  radicalement  trois  ou  quatre  fois* 

SALIHXAU* 
Avec  quoi? 

6  O  B  X  V. 

Avec  quarante4iuit  verres  d'eau  tiède» 

SALIVSAU. 

Bah/ 

o  0  B  I  R. 

Pris  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure.  C'est  duirmant/ 
demandez  à  madame  Ledouz. 

M™«.    i;  X  n  o  u  X. 
Laissez  donc»  j'ne  donnons  pas  dans  c^tarrosage. 

Air  :  Je  pous  comprendrai  toujours  bien* 

Ah  !  («rnigoi!  t'pent-il  que  dTtau 
Tous  partreuble  à  c'point  la  çarvelle  ^ 
Vouloir  donner  pour  du  nouveau 
Ct'inpndatioB  éternelle  ! 
J'vas  vont  parler  de  honae  fol» 
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(51) 
Xe  qatft  d'heure  est  passé. 

G   O  B   I   V. 

Eftt-il  passé  7 . . . .   Ah  î  mou  l)iea  /  donne ,    donne  bien 
Ttte,  ma  chère  «mie 

8ALINKAU. 

Comment  /  yoas  aurez  le  courage  de  boire  cela. 

G  0  B  I   H. 
CcrUinement 

Aîr  : 

Nos  viens  docteurs  vont  tou}ours  ordonnant 
Purgeantff.iignahf,  repurgeant,  reflaignaor. 
Toujours  rognant»  fermonant  et  grognant, 
Ala  foi ,  mon  cher ,  c'est  par  trop  répugnant. 
Mais  que  tous  âxi  le  mien. 
Que  rien 
NVgale 
Avale,  avale,  avalé,avale,  avale,  avale, &c» 

^  //  boù.  J 
SALI1ISAI7. 

Quarante-hnit  verres  d'eau. 

G  O  B  I  k ,'  rendant  le  verrei 

Et  quand  ils  font  bus  , 
Vous  no^vous  plaignes  plus. 

.M»c.      L  S   D   O-  tr    X. 

Il  jr  a  de  bonnes   raisons  p<kir  çà. 

•   -e  o  B  I  ir. 
Allons,  mon  gendre,  partons,  car  je  n'ai  ^*an  qasA 
d%eiire  à  moL  •'. 

LAGOUTEItllAKTS. 

En  ce  cas,  lisez  bien  vite  cette  lettre  «  qu'an  commis- 
sionnaire a-  remise  ches  nous.  On  dit  que  ça  presse ,  ^ 
vient  d'Allemagne. 

,    M"^.     L  ï'  D  O  TJ  X }  â  part* 
Bon  ,  c'est  la  mienne. 

G  o  B  I  K. 
D'Allemagne.  (  il  cuurela  lettre  )  ^on ami  ^  c'est mK 
lettre  du  docteur  Call  /  •  •  • . 


«"e.     I   K  D  O  U  x; 
l^'l'homme  aux  crânes  ?..;.' 

S  A    L    [   H   E   1.    ir. 

Bah  /  allons  toujours  chee  le  notaire ,  vous  la  Jirei  ea-i 

suite 

O  O  B  I  M, 

Ensuite? Une  letb-e  du  doctear   Call .' Too> 

b'^   pensez  pas. Ecoutez,   «coûtez.  (  il  lit.) 

«  Ma  chère  monsié  Copin  ,  j'afire  reçu  U  buste  de  fottc 
»   tête  en  plâtre. 

C'est  de  moi  qu'il  parle.  ' 

-  J'afreétitié  so^essement  fcrfre  tystime  animal. 
C'est  toujours  hioï. 

«  Pour  savoir  ii  fotre  prochet   d'aller  ^(ablù-  fou  Jans 
n  un    port  de    mer ,   l'y  être  point   danchereut.   Mais  la 
M  fojrage  que  je  fais  faire  à  Paris.  Procurer  moi  Tafantage 
»   te  d  evisager  fous  plus  en  face. 
Que  de  boot^  ! 

»  Freo^i  garde  |de  ne  rien  conclure  a&nt  mon  arriva , 
i>  d'autant  que  j'afre  remarqué  certaine  protubà^nce  au 
»  dessus  de  t'os  frontal.  (  ae  tatant.  ) 

Elle  j  est ,  mon  ami ,  . . .  je  sens  la  protubérance/  Quel 
talent  /  quel  homme  ! 

»  Qai  peut  fous  être  très-nuisible ne  terminez  donc. 

»  rien ,  ché  serai'  anssi-tàt  que  ma  lettre  k  Paris ,  ché  des- 
n  cendrai  aux  petites  maisons ,  oii  chespère  afoir  l'honneur 
»  de  fous  voir. 

1  C'est  tans  ces  soitîmeiu  que  j'affre  l'honnenr  d'être  > 
■  Fotrc  serviteur  amical , 
CALL.  . 
8ALrirxi.v. 
A»  diable  tons  ces  charlatans.. 

G  o  9  I  s. 

Charlatans  !  je  vous  déclare  que  je  ne  tennineraï  rien 

que  le  docteur  Ini'-Enéme  n'ait  prononcé  déHnitivement  sor 

ma  protubérance ,  et  je  cours  pour  cela  aux  petites  maisons. 

8   A   L  I  M  I   A  V. 

Commfnt  /  comment .' 

3i 
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(54) 
M"*.    I*  S  o  o  r 

Air  t  AUon%  amx  prés 

Il  «  n'dom,  »  ITcWr  p«fttj 

\m  tcau  preÉ*  , 
L'aul  «st  là  . 
.    .       Vlrat  fm  badÎMT  «rve  es. 

G  O  B  I  jr. 
f«  4cirt  «t  î^pprAeaJc 
D«  favotr  foa  featiacat. 

Moi,  je  rrob  qve  la  wamn. 
^  Nmu  to  rervttd. 

(Tcit  vrai  uAcMrWouM  en.. . .  • 

G  O  B  I  V. 
Atloa»»  non  ^adr*,  partons» 
Caift  moo  boaheiir  ^i  le 
Allons,  OMo  gendre  ,  partoot, 
Cooroos  a«x  petites  nairoBau 

BAKIVBAir. 
AHoBS ,  besn  père»  partons  , 
S*  Totrc  bottheiir  le  comniiiidai 
ASloos,  bcaa  père,  partons» 
f  A  part.  ) 
aïs  chemin  faifant  ofafefTOBt. 

I.XDOI7X ,  en  même  iemu  qmt 
Qckin  et  Sàiineam. 

AIKa« ,  fans  plus  de  façont, 
Ptoîfifae  fon  ImolieBr  le  conai^ade  » 
Allons  ,  fans  plos  de  façons» 
Ceiuca  «nz  pttitns  maifooSk 
Hfa.  .  I..  B..]>  OUI. 

AU^y  allez ,  j  a  eoccre  dla  place  jom  àmau 


.'il'    *.l'  i'i^ii  I  n    l|>ll> 


J.'ji 


S  CE  N  ^    X  V-Iru\  r       /    -> 

M«e:  LEDOFX,  LA    GDUVBlLlSJ^Iîjï'©, 
vPLUSIfiiURiS   PASSAKS^ 

M"«.     L  E  D   0  U   Xj  afqrt^     î 
Via  donc  le  lïotaire  accroché.      .     .     '.      •;/'''/£ 
LA  GOUVERNANTS,  qui  f^o,  écQuii^pm  dèïïrwèm 
Le  notaire  acroché  /  II. y.  a  ctu  inic-mafi.  .    ,     ■  .» 

M«>«.     L  £  p  b  u  X.  f^      .  • 

Eh  ben  ?  Quoi  !'  qu'es^rce  do»c  ?      .  .  o*i  '        n   =  ^ 

LA  GOUVERNANTE,  appçllant  de  foutes,  amjbrfier..  '» 
Monsieur  Gobîn  l  monsieur  Gobin  / 

\  H^K      L    E   D    O   U.  X»  ,.     ;r  ï 

Prenez  donc  gàrae  y  madame  Tocsin  ^  vous.ftUtt  dAae»  ■ 
brer  vot'carrillon.  ,>.,:' 

LA      GOUVERNANTE. 

H'y  a>  pas   de  risque  ,  madâinè  "  Bfbuilloi^.  *' 
-  •  If  N     F  A  s  »  1.  K  T ,  s* arrêtant^ 
Ah  /  ah  !   une  dispute  i  -  ^      v 

LA      G.  O  U    V   E[,R.j»Ç.A^N.  T^E. 

Dieu  merci,  la'mésheest  éventée,  ça  ne  prendra  pts;^ 

M«»c. .  L  B  tot  a  U  :k.  -^ 
Bon  /  il  est  questiim,  pVélre.de:ivoa.a]pJ)à6, 

L    A      G   O    u   V   E    R.  N   A   N  ;Ç   E. 

Qu'est-ce  à  dire  de'  mes  appas  ;  je  vous  trouve,  bien  ar- 
rogante. 

urne.     L  »'ïi  otir  X. 

B'culez  donc,  madame  ^rganle ,  fe  i^espéctons  Icsmd^ 
Bumens* 

LA   GOUVBÇ,îï^A.K  TE,jfur«>II5^* 

Les  monument  !  .  ^ 

PLxyST'EÙRs    *ASSAN8^   arrêtées 
Bon  /  cela  s'^Bauffé.    '    ' 

M««.    LEi>aux,,/âr  Mmirt  sur^^Ik    hanche^ 

Pardine,  et  quoi  donc  ?,  V'là4;-il  ^^  /  nvCI  Jolie  poupée 

du   jour  de  l'an ,  pour  venir  s^qo^rrer  $iur  mon  trottoir  ^ 

dittes  4^110  ,  madame  Magot ,  est-ce  qu  on  vous  a  envoyée 

de  la  Chine ,  exprès  pour  ûi'espiônner  ?  ea^ce  cas  y  ^'vafli 


rmê  baflkr  ieos  «oaa ,  bijoa ,  toqs  ires  dire  m  Fnfee 
>c*f«t  di»te«l  mes  «liliaines. 

];.▲  OOUTSaHAHTl. 

Oai,  ooi,  )im«  .••  • 

M"«*     £  X  D  o  V  x« 
iC*«it  bon,  1  "histoire  ancienne,  tournes-moi  k  feuillet 

XX8   PAS8AK8,    arrêtés  riotU. 
Ah  /  ah  /  ah  /  ah  /  ah  /  ah  / 

X**«  £  B  D  O  XT  X  ,  se  tournant  vers  eux. 
Eh  hen  !  «{u'est^-ce  qu'il  à  donc  à  rire  cet  échalas?  Ça 
laa  rit  ewBHne  une  poule  qu'a  trouyé  a'un  couteau  ;  dites 
donc  »  monsieur  de  l*Êffilë ,  û  manque  une  lance  d^ns  U 
targMie  de  Snsanne ,  tous  pourriez  bensarvir  de  ea.  Tiens! 
et  c*t'autre  avec  son  habit  court ,  il  est  familier  le  mon-* 
aieur,  il  va  Toir  ses  amis  en  veste.  Suis-je  t'y  pas  une 
belle  curiosité  pour  qu^ils  s'arrêtent  la  comm'des  Colas. 
B.'gardex  donc  derrière  vous  chouchous.  Y  allons  bea  vite, 
dèlaleB4noL 

T  0  xr  s. 

Tudieu  /  quelle  commère? 

^  XjCs  passons  sortent.  J 

D  V  O. 

rA60T7TBKNA]rSn» 

Vojei  cHe  mijanrée  , 
Çni  fait  loi  foa  •mbarras  \ 
Ça  vo<ts  fait  la  f ocrée  , 
Mais  fet  oranges  ne  Tfont  pas. 
Sorcier ,  ?ipère , 
Satan  «  négère  ^ 
Ct  tout  c'qu'enfer  créa  f 
Ponr  voit»  pouf  voîr  font  ça  » 
Cnia  qu'à  voir  c'te  beirpeintore^lk. 
X»«.     X,   S  D  O  17  Xt 
Yo jes  c're  éilahrée , 
Çni  vient  prendre  ici  fes  ébats  \ 

Madame  pestiférée.      ^ 
J'allons  rafraîchir  tas  appas* 


(  $7  )  ' 

Vois  cUe  ririère, 
y  icille  fafcière  s 
Cest-là,  crov8-nioi,  c*est-Ià, 
Çii'con  teint  s'éilaircira  ,  ' 

Gfiia  qu'un  plongeon  qui  puifTe  faire  ça. 
f  La  Gouyernante  sort,  j 


S  C  E  N  E    X  r  E^L 

M'"^      L   E  D   O   U   X  ,   seule. 

-1  "^1*  ^"  °^'^  ^''*  débarrassée.  Mais  cVest  pas  tout, 
il  m  faut  à  présent , un  docteur  Call ,  pour  prendre  Gobiu 
au  trebuQbet  ;  ou  le  trouver  ?.. . ,  ' Je  le  tiens  ,  Moden- 
viJIe  à  de,  Tesprit,  du  jargon,  il  méfait  la  cour,  cest 
1  liomtoe  quil  me  faut. 

Air  ;  Adieu  je  voMsfuis  lois  charmant. 

Ce  pauvre  enfant,  d«ns  mes  filet», 
',       Depuîs^long-tems  8*e8t  prij»  lui-même, 
Kt  tî'fst  pour  ça  que  je  m^promets» 
Le  fuccès  de  mon  stratagème. 
ï>e  l'oifelcur  en  tout  pays  ,  ^ 

Les  rufes  nojis  dictent  les  nôtre» , 
Cest  toujours*  l'oifeeu  qu'on  a  pris , , 

_  « 

Çui  fert  poni'  en  attraper  d'autres. 
CHCBTTALOIKTAÏir. 

Oh!  quel  poiffonî  Voyez  donc,  voyea  donc  !  ^ 
.    M"»'*.     L   E   D   O  U.  X. 

,  Tiens  !  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  la  bas  ?  Maïs  jVoîs  Mo- 
denyille  de  ce  côté,  ccurons  bei^  \îte  li  faire  sa  leçon* 

("  £i/e  sarKj 


(M) 

S  C  £  K  E    X  V  1 1  L 

CHŒUR  \  ensuite  L'AUTEUR  ,  LAinTNET  ,  LA 
GOUVERNAWTÏ,  M-«.  LEDOUX. 

VH  BATXLIXA,  cnironi  4M»ec  plusieurs  passam. 
Air  :  Quand  un  tendron  vient  dans  ces  lieux. 

T  «cconroM  «  y  aecoorons  trctout , 

Voir  la  gtande  ner^eUle  \ 
J'ons  vn  bea  d«t  bten  ehenz  nous , 

Mais  iamai»  d«  pareiUes* 
Ca  fait  rploogeouyça  r'rieiit  fu  fera, 
Toat  comve  un  iatrigaot  omitmb. 
Oli  !  oh! 
CHau  A  ,  arriifoni  sur  le  trotoir. 
Obi  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!ahl 
L'étrauga  poiffon  qao  voilà 

f  Ils  restent  sur  le  troiùir.  ) 
Ma  ligne?  Ma  ligne? 

UN     BATXLIXK, 

Mon  bateau  / .  • . .  Mon  hm\. 

X.S      DtGKOTKtTR. 

Tiens  !  aon  fasil  /  coup  d'ëpée  dans  l'eau. 
is,^é     L  E  o  o  u  Xy  entrant.. 
Eh  ben  /  eb  /  qu  est-ce  qu'il  y  a. 

LB      BÉCXOTXtrX, 

Une  béte  curieuse. 

M"»««    z.  X  D  o  ir  z. 
Pour  voir  unir  bête ,  il^  courent  comiiie  ça  les  uns  après 
les  autres  7  •  • .  •  Ah  cousin ,  vous  en  ^tes  donc  aussi  ? 
LAKTIVXT,   descendant  du  trotoir, 
£h  noion  Dieu  oui ,  ils  disent  que  c'est  si  beau, 

M"«.     L  X  D  o  u  X. 
Mais  mon  Dieu  queu  qu'c'est  donc  qu'ça?  f  Elle  monit 
sur  le  trotoir.  J 


£'  AUTiDlt^  descendant. 
Air  :  DécadieterstiTfna  ■parte, 
Meffieurs ,  c'est  une  ajrèna. 

Ù  K     A  V  T  K  E,  descendant.  '    . 

•  C«sl  plutât  une  baleine. 

Ceit,  je  croit,  un  requin. 

M"«.     J.   S   -a   O  V  X. 
Hé  non,  c'est  une  carpe  du  Bhia, 
Qui  vient  de  r'monter  la  Seine. 
L  A  N   T  I  K   X  T. 
Air  !  Cfest  un  sorcier. 
Non,  uieffieiirf ,  ce  grand  pfa^nomins. 
N'a  rien  qui  voua  doive  étonner) 
Cest  un  monilra  qui  dans  la  Seine 
Viient  bonnement  fe  promener: 
-    Sa  Toba  noire,  fonnllure. 

Sa  langue  oieille ,  toa  œil  rond,  , 

Soudain  m'ont 
'  Du  poifTou  , 
Dit  Je  nom. 
Rien  n'ett  6  conmian  ,  je  vout  jure, 
On  en  voh  lana  aller  bien  loin, 
Cest  nu  marfouin.  , 

C-H   Œ   V   S. 
Ce9t  on  marfouin. 

l'  A    TT  T    E  U    a. 

Qu'est~c<    que  voas  dîtes ,  Marsouin  ,  c«  n'est  pis  U 
une  tête  de  Marsouin  ,  je  l'ai  vue  corame  je  vois  ce  ijui 
est  devant  moi  ;  c'est  k  têle  du  souffleur. 
LA     GOUVEKNAMXE,  descendant  du  troloir. 

Messieurs,  messieurs,  vous  plaîsantei,    mais  tout  ceci 
n<  noits  annonce  rien  de  bon. 


l*  A  U   t  s  U    K. 

EhJ  bottiie  fcmme,  cet   é\cnetneo(  est,    mi  oatrairty 
p  plus  .heorem  des  ^jtéssges. 

Air  ,*  ^f'audcvUh  de  décence^ 

m 

•  FatifQé  de  U  tyrannie , 

ÇuipbC^  fur  Ton  ^lémant , 
Ce  poiiTon,  loin  de  fe*  pétrie. 
Cherche  un  refnge  en  ee  moment  s 
£t  Tir  nt*»  rtvf^«  fa  préfeoce  , 
Sembla  anooBcerft  l'uni  vert, 
Çne  l'on  verro  bîenl^t  la  France 
Heflaifir  le  fceptre  des  mers. 

V   V     MAEIVIEX. 

Eh  !  GmlloC  »  Guiliot ,  il  |  asse  sous  I  arche  à  droite. 

T  O  u  Sy  e/i   sf^rlmiU 
Il  file ,  il  file  9  U  gagne  le  Pcmt-eu*Ch«nge* 

LA      &OUySKNANTS. 

Miséricorde  /  c*est  mon  quartier;   et  ma  fille    ^i  est 
)  seule  s  le  nuûson.  Courrons  vite. 


SCENE    XIX, 
M«*.  LEDOUX,  LANTINET,  L'AUTEUK 

L  '  A   u   T   B   u    B. 

Et  moi  qui  cherche  depuis  six  mois  une  circonstance  / 
Je  tiens  enfin  un  sujet  qui  surnagera  ^  ne  perdons  pas 
le  Manottin  de  vue. 

tAWTIWBT. 

Quoi  /  vous  1ê  ferez  paraître  sur  le  théâtre  ? 


I»  *  A  u  T  B  u  A. 


Et  pourquoi  donc  pas  ? 

»  Il  n'est  point  de  marfouin^  ni  de  ^nonstre  odienz, 
»  Qui  par  l'art  imité,  ne  paiife  plaire..^  À  l'oeil.  » 
Lisez  9*oire  Virgi'e^ 

C  II  som  J 


(  4i  ) 

I.ANTINBT. 

a 

avant 

pas  cousÎDe.  ^.  il  sort.  J 

M"^     L  E  D  0  t;  X. 
Oui ,  mais  ne  f  éloigne  pas  ,  car  j 'allons  r'pecher  l'aut* 
Marsouin  ^  justement  le  voici^ 


IJANTINET. 

!'est  pas  l'embarras ,  je  vouidrais  bien  qu'on  le  prit  ; 
ut  de  me  marier ,  j'ai  bien  le  tems  d'aller  voir ,  n'est-ce 


tlumèk 


SCENE    XX. 
XES  PAÉCÉDEiïs,  GOBIN,  S  ALINE  AU» 

«  G  O  B  I  K. 

Ah  /  vous  voilà  madame  Ledoux ,  apprenez-i-moi  dotic 
ce  qu^il  y  a  de  nouveau  ici.  Je  viens  des  petites  mai^ 
sons  ,  le  directeur  m'a  comblé  de  politesses;  au  premier 
mot  que  je  lui  ai  dit ,  il  a  voulu  me  retenir  chez  lui ,  mais 
le  docteur  Call  n'était  point  arrivé. 

M™c,     L   E  J)  o  u  ix. 
Comment!  vous  ne  l'avez  pas  vû^  il  vous  cherche  partout 

G  o  BI  n. 
n  me  cherche,  dites»vous. 

C'est  lui  qui  cause  tout  ce    vacarme  ^  tout   ce  lemue 
ménage. 

G  o  B  I  K. 

Ah/  mon  Dieu,  ou  est -il  donc?  Ou  pourrai-je  le 
trouver  ? 

X7NE     yoiXytJ  droite  ,  en  dehors^ 
Le  voilà ,  le  voilà. 

G  o  B  I  K.,  allant  de  ce  cbié, 
AUonj^  Salîneau  >  courons  au^evant  de  lui» 

UNE    autHs    voix^à  gauche^ 
Le  voici,   le  voicL 

G  o  à  I  K  ,  courant  de  f  autre  c&té* 
Comment  /  il  est  maintenant  de  ce  côté. 

UNE      AUTRE      VOIX. 

A  toi ,  à  toi ,  tâche  de  le  prendre.  * 

G  o  B  I   N. 

Qu'entends-je  /  on  veut  le  prendre  ? 

1? 


<  4^  ) 
trwK    a'utritoix. 
Allonge  lai  un  coup  de  croc.  Hd. 

t&  o  B  I  )r. 
t7n  coup  Je  croc  mx  docteur  ! 

V   K   t      A  \j   T   R    B. 

Tùej  tue  y  nous  le  ferons  empaïBer. 

G  G  B  X  ir 

cours* 

ii^«.    L  s  n  0  u  X. 
Rassuret-vous ,   le  voilà  tout  vivant. 


S  C  E  A  E    XXL 

GOBlJf,  M^  LÈVOV Xy  MQD£NVILL£, 
dégmM  êu  daeêeur ,  ^ALIliSAU. 

a  o  B  t  K. 

Ab  /  monsieur ,  fe  tremlilaKi  peur  vos  jours  :  cette  poj»- 
lace  est  si  méclmiile  /  O  Salineaa  ,  la  Mte  %fte  / 
M0DB1IT1*X.X.1C,   saluanK 
Monsir,  Thonneur  que  j'avre  rcça. ...  (  d  parf)  Çae 
ToiS'je  /  c*est  monsieur  Ir^bin  ,  moa  créancier  / 
«*«.    t.  B  ]>  0  u  IL ,  à  MfiOifnPifie* 
Allons  donc ,  courage.  •  • . 

MODBWTCLLB. 

Impossible  ',  c'est  tM  diiAie  ^l'koinnie  ijue  j'évite  depuis 
six  semaines. 

ii"«.  X.  B  n  G  U  X  «  lan  â  ^àdenvHlc.  i 

Oh  /  vous  y  êtes ,  vous  y  resterez^  { 

MODBIVVILX.B. 

II  n*y  a  pas  à  reculer  ,  à  îmA  6*en  «iver. 

«OBI». 

Monsieur  le  docteur,  je  vous  ea  svpjdte ^  ^eaillts  m( 
rassurer  sur  la  protubérance: 

Munsir ,  avec  grand  volontiers  ;  niais   commencer  par 
fermer  les  yeux. 

GOBI»* 

Pourquoi  donc  ,  s*ii  voas  |>laift  7 


(  4Ï  ) 

MOB.XNTIXCE. 

Farc€  qu'il  être  dans  les  yeux  une  cccilatloB  nuisible  à 
la  judiciaire  de  Tobservateur ,  d'aiUeurs.  .. 

Air  ; 

L'ufage  il  être  afaittagQM, 
Chez  nous  c!e$t  ejn  point  t^toetriàe, 
Çu'il  faut  fafoir  fenofiT  \é9  y«ux  » 
.  Four  bien  croire  à  la  ibâdecint. 

M°»e.     I,  s   O  û  U  X. 
£h  oui ,  fermez,  père  Gobiti^ 
Monfieur  fait  coiiiiii*fee  eamaradeB  » 
Cesf  le  métier  d'un  médecin  , 
De  fermer  les  yeux  de»  malades. 

6  O  B^  I  ir. 
Pardon ,  monsieur,  je  croyais  que  csÀk  n'îàrrivait  qu'après 
Tordonnance.  Allons  je  ferme  les  yeux* 

MODENVI    I,.Ï.E, 

Eh  pien,  monsir,  je  vois  d'abord  que  vous  afré  été 
marié. 

G  o  B  r  ir. 

Oui ,  monsieur ,  je  l'ai  été.  (  à  nutdame  he^oux,  )  I  e 
grand  honune  !  comme  il  doit  avoir  travaillé  pour  savoir 
tout  cela. 

MODEWTIliLE. 

Ché  vois  de  plus ,  que'  vous  afre  un  débiteur  matinal 
beaucoup. 

a  o  B  I  K. 
C'est  bien  vrai.  Un.  mauvais»  sujet  qui  me  fait  lever  tous 
les  jours  au  chant  du  cocq.  Quoi  /  mais  puisque  mon  crâne 
dit  qu'on  me.  doit ,  dit-il  aussi  qu'en  me  paiera. 

M  o  D   <  N  r  I   L   L   Ê. 
Pas  tout    de    suite,  un  jpetit  à-compte  dans   quelques 
,    années. 

6  o  ^  :r  rN, 
Ah  /  mon  Dieu ,  et  moi  qui  veut  partir  incessamment 
pour  le  I^âvre. 

^  M    o  D    E   K  V  1    L    L   E. 

Le  Havre?  Ah/  monsir,  *gardez-vous  bien  de  suivre  ce 

brojet. 


(44) 

•  OBI 


▼  I  S  K  S. 


Ab  f«n  ém  rakte», 
J«le  mtscmr, 
Cherchmla  TwtinM 
Ça'iï  TMt  éNortr. 
Son  œil  éciiic«lle. 
BMillait  Je  cowtmza 
Sft  Boir«  pnuMlU 
Se  fixe  fvr  tovs. 
n  gronde,  mcnece  » 
Boedit  ferieoz  i 
BieetAl  face  à  face  « 
▼oai  voilà  teot  deaz» 
Vers  voai  il  t'élaaee» 
Voua  ne  pooTet  fuir» 
£t  )€  vois  devance» 
Pbar  vous  englontlr  , 
Ene  gueule  immenfe^ 
Sur  vous  s'enti'oavrir  r 
L'infernal  ebkej 
n  )ete  un  long  cri  i 
Bras,  corps,  jambe,  t^te.» 
Tont  est  englouti  i 
Sa  rage  aflbavie» 


(45^ 

Il  fuit  loin  du  bord  », 
La  mer  applanie 
Rend  le  calme  au  part» 
*  Tou^  reprend  la  vie 
Quand  vous  être  mort. 

O  O  B  I  ir. 

Ah  I  mon  Pieu  ,  Salineau ,  d'après  cette  prédiction , vous 
sentez  que  je  dois  bien  me  garder  d'aller  m' établir  dans  un 
port  de  mer. 

SALINEAIT*' 

Cominexit  /  hcmme  faible  que  vous  êtes ,  vous  ailes 
croire  c|u\in  monstre  marin  sort  de  la  mer  pour  manger 
un  marchand  de  draps. 

&  O  B  I  N. 

Dans  le  fait ,  monsieur  le  docteur ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi les  monstres  m'en  voudraient,  je  ne  leur  ai. jamais 
fait  de  mal,  moi;  j'ai  mangé  quelques  goujons  dans  ma 
vie ,  et  voilà  tout. 

SALINEAU, 

Et  vous  ne  voyez  pas  celui  qu'on  cherche  à  vous  faire 
avaler  en  ce  moment. 

G   G   B  I   N. 

Quoi  /  l'on  se  moquerait  de  moi  ? 


SCENE    XXII. 

ZXSPRÉCÉDENS,    PEUPLE. 

LE    PEUPLïy^n  dehors. 
Le  voici ^  le  voici,  gare  à  vous. 

G  0  B  I  n: 

Quoi  ? 

TOUS,   en  passant. 

Le  monstre  marin  ,  le  monstre  marin. 

G  o  B  I  N. 
Ah  /  mon  Dieu/ 

MOBEKVILLS. 

Eh  KieQ  /  incrédules,  croinezHTous  k  mes  prédictions. 


(48) 

JULIE. 

Oh  j  Toit  ciroiler  «b  foaU  » 

Dm  covplat  de  jeniiet  tmaiit  » 

Wi  Tmo  qui  font  le  pool  t'éeoale» 

Noos  peint  leurs  voleget  ferment. 

Ce  posi  eti  de  le  tit,  Skc 
O  O  B  I  H. 
^  Çii*iiBe coquette  t  y  promène. 

Arec  foa  crédule  berbon, 

AuMiU  le  ftmeriuiue 

Dit  eux  ptflant,  dîn^^don,  din«..doB. 

Ce  pont,  &e. 

l'autsub. 

De  bteo  det  prudet  let  fempules  » 

X'Ot  promeflTet  de  bien  det  grendt , 

Ne  font-ce  pet  I&  let  pillulet 

Çue  nout  dorent  les  charUtant. 

Ce  pont ,  &e. 
£   A      U^.     DS      PLAISIR. 
Partout  le  pitifir  ett  fragille , 

Quoique  pertout  il  foit  commun  $ 

Bien  det  geat  en  echècent  mille 

Et  fouvent  »*en  goûtent  pat  un. 

Ce  pont ,  Slc; 

M^.    L  X  D  o  IT  X  ,  ou  Publia, 
L'auteur  qui  court  ici  la  chance» 

Ct  du  murmure  et  da  fifflet, 

Cett  bien  l'enftnt  qui  fans  prudence  » 

8'ezpafe  fur  ce  parapet  : 

Le  moindre  ?tot  contraire, 

Bttà  craindre  pour  eux  i 

Une  main  tutélaire 

Peut  les  fau?er  tous  deux. 

Reprise. 
Le  moindre  vent  contraire  /  &c« 

FIN. 

D«  ITmprÎBiari*  d«  MouiSSST,  Pattag*  da  Coin,  Nm  96  et  S7- 
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PERSONNAGES.  acteurs. 

JEAN  LAFONTAINE,  poclc  fa- 

bulisle,  naif  et  distrait.  M.  Chapelle. 

Mad.HERVARD^  veuve  de  56  ans.  MaLà.Dorsan. 

SOPHIE,  fille  de  Mad.  Hervard, 

iogénoe  de  14  a  i5  ans.  Mlle.  Mineilt 

ARMAND,  fils  de  Lafontaine , 

âgé  de  16  ans.  RL  F.  Blosvih 

POIGNAN,  vieux ,  capUaiflê   de 

Dragons.  M.  FertpK 

LULLY ,  musicien  ^  gai  ,  mais 

prétentieux.  M.  Duchaum 

Mylord  HARVEY  ,  âgé  de  5o  ans , 

très-pétulant*  M.  Seçeslre- 

LABRIE ,  domestique  de  Lafontaine^ 

pédant  de  40  ans.  M.  Lenobk 

UN  COMMISSIONNAIRE.  M.  Cark 


La  scène  est  à  Paris ,  chez  Mad.  Hervard. 


(  Le  Thiâtr9  représente  un  Jardin.  D'un  cétà  est  m  ber 
ceau  de  vigne  ;  de  Vautre >i  un  tilleul^  au  pied  duqud  est v^ 
banc  y  et  une  petite  table  ronde  tout  auprès,  ) 


Il  n*y  a  d^ëclîtîon  avouée  par  l'auteur,  que  celle  donlle» 
xtemplaires  sont  signés  par  l'Editeur.  Il  poursuivra  les  cootr*' 
faeteurs^  conformémeitt.à  l«.loi,   ^p^LÀfyt 


JEAN  LAFONTAINE. 

. .    j  _ 

SCENE    PREMIERE. 

LABRIE,  un  COMMISSIONNAIRE,  cAûr^^^'i/» 

porte-manteau ,  d*un  portefeuille  ,  de  deux  bustes  ,  d*un  sae 
de  nuit  et  d'une  tête  à  perruque ,  à  laquelle  pend  un  plat  à 
barbe  f  empli  de  papiert. 

Siste  gradwn  amice. 

Le   GOMISSIONNAIRE. 
Plail-il? 

LABRIE. 
Je  te  dis  de  t'arrêler  ;  (  regardant  autour  de  lui  )  mais 
sommes-nous  bien  chez  madame  Hervard?  ouï,  je  reconnais 
son  jardin.  Là-bas ,  sa  volière  ;  ici ,  le  petit  berceau.  .  .  Bonne 
dame  !  après'  la  perte  que  nous  venons  de  faire ,  elle  va  être 
pour  mon  maître  une  autre  madame  de  la  Sablière  ,  Macœnas 

atas^is - 

Le   C  O  M  M  I  s  S  I  O  N  N  A  I  K  E. 
Dites-donc  ^  notre  bourgeois ,  faut-il  poser  ici  vos  pa- 
quets^ 

LABRIE. 
Pose  ,  mon  araî ,  pose  ;  mais  apprends  que  le  mobilier  d'un 
po^te  comme  M.  de  Lafontaine,  ne  s'appelle  pas  des  pa- 
qnets.  Monumentum,.,, 

Le  C  O  M  MI  S  SIONN  AI  RE. 
I>am!\excusez  ,  ce  n'est  pas  pour  dire  que  çà  soit  lourd; 
mais  y  tatigué ,   M.  de    Labrie ,  faut  que  vous  soyez  bien 
savant  pour  parler  toujours  comme-^a  un  français  ous'qiie  je 
n'entendons  rien. 

L  ABRIE. 
Cela  n'est  pas  ëtonnant ,  mon  ami>  je  n'ai  pas  toujours 
été  ce  que  je  suis. 

Air  :  Bon  officier  9  franc  militaire. 

Fils  du  greffier  de  mon  village  y 
Je  fus  d'abord  son  maitre^clerc  9 
Bientôt  la  fortune  volage 
Me  força  d*être  uiagister^ 
Du  destin  un  autte  névue 
M'a  fait  laquais  ,  et  j»  finis 
Par  où  bien  des  gens  qu'on  salue  y 
Ont  commencé  dans  ce  pays. 

LE    COMMISSIONNAIRE. 
Oh  !  ça  s^est  vrai ,  un  p^u  de  service  sert  toujours. 

LABRIE. 
Quand  à  mon  français  que  tu  n'entends  point ,  c'est  du 
lahn. 


L«    €01fMISStaHHAl<C. 

Bah  (do  latin. 

L  A  B  R  I E. 

Assurément  ;  est-ce  que  tu  Vj  connais  ? 

LE    COMMISSION  1lAln.E. 
Pajes-moi  toujours,  et  tous  ailes  Toir. 

I.  A B  Jll £• 
Tiens.  *•  Sctis  ne  eontenius  ? 

LE  COMMIS  %Ï0  n  H  Al%E ^regardmtiapûeei 
Kirie  dey  son.  (  fi  serL  ) 

SCENE    IL 

LABRIE,  sevl^  riant  de  pitié» 

Ignorant  I  maïs  c^est  de  Ili^breu.  •  «Oui ,  je  suis  bien  s&r 
que  te  parti  que  nous  avons  pris  de  venir  nous  établir  ches 
madame  Herrard ,  Ta  comUer  de  joie  cette  bonne  dame  ; 
cela  ne  servira  pas  mal  le  projet  qu^elle  a  formé  de  réveiller 
la  tendresse  de  mon  maître  pour  un  fils  unique  que  le  cbe^ 
Ikomme  ne  s^est  pas  même  donné  la  peine  de  connaître  ; 
mais ,  chût  • .  c^est  unr  secret  qui  m^est  confié,  areanis 
reverentia.  Vojtons  si  nous  n'avons  rîen  oublié,  {^il  visite  les 
effets,  )  Primo ,  les  Deux  Précepteurs  de  Monsieur,  Rabelais 
et  Montaigne.  Us  sont  là  à  bon  port  Le  sac  de  nuit.  Je 
portefeuille ,  les  pantoufles.  Ab  I  ab  !  ah  !  quel  assemblage  ! 
r(*j  eut-il  dans  tous  ces  ballots  que  la  manière  dont  mon- 
sieur les  a  fagottés  lui-même  «  elle  sufitraT^  pour  peindre  sa 
bonhommie  et  ses  distractions  à  ceux  qui  ne  le  connaîtraient 
^as» 

Air  :  Dans  ce  salon  oi  du  Poussin, 

Dans  fo  perruque  est  an  réduit 

Pour  tous  les  mots  grecs  qu'il  recaeilfe^ 

Ses  vers  sont  dans  scm  sac  de  nuit  ; 

$es  rabats  dans  son  por  te-feuiile  ;  i 

Dans  une  pantooflle  il  a  mis 

Frère  Lmce  et  le  ilôt  da  Geriei 

Parmi  son  linge  est  adonis. 

Et  Psyché  dans  son  plat  ik  barbe. 

Mais  voyez  donc  comme  il  tarde  !  il  ne  devait  s''arréter  qulf 
l'hôtel  de  la  Surintendance  pour  toucher  sa  pension.  Ouais  ! 
si  fa  disgrâce  de  ce  pauvre  M.  Fouqnet  allait  Pen  empêcher..'.. 
iutri  sacrajames  ,  que  deviendrions  nous  ?  hé  !  bien ,  je  parie 
qu'il  ne  s^en  trouverait  pas  plus  malheureux. 

Air  :  Cacher  lajèmme  sous  des  roseu 

Il  n'a  jamais  eu  de  cassette , 
Ni  su  compter  quatre  d|ica (s; 
L'avenir  est  une  cachette 
Où  son  œil  ne  pénètre  pas-; . 
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11  ne  pcutB  cDf  le  A  prrionne, 

El  riche  ,  ou  pauvre  ï  sou  iniçu , 

II  accepte  Comme  on  liù  donne  , 

Il  donne  comme  II  a  reçu. 
Mais  je  crois  entendre  une  voilure  <!"i  ^'.mti'i'    ,  .  i 
oxà  Trairaent,  c'est  monsieur  qui  fn  dciic.  ie.I    ,     l'.o  ' 
tiire  ?  la  Surintendance  n'est  pas  Termce. 

S  c  i:  N  r.   1 1  r, 

LAFONTAINÇ,  LABRIK. 

LaFONTAit«e  d'un  Ion  niéditnilf. 

J'ai  eu  vraim(>nt  une  bonne  idée  de  moiiltr  <!,in«  ci-  - 

rosse  de  place ,  ma  fable  n'y  a  rifn  perdit. 

L  A  B  K  I  E  s'avan^ant. 

Monsieur.  .  '. 

LAFONTAINE. 
Ah  !  c'est  toi  Labrie  ;  d*jà  I 

L  A  B  R  I  E. 
Comment,  monsieur,  déji  ?  il  y  a  une  lionrf  (\w  ]•.- 
ici ,  et  vous  dévie»  y  éire  o»anl  moi  ;  mais  je  coiiyiis,  ii 
nugasetmoras.... 

1.AF0NTAINE. 
Hein? 

I.  A  B  R  lE. 
Effiugitkora  vtlox. 

LAFONTAIME. 
Comment ,  i.abrie  ,  du  laiin  à  moi  aiibsi ,  qui  suis  Ion  i 

L  A  BRI  F. 
C'esl  qu'aussi  vous  avez  bien  tardif. 

'  lafohtaini. 

Que  veux-tu,  tandis  que  j'élfris  en  course,  îiTinosuin  s 

Tenu  que  ;e  devais  une  \islte  à  mon  bon  amilVl.  deMùsHUj; 

Labrie. 

M.  de  Mésange  !  est-ce  qu'il  csl  pas  mort  depuis  un  im 

LAFOMTAIME. 
C'est  ce   que  m'a   dit  si>n   portier  ,  je   \io  rroy^ii'^ 
qu'il  y  eut  si  long-teras. 

LABRIE,  rianf. 
Ah  I  ah  !  la  bonne  distraction  ?  mais  pendant  c-  i<  'n 
M.  Chapelle  est  venu. 

LAPON  TAIN  E. 
Oui,  eh  bien,  ]e.ne  suis  pas  fâché  de  l'avoir  i\'.:^\ 

L  A  B  it  lE. 
Pourquoi  donc  ? 

LAEONTAINE. 
Oîi  !  pour  rien.  .  .    il  m'est  venu    mellrc   raii.'n.   j 
certain  martel  en  l£le.  .  .  était  il  seul  ? 


i 
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L  A  B  R  I  E. 

Non  ^  il  était  «Tec  M.  Loi)  j,  qui  aTait  le  plus  grand  d<!- 
AÎr  de  roas  parler. 

I,AFONTAIKE. 

Ah  !  c>st  vrai ,  c'est  mot  qui  Tai  pri^  de  passer.  •  •  C'est 
un  homme  d*an  grand  génie  que  ce  Lullj. 

L  A  B  Jl  I  £• 
Vraiment  il  la  sait  bien.  • .  mais  il  ne  se  h&te  guirei  de 
le  montrer  dans  I*opéra  que  vous  lui  avec  fait. 

LAFONTAINE.  ^ 
Oh  t  ce  n'est  pas  de  sa  musique  que  j'ai  besoin  aujeur-^ 
d^hui.  Sais-tu  bien  Labrie  que  Lullj  est  un  des  meilleurs 
bouffons  de  la  cour  et  de  la  ville  ,  et  qu'il  joue  mes  fables 
en  perfection. 

L  A  B  &  X  B. 
Que  TOtis  importe? 

LAFONTAINB. 
Ah  !  ah  !  nous  verrons  comment  certain  mjlord  qui  loge 
ici  f  et  qui  veut  absolument  être  épousé  par  Mfad.  Herrùd 

ou  par  sa  Elle ,  prendra  cela.  (  en  composant  ) 

»  Un  homme  de  moyen  &ge« 
L  A  B  a  I   £• 
Je  peux  donc  aller  vous  annoncer. 

1.AF0NTAINB.,  idem^ 
Oui,  vas.  •  . 

,  »  Un  homme  de  moyen  &ge  » 

»  Et  tirant  aur  le  grison. 

L  A  B  B.  I  £  ,  revenant 
Monsieur  P 

LAFQNTAINE,  sans  Ventendrt* 
Le  grison  1  voilà  bien  le  mot  [que  je  cherchais. 

L  A  B  R  I  E. 
J*oobliais  de  vous  dire  que  j^ai  dépensé  tout  mon  argent; 

LAFONTAIN   Z^idem. 

»  Jugea  qu'il  était  saison 
»  De  songer.. 

I.  A  B  R  X  E. 

A  regarnir  ma  bourse ,  si  cela  ne  vous  dérange  pas* 

LAFONTAIN   s. 

Ta  bburse^  dis-tu.  .  .  voici  la  mienne.  (  Jl  Se  fouille,) 
n  Jugea  qu*il  était  saison 
n  De  son£er... 
Ah»  ah!    ^ 

L  A  B  R  Z  E. 
Qu'est-ce  donc  ?  ' 

LAFONTAiNE,  sans  émotion. 
Je  ne  trouve  point  mon  argent. 

L  A  fi   R  X  £. 
Proh  deos?    / 
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t.   AFOsrTAlNE,  fouillant  toujours. 

n  Jugea  qu'il  était  de  saiaon 

n  De  songer  au  mariage...  • 

L   A   B   R  1   E. 
Maïs  mon  dieu!  il  est  question  de  \otre  argent. 

LAFOi^TAiNE   riant  naïvement. 
Tu  verras  que  je  l'aurai  laissé  dans  ce  carrosse  de  place  qui 
m^a  conduit  ici. 

L  A  B  R  I  E. 

Miséricorde  ! 

L  A  F  O  NT  AINE. 

»  U  avait  du  comptant» 
'   »  Et  partant...   " 

L  A  B  a  I  E. 
£h  !  monsieur  y  il  avait  du  comptant  et  vous  n^en  avez 
plus  ;  et  ce  carrosse ,  où  le  trouver  à  présent  7  savez  au  moins 
où  vous  l'avez  pris  ? 

^  ^  LAFONTAINB. 

Pour  cela  oui  je  le  sais ,  c'est  au  marché  des  Innocens. 

L  A  B  a  I  £. 
Bon  ,~  mais  le  numéro. 

LAFOKTAINE  impatienté 
Oh  !  dam ,  le  numéro  ^  je  Pai  regardé ,  mais  je  l'ai  pas  vu» 

L  A  B  RI  E. 
£t  les  chevaux,  monsieur ,  les  chevaux. 

LAFONTAINE. 
Oh  !  pour  les  chevaux ,  je  tne  les  rappelle. 

Air  :  Chantez ,  dansez ,  eic^ 

L'un  des  deux  était  blanc  je  croi , 
£t  l'autre  était  noir,  ce  me  semble. 

LABRIE. 

A  bien  du  monde',  sur  ma  foi^ 
Cet  équipage-là  ressemble. 

LAFONTAINE. 
^  Saîs-tu  y  Labrie ,  quetu  dia  là  une  grande  vérité  : 

Beaucoup  de  gens, 
Selon  les  tcms , 
Sont  moitié  noirs  et  moitié  blancs. 

LABRIE  en  colère. 
Ouï ,  et  beaucoup  d'aulres  avec  leur  flegme  qu^ils  appellent 
de  la  philosophie ,  ne  sont  d^aucune  couleur,  et  désespèrent 
tous  leurs  amis. 

LAFONTAINE. 
Bon.  (  A^^ec  enthousiasme  :  ) 

Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux  : 

Ces  deux  divinités  n'accordent  h  nos  vœux 

Que  des  bicus  peu  certains,  qu'un  plaisir  peu  tranquille. 


(«) 

L  A  B  a  I  E  àe  mime, 

Ja  .      X  .%vfc  cela  que  voii6  vousconsol  s? 

LAFOKTAIHE.  » 

1  ■  '  r.up  >(*ux  --tu  ,  ne  faut  -  H  pas  quHl  y  ^t  l^eor  et 
iDaiiK-ui  ..  ■  >cl>  ni uiuiei*  tiens,  écoutes  ceci; 

Air  :  des  Visiianàines. 
QM«>ii]ue  suÎYtfot  laéme  carrière 
i.(i  "  un  n'a  (»4S  le  uièinc  «ort; 
I.i.ii  t<o:t  liaiif  l'argile  (çroMÎère  t 
F  t  Vy  icre  dan»  de>  coupéi  d*or. 
Jun:i)  tjii(  «Icox  lablci  au  lAoode: 
<A  .  I  {•'^cuûere  «ont  aMÎs 
Lf  i\*r{  ,  l'adruii...,  ;  Cl  les  peiîu 
Maillent  leur  reste  â  la  seconde. 

L  A  B  A I  £. 

HÔ1  monsirur,  I  es  plus  bc^lies  paroles  ne  sont  qne  des  pa- 
roles. Oiiai^  !  on  dirait  que  le  tems  s'obscurcit.  N'importe,  je 
cour»  bien  >ite  rcmiscrnosefTets,  et  de  là  au  marché  aeslnoo* 
rt^ns.  Per  jo^r-n ^  une  somme  aussi  importante,  le  quartier 
«le  Li  pmsMin  d^iii  poëte.  £t  vous  ne  voulez  pas  que  je 
parle  i'tiiii  ;  non  ,  monsieur,  vous  avec  beau  dire  :  Quid^tud 
éixeris  ar^nmentabornil adeo  vacuum  iarerum  naiurafwm 
roium  capita.  (  Il  sort.  ) 

_  _  <  _ 

S  C  E  IN  E    1  V. 

LAFONTAINE,  seul^  rianL 

Ah  !  ah  !  ah  !  c^  pauvre  Labrie  s'inquiète  souvent,  Cest 
bicu  ]usle.  It  a  tuut  son  tems  pour  cela ,  c'est  d'aîUearsua 
très  bt>n  domj^'îque  ,  il  ne  me  vole  que  quelques  bribes 
de  kitin.  .  .  qu'il  a  grand  sofn  de  me  rendre.  Mais  tandis 
que  je  suib  seul  !  (  il  s' assied  sur  le  banc,  )  Essayons  dV 
chever  ma  table.  Je  veux,  s'il  est  possible  avec  le  secours, 
de  Lully  ,  rendre  service  k  cette  bonne  madame  Hervard,  et 
prouver  à  bon  myiord.  .  .  {^il  rêvt,  )  Bah  !  ce  Chapelle  n'a 
^as  le  sens  commun.  «  .  me  soutenir  qu'un  capitaine  de 
dragons  est  amoureux  de  ma  femme  ,  est*ce  que  les  capi- 
taines du  dragons  sont  amoureux]  Dam^  Pelisson  et  Ber- 
nier  qui  ont  plus  d'esprit  que  moi  me  Tont  dit  aussi.  • . 
J'ai  bien  mal  fait  de  Tes  rencontrer  l'autre  jour.,  ces  gens  là 
ont  brouillé  toutes  mes  idées.  •  .  Oh  cela  reviendra. 

(1/  reW.  ) 

SCENE    V 

L AFON TAINE ,  ARiAI AND ,  SOPHIE. 

ÇIls  traversent  rapidement  h  Théâtre,    Sophie  a  un  petit 

panier  à  son  bras,  ) 
SOPHIE, 
Ah  I  comme  il  pleur«  v 
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ARMAND. 
Tiens,  tiens,  Sophie,  sous  ce  berceau. 

SOPHIE,   entrant' sovs  le  berceau. 
Oui  ;  et  qui  donnera  à  manger  k  mes  pauvres  serins  ? 

ARMAND. 
Oh!  ce  n'est  qu'un  nuage. Xomme  tu  as  couru  !  {Il lui 
tirrange  les  cheivux  sur  le  front.  ) 

SOPHIE. 
Dam  I  je  n'aime  pas  la  pluie. 

Â  a  M,  A  N  D« 
JSlt  tu  âs  bien  raison.  , 

V  Air  i  O  !  ma  tendre  musette^ 

Cet re" pluie  en  rosée 
Tombanl  dans  le  jardin  y 
De  la  terre  arrosée  , 
A  rafraîchi  le  sein  ; 
JVIais  Teau  dans  ce  bocage 
Banimant  chaque  fleur  , 
Ne  peut  ft  ton  visage 
'  Donner  pi  us  de  fraîcheur, 

SOPHIE,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  on  Voit  bien  ,   monsieur ,  que  vous  êtes  le 
£ls'd'un  poëte.  .  .  Mais  partons. 

ARMAND. 
Ouï ,  si  lïous  pouvons. 

t^AFONTAlNE,  composant 
En  quoi  notre  amoureux  ne«e  pressait  pas  tant.'  ^ 

ARMAND  ,  as^ec  joie  ^   ayant  mis  la  main  hors,  duHerceau* 
Bon  I  la  pluie  a  redoubié.  / 

SOPHIE. 
lAh  !  '  le  méchant.  .  -.  Tu  ris  de  çà. 

ARMAND. 
Pardi,  mamzelle,  vous  ne  m'avez  pas  seulement  dit  en- 
core la  moitié  de  vos  secrets,, 

S  O  P  ff  I  E  ,  d'un  tonfioudeur. 
Je^n'en  ai  point,  monsieur. 

A   R   M  A-N   D.' 
Et  ceux  de  votre  «aman  ? 

SOPHIE. 
Oh  !  je  n'y  regarde  pas.  (  En  confidence^  Mais  je  sais  bien 
pourquoi  elle  t'a  fait  venir  de  chez  M.  du  Harlajr.  ' 

/  ARMAND. 

Bon  !  elle  veut  t  m'a-t-elte  dit ,  que  mon  père  me  voye 
ici,  sans  me  connaître. 

SOPHIE. 

Oui ,  monsieur,  qu'il  vous  voye  ,  qu'il  vous  entende,  qu'il 
Yous^aime,  et  ensuite.  .    • .  «^ 


(    lO) 

ARMAND,  n9€mait 
£t  ensuite, 

SOPHIE. 

Okt  \t  ne  M»  pUu  rien,  f  Avec  confidence)  Maman  est 
êorlie  exprès  pour  aller  le  cliercker. 

A  &  M  A  M  D. 

Ah  1  Dieu  ,  Tid^e  de  voir  enfin  mon  père ,  me  fait  tré 
saillir.  Mais ,  comment  pourrai-je  me  contraindre.  . . 

SOPHIE. 
Ah!  ç)  y  monsieur ,  n*a)lez  pas  déranger  an  moins  les  pro- 
jets de  maman ,  et  puis  ce  cher  bon  ami  mérite  bien  cette 
petite  supercherie,  {Hiisque  depuis  ton  enfance  il  a  négligé. . . 

ARMAND. 
Ah  !  Sophie  ,  gardo-toi  de  le  croire.  •  • 

LAFONTAINE  composonL 
•  Je  vous  tuis  obligé ,  belk,  de  k  leçon  »« 

ARMAND. 
Il  est  mi  que  son  travail  Ta  forcé  de  se  reposer  sur  les 
bontés  de  M.  le  premier  Président^  du  soin  de  mon  édacation, 
mais  son  cœur  moins  distrait  que  son  esprit ,  n'a  jamais  cessé 
de  feiller  sur  mol. 

Air  :  çaudeville  de  l'abbé  Pellegrin. 

Jl  n'est  distrait  qa'en  raëditaiit 
Un  trait  dc.inoraie ,  une  fable  ; 
Qu'on  le  voye  après  cet  instant» 
Je  «aiA  qu'il  e«t  sensible  t  uffaf>te; 
Changeant,  défigurant  leurs  traits  y 
D'autres  qu'égare  leur  manie 
Par  caractère  sont  distraits  : 
Lafontaine  l'est  par  génie. 

LAFONTAI  N*E. 
Il  m^a  semblé  qu^on  prononçait  mon  nom. 

ARMAND. 

Bonne  Sopbie ,  toi^qui  le  connais ,  qui  le  irois,  quiluî  parles 
tous  les  jours,  ob!  jet^enprie,  fais-  moi  son  portrait,  afin 
que  mon  œil  le  reconnaisse  aussitôt  que  mon  cœur. 

SOPHIE. 


jamais  qu' 
Air  :  de  la  Fille  en  loterie* 

On  ne  voir  pas  que  les  succès, 
Kendent  fier  un  si  grand  génie; 
Plus  ses  ourrages  sont  parfaits, 
yitts  il  moaî^jre  d«  boBUouuaée» 


De  Jean  ^aptir courant»  trottant^ 
Son  amc  simple  est  occupée  y 
Comme  le  serait  un  enfant  » 
'    '  Conversant  avec  sa  poupée. 

ARMAND. 

Oh  !  ^e  je  sais  impatient  de  me  voir  dans  ses  bras? 

SOPHIE. 
Tiens,  il  vient  souvent  dans  ce  jardin,  il  s^assied  sur  un 
banc,  et  là  il  lui  prend  des  lubies  bi  singulières ,  il  est  Gomme 
en  extase,  les  bras  pendans,  la  bouche  béante  ,  la  figure 
allongée  ^  il  rit  même,  on  ne  sait  pas  pourquoi ,  d'autres  fois  il 
se  fait  la  conversation  à  lui  tout  seul. 

LAFONTAIN   Z  ^  prêtant  V  or eîlU^ 
^ais  je  ne  me  trompe  pas,  on  parle  ici  près.  Ç^Ilva 
vers  le  berceau*  )  ^    .  ' 

SOPHIE.  4 

Un  jour  enfin  je  le  surpris  dans  eet  état  de  rêverie  9  il 
y  était  si  enfoncé  que  je  fus  plus  d^une  minute  à  lui  crier 
aux  oreilles  :  M.  de  Lafontaine  ?  M.  4i9  Lafontaine  ?, 

LAFONTAiNsj  paraissante 
Que  Yousplait-il? 

SOPHIE,  effrayiez 

LAFONTAINE. 
£b  !  quoi  !  c'est  vous  ma  petite  amie  ? 

SOPHIE, 
Oui ,  monsieur  ;  c'est  noUs  deux.  (  "Bas   i  Armani^  ) 
L'as-tu  reconnu  ? 

LAFONTAINE. 
Ah  i  ah  !  voilà  ubjoU  petit  garçou* 

SOPHIE. 
C'est  le  fils  d'un  ami  de  matnan.  •  •  Maïs  mon  dieu  f 
bon  ami  où  étiez  vous  donc? 

LAFONTAINE. 
Là ,  sur  ce  banc, 

ARMAND. 

Quoi  !  sur  cê  banc  pendant  la  pluie  ?     . 

LAFONTAINE. 
£st-ce  qu'il  a  plû;? 

'      S   O  P  H  I  E. 
Comment  s'il  a  plA,  et  a  verse  encore. 

LAFONTAINE. 

C'est  singulier ,  je  ne  m^en  suis  pas  apperçu ,  je  (esais 
mes  incursions  ordinaires  sur  les  terres  de  hupomagus  à» 
Ratopotis ,  >e  rêvais. 


A  H  V  A  ir  n. 

Oh  !  comme  il  est  monOl^.  Bon  Ami ,  placef^Toas-tt  entr» 
nous  deux. 

LAFONTAINK. 

Comment  donc,  ce  jeune  hon^me  m^appelle  son  ami! 
(  i  Sophie  )  U  est  donc  ami  avec  tous  ,  pour  être  aussi  le 
nienr 

S  9  P  H  1  C. 
Ouîf  ou!  ;  maman  Taîme  beaucoup.  (jAifontaine  s^assiiiy 

A  E  M  A  N  D  9  prenant  les  mains  de  son  pire» 

Permettez  que  ma  main  presse  la  vôtre.  Vops  avez  peut- 
être  froid? 

LAPOIVTA   IFTE. 

Oh  !  non.  Je  me  sens  bien ,  tout-à-fait  bien  au  milieu  ie 
mes  efifans. 

ARMAND^  iionnè. 
De  vos  enfans  \ 

LAFONTAirrC. 

Mais,  ouïs. 

Air  :  du  bonheur  qi^on  goAte  enfamMlXe^ 

Do  nom  M  dovx  de  votre  ami  » 
Voaa  m'avei  nommé  l'un  et  l'autre» 
Votre  tendresse  m*a  ehoîsî  » 
La  mienne  répond  à  ta  v6tre  ; 
Moi  »  je  vous  nomme  mes  enfans  p 
Soyn,    .    •    . 

S  0  P  H  I  E  9  à  Armand^ 

Toi],  son  fils»  ^ 

ARMAND.' 

ToiySafiUe» 

f.  A-PONTAINB. 

C'est  l'échange  des  senti  mens , 
C'est  le  cœur  qui  fait  la  famille. 

Ensemble, 
C'est  l'échange,  etc. 

ZiAFONTAiNB,   avec  une  foie  vive. 

£h!  bien  mes  enfans ,.  voyons  ,  de  quoi  causies-vou^  tait^ 
dis  que  je  rêvais  7 

SOPHIE. 
Oh  !  de  rien» 

L  A  F  O  N  T  À  I  N  E-      , 

£h  !  eh  !  les  riens  de  votre  Age  valent  bien  les  choses  s&-, 
rieuses  du  nôtre. 

A  R  iff  A  rr  D. 
Vous  saves  que^ chacun  a  ^s  petits  chagrins». 


•  V 


(  i3  ) 
lafontaine; 

Des  chagrins  !  contez-moi  ^à  bien  vite,  jeune..*  {iSch 
phîe'^  Commen t  se  '  n omme-t-  il  ? 

SOPHIE. 

Armand. 

Il  A.  F  O  N  T  A  I  IV  E. 

Ah  !.  ah  !  il  me  semble  que  mon  fils  se  nonime  de  même. 

S  O  F  H  I  E. 

Est-ce  que  vous  n'en  êtes  pas  sûr  \ 

LiFONTAlNE. 
Dam  !  je  Paî  perdu  un  peu  de  vue  ;  maïs  je  sais  qu'il  est 
bien  ;  il  voyage  en  ce  moment  avec  le  fils  de  IVJ.  Du  Harlay, 
Mais  cela  nous  éloigne  de  vos  petites  peines ,  je  crois  eh  deyî** 
ner  une  partie.  ^ 

SOPHIE  açec  trouble. 
Comment! 

JLaFONTAINE. 
£h  !  oui,  ouï  ;  le  retour  de  mylord  Harvey  dans  cette  maison, 
les  ^sommes  considérables  qu'il  avait  prêtées  à  votre  père^ 
et  L'engagement  bizarre  que  votre  maman  a  été  forcée  de  çi^- 
tracter  avec  lui ,  pour  sauver  votre  fortune ,  tout  cela  cause  ici 
Un  peu  d'inquiétude. 

.     -  ARMAND  vis^efnent,^ 

Ah  !  mon  dieu ,  mademoiselle ,  est-ce  qUe  ce  mylord  vou-  ^ 
drait  vous  épouser  ? 

S  O  P  H I  K. 
Moi  ?  ah  !,je  me  moque  de  ses  menaces,  il  m'a  bien  dit  qu'il 
avait  le  droit  de  choisir  pour  son  épouse  maman  ou  moi,, 
mais  je  lui  ai  répondu  que  je  ne  me  souciais  pas  du  tout  de  la 
préférence. 

ARMAND. 
£t  moi,  mademoiselle,  je  sais  qu^n  aime  toujours  un  peu 
ceux  qui  nous  aiment 

SOPHIE. 
Pas  toujours ,  monsieur.  • 

A  a  M  A  N  D  açec  dépit, 
Paa  toujours  ;  je  &uis  sûr  que  c'est  pour  moi  que  vous  tenez 
ces  propos-là. 

SOPHIE 
Pour  vous  ;  est-ce  que  vou*  m'avez  jamais  dit,,.. 

ARMAND,  -presque  pleurant. 
Non ,  mademoiselle  ,  heureusement. 

LAFONTAiNE^ff  levant. 
Eh  !  bien ,  eh  I  bien ,  »'allez-vous  pas  vous  fâcher  !.  ,  .  (  i 
part  ).  Charmans  enfans  ;  ils  s'aiment  sans' se  l'être  dit,  peut- 
être  même  sans  le  savoir.  (//  les  prend  tous  deux  sous  son 
aras),  Tranquillise2?-vous;  mylord  est  l'homme  du  monde  qui 
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S  o  p  H  I  m^HmiL 

A\  :  r*4^  b'^v  vn^ ,  et  a  a'cst  lUBak  cmImC  te  cdd 

LAP03CTAI9B. 


S  C  fc  >  E    V  L 

L«s  Mêmes,    MTLOHD   HARVEY. 


ThhUnl  t.tt  cAt-il.  ce  cLeramL 


^«.  ,  ■•  ^  /.  O  î^  T  A  I  H  E ,  MUT  a;/&v. 
Coût!  le  Toicî  qui  vient. 

H  A  E  T  E  T  evi^widL 

Ah!  UtoiU  :  le  ▼•iU,  Boa  dier  moosîeQr  de  Ldco- 
toine  ,  combien  j'êlais  impatient  (de  ¥oir  »  d^embrassex  tous  ^ 
de  épancher  toute  U  perplexité  de  mon  cœur  dans  le  rôtrc. 
l  A  Sophie.  )  Pardon  ,  mademmselle.  • .  qodle  est  jolie 
aojourd'hai  \ .  .  Vous  connaisses  le  transaction  qoi  assure 
mes  droits  snr  la  main  de  cette  belle  enfant  .  .  QneUe 
fraicbeur  !..  on  bien  sur  ceHe  de  ta  bonorable  mère. 

I-AFOKTAIIÎE. 

Oui,  mjlord,  et  je  tous  dirai  .  . 

^_  H  A  R  T  E  r. 

Won  ami ,  tout  est  dit-  J'épouse  le  bel  enfant. 
«  ,       aRMaKD,  vivemat, 

1-à,  dites  a  présent  que  j'avais  tort, 

HARVET,^  ^o^&V. 
lieim  !  comment  ce  petit  garçon  ne  bouge  donc  plus  de 
ce  hôtel ,  ni  d'auprès  de'Tous. 

r^k^  '^^^^'^^'^E  ^prenant  la  main  ^Jlrmand^ 
.  Oh .  ce  petit  garçon  est  de  nos  amis. 

SOPHIE. 
>  oos  saT«  mjIord  que  maman  veut  qae  îe  loi  enseigne 
toutes  les  Cables  que  mon  bon  ami  m'a  appnses 


ForI  bien ,  ma?s  à  son  âge ,  qû«  peut-n  voir  dans  les  «UTres 
tfmirables  de  monsieur  de  Lafontaine? 


(  i6  ) 

ARMAND,  avec  ehalêvr» 
'A   mon  âge  ,  inylord  !  y  a  t-il  donc  un  âée  pour  adm.'rrr 
les  œuvres  d'un  pe.  •  .  d'un  poëte.  Ah  /  s^iL  n'était  pas  là. 
Je  sais  bien  ce  que  j^en'  dirais. 

Aii^  :  Ce  magistrat  irréprochable. 

,    '         A  peine  échappés  de  renfuace^ 
Il  sait  déjà  nous  divertir  ; 
Parvenus  h  Tadoleflcence» 
Thous  coiHBiencons  h  le  sentir, 
^oo  livre ,  où  Ton  peut  tout  apprendre  , 
Quand  on  sait  bien  le  méditer  , 
£st  le  premier  que  Ton  doit  prendre  > 
£t  U  deruier  qu'on  doit  quitter* 

L  A  F  O  N  T  A  I  N  E« 

Okl  mon  enfant. 

ARMAND. 

£t  puis  vous  me  demandez  ce  que  Yy  vois,  le  monde  ^ 
tout  ce  qui  nous  entoure  ,  oiFre-t- il  autre  chose  que  ce  qu'il 
Y  a  mis.  (  Regardant  Sophie  açecintcntion  ). 

Air  :  J^ai  vu  par-tout  dans  mes  voyages» 

J'y  vois  jeune  brebis  tremblante , 
Et  le  loup  rôdant  à  l'entour , 
Tendre  colombe  génrissante 
Entre  les  serre»  du  vautour. 
Plus  d'un  charlaion  que  l'on  prône  y 
Le  bon  sens  vendu  par  de»  fous. 
Maint  loup  qui  pour  berger  se  donne 
Lprsque  les  bergers  se  font  loups. 

H  A  R  V  E  ï/éi  part 

Ouais,  le  petit  a  du  bon  sens.  Je  le  consulterai  [quelque 
Jour. 

SOPHIE. 

£t  moi  donc  qui  suis  encore  plus  jeune  ,  est-cç  que  je 
n'j  vois  pas.  .-.  .  (^Regardant  Harvey  avec  intention»^ 

Même  air. 

Maint  esprit  qui  bat  la  campgne , 
Cpmptant  sur  ce  qu'il  s'est  promis  » 
Le  grand  travail  d'une  montagne 
Pour  n'enfanter  qu'une  souris  ; 
Le  pâtre  en  faveur  qui  s'oublie, 
Le  sage  en  ses  bois  confiné , 
Et  le  faible  roseau  qui  plie 
Quand  le  chcoe  est  déraciné. 

HARVEY,^  part,  avec  enthousiasme. 

Ohl  elle  m'enchante  considérablement.  •  .  (^Haut)  Vou- 
lez-vous, mademoiselle ,«  que  nous  donnions  à  M!  de  La- 
fontaine  le  plaisir  de  nous  entendre  réciter  sa  petite  drôle- 
rie de  Tiras  et  Amaranihe.  (  à  part)  C'est  une  i:harmante 
occasion  ppur  lui  faire  ma  déclaration. 


\ 
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SOPHIE,  d'un  ion  de  refus*  . 
Oh  1  mylord  !  •  •  • 

H  A  K  V  E  T. 
Non  ,  non  «  point  de  refus. 

LAPONTAINS.' 

G>mmenl ,  mjlord ,  vous  saves  une  de 'mes  fables  par 
cœur  7 

n  A  R  V  B  Y.  ' 
Par  cceor ,  tous  dîtes  bien.  C'est  ainsi  que  vos  amis  de 
Londres  y  M.  Waller ,  M.  de  Saint-Evremont ,  madame  de 
Mazarin  vous  apprennent  tous.  Allons ,  mademoiselle ,  je 
commence.  (  //  déclame  ). 

•  Tirris  dUail  on  joar  à  la  jeune  Amaranlhe 

•  Ahl  si  vous  ronnnissici  comme  moi  certain  mal 

•  Qui  npus  plaîc  et  qu«  nous  cnchaoïe  : 

m  lï  n*c«i  rien  tous  le  ctel  qui  vous  parut  ë*al  ; 

•  SoufTrex  qu'on  f  ouâ  le  communique* 

SOPHIE. 

•  Amaranlbe  aussitôt  réplique  : 

•  Gomment  l'appelez-?  ousce  mal ,  quel  est  son  nom! 

H  £  &  V  £  T. 

•  L'amour» 

SOPHIE 

•  Ce  nom  est  beau;  dites-moi  quelques  m&rqoes, 
^^  A  quoi  îe  le  pourrai  connaître,  que  sent-on  l 

H  A  R  V  £  T. 

m  Des  peines  près  de  qni  le  plaisir  des  monarques 
»  £st  ennuyeux  est  fade  { on  s'oublie  ,  on  se  pluit 
»  Toute  seule  en  une  forêt. 

•  li  est  un  berger  du  vitlage 

»  Dont  l'abord ,  dont  la  voix ,  dont  le  nom  fait  rongii*. 
»  Par-lout  on  revoit  son  image, 

•  On  soupire  &  son  souvenir , 

•  On  ne  sait  pas  pourquoi,  cependant  on  soupire. 

SOPHIE. 

-m  Oh  !  ob  !  c'est  Ut  le  mal  que  vous  me  voulez  dire  , 

n  II  ne  m*est  pas  nouveau ,  voilà  tout  justement, 

»  Ce  que  je  ressens  pour  Armand  »• 

A&MAMD. 
Ah!  Sophie! 

H  A  R  V  E  Y    vwefnent  . 

Comment  !  Armand ,  c'est  Clidamant  qa^il  faut  dire. 

SOPHIE. 
Maîsmjlord.  •?  . 

'  H  A  R  y  E  T. 

Clidamant  y  vous  dis -je. ,  .  M.  de  Lafoj^taine,  vous  qui 
avez  fait  la  fable ,  vous  savez  tien. 


•  • 
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L  AFO  N  TAiN  E. 
Oui,  milord;  je  sais  quUl  y  .a  Clidamant  ààns  ma  fable j^ 
mais  ici.  •  .  il  7  a  Armand. 

H  A  R  y  E  Y  à  part. 
Ooddenï  ! 

lafontaine. 

Je  n^avais  pas  encore  mis  de  moralité  à  cette  petite  drôlerie| 
mais  je  crois  qu^il  y  en  a  une. 

Air  :  Ré^^eillez^^ous* 

Tircîs  pensa  mourir  4e  honte  , 
.  Il  est  force  gens  comme  lui , 
Qui  f  croyant  agir  pour  leur  compte ^ 
^e  font  que  le  marché  d'autrui, 

H  A  R  V  E  Y. 
£h!  bien,  moi  aussi  j^appliquerai mon inorala 9 j'épouserai 
le  honorable  mère.  Justeipent  la  voici. 

S  C  E  N  E    V  I  I. 

L«s   Mêmes,    Mad.    H  £  R  Y  A  R  D. 

Mad.     H  E  &  Y  A  R  D. 

Ah  !  Lafontaine.  Je  sors  dé  chei^  tous.  Là  mort  inopinéff 
de  notre  chëre  Lasabliere  m'a  fait  penser  que  vous  de- 
meuriez sans  azile,  je  vous  cherchais   pour  vous  eomener 

chez  moi* 

LAFONTAINE. 

J'y  allais. 

Mad.     H  E  R  y  A  R  D   attendrie. 
Bien  ^  mon  ami,  mon  cœur  a  recueilli  ce  mot,  et  je  vous 
jure  qu'ilf  nm  sera  pas  oublie. 

S  O  P  H  I  E ,  ^0  glissant  près  de  sa  mère  |  bas. 
Oh  !  maman ,  si  tu  savais  comme  ça  va  bi^n. 

Mad.     HERyARO,  bas  à  Sophie» 
Paix. 

H  A  R  V  E  Y. 
Mad.  Hervard,  je  vais  ajouter  à  votre   satisfaction,  en 
vous  annonçant  le  parti  glorieijx  que  je  viens  ^e  prendre^ 

Air  :  de  la  Soirée  orageuse» 

Entre  la  fille  et  la.  niaman 
Un  français  bientôt  se  décide  p 
Un  anglais  peze  mûrement 
Et  le  brillant  et  le  solide. 
Des  grâces  je  sens  tout  le  prix 
Mais  hélas  1  leur  tête  est  légère  , 
s  £t  par  raison  ,  nouveau  Paris^ 

'  Je  donne  la  pomuie  à  hur  mire. 

3  ■ 
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llad.     H  £  &  ▼  A  R  D. 

Assorëment  mirlord  ^  on  ne  peut  rien  dire  de  plus  neuf, 
»i  de  plas  joli*  Maïs  votre  pomme  est  un  peu  prématuréf. 
Mous  ayons  toute  la  TÎe  pour  nous  occuper  de  cette  affaire. 

H  A  A  V   £  r. 

Comment!  toute  la  irie.  •  .  mes  droits  sont  positifs,  et 
monsieur  de  Lafon laine  yous  dira.  •  • 

LAPOMTAINE.  avec  ménagement 
Oui  9  mjlordf  quand  vous  m^aurez  permis  de  tous  dire  à 
TOUS  même  que  totre  âge,  •  • 

H  A  R  y  £  r  y  en  fureur. 
Damnation  1  il  est  bien  question  de  mon  âge.  • .  Hola  ! 
hé  !  John  ,  ma  carosse?  je  cours  chehrher  mon  transactioo, 
et  vous  Terres  ,  vous  verre^.  • .  (  Secouant  forte  ment  La- 
fontaine  par  le  èras*)  Qu^aves  vous  donc  ?. 

LAFOMTAIME,  très  naïvement. 
Mjlordi  vous  me  faites  peur. 

H  ▲  R  V  s  r. 
Gt>ddem  !  point  de  peur,  je  suis  honnête  homme,  je  suis 
votre  ami ,  il  faut  que  je  soit  écoute ,  conseille ,  marié  oa 
perdu,  (  Il  sort.  ) 

SCENE    VÏII, 

Les  Mêmes  excepté  H  AR  Y  £  Y. 

SOPHIE  regardant  sortir  milord ,  et  riant 

Ah  9  ah  I  ah  ,  ah ,  que  c^est  drôle  un  Anglais  en  colère* 

Mad,  HEa  YA  AD, 
Laissefi-nous ,  mes  enfans ,  j^ai  à  parler  à  notre. amî- 

SOPHIE. 
Pour  ça ,  oui ,  nous  te  laissons.  Nos  pauvres  serin»  cpi 
nous  attendent  depuis  une  heure.  (  Regardant  dans  son  ff^' 
nier  ).  Ah  !  quelle  étourderîe. 

Mad,    HE&VARD. 
Quoi  donc  / 

SOPHIE  h  Armand  ^  lui  montrant  le  pâmer. 
Tenez,  monsieur,  voyez  si  Ton  sait  jamais  ce  qu'on  wt 
avec  vous;  pas  une  graine  dans  ce  panier. 

Mad.  HERVarD; 
•  £h  !  bien ,  pour  sa  peine,,  qu^il  retourne  en  chercher;  i^h 
tu  l'attendras  ^  la  volière. 

SOPHIE. 
Mais ,  maman  c'est  lui  qu'il  faut  puAir» 


C'A) 

-  Mad.   HERVARD. 
Aîr  :  JS 130 120  ?!(>  sîgnore  dottoré 

Allons  ,  allons ,  khi  cli^ri  ^ 
Laisse  moi  libre  ici. 

S0PHI£. 

-  '  Mon  dieu  I  point  de  èolère. 

(  A  'Lafontaine  \ 

Adieu  ,  mon  bon  ami. 
(  h  Armand,  )  Vous,  songez  que  j'attends  ici* 

ARMAND. 

Peut-on  n»e  mdconnaitre  ainsi» 
(hLiii^ontainei)     Adieu  jvotis  que  j'honore  • 

Que  j'aime  plus  encore. 

LAFONTAIN-E.  Mad.   HSRVARD«' 

Adieu,  mon  fils  cbéri^ 
Adieu  ,  mon  fils  cbéri. 

Mon  cœur  tour  ravi  y 

Se  sent  attendri. 


Son  cœur  tout  ravi. 
Se  sent  attendri. 


S  O  P  H  I  E« 
Adieu  y  bon  ami.. 

ARM  AN  Dé 
Adieu ,  bon  ami. 
^nxemhle. 
Adieu  •  adieu  ,  adieu» 
{jLàaJontaine  les  suit  des  y  eux  dans  la  plus  graride  émotion,  ) 


SCENE    IX. 

LAFONTAINE,  madame  H  ERVARD. 

LaF  ONTAI  NE   â/7ar>.. 

Cesl  singulier  comme  ce  jeune  homme  m'a  intéressé  aussi- 
tôt que  je  l'aivul  (^Haut).  Mad.  Hervard  j^quel  est  cet  «to* 
fant-là. 

Mad.    He^rvarD. 

Hélas  I  mon  ami ,  c^est  un  enfant  presque  abandonné. 

LAFONTAINE. 

Ah  1  mon  dieu* 

.  Mad.'  H  ER  V  AR».  . 

Oui,  il  connaît  à  peine  ses  parens.  Cependant  M.  Fouquef^ 
qui  me  l'a  recommandé  y  croit  que  cet  enfant  n'est  pis  sans 


mente. 


LAFONTAINE. 


Comneitt ,  sans  mérite  !  il  en  est  rempli  ;  et 
je  yeujL  aller  l'assurer  moi-même  à  notre  bienf 


dès  demain 
bienfaiteur. 


(ao) 

M«d.      HSR  YARD. 

D^  âemftin  !  oubliex-vous  que  Fonquet  est  arrêta  ,  et 
qoe  son  affaire.  .  • 

LAFOMTAiiiEy  souriani  fum  air  de  mysùre. 
Oh  !  il  s'en  tirera. 

M^à.      H  S' R  ▼  A  R  D. 

Comment  ? 

LArovT Al WtM  à  toreille. 
Têi  fait  en  sa  dreur  une  élégie  qui  paraîtra  ce  soir« 

n^à'       H  B  R  V  A  R  D. 

O  Bon  homme  I  qaoî  I  tous  aTss  osé^  dans  on  moment 
anssi  critique.... 

LAPÔNTAlI^E* 
Assurément. 

Air  :  du peintre/ràhçais, 

Qael  moment  puis-je  mieux  choisir    ~ 
Foar  lui  cojMdcrer  mon  hommage  » 
Aux  regrect  je  mêle  un  plaisir 
£n  défendant  ce  qu'on  outrage. 

Mad.       H  X  R  V  A  R  D. 

Ingrats ,  quelle  leçon  ! 

L'in»rant  de  la  prospérité , 
Par  vous  est  enTahtd'uyance  ; 
Le  sace  attend  l'adversité  :    * 
C'est  rheure  de  la  bienfaisance. 

L  A  F  O  N  T  A  I  Pi,  E- 
Dam  I  Toilà  comme  je  suis. 

Mad.       H  E  R  V  A  R  D. 

Mais  souffrez ,  mon  ami ,  que    nous  nous  eniretenîons 
de  choses  moins  fâcheuses. 

Air  :  c^  boudoir ,  etc. 
Je  possède  Lafontaine , 
L'un  de  mes  yeux  est  rempli. 
Mais  il  faut  qu'une  autre  chaîne 
Resserre  ce  noeud  chéri. 

L  A  F  O  N  T  A  I  N  E. 
Bon  ! 

Wad.      H  E  R  V  À  R  D. 
Oh  !.oui,  tout  de  bon. 

i»af6nta  INE. 

J'admire  du  fond  de  l'ame 
Ce  noureau  trait  d'amitié , 
Mais ,  kélas  !  ma  chère  dame  f 
Je  suis  ,  je  crois ,  marié. 

Mad.       H  K  R  V  a  R  D. 

Eh  !  mon  dieu ,  r«ssurez-vous  ;  ce  n'est  pas  i  tous  eue 
ren  veux  :  c'est  k  yolre  fils. 


L  X  F  O  N  T  A  1  N  î- 

Vous  .voulez  épouser  mon  fils  ? 

wrad.      HERVARb. 

Mais  non  ,  ypns  dis-je  ;  c'est  à  votre  fils  que  je  destine  ma  ' 
Sophie  ;  j'ai   tout    arrangé  pour  cette    heureuse    affaire  ; 
"M,  du  Harlay  attend  ses  voyageurs  à  tout  moment ,  et  ma- 
dame de  L^ntaine  ,  à  qiii  j'ai  écrit ,  a  bien  vonlu.me  faire  . 
répondre  qu^elle  serait  à  Paris  aujourd'hui  même. 

LAFONTAINE. 

*Ah  I  mon  dieu ,  que  me  dites-vous-là  1  ma  femme  à  Paris!- 

mad,      H  E  R  V  A  R  D. 
Hst-»-ce  que  cela  vous  inquiète^ 

LA  FO  N'T  A  I  N  E. 

'  Oh  !  presque  pas. 

iwad.       H  E  R  V  A  R  D. 

M^àvez^vous  pas  toujours  fail  bon  ménage  ensemble  ? 

LAFONTAINE. 

Sans  doute,  •..-^ous  nous  sommes  très-peu  vus. 

Mad.       H  E  R  V  A  R  D. 

On  dit  par-tout  qu'elle  est  spirituelle ,  douce.  •  « 

LAFONTAINE. 

Oh!  la  douceur  même.  •  .  Ma  bonne  amie,  avez- vous  en- 
,  tendu  parler  de  Pôuragan  de  i554. 

Mad.       H  E  R  Y  A  R  D. 

Pourquoi  donc  ? 

LAFONTAINE. 
Pour  rien.  C^est  une  petite  comparaison  qui  me  passe  par 
Tesprit. 

Air  :  Femmes ,  çoulez-vous  éprouver  ? 

Noirs  torrents  qui  dans  les  vallons 
Tombez  du  sommet  des  montagnes  ^ 
Fils dç  l'hiver»  noirs  aquilons 
Qui  mugissez  dans  nos  campagnes), 
Lions  rugissant  dans  la  nuit , 
Tonnerre  qui  rouies  la  flamme , 
Vous  tous  qui  faites  tant  de  bruit , 
Vous  en  faites  moins  que  ma  femme. 

M^d.      H  E  R  V  A  R  D.    • 

N'importe  ;  la  décence. 

LAFONTAINE. 

Tenez  ,  ma  bonne  amie ,  vous  connaissez  ma  franchise  ^ , 
voire  projet  me  fait  plus  d^honneur  que  de  plaisir, 

^    LAFONTAINE. 

Comment  I 


(a) 

^  LavoktaiHS^ 

D'abord  non  £k  n^est  qa^un  enfant,  il  doit  Itre  eocore 
un»  grâces,  tans  usage,  sans  înstroctîon ,  et  ce  qui  est  pin 
■ttjomlTlui,  îl  est  sans  fortone. 

Mad.  H  B  n  V  A  H  o. 
Sans  ibrtQoe ,  et  Lafentaîne  est  son  père.  » 

LafoNtainb.     . 
Dam  !  cVst  pent^ire  un  peu  pour  ceJa. 

Air:  Voyage,  voyage. 

TaTaîs  quelques  biens  en  partage  ^ 
Qoavd  et  moi  l'on  fit  na  narr* 
Mais  depuis  ce  beaa  mariage  , 
Mon  pactole  est  un  peu  tan. 
Ma  femme  est  magnifique  , 
Moi  »  je  suis  pacifique  , 
Je  ne  tiens  pas  beaucoup  an  bien  i 
De  son  côté ,  madame  emporte  > 
Alors  mot ,  j'emporte  du  raie&  : 
Vend-elle  son  grain  , 
Je  vends  un  terrain  ; 
Vend-elle  un  moulin  , 
Je  Tends  le  jardin. 

Mad.   Hbbvabix 

£b  !  bien»  eb  1  bien  ^  eh  I  bien* 

Lafoktaimb. 

De  sorte  •  de  sorte , 
Qu*il  ne  nous  reste  rie»» 

Mad.     H  E  R  V  A  B  D. 

Eh  !  bien  ,  mon  amî ,  la  fortune  de  Sophie  pourvoira  à  fonf* 
Qoo  les  préleations  de  mylord  ne  vous  allarment  pas.  ^%s  in- 
décisions et  son  extrême  g^nëresîtil  m*ont  toujours  rassurée 
aor  rengao^ement  que  j'ai  ëtë  forcée  de  prendre  arec  kl 
D^'aîlteurs  s'il  le  faut ,  f  aurai  assez  de  courage  pour  me  sacri-: 
fier  au  bonheur  de  nos  eafans. 

La  VOI9TAINB* 

Non  pas,  s'il  tous  plait ,  moi  je  prépare  \  rotre  mjlord  une 
petite  surprise.  •  .  Mais  mon  dieu ,  est-ce  que  tous  n'avez  pas 
remarqué  que  cet  aimable  jeune  homme  ^  qui  sort  d'ici  est 
Amoureux  de  votre  fille. 

Mad.  H  &  R  V  A  R  p. 

Lui  ?  ah  !  quel  conte ,  pure  amitié  ,  voil^  tout. 

LafoktaiNe  at^ec  humeur» 
Oui^dà  ?  hé  !  bien ,  mon  Hls  ne  serait  peut-être  pas  plas  iis^ 
posé  que  moi  à  s'accommoder  de  cette  amitié-là ,  et  en  cons-; 
cience,  il  j  eof  aassez  <]('Un  dans  la  famille, 

Mad.   H  JE  R  V  A  R  D» 
.  Quoi  I  d'un  .ï*  - 


LafOJïtAINE  se  grattant  PoreilU. 

£h  !  dame,!^  bruit  court  qu'il  y  a  des  capitaines  de  dra* 
jgons  à  ChâteaU'Thiëry ,  et  Chapelle,  Bernier ,  Boileau  lui- 
même  ,  m'ont  bien  dit  à  quoi  cela  m'engageait.  (  Il  mùatrm 
son  èpée  ). 

'  Mad.  H  E  R  V  A  K  D  éclatant  de  rire. 

Ah  ,  ah  ,  ah ,  ah ,  la  plaisante  imagination  ;  quoi  1  ces  mes- 
sieurs 9  vous  ont  fait  accroire.  •  . 

'     LaïONT  AIN  E. 

Tenez,  n'en  parlpns  plus,  et  laissons  mon  £ls  et  ma 
femme  où  ils  sont. 

Mad.  H  £  R  y  A  n  p. 
Point  du  tout.  Votre  femme  doit  être  descendue  en  ce  mo-; 
ment. 

Lafontaine. 
Où  donc? 

nad.   Hervard. 
A  la  rue  d*£nfer« 

Lafontaine. 
Oui ,  c'est  son  auberge  accoutumée. 

srad.  Hervard. 
£t  vous  allez  avoir  la  bonté  de  vous  y.  rendre  aussi. 

.LafontaIne  se  retirant  cpun  côté  d^un  air  boudeur^ 

Oh  !  pour  cela.  •  . 

SCENE    X. 

Les  Mêmes, ^L  A  B  R  I  £  accourant  une  Bourse  à  la  mtun^ 

,    La  BRIE. 

La  voilà ,  monsieur ,  la  voilà. 

Lafontaine  sans  se  retourner. 

Qui  ?  ma  femme ,  tant  mieux ,  je  n'irai  pas  la  chercher. 

L  A  R  R  I  £. 
Ma  foi ,  bien  hii  a  pris  d^avoir  été  toute  seule  dans  la  voi^ 
ture. 

Lafontaine. 

Oui,  c'set  heureux;  elle  n'aura  fait  enrager  personne. 

Labaie. 

Dame  !  s'il  fut  venu  là  certains  personnages,  comme  on  en 
voit  tant,  ils  l'auraient  enlevée  au  moinsl 

LAF0I7TAINE, 

£altvée  ?  tant  pis  pour  eux« 


(H) 

xad.  HSETAHD  ne  conienant  plus  son  rire. 

Ah ,  ah ,  ah  ^  ah  ^  la  bonne  méprise  ^  TOjes  donc  cher  bou- 
deur «  ce  que  vous  vondrieE  qu^on  vous  eût  enlevé.  Q  Elle  le 
prend  par  U  bras  et  le/ait  tourner  ). 

LAPONTAIICK. 

Ah  !  ah  !  ce  nVst  que*  ma  bourse. 

M^d.      H  K  R  y  A  R  D^ 

Allons ,  mon  ami ,  chasses  vos  visions  ^  et  sonvenes-vous 
qu*un  grand-homme ,  quoiqu'il  lui  arrive ,  n'est  jamais  qu'un 
grand-homme. 

Air  :  Taime  ce  matée  gentillesse. 

L'mfant  des  arts,  dai^ez  tB*en  croire» 
S'aUarme  pea  d'uo  tel  affront  » 
Ce  n'csi  qu'aux  rajoos  de  sa  gloire 
Qv'on  reconnaît  son  noble  front* 
L*œîl  malin  jamais  n*y  derine 
Ce  qui  parait  fons  effrayer  : 
On  ne  soupçonne  point  d'épine  - 
Parmi'  des  touffes  de  laurier. 

LAFONTAINC. 

Ainsi  soit-iL 

M*d.      H  E  R  V  A  R  D. 

Donnes-moi  la  main ,  je  vais  vous  attendre  dans  mon  apr 
partemenL 

SCENE    XL 

LABRIE,  seul\  regardant  sortir  son  nudtre  et 

madame  Hen^ard. 

O  dulcis  amicitia  !  Quel  dommage  que  des  femmes  comme 
,ç}l  n'entendent  pas  le  latin  /  Je  crois  revoir  dans  cette  bonne 
madame  Hervard,  madame  de  la  Sablière,  , madame  de 
Bouillon  ,  madame  de  Sillerj.  Mon  maître  peut  passer  pour 
Phomrné  le  plus  heureux  de  son  siècle  ;  il  n'a  jamais  rencon- 
tre que  d'excellentes  femmes. 

Air  :  De  la  Piiti  ^filiale. 

On  dirait  que  de  son  bonheur  - 
I..e  ciel  les  fit  dépositaires* 
A  leurs  vertus  hospitalières , 
Il  dut  son  esprit  et  son  cœur  ; 
Par-tout  leurs  bontés  protectrices 
L'ont  soutenu,  l'ont  inspiré:   ' 
Comtneot  l'enfant  n'eut-il  pas  prospéré 
Avec  de  semblables  nourrices. 

Mais  que  nous  veut  cet  oi&cier  ;  il  parait  cirangerici. 
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S  C  E  N  E  .  X  I  I. 


•  I 


I^ABRIË ,  POIGNANT^  '^Celui-ci  entre  regardant  de 

tous  côtés, 

VOtÙTSlAN. 
On  xn^a  dît ,  monsieur ,  que  je  pourrait  renconfrer  M.  de 
Lafontaine  dans  cette  maison.  {"Labrie se  donneur^  air,  d^ipi'» 
portance  )  l£*t  ai  je  ne  me  trompe  ,  ,  , 

_  L  ▲  B  R  I  E  ,  ^  part 
Ouais  l   le   regard   de   cet   homme  semble    deyiner  ma 
science,  (haut)  11  parai.! ,  monsieur,  que  vous  ne  connais- 
sez pas  celui  que  vpus  clre^phez. 

P  O  1  G  N  A  N* 
Non«  monsieur,  pas ' autrement  qùVn' ne  connaît  E^ope 
ou  Homère  ;  je  I  ai  oeaucoup  lu ,  mais  je  ne  rai  jamais  vu« 

En  ce  CAS  /monsieur  ,  çir  hcfntù  et  sàp^eris  fr'6Më  eàgnos-* 
ciiur,  .    *    -    •  '^''•'•*  '^\  "'  •'"      ' 

POXGNAN. 

£h  quoi ,.  monsieur^  j^aùrais  l'honneur.  •  •  •  ^ 

L  ABH  lE: 

Ne  parlons  pas  de  çà  ;  les  Museâ  sont  sans  c^r^monlé  f 
nitent  liber tate  camœnœ.  Que  y  à~t-il  pour  votre  service  ? 

P  O  i;g  N  A  t^/ait  une  humble  révérence. 
Ah  !  monsieur.  •  •  •      , 

<  M    ■■    Il  I  I  ■■      *  '  ■    i    i«»l  .1    I     I  ■        i    II     j  —.^———1» 

S  C  E  N  E    X  t  II. 

Les  Mêmes,  LULtlx* ,  yin.ri>iJLeau  à  la  main» 

L  U  L  L  Y  frappant  sur  i' épaule  die  Labrie. 

Holàl  faquin,  ouest  ton  maître?  ''  *  - 

L  A  fi  R  1  E.      . 

Comment ,' faquin  ?  i  ,     .     . 

L  U  L  L  Y.  ' 

£h  oui  !  faquin ,  ou  Labrie',  conimé  tu  voudras.  ({/  chanté). 
Si  ut  re  ,'si  ut  la,  si  ut  fa  re  re. 

L  A  B  R 1  E  sèchement. 
Oh  que  mon  maître  a  eu  raison  de  surnommer  cet  homme 
là  Tavantageux. 

X  U  L  L  ir.    . 

Rë  ré  sol  fà  mi  rd  .  .  «  .  Ne  m'iM-tU  pas  dit  tantôt  (^tie  toa 
maître  serait  ici  à  une  b.éuri^  ?^   » 

LA9&IE   sèchenunL, 
Hvient  de  sortir,  .,        ♦ 


(3a) 

P  O  I  G  M  A  M ,  stupifaiL 
Ht  me  bAtire  avec  vous  ! 

LAFONTA  INS. 

Ooi  9  monsieur ,  si  vous  en  avex  le  tenu. 

P  O  I  G  N  A  H. 
Moi ,  me  battre  arec  tous,  et  pourquoi  |  s*il  vous  plaît  ? 

LAFONTAINE. 

Dame  1  vous  saves,  i*ami  de  la  femme  d*un  autre  •  •  .  • 

P  O  I  G  N  A  H I  édaiant  dé  rire. 
Ahfah!ab!ah! 

LAPONTAIICE. 

Air  :  Nous  nous  mûrirons  dimanche. 

Crojrei  qu'à  regret  9 
Mon  zèle  indUcret  » 
'A  œ  défi  vout  expote. 

P  O  I  G   M  A  W. 

MaU  enien4ons*ooiis  ; 
M  CD  cber  croj^ei-votts 
A  et  tort  qu'on  me  suppose* 

LAFONTAINC. 

Moi,  je  crois  tour. 
Quoique  par  goût , 

Paisible  ;  ' 

Mais  on  dit  net 
Que  nia  femme  est.... 

Sensible. 

P   0  I  G   N  A  N. 

Et  sur  ce  rapport , 

Vous  m'en  voulez  fort. 

LAFONTAINX. 

Monsieur ,  j'y  fais  mon  possible. 

P  O  1  G  K  A  N. 
O  le  meilleur  des  hommes ,  reprenez  votre  tranquillité  , 
et  que  le  désaveu  bien  franc  d'un  nomme  d^honheur.  .  • 

LAFONTAINB. 

Oh  non,  monsieur,  cela  ne  suffit  pas.  Mes  amis  préten- 
dent qu'on  n*a  de  Phonneur  que  quand  oi^s^st  battu. 

P  o  I  G  N  A  N. 
•   £n  ^-ërité ,  M.  de  'Lafontaîne ,  je  suis  hoidtéUX. 

LAFONTAINS. 

Dame  !  monsieur,  vous  n^étes  que  çà ,  vous  ;  je  voudrais  être 
Si  votre  place  ;  mais  à  la  mienne ,  je  suis  forcé  oe  vous  rappeler 
que  rbubii  que  vous  portez  n\admct  point  de  refus. 

F  O  I  G  N  A  N    0^  pat-i). 

Allons,  il  n'y-  a  point  à  rcculef^  ce  cher  homme  a  mis 
dans  sa  tête  qu^ii  fallait  qu'il  tirÀt  l'épée.  Amusons-nôus  de 


(  33  ) 
celte  boutade  ,  cVst  le  seul  moyen  de  l'en  guërîr.  (^Haut\ 
Vous  avez  raisc^n,  monsieur,  mon  habit  n'admet  point  de 
refus  ;  j^accepte  voire  qartèl.  >    .    : 

LAPONTAIWE. 

Ah  !  monsieur,  vous  me  comblez  de  joie  ;  et  aussi-tôt  que 
j'aurai  donné  certains  ordres  à  mon  valet.  •  .  .  Au  moins , 
M.  Poignan,  vous  ne  m'e^  voudrez  pas,  si  j'ai  le  malheur 
de  vous  tuer.  .  \ 

P  0  ï  G  N  AN. 

Non ,  tnon  cher  M.  de  Lafontaine.  Un  capitaine  de  dra- 
gons lue  par  un  poëte  ,  aurait  certainement  tort  dé  se 
plaindre. 


>«^> 


s  C  E  N  E    X  V 1 1. 

Les  Mêmes,  ARMAND  accourant^  portant  à  son  bras  le 

pannier  de  Sophie, 

AHMâND   à  Lafontaine. 

Ah  l  bon  ami  ,  que  je  vous  rencontre  à  propos  !  Je  viens 
de -trouver^  je  crois,  un  sujet  de  fable  excellent. 

Air  :  De  V Enfantine^ 

Tout  à  rheure,dans  larucy  *. 

Un  homme  u  frappe  ma  vue» 
De  pots  ayant  fait  recrue , 
H  en  bardait 
Son  baudet 
A  c6té  d'un  pot  de  terrç. 
^orame  il  place  un  pot  de  fer^ 
Un  passant  lui  dit  :  Compère^ 
Vous  n*y  voyet  donc  paô  clait'* 
;  Le  fer  est  une  matière 

Dure  un  peu  phis  que  la  terre. 
-  'S'il  survient  la  moindre  affaire^ 

Je  vois  certain  pot  >  '    '  \     '*'   ' 

Bien  sot. 
Le  lourdant 
Ne  lui  répond  mot  ; 
'  Entassant  toujours  ' 

Ses  pots  à  rebours  »  .  »  •> 

Il  fouette  en  brutal. 
Mais,  À  coup  fatal! 
Un  léger  ho()uet 
Fait  broncner  notre  baudet* 
.  Pot  de  fet  contre  son  frère  , 
Heurte  de  rude  manière  ; 
II  l'entame ,  et  pot  de  terré  f 
Après  trois  pas  , 
Tombe  «n  éclats. 

Lafontaine  réfléchissant. 
Ehlelileh! 
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AmMAND. 
ll*Mt>9  pas  TTii  que  cela  «^applique  à  bien  do  monde  ?  Aa 
pantre  qui  »*aUie  au  riche ,  au  faible  qui  dëfie  un  paissant. .  • 

laf'omtaine. 
Mais  f  <mî. 

Târlioni  Je  ne  ItiUer  au*airee4|ue  nos  ëganx» 
Autremeat  ili  août  Uudra  crjiadre 
Le  dcslin  U'uttde  ces  pOU. 

P  o  I  <^  N  A  M  Q^fte  finesse. 
Vous  dîtes ,  moDBÎeur  7 

LaFOITTAINE. 
Je  dis  que  cette  fable  sera  très-bonne  pour  ceux  qnî  Ton- 
dront en  profiter.  Voilà  le  cliemin  du  petit  bois  que  youfr 
ak*aTes  demande, 

?  O  I  G  N  A  N. 

Il  ïïoSkU 

ARMAND  à  Foignm. 
Monsieur ,  je  ^ais  de  ce  cètë.  Si  vous  Toules  le  permettre, 
je  puis  vous  rindlquer. 

POtGifAV. 
Volontiers.  ( //  retient  à  hafontaine ,  prend  ses  deux  mains 
fii'i/  serre  ist^ec  affecHwi  \  et  dit)  :  Sans  adieu. 

LAFONTAlNE  Iki  serrant  les  mains  à  son  tour. 
Sans  adieuv 

(  Poignan  et  Armand  sortent  ensemble  ) 

SCENE      XVIlt 

LAFONTAlNE  seul. 

Cestnn  homme  bien  estimable  que  ce  monsieur  Poignan; 
et  je  serais  bien  fâché  qu'il  lui  arrivât  du  mal.  J'ai  peut-être 
été  trop  TÎf  à  son  égard ,  jef  tâcherai  da  me  modérer  davan- 
tage an  petit  bois.  Ouf,  mais  s'il  ne  se  modère  pas,  lut.  ^  . 
Ah,  mon  dieu!  partir,  sans  avoir  rien  fait  pour  ce  pauvre 
M.  Fouquet ,  rien  pour  madame  Hervard  ;  pour  moi ,  si  peu 
de  chose.  \ 

Air  :  Réifeillez-i^ous. 

Rêver ,  dormir ,  par  fois  chanter  et  rire^ 
Manger  mon  fonds  avec  moa  revenu  ^ 
Tel  fut  mon  loC;  aussi  i'oii|pourra  dire 
Jean  s'en  alla  comioe  il  était  venu. 

Et^mon  fils?  c'est  singulier,  comme  ce  jeune  Armand  me 
le  rappelle  toutes  les  fois  que  je  le  vois.  Essayons  du  moins , 
avant  le  combat ,  de  tracer  quelques  dispositions.  (JZ  s'assied 
près  de  la  table  de  pierre,  prend  ses  tablettes^  et  éerity 
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SCENE    XIX. 

LAFONTAINE,  LULLY.        * 

LULLY. 

Ali ,  vive  la  )oie  !  Te  voilà  libre  et  moi  aussi.  J^éehâppcrà 
ton  diable  de  mylord  qui  descend  de  voiture ,  to^t  chargé  de 
paperasses.  Il  voulait  à  toute  force  que  je  lui  donnasse  un 
conseil.  Je  n'ai  eu  garde  de  lui  témoigner  que  je'  fusse  ins- 
truit de  son  affaire  ;  mais  sots  tranquille  ....  Je  sais  la 
£able  ;  efle  est  charmante  ,  et  jeila  jouerai  à  merveille  quand 
]'en  trouverai  l'occasion  •  .  .  Parbleu  !  nous  allons  bien  nous 
arnuseh  /        ^  ' 

LAFONTAINE    écrivant  toujours* 
Tu  crois  ?  j      > 

L  U  L  L  r. 
Comment  si  je  le  crois  ?  Dis-moi  donc  ,  mon  ami^  est-Cfi, 
que  tu  t'occupes  déjà  de  mon  ariette  P 

LAF0NTAIN£    idem. 
A-peu-pr,ès.  {il  écrity 

,«  Si  quelque  accident  funeste,  •  •  » 

L  U  L  L  Y. 

Eh  non  ,  ventrebleu  !  il  n'y  a  rien  de  funeste  ;  souviens-' 
toi  de.  la  situation  :  c'est  un  berger  qui  a  oublié  ses,jg;ànts 
sur  le  bord  d^un  ruisseau. 

LAFONTAINE  impatienté. 

Pardon,  mon  ànii,  ma  tête  en  ce  moment  n'est  pas  du 
tout  à  la  poésie, 

lully; 

Eh  1  qui  diable  te  demande  de  la  poésie  P  c'est  péur  on 
opéra. . 

LAFONO&AINB. 

Mais  encore  •    .    •  ? 

.        L  U  L  L   T. 

Laisse  donc ,  est-ce  que  ma  musique  ne  portera  pas  tout 
cela  aux  nues? 

Air: 

A  ropéra  telle  est  la  mode ,  x 

Le  musicien  est  le  plus  fort  ; 

Pour  les  auteurs^  chose  commode ,    , 

Les  bons  vers  auront  toujours  tort. 

Dans  C€  beau  pays  des  merveilles. 

Pour  éterniser  nos  succès , 

II  ne  nous  faut  que  des  oreilles  ^  .     :      ''  > 

£t  nous  n'en  manquerons  jamais. 

Allons  y  courage  I  (12  déploie  son  rouleau),  Chànge«m6&  en 


/ 
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petit  Tftr»   comii    ce   premier  quatraiq  y  et   je  te    tiens 
quitte. 

Amî  dtfrret  >  fidelle  amîe  f 

Petit  trésor  ,  douce  «site  » 

Peu  d'arooor ,  beaucoup  de  santé  » 

Sont  le  Trai  cbarme  de  la  vie. 

Ce  charme  de  U  vie ,  y  ois-tu ,  est  trop  long* 

LAPOMTAINE. 
To  trooTes  le  charme  de  la  vie  trop  iong  ,  toi  ^  tu  es^falas 
heureux. 

SCENE    XX. 

Les  Mêmes ,  POIGN  AN  ,  ^e  glissant  auprès  de  Ztofontainê^ 

F  O  I  G  N  A  N ,  bas  à  Lafontairu, 

Pardon ,  nous  avons  oublie  je  crois  de  conyenir  de  nos 
armes.  Scrat-ce  Tép^e,  ou  le  pistolet? 

làfoNTaiNE,  tout  troublé. 
Oh!  mon  dieu  !  ni  Tun  ni  l'autre. 

P  O  I  G  N  A  N. 
G>mment  ? 

LAFONTAINE. 

Je  veux  dire  que  je  n*ai  jamais  touché  de  pistolets» 

P  a  1  G  if  A  N. 
£n  ce  cas ,  vous  adoptez  l'ëpëe  ? 

LAFONTAINE. 
Oui,  monsieur  Y    je  Ta^opte.  •  J  Ecoutez  cependant,  ii& 
TOUS  préviens  que  j'y  suis   très-maladroit  ,    ainsi  prenez 
garde  à  vous. 

F   O  I,  G   Ijï    A  N. 
Je  TOUS  remercie.  (  Il  s*  en  ¥a  du  càti  du  petit  bois.  ) 

L  U  L  L  y. 
Mais  quelles  affaires  as-tu  donc  avec  Cet  importun. 

^  JLAFONTAINE. 

Rien,  rien,  fais  moi  le  plaisir,  mon  ami  ,de  me  laisser 
un  peu  tranquile. 

L  U  L  l.  Y. 
Non  ,  de  par  tous  les  diables ,  mon  berger  est  sur  le  bord 
d'un, ruisseau  ^  il  va  se  noyer,  il  faut  qu'il  chante. 

IiAPoNT  AINE,  awec  résolution. 
Moh,  je  suis  sur  d'autres,  bords ,  et  je  n'ai  pas  envie  da 
chanter. 

L   u   L   I.  Y. 

Mais  malheureux  »  ,   ^ 
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Ij   APONT^INE,  au  comble  àeV  impatience  * 
IVlaîa,  mais.  .  .  donne  moi  donc  quelque  mot  dur ,  pour 
que  je  te  le  dise  ,  car  tu  m^excèdes. 

L  U   L   L  Y, 

Tu  -veux  donc  tuer  notre  pièce. 

>  LAFONTAINE. 

£h  !  bien,  dieu  veuille  qu'il  n'y  -ait  ({w^  cela  de  \uè,. 


SCENE    XXI. 

Les  Mêmes,  MILORD  D'HARVEY,  w»  acte  à  la  main. 

H  A  R  V  E  Y. 

Ah  !  quel  bonheur,  je  vous  trouve  réunis,  >ct  je  profi- 
terai à-la~fois  de  toutes  vos  lumières^ 

Lafontaine,  à  part.  v    - 

Allons ,  il  ne  me  manquait  que  celui-là. 

H   A   k  V   E  Y. 

Voici  la  copie  de  mon  transaction  que  vous  allez  exa- 
miner  mot -à   mat,  et  vous  verrez  ensemble  si  mes  droits 
sur  Mad.  Hervard  et  sa  fille  ne  sont  pas  bien  fondés. 
LUiiliY  ,  voulant  éloigner  Harvey^  d'auprès  de  J^ajontaine. 

Pardon,  Mylord,  mon  ami  s'occupe  en  ce  moment  pour 
moi  d'un  objet  si  pressant  .    •    . 

H    A    R   V   E   Y. 

Q'appellêz  vous  pressant  1  et  croyez-vous  que  le  mariage 
d^un  jeune  homme  de  cinquante  ans  ne  presse  pas  aussi.,. 
(  à  Ltafontaine,  Quelle  est  donc  cette  affaire  si  urgente  de 
M.  Lully. 

Lapontaink,  bas. 
Pardonnez-lui   milord  ,     ce  pauvrb    diabiç  s'est    rendu 
amoureux  de  deux,  femmes  à-la- fois  qui  lui   tournent  la 
cervelle, 

H   A   R   V  E  Y. 
Ah/  M.  Lully',   a  votre  âge  .?  ^     ' 

Lully, 
Comment!  a  mon  âge  !  (^à  Lajontaine,)  Qu'est-ce  qu^il 
Teut  donc  dire  ? 

LafontaÎne,  bas. 
Ne  vois-tu  pas   que  cet  homme  est  sans  raison ,  il  veut 
me  faire  faire  des  vers  malgré  moi. 

Lully, 
Ah  !  mylord ,  pour  un  homme  d'esprit. 

H  A  R  V  E  Y ,  i  Lafontaine. 
J'espère  que  vous  ne  l'écoutez  pas,  et  rout  lîzcz'  mon 
trasanclion. 
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Lafohtai.  KXf  icri^ùni  imiiomsJ^ 
Oaî ,  njlord. 

L  u  L  I.  T. 
Ta  fais  net  pethf  vers ,  nVst-ce  pas  ? 

Lafoutaiks,  idem. 
Oui  f  ■oo  «mî. 

Lu   L  L  T. 

Air  :  à*4  pas  redoublé. 

Comne  ce  berger  ■■  pea  AÎaic 

Attend  m  Zerbineiic  ! 
Ao  lien  d'esprit ,  je  lui  vondraU 

Qnelquet  mot»  de  flenrette« 
Ta  Ml»  d'ai  Heurs  <ia*il  est  pesant 

D'aï  lare  et  de  langase  ; 
Indiscret ,  sur-tout  suflUant...- 

LAFO  H  TAI  NE,  le  regardant 
Je  VOIS  le  personnage. 

H  A  R  Y  E  Y. 

Comme  ceet  toncbe  an  desM 

De  deux  femmes  aimdbles  ; 
Mon  cher  i émettes  h  demain 

Vos  contes  et  tos  fables. 
Pour  fixer  voire  jugement , 

De  crakaia  de  bét ue  p 
Laisses  tos  bêtes  un  moment* 

LAFOSTAIME,  apris  s*étre  levé  et  O^oir  prit  sou 

chapeau. 

Messieurs  ,  je  tous  salue. 

H  A  R  V  E  r. 

Qa^esl-ce  2i  dire  ? 

LAFONTAINE  appelant. 
Labric  ? 

SCENE    XXIL 

Les  Mêmes,    LABRI£,Mad.    HERVAÂD. 

L,ABRXB. 

Monsieur  P 

Mad.    H  J&  R  V  A  R  D. 

£h  bien ,  mon  ami  y  je  vous  attendais.  ATeK-TOUS  tti  votre 
femme? 

L  A  FOU  TAIN  B.^ 
Non, V mai 9 quelque  choses d'apprçch an t,  Tiens^  Labne, 
prends  ces  tablettes ,  ta  feras  exactement  ce  que  fe  i'j  re-* 
commande., 


Mad..    HBKVAâD. 

Quoi',  vous  sortez  ! 

li  A  F  O  W  t  A  I  N  B. 

Oui ,  madame. 

Mad.   H  E  R  V  A  R  D. 
Serez-voos  long-  tems  absent  ? 

LAFONTAINE. 

Dame  !  llj  a  loin. 

L  Ù  L  L  Y. 
£t  mon  ariette? 

H  A  a  V  E  r. 

£t  ,Toire  décision  ? 

LaFONTAINE. 
Labrîe  a  de  quoi  vous  répondre.  (S' approchant  âeMme. 
Hervord  ^  la  Jixe  et  dit  en  soupirant)  Adieu. 

(1/  s''en  va  lentement  du  eétè  opposé  au  petit  hois^ 

Mad.  H  £  a  V  A  R  D« 
Quel  air  de  mystère  ! 

P  O  I  0  K  A  N  paraissant  du  céti  opposé* 
M.  de  X^afontaine,  c^estparîci. 

LAFONTAZNE  paisiblement.  %  ^ 

Ah  î  c'est  vrai.  {Il  sort  avec  Poignan). 

Mad.    H  £  a  V  A  R  D  gui  a  i^u  Poignan. 
Qu'est-ce  donc  que  cet  homrae-là  ? 

L  U  L  L  T. 
C'est  un  maudît  provincial  qui  ne  le  quitte  pas  depuis 
une  heure.  Mais^  ils  ott  beau  faire  ^  y'aurai  mon  ariette, 
ou  je  ferai  un  vacarme.  •  .  .  Suffît  ;  j<e  suis  le  premier  mu'- 
sicien  de  TËurope ,  et  ils  m'entendront.   (Il  sort,) 

■"■     I     '  '■     (  '       '  '        "I  •       I. . 

S  C  E  N  E    X  X  I  1  L 

Mad.  HERYARD,   H  ARVEY,  LABRIE. 

Mad,  H  £  R  V>  A  H  D  tris-vivement 

Un  provincial  !  cet  uniforme.  •  .  .  '  voyons  bien  vite  ce 
qu'il  te  recommande. 

H  A  îl  V  A  y. 
Oui ,  voyons ,  voyons  ;  nous  trouverons  peut-être  un  bon 
conseil. 

L  A  9  R  I E  lit  to  tablettes. 
«t  Si  quelqu'accident  funeste  m'empêche  de  rentrer  ce  soir, 
«  Labrie  ira  demain  prendre  mon  fils  chez  M.  du  Harlay  , 
.  «  et  le  mettre  sous  la  protection  de  ma  bonne  madame  Her- 
«  vard.  •  .  •   Proh  superi  !  cVst  comme  un  testament, 

H  A  R  V  E  Y.       * 
Ooddem  !  achève  donc. 
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L  A  B  a  I  £. 
«  (juant  à  inylord  ,  qui  a  U  bonté  de  consalter  toat  le 
«  nonde  sur  soû  mariage ,  j^espère  qu^attjoard'kui.  • . 

H  À  a  ▼  £  r. 

Ecoutons  bien. 

LABaiB  continuani, 

Liron ,  lirette , 
Sotts  U  coudre! re  » 
Viens ,  Zcrbinette  p 
Suif  ton  berger. 

H  A  a  V  E  Y  faisant  voUr  les  tablettes  au  nez  de  Labrie. 
Va  tVn  au  diable ,  impertinent ,  avec  ta  2^rbinett«. 

SCENE    XX  IV. 

Les  Mêmes  ,  SOPHIE  toute  éplorée. 

SOPHIE. 

Au  secours!  au  secours  I   mylord,  je  me  je  jettcaTO^ 
pieds  I  mjiord  ;  j^implore  ^otre  protection. 

H  A  a  V  E  r. 

Eh  bien  1  eh  bien  t  cVst  vous  que  j^ëpouseraî. 

S  O  P  H  1  X.  , 

Eh  !  il  s'a|»ît  bien  d'épouser ,  il  faut  venir  tuer  tout  de 
suite  un  homme  qui  menace  les  jours  d^Armand. 

Mad.    Heevabd,    Labris* 
Les  jours  d.^  Armand  ! 

SOPHIE. 
Oui,  maman,  nous  étions  à  la  volière*  notre  bon  ^n» 
a  passé  près  de  nous  avec  un  autre  monsieur^  ils  sopi 
très  dans. le  petit  bois^  et  à  peine  j  ont  il  mis  le  pi^^'J 

Air  :  une  Fille  est  un  oiseau* 

O  diea  !  quel  moment  affreux , 
Tout-à-coup,  d*uii  bruit  d'épéeâ 
^os  oreilles  «ont  frappées. 
Souduin  nous  courons. vers  eux. 
Armand,  des  mains  du  bonhomme,* 
Prend  le  fer,  pousse  &  l'autre  homme 
Qui  lui  riposte  tout  comme  > 
S'il  lui  voûtait  bien  du  maL 
Ah  !  monsieur  ,  quelle  furie , 
J*ar  charité,  je  vous  prie  , 
Venez  tuer  ce  brutal. 

,  ■» 
'     H  A  R  V  E  Y ,  mettant  Vipèe  à  la  main. 

Je  vais  tner  le  brutal. 


t4i^ 
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Mad.     H  E  K  V  À  R  b. 


Oui;  mes  açriis,  courons,  cet  hoiD  me  n^peut  être  qu'un 
capitaine  de  dragons  de  Chateau-Thiéry. 


SCENE    X  X  V.  '  -^ 

Xes    Mêmes,   LAFONTAINE,   POIGNAN^    ARMAND. 

P  O  I  G  N  A  K ,  désarma 

Ouï ,  madame ,  ic'est  tui->-méii1ie  ,  c'est  un  vieux  capitaine 
(Jui  vient  d^élre  désarmé  par  ce  vaillant  jetine  ^omrae^ 
(*  A  part  en  riant,  )  Parce  qu'il  Ta  bien  voulu. 

A  H  M  A  N  D ,  lut  rendant  son  épée*- 

Monsieur,  voilà  votre  ëpëe. 

S  0  P  H  i  E^fièremeiit 
Oui ^  monsieur,  la  voilà.  '.       ..  . 

L  A  B  R  I  E ,  ayec  enthousiasme» 
Cédant  arma  tbgœ,  i 

Mad.  H  ER  V  A  R  D  ,  â  La/ontaine, 
'  £h  !  quoi ,  mon  ami  ... 

LAFONTAINE. 

Ohl  mon  honneur  voukit  cela,  maïs,  ma  bonne  amie^ 
je  vous  le  dis  tout  net,~irfaut  renoncera  vos  projets  sut 
mon  fils.  Je  serais  désolé  d'élre  une  x}ccasion  de  chagrin 
pour  ce  brave ,  et  bon  jeune  homme^  Ce  qui  vient  de  ^e 
passer,  m*a  convaincu  plu&  que  jamais  qu'il  est  aiméde  votve 
ïille  ,  et  je  vous  la  demande  pour  lui. 

,A  R.  M   A  N   D ,  allant  vers  son  père^ 
Ah  !  monsieur. 

H  A  R  V  E  Y,  le  retenant, 

£h!  doucement  mon  petit ,  je  viens  de  r'aim«r  mademoiselle, 
«l   madame  n'oublie  pas.    .    . 

Mad.      H  £   R   V   A  R  D. 

Non,  mîlord,'il  est  tems  de  terminer  nos  débals,  des 
motifs  impériaux  mont  forcé  de  vous  promettre  la  main  de 
Sophie  ou  la  mienne.  Il  faut  subir   sa  destinée ,  choisissez. 

H   A  R  V   E  ï. 
Quoi  !  tout  de  suite? 

mad.       U  E  R  V  A  R  D.  ' 

Sans  cloute ,  faut-il  tant    de  tems  pour  appercervoir  do 
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3a«l  coté  le  bonheor'  vous  appeOcl  pour. moi,  je  tous  It 
fclare  !  arrachée  par  un  second  mariage  à  cette  habitude 
«faffectiont  paisibles  dont  j^avais  compose  le  durme  des» 
Ve ,  mon  projet  est  de  futr  le  monde  ,  et  de  me  retirer  dass 
la  pIuA  ioculie,  la  plus  recialée  de  toutes  tos  teitcs. 

H  À  a  ▼  B  Y. 
Comment!  comment! 

S  p  P  H  1  S  9  fondant  en  i^rmes. 
Et  moi  9  je  vous  déclare^  que  je  reste  k  Paris,  que  je  veux 
danser,  dépenser,  chanter,  et  toujours  rire. 

H  ▲  a  ▼  E  T. 
£h  !  juste  piel  !  Quel  est  donc,  ce  Tertîge  ?  Monsienr  de 
Lafontaîne  ,  au  nom  de  TOtre  génie  ,  donnes-moi  un  conseil 
salutaire. 

(On  entend'  de  grands  éclats  de  rire). 

LAFONTA1NC 

Ma  foi ,  m^lord  ,  voilà  voire  coaseiL... 

SCENE    XXVI. 

Les  Mêmes,  LULLY,  la  tête  nue  el  iAouee;  U  tUfitsM 

perruque  à  la  main, 

hv  JsIbTC  à  la  cantonnade. 

,  Ooi,  morbleu,  nea  tout  à  votre  aise  :  bien  &a  qoiay 
rattrapera. 

(En  dehors). 
Ah ,ah,  ah,  ah,  ah,  &h! 

Mad.    HERYAaD. 
£h  ,  mon  dieu  !  Luilj ,  que  vous  est-il  donc  arrivé? 

L  U  L  L  T  d*un  air  triomphant, 
Rien  que  d^heureuz  ,  madame.  Mes  chers  amis ,  félicita' 
moi  tous. 

,     H  A  R  V  B  Y. 
Mais,  monsieur  cet  équipage.  •  .  « 

LULLY.. 

Est  mon  triomphe.  Mjlord ,  vous  m'avez  reproché  veuîs- 
mcine  une  grande  faiblesse  ;  soyez  le  premier  à  appl^u^^^ 
à  Qion  courage. 

Mad,    H  £  a  V  A  K  D. 

Peut-on  savoir.  ... 

L  U  L  L  Y.     .        '   ' 

Hélas  !  madame ,  je  ne  deanande  pas  mieux.  Voici  rûoa. 


Uii 
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Me  voyant  de  moren  iu  , 

J'ui  cm  qii'il  ^tatl  iiisaa 
De  (oageraii  mariage. 
Deui  belles,  pur  malheur,  fi-la-foi»  m'ont tenti:    . 
li'uDï  «Bcor«  Tèrl»,  «t  l'aolr*  tsitt. 

Maiieaquireipritilagalt^, 
n  jpareal  bien  en  aiit  lei  torts  de  la  nature. 
La  mare ,  h,  lou*  inouiens,  aur  mntétefiaporlBil 
"     '    re  cheVeu  noir  qW!  rettijtl, 
le  rendre  plu)  â  «a  guiM*    . 
La  jeune  taccageoit  loat  le*  blanri  i  >on  tonr. 


Qnelqlr 


Monépouse,«i-jedii,»oiidraitqB*fc«»fnçoa   ' 
Je  vécuue,  non  i  la  inieniie; 
Il  n'ett  téle  chanvenjui  tieDoe,      ' 
''     Je  TOt»  »ui)  obligé ,  belle* ,  de  la  le;on. 
H  1  K  V  E  ï  à  pÉrt. 
Goddem!  {Haut").  Hemettez  U  perruijBe.  M.  Lnllj..H 
ne  faut  qa*une  bonne  intentioA  tous  ei^i-huiiitr.  Petit  garçon, 
ëpousesle  bel  enfant,  et  rétnèrcîez  M.  Se  Lftfontaîne.' 
I.  U  L 1 T   remettant  «»  ptrrvfue. 
Bravo  !  j'aurai  mon  ariette. 

H  A  A  V  A 1  à  Maâ.  Hervard. 
Vous,  madame  ,  ««jee  libre.  D«  tout  ce;^qu{ m'est  dû  ici, 
je  neréclaine  que  votre  amitié,  et  le  bOiitreti^  de  ne  plus  vous 
<iml\tt.  '        r 

M«d.   HeuvaUD. 
O  noble  ami.  Vous  né  it^itoatiéHifai.  KÏ^isvous,  mon 
cher  Lafontaine,  vou&.sentez-voiûbïen  |ituréux  dubonbeur 
de  ce  jeune  liofiunal  ■ 

L  A  ^  0  W  T  A  1  N  t; 
Comment,  ai  je  suisbeureus?  Ésp'ril,  raison  ,  courage, 
a'a-t'il  pas  tout  ce  qui  plaît,,  féut  ce  qAi  intéresse  I 
Mad.     H  E  &  T  Jl  a  0. 
£hbien!  mon  ami,  cet  lire  intéressant ,, c'est  votre  fils. 

A  B  M  A  N  B  se  ièfû  dûiu  les  bro!  de  son  pirt. 
O  mon  pfere  ! 

LAVOHTAiHS  l't^tmt  emh-aiti. 
J'en  sois  bien  aisê.  . . .    Mon  £Is ,  embrassez  aussi  M. 
Poignan. 

P  O I  o  n  A  H.  - 
De  tout  mon  coenr. 


^ 


(44) 

HA&TAT  mUendrL 

Cet!  advirable,  c^est..,.   ^dinirdkle^  "trois  petits  Ters 
(•if  à-4a-rott  aviant  (Thearcox  ! 

Mad    HEmTARD. 

Ooi  9  Bjlord ,  quand  ces  petits  vers  sont  £aits  par  La- 
toafint. 

V  AV  B  £V  I  LL  EL 

Air  Composé* 

M*4.       H  S  R  V  A  n  D. 

Dct  IcçoBtdn  bea  kamM  » 

Hcnreoz  i|«ii  ne  peni  rien  » 

£■  k  mMitaai  biea 

Une  oèce  apprend  comme 
1^  petdris  qui  Yoii  te*  petit* 
^'ajant  qu'une  plume  nouvelle» 
Tout  prits,  hëbs  !  d'être  surpris  » 
Fait  b  bletMe ,  et  treine  faile. , 
Lorsque  le  chien ,  |Mir  ce  circttit> 
A  perdo  des  traces  sî  cbéres  , 
Elle  prend  fa  volée ,  et  rit , 
Quclesprit  ?  eut  celui  des  mires  r 

H  A  R  Y  B  T. 

Des  teçons  da  bon  bomme 
Heoreus  qui  ne  fwrd  rien  ; 
£n  le  n^cdiient  bien  » 

V  ieaz  ealant  apprend  comme  p 

*  Un  renaid  ,  gascon  ou  Normand  , 

Vit  des  raisins  sur  une  treiHe* 
Ob  !  le  bon  mets,  dit  le  gourmtnd  » 
Oncqoes  ne  vît  peau  si  merveille; 
Il  saute  f  il  hh  cent  tours  divers  ; 
Mais  voyant  qu'il  n'y  peut  atteindra^ 
Non ,  nan>  dit-il  »  iU  sopt  trop  vcrds. 
Fit-il  pas  mieux  que  de  se  plaindre  l 

XKMAfiB^à  Sophie. 

Des  leçons  du  bon  bomme  » 

Heureux  qui  ne  perd  rien  ;. 

En  le  méaitant  bien , 

Une  épouse  apprend  comme  p,  » 

Pbébns  et  Barêe  en  déii  » 
Pour  dépouiller  un  pauvre  bère  y 
Le  vent  de  vapeurs  tout  bouffit 
SifHe, souffle...  vaine  colère  ! 
Phëbus  sur  notre  jouvenceau , 
Lance  un  doux  feu  dont  la  puissance 
Fait  qu'il  j<;lte  bas  spn  manteau  : 
Mieux  fait  douceur  que  tiole^ç^i^ 


s  0  P  H  I  Sy-djirmanA 
Des  Uçons  du  boo  homme  , 


Un  amaiitappreiul  comme  : 
Pour  fuire ,  comme  on  dit  r  '0°  lour  , 
Un  pigeon  quitta  son  amie  ; 
Pluye,  çiseltuf  ,  eofanli ,  vnuioui 
Lui  firent  puye^son  envie  ; 
Il  reVint  mort  piu»  <ju'i.  it   ''  ' 


.ufi-^' 


Eati 


'rainant  l'uile ,  tirant  !e  pie  : 
,miknts,i  amajus  <  point  de  lojagA. 

P  O  I  G  N  A  N. 
Des  leçons  du  bon  Iionime  ,  ' 

!j'iu"b''kn/'"' 
pprend  comm*  ! 


Enlen 


;i  patte»  d'un  lioi 


._mhania  l'étourdie. 

Fui  pardonné.  Cette  action  , 
D«  tous  tea  deux  sauva  la  vie  , 
Le  lion ,  pris  dans  des  filet» , 
En  Tain  s'agite  ,  écume  el  groLnde  , 
Le  rat  vient  et  ronge  les  rels  : 
U  iiat  obliger  tout  le  miMde. 

L  A  B  U  I  E. 

Des  leçons  du  bon  homme , 

Heureux  ,  qui  ne  perd  rj«n  ; 

En  le  méditant  bien. 

Au  pauvre  onnpprend comme: 
La  peste  ,  chez  les  animaux  , 
Ajoni  requis  une  victime  , 
Le  lion ,  mragcur  de  troupeaux  , 
Mime  de  eens,  parut  sans  crime. 


II  est  pendu.  Selon  le  rang. 
On  est  blanc  ou  noir  en  justice. 

,         L  U  L  L  Y. 
Des.lefons  du  bonhomme , 
Heureux  qui  ne  perd  rien  ; 

Eu  le  méditant  bien. 

L'homme  en  place  apprend  comme: 
Dûme  belette  ,  tout  son  sou  , 
Avautau  grenier  fait  lavie, 
Ne  put  repasaer  par  son  trou. 
Tant  elle  s'ciaii  arrondie. 
Maitre  rat  qui  lu  voirpitir,' 
Lui  ditj  faut  s'amoidrir ,  peiil*  i 
B^îgrc  eairé  doit  maigre  soi  lir  ; 
A  vi  trop  prend ,  rien  ne  proGle, 


(46) 

£nlc  RMditMtbica, 

5.  ^■^».«  !«"•#  **  ehat-llMnt 
jg^t  :  baigne  tfpwgMr  nu  n«e  : 
1  ■  rteonuitfM  mon  €•&■!  , 

I^wkYiiu  aioMtfc  en  MM  m»  s 
II. IçcHMiu,  c'était  «i  régie, 
la  raatear  Cft  te  hiboa  , 

Ovàfin  )M  VMM  étM  ri^t» 


FIN. 


De  rimprimerîc  4t  HOCQUET  et  Comp. ,  rae  da  Faubourg- 
sflomnwcxxt ,  an  coia  du  Boulevard ,  JSf.  4« 


J'AI    LE  TEMPS, 

VAUDEVILLE -PARADE 

EN  UN   ACTE  ET   EN  PROSgj 

Par  MM.  FniNcis^et  Dzsaugiers  ; 

BZPRÉSEUTÉ  pour  la  première  fois  à  Paris,  sur  îo 
Théâtre  du  Vaudeville,  le  li  Mëtsidor  aa  12  j, 
çt  Jours  ■  suivons,  '  ^  •  ir»«***-*t-  ■ 


A    iP  A  R  I  s  , 

Cbez    Madame  CATANAGH,   Libraire,   sous  la 
nouveau  passage  du  Panorama  ,   a.°  5> 


^804» 


PERSONNAGES,  ACTEVRS. 

CASSANPRE.    ,  Chapelle. 

ARLEQUIN.  LA  Porte. 

GILLES.  Carpçntibil 

COLOMBINE.  M.Ile   Desuar£& 


AHLJiyUlJN  MUÎ!$AliJJ, 

o  u 

J  AI   LE  TEMPS. 

s  G  È  N  E  ,  I.r" 

GILLES    seul ,    me   himiête  â    la  TTiain ,  Jrappant-  à  la 
porte    de  la  chambre   à   coucher  de   Cassandre, 

IVX  o  N  s  I  E  u  ft    Cassandre  ,    Mossieur    Cassandre  t 
Air  !  Maigri  moi 


Lui  qui  raè  traitait  de  sot, 
Camhie  je  vais  le  ntlrpreadre  f 
Il  Tant  à  l'instant ,  il  faut 
ia  rirtMei  en  Buisitâl 
Tôt ,  tôt  ,   tôt,  tôt  ,   tôt,   tôt  ,  tôt," 
Lerez-vous  ,  Monsieur  Cassandre  , 
Tôt  ,  idt  ,  tôt ,  t6t ,  tôt ,  tàt ,  tôt , 
Pour  Tanil>er   de  ïotre  hant. 

CASSANDRE,   en    dedtm^i 
Qui  est  là  '. 

GILLES. 

Eh    I   parbW  !    c'est  moi  ,  Gilles  ;  ne  m'avez-vpws  pfts 

cTiat^é  de  vous  réveiller  tous  les  matins  ?  jUIouï  ,  à  bas  du  lit. 

CASSANDRE,   en  dedans. 

n  ^t  encore  nuit. 

GILLES. 
J'ai  de  la    tumiore. 

CASSANDRE,    en  dedans. 
Mais  ,   i^m   veUx-tu  l 

GILLES. 
Vous  le  saurez  ,    vous  le   saurez.    Levez-vous  toujours. 

CASSANDRE. 
AlliHis' ,    jt!  tne   lève. 

GILLES. 

Bon.  Ah  !  Moiisieur  Arlequin  ,  vous  aimez  Coiomhlnc  ! 

ati  !  Mademoiselle  Colombine  ,   tous  écrivez  à  Arlequin  \ 


il  Arlcqviiv     husarc. 

Je  m'étais  tou)oiirs  méfie  do  ce  voisiiiage4à,  moi  ;  ]e  cr^ns 
bien  d'avoir  mal  &it  de  rompre  avec  Mademoiselle  Ar- 
gentille.  Monneur  Cassandre  ,  dont  je  suis  le  Factotum , 
M  cru  devoir  me  domier  sa  fille  i  et  moi  je  n*ai  pas  cru 
devoir  la  refuser.  D'après  cette  découverte ,  pas  un  mo- 
ment à  perdre;  arranceons-nous  de  manière  que  ce  matin  Coût 
suit  prêt  i  contrat ,  habits  de  noces  »  dot ,  festin ,  bal ,  et 
surtout  mon  portrait  «  qu'Ariequin  a  la  bonhomie  de  me 
faire.  S'il  savait  à  qui  je  le  destine  !  • .  .  .  J'ai  d'autant 
plus  beau  jeu  avec  lui ,  <p'il  est  d'une  négligence  t  d'une 
Uoteur  dans  tout  ce  qu'd  fait  1 

Al  a  :  De  Sophie» 

AtTBES  d'un  minois  sinisant, 
CoDiiue  tntour  d'une  taKle  ronde  » 
Tou jours  distrait  »  toujours  musant  ; 
C'est  l'homme  le  pins  sot  du  monde» 
De  cent  balivernes  coifle  , 
Il  ne  sait  s'il  dine  ou   s'il  soupe  | 
Cnlia ,  j*anrais  pris  mon  café , 
Qu'il  souillerait  encor  sa  soi^. 

SCÈNE       IL 

GILLES  ,  CASSANDRE  ,    en  bonnet  de  nuit  ,  et  en 

pet'^nU'air. 


H 


CASSANDRE. 


É  bien  ,  voyons  >_qu'y  a-t-il.  ?  me  voilà. 


GILLES. 

Il  y  a  ...  il   y   a     que  vous    allez    être  bien  surpris. 
DlÂmez  encore  mon  activité  ,    ma  pétulance ,  ma  fougue. 
CASSANDRE,    rassexant. 
ADons  y  parie   vite ,   car  je  tombe  de   sommeil, 

GILLES. 
M'y  voici.    Emporté  au  point  du  jour  par  ma  vigilance 
or<Unaire ,  je  descendais  de  chez  moi  ;  ah   çà ,]  vous  m'é*- 
coûtez  ? 

CASSANDRE,   bdillant. 
Oui  ,  Oui ,   parle. 

GILLES. 
Jo  descendais  donc    de  chez  moi.    Arrivé  au  quatrième 
étage  ,  j'apperçois  ,   entre  votre  porte  et  celle  d'Arlequin  , 
^  cette  lettre  ;  je  la  ramasse.  Jugez  de  ma  surprise  en  recon- 
naissant l'écriture  de  Colombine.  (  Cassandre  ronfle.  )  Vous 
rifz  î  ...  De  Colombine ,    vous  dis-je.  Voyez  plytôt.  Ils 


D 


SCÈNE      III. 

OILLESt    COLOMBINIL 
COLOMB1N8. 


'  o  V  vient  donc  tout  ee  bruit  f 

GILLES,  à  pmi. 
Golombîm  1  » . .  Ne  kii  témoigaetts  lioft» 

COLOHBINE. 
Où  est  donc  BloM  père  l 

GILLES. 
Il  sort  i^  rinstant  U<Mr  uiM  âfiEaftre  qiH  in*int^resse  l»eau- 
coup  9  ol  oui  o*  soultre  pas  h  moîÉdr»  retard. 

C  O  L  O  M  BI.N  E. 
tïmk^  mirmmm  de  mam  rëvtilkr  dt  sî  brano  heure 
pour  ccfa  l 

(DILUES, 
n  est  quelquefois  fort  bon  d*être   matînak 

C  D  L  O  M  B  IN  E. 
Non  content  do  le  tourmenter  toulit  là*  yaaai»  ,    vous 
vi'iioz.  le  chercher  enroiv  iuscpie   dans   son  Ut. 

GILLES. 
Cinq  heures  dtf  sontmeH  saflbent  à  Fhomme. 
#  COLOMBINE- 

Mon  père  ,  à  son  âge  ,  a  besoin  de  repos  ;  vous  le. tuez. 

GILLES. 
C'est  le  repos  qui  lue...  Je  ne  sufe  pas  comme  Monsieur 
Arlerjrin  ,  moi ,  en;  amour  comme  ea  afiaîreB  ,  jo  siiîs  tou* 
jours  le  premier  aux  portes. 

COLOMBINE,    ci  pari. 
A  la  porte.     . 

.      GILLES. 

Lorsque  j^  vais  voir  ii»c  bcslle  ^ 
Chez  elle  je  pe  fsâs  qu'un  saiif.  . 

Quoi  l  c'est,  déjà  tous  ,  mo  diUefle  ? 
Vou«  arrivez  toujours  trop  tôt. 

C  O  L  <>  M  B  1  ï*  1. 

Lo<N  d«  voii«  rossambler  ,.  tput  prouye 
Qu'ArlequÎB  est  ua  peu  musard  , 
Car  lorsqu'il   doit  venir  ,  je  trouve 
Qu'il  ai^T\vt  toujours  trop  tard. 


£.a  vente  f  vous  s  êtes.  pouFEani:  lepares  que  par  cm 
lur  i  et  quand  oo  ne  se  voit  pas  ,  im  peut  au  mgiiis 
entendre. 

COLOMBINE.  -, 

Aussi  BOUS  mtondcBU  -  nom. 

GILLES,   à  pari ,   ohurOant. 
Çà  n'  diH-'a  pas  tùufours.   (  Haut.  )  A  pit^Mia ,   faubGD 
'«lier  commandM'  mes  habits   de  nacs^  .AÛsai  beo  4V4i>ja 
«sain    à»  prendra  l'air. 

COLOMBINE. 
Vos    habits  de   noce    { 

GILLES. 
Sans    doute.    Je    me   marie, 

COLOMBINE: 
Comment  ! 

GILLES. 
Comme   un   autre. 

COLOMBINE. 

GILLES. 

Avec  une  ièmme  ....  charmante. 

COLOMBINE, 
Que   voue  nommez  l , ..  . 

GILLES. 
Vous  te  saurez  ;  -  maïs  ne  me  refeoez  pa9>* 

C-OLOMBINE. 
Est  -  ce  pour  cela  que  idOb  père   est  dehors  I 

GILLES,  à  part. 
Corame  la  votU:   intertoquëe  I  (  Haut.   )  Il   faut  qu*  ja 
sorte  ,    que  je  merehe ,  que  je   me  dëgourdii>M'    AUiâu. 
COLOMBINE. 
Un  mot. 

GILLES. 
Je  n'ai  pas  le  tempsi 

AiB  :  R«nA0  du  rémouleur  et  âeia  jluSMèr^ 

Le  besoin  ie  trotter  me  miu  , 
Js  trotte  ijuand  tout  Paris  dinc  , 
je  trotte  quand  tout  Paris  dort. 
Hul  trotteiir  à  moi  no  se  frotte  , 
Et  si  je  mérite  un  itulBjtt , 
C'est  mon  esprit  qui  trotte  ,  trotte  )  ' 

AÎDsi  je  mir  toujours  trottanti 
ïiwttsr  eu  tout  Umf  «  fut  mon  sort, 


s  AmLBQUtlIMVSllD» 


m 


S  C  È  il  E    IV- 

COLOMBINE,   seule. 

XL  $ê  maria  )  «t  moB  père  est  sorti  pour  une  affaire  qui 
llntdrwta  >>>  Oual  presseadmont  1  Et  Arlequin  ,  Arlequin , 

n*  9  au  Bau  da  partager  mas  inquiétudes  • . . .  Une  anec- 
r  9  usa  afficha ,  une  gravure ,  tout  roccuipe ,   hors  le 
aoin  da  son  amour  et  de   notre  bonheur.    Qudle  iudif- 
I 

A I  m    Nouveau» 

Toi  »  dont  la  (unette  lenteor 
8*oppoie  à  notre  mariage , 
Te  nk  ^ee  le  don  de  mon  cœnr 
D^UM  ottnute  lut  l'ouvraf>e. 
Qnand  nooa  brûlons  de  nous  unir  , 
Arlequin  »   par  quel  sort  contraire 
Es->tn  ù  lent  à  m'obtenir  , 
Toi  ,  qui  fus  si  prompt  à  me  plaire  \ 


SCÈNE     V. 

OOUOUBBf&f  cheg&Ue.  ARLEQUIN,  chez  lui.  Il  timi  une 
corbeille  oà  esi  son  cafë  y  et  la  pose  sur  une  tabU^ 

ARLEQUIN. 

X  osoHS  man  café  sur  cette  table. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  suis  pourtant  bi^  sûre  qu'il  m*aime* 

.     ARLEQUIN,   touchant  la  cafetièrei 
n  brâk. ... 

COLOMBINE. 
Mais  ,   c'est  l'amoiu*  de  Gilles  que  je  crains. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Laissons -le  refix>idir. 

COLOMBINÇ. 
^  Arlequin  avoit  fini  le  grand  tableau  qui  d6it ,   dit-il  « 
fiiire  sa  réputation  et  sa  fortune  ,   il   poiurait  demander 
ma  main  à  mon  père. 

ARLEQUIN. 
Déji  grand  jour  I 

JC  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Mais  il  m'a  bien  promis  de  veiller  toute  la  nuit  pour 

rachever» 

ARLEQUIN, 


Comme  j  m  dormi   ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Puisqu'il  s*est  occupé  de  moi  ,  allons ,  de  mon  côt^  p 
achever  son  portrait.  Je  suis  son  élève ,  je  lui  dois  lés. 
premiers  essais  de  mon  talent.   (  Elle  rentre.  ) 


V, 


SCÈNE    VI. 

ARLEQUIN,  seul  chez  luL 


OYONS  ce  quel  j*aî  à  faire  aujourd'hui...  Aller   dîner  $' 
trois  heures  chez  Lélio...  A  trois  heures  l  il  ne  dîne  jamais 
qu'à  cinq...  Pourquoi  donc  ?...  Ah  !  il  me  connaît,  Tami 
Lélio...    Porter  mon.  grand  tableau  à  lexaminateur ,  pour 
l'exposition.  . .    Saugodeini    !  .  .  .  j'ai  oublié.  .  .    Que   dira 
Colombine  ? .  .  .  Je  vais  vite  le  fiiûr.  • .  Mettre  à  la  lotena 
les  numéros  que  Colombine  a  rêvés.   Est-^^e  que  c'est  aujour- 
d'hui   ?  voyons.  (  Il  prend  un  calendrier,  )  Comment ,  la 
quinze  ?  c'est  le  jour  du  tirage.  Coui'ons  vite.  (  //  s'arrête,  ) 
C'est  qu'il  y  Va  de  ma  fortune  et  de  la  main  de  Colombine.. - 
C'est  encore   elle   qui  m'a    donné   ces  tourterelles...    aussi 
j'en  prends  un  soin...  Ah  !  mon  Dieu  !  elles  n'ont   rien  à 
manger...    Tenez  ,    tenez  ,    mes   petits    amis...  comme  ils 
sont  jolis  I  (  Il  veut  sortir  et  revient,  )  Et  ces  fleurs  ? .  .  . 
encore  un  présent  de  ma  bonne   amie...    arrosons  -  les. 

S  C  E  N  ÎE      V  I  I.  ~ 

ARLEQOIN,  chez  Zi/t.   COLOMBINE,  chez  eUe^ 

COLOMBINE. 


L 


E   temps  passe ,   et  Arlequin  ne  paraît  pas» 

ARLEQUIN. 
Adieu  ,  charmantes  fleurs..»  adieu  ,    gentilles  tourterelle^i} 
(   Aux  fleurs,  )   Soyez  toujours   fraîches...    (  Aux  tourte* 
relies,  )  Vous  5  toujours  fldelles  ,   et  Vous   me    rappelerez 
toujours  Colombine.    Adieu. 

SCÈNE    VIIL 

COLOMBINE,   seule. 

V  oiLA  son  portrait  fini  !  il  doit  ressembler  j  Car  je  Ta 
fait  d'inspiration»  Et  celui  de  mon  père.  Oh  l  qu'il  m'a  étéi 
doux  de  rapprocher  ainsi  les  deux  étre$  qui  mlntéressea); 
le    plus   ! 


AmtBQVITf      HUSAED 


SCÈNE     IX. 

COLOMBIN£,  chez  elle.  ARLEQUIN,  chez  luù 

ARLEQUIN. 

5...   S.. .oh    lilTaS...  mais  les  autres  dialAes 
éc   iiuAicffxii»  !  •  •  •  D^MUS  Beuf  jours  aussi  que  je  doL»  les 

€  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Xcntcnb   Artequin. 

ARLEQUIN. 
HtunMMMMOt  fai  encore  le  temps.  Attendons  que  G)k>m- 
|«Ajc   soit  éveillée  ,   elle  me  les  dua. 

COLOMBINE. 
Je  chante   ordinairement  pour  hii    feiiie  entendre  que  je 
sui^  $«ule.   Dùnnoas4uî  le  signal. 

ARLEQUIN, 
^lats  3  me  semble  les  avmr  écrits...    Cherchons.    (  // 
J^^.u^  dnu  le  secTTiaùe.  )  Dans  tous  les  cas  »  je  ks  mettrai 
tM«^e  prochM. 

COLOMBINE. 

A IB  s  £m  «''^^ùv  «mn  «■'««  t<«»*'«urr  ,  (  de  M.  Miisaid.  ) 


Pliorrrt>x5  4e  notre  i<«Be  â^  , 
!♦  C;^  m'est  pas  %o«i<^«u«  âerao  ; 
T«'^^«  lie  pet  1  émir   Torv^  « 
^e  iiimmi^m*  riem  «  demamim. 


A  R  I.  F  Q  L'  I  N    cesse  de  ckercker. 
COLOMBINE,    cfmimumu  de  ckanicr. 

Là  \\  't^Mse  e5t  mmie  commette 

^*:  me  c>«le  ^«>a  nK^t^tmmt. 


^^ 


"  '«.r  *  ViZAiaX  mÀ  La  miette  , 


«MU 

5>  "-  ,.  .->e  rcb-j-ppee  le  mormemt  ! 
1     .'  -^"rt-Mv^  »   e*  rittà'<4ïe 

Lmt  ^  *  «  ea  ^àiitimt  iomi  ;i'le  : 


A  R  1*  E  Q  U  I  N. 
EBe  est  SiUis  dxHite  :>eule  ;  courons...    (  il  sertm  ) 

COLOMBINE. 
Il  va  vNkir.  CfecUM»  vite  ce  pcrtraît  ;  car  fl  Tocnq)^ 

Y^t  ^^1*9  q\!«  ^  AifT'T  «NÎ  n&iss  flKnacc*  (  £Uc  cache 


• 


s    tj    E    W    E      X.       ,      . 
COLOMBINE.    ARLEQUIN. 
COLOMBINE. 

xVh  [    vous    voilà  k  la  fin. 

ARLEQUIN. 
Comment  I    à  la  fin  I ...  je   n'ai  eu  que  le  temps  ^3 
caresser  mes  tourterelles,  d'arroser  mes  fleurs  ,  et  dé  prendje 
mon  café. 

COLOMBINE. 
Oui  !  eh  bien  !  pendant  ce  temps-là ,  Gilles  est  vend 
réveiller  mon  père  au  point  du  jour.  Va  envoyé  je  nu 
sais  où  j  mais  je  tremble  que  ce  ne  soit  chez  son  notaire  , 
car  il  est  question  de  mariage ,  d'habits  de  noce  ;  et  si  tiz 
m'en  croyais  ,    tu  irais  t'en    assurer. 

ARLEQUIN. 
Bah  I  où  veux-tu  que  j'aille  ?  < 

COLOMBINE. 
Chez  le  notaire. 

ARLEQUIN. 
Où   demeure- 1- il  î 

COLOMBINE. 
Rue  Saint  -  Honoré. 

ARLEQUIN. 
Numéro  I 

COLOMBINE, 
69. 

ARLEQUIN.      . 
Je  vois  cela  ...  à  câté  d'un  marchand  de  comestibles.' 
COLOMBINE. 

.Justement 

ARLEQUIN. 
Magasin  bien    assorti. 

COLOMBINE. 
Oui  ;   mais. 

ARLEQUIN. 
On   y  vend  d'exceDens    macaronis. 

COLOMBINE. 
C'est  bon. 

ARLEQUIN. 
C'est  délicieux. 

COLOMBINE. 
Tu  demanderas   Monsieur  j^egros.' 

Ba 


ARLCQL  13^9    taruau  Imtemau^ 
J*f   ruun. 

r  O  L  O  ÎH  1  I  ?^  E. 

Sur-Uitil  «  S0  t/»T^V'  D.M  l»  jarrlîn  fhi  Palais».— 

A  R  L  E  V  L  I  5. 
PinimiKii  f 

C  O  f-  O  M  B  I  !f  E- 
Tu  l'jr  «rrkm   unw^i\, 

A  R  L  E  Q  L  I  ?r. 

1  I  .<  /-vvii...  Fdifr^  ««ttcuti/iQ....  On  rous  en  impose...  Ptpdel 
r*tnii*  il  vtntt«..   AIUjim  «Sinrr.   Cela  îiir<!rp3Bc  Uant  le  nuuuk. 

C  O  L  O  M  S  I  >  £• 
AlloiM  f    ▼a't'ca. 

A  R  L  E  Q  L  I  :^. 
Lt  d'ailkurf ,  ct^  un  ^éjoar  tmhm/té. 

Aî%  '  Pu  véruA^vill^  4e  Fhwimm, 

9  f*  r«  r^  ftfdm  brillaac'et  tyehm  l 
9  f^  uUma  ,    hi^mx  «c  aBiioé»  , 

9  fi«  f^.autirv  tnayaon  resamaflA 
^  DaiM  r«  pwlaw  l'«)r  «if  la  4o«rc«  ; 

9  i<»  u'y  pfiTtt  ia«na«.4  ma  b<iiii«  i». 

C  O  L  O  M  B  I  >'  E. 

To  ne  veux  pas  i*en  sSkr  l  Eli  bwn  ! 

A  R  L  E  Q  L  I  -X. 

Anr»n4  ,    aDfHM  ,   Be  te  fik  he   p^»    Tio»  ,   umt   épa^ 

qiii  te  pique.  {^  H  lui   oie   un^   épinele.  )   J«  m'ai  Tais. 

C  O  L  O  M  B  1  NE. 
Enfin, 

ARLEQUIN,  rerenaKi. 
Wnh  non  ,  non ,  avant  de  demander  ta  main  à  tmi  père  i 
)ff  veux  métré  bien  établi  dans  son  esprit. 

COLOMBINE. 
Mais  n  te  connait  depuis  trois  an& 

ARLEQUIN. 
Ce  n*est  pas  trop. 

A  f  K  ;  Iht  vaudevUle  du  BucherOm^ 

¥  De  raflaire  qo'oii  pRcipite 
91  Le  succès  n'est  [ainaîs  certain; 
9  L'impatient  qni  court  trop  rite  , 
9  fliM|ne  de  tomber  en  cbemin  : 

9  Le  fla£e  lemeimat  t'arance. 

10  £a  mûre  ,  ae  amovr  nr-toat  y 

9  Trop  de  pétoLuice 
9  Gâte  font. 


M» 


yAUDïVlLLE-PA:fljL»K.* 

COLOMBINE. 

Quelle  tranquillité  1  Et  tu  m'aimes  ? 

ARLEQUIN, 
Mademoiselle ,  vous  en  avez  des  preuves  ,  j*eâ{)ire. 

COLOMBINE. 
As  -  tu  pensé  seulement  à  achever  cette  auît  ton  gri 
't:sAl>leau  ,    qui  peut  nous  être   si    utile  î 

ARLEQUIN. 
Hai  1  hai  I  hai  ! 

COLOMBINE. 
A  mettre  à  la  loterie  les  numéros  que  J'ai  révés  l 

ARLEQUIN. 
A   propos  ,  je  les   ai  oubliés. 

COLOMBINE. 
Comment ,  depuis  huit  jours  I  ...  et  c'eét  aujourd'hu 
Quelle  heure  est-il  l 

A  Jl  L  E  Q  U  I  N.' 
Quels  sont  les  numéros  { 

COLOMBINE. 
5.   17.  33.  Coiu's   donc  vite,   ou  il  ne  sera  plus  tenr 

ARLEQUIN. 
Je  savais  bien  que  le  5   en   était.   Courons* 

COLOMBINE. 
Eh  I  sois  ici  avant  le  retour  de  mon  père  et  de  Gilles* 

ARLEQUIN,    ref^enani. 
Comment  veux-tu  les  jouer  ? 

COLOMBINE. 
Comme  tu  voudras  ;  mais  va-t-en. 

A  R  L  E  Q  U  I  N.  ^ 
Je  vais  les  écrire  ,   car  je  les  oublierais  encore# 

COLOMBINE. 
Quoi  !   5.  17.  33  î 

ARLEQUIN. 
Allons  ,  tu  vas  encore  te  fâcher.  Je  m'en  souvîendi 
mais  du  moins  qu'un  baiser  soit  le  présage  de  mon  bonhc 

COLOMBINE. 
Il  sera  le  prix   de  ta  diligence.    Vole  et  reviens» 

ARLEQUIN. 
Tu  me  refuses  l 

COLOMBINE. 
Neuf  heures  vont  sonner. 

ARLEQUIN. 

Ah  {  mon  Dieu  !  mon  Dieu  I 

Air  :  Du  Lendemain, 

»  LoTF.RiE  importune , 
)»  Qui  m'exposes  follement 


p  A  inan<|norina  fortune, 

y  Si  je  per«l«  un  instant  ; 

S»  Quand  donc  nn^  loi  plut  sage 

I»  Te  permettra^l-^lle  !  eolin  ^ 

SI  Ile  reiiti»ttre  ton  tirage 

I»  Au  lendemain.  >»  JI  sort» 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  ,   setile. 
Cjotmne  3  in*aîmo  ,  et  comme  il  est  aimé  1  (Elle  accrocha 
le  portrait  à  côit^  de  la  porte  du  fond.  )   C'est  mon  père 
qiu  m'aide  &  cacher  mon  Amant. 


SCÈNE       X   L 

COLOMBINE,  cA<?z  elle.  ARLEQUIN,  diezhL 

ARLEQUIN. 

c 

V^vciLLOivs  avant  une  rose  pour  ma  Colombîne;  je  la 
lui  oflrirai ,  à  mon  retour  »  en  échan^  de  la  lettre  qu'elle 
in*a  écnie  hier.  (  H  se  fouille.  )  Mais  (pi'en  ai-je  donc 
ftâit  l  ...  Oh  !  si  elle  était  tombée  entre  les  mains  de  GiUes 
ou  de  Monsieur  Cassandre  1  .  .  .  D  me  semUe  pourtant 
que  je  l'avais  hier  soir....  ce  matin  encore. 

COLOMBINE. 

Je  le  tourmente  souvent  ;   mais  sans  les  inquiétudes  que 
GiDjis  me  donne  ,   je  serais  la  première  à  rire  de  son  défaut. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Non  9  non ,  je  ne  Tai  pas  vue  ce  matin.  Cherchons  dans 
ma  chambre.    (  H  entre  dans  sa   chambre.  ) 

SCÈNE      X   I  L 

COLOMBINE,   CASSANDRE,  chez  hù 

CASSANDRE. 


o 


UF  I  •  •  •  je    suis .  rendu. 

COLOMBINE,   à  part. 
Mon  père  !  que  va-t-il  m*apprendre  ? 

CASSANDRE. 
Mais  enfin  ,  voilà  une  afFaire  terminée.  (  En  posant  sa 
coiine  et  son  chapeau ,  il  apperçoit  son  pqrtrait,  )  Ah  ! 
ah  !  mon  portrait  !  c'est  bien ,  ma  fille  ,  )e  te  remercie  de 
cette  attention.  (  Il  tembrasse.  )  Mais  j*aî  eniin  son^^é  à 
toi ,   moi. 

C  O  L  O  M  BI  N  £9   à  paru 
Je  tremble» 


COLOMBINE. 
De     elle»  le  notaire  l 

CASSANDRE. 

s.    Allons ,    réiou 
C  O  LO  M  1 
A  qui  ,   mon  pJire  i 

CASSANDEE, 
A    notre  ami  Gilles. 

COLOMBINE. 

A  Gilles  !  mais  il  aime  Mademoiselle  Ai^entîne.    * 

CASSAWDHE. 

.    La    fiBe    de  '  Pantalon  î  .  ,  .    il  n'j   pense  jJu».    Tn  Tm 

tournes    la  tête  ,  et  j'esp^e   maintenant  <ju'il  ne  me  tour- 

jnentera .  plus. 

Ailt  :  Décacheter  sur  ma  porte, 
«    Le  jour,  la  ouït  toD  imatje  , 
»  Dans  l'espoir  du  mariage  , 
»  Le  tenait  éveilla  ; 
»  Mais  puisijue  le  voilà  maiK  , 
)i  II  dornjira  duvantai;»  d. 

3e  vais  prendre  quelques instansde  repos,  et  i  monrévû!. 
nous  signerobs  le  contrat.    (  Jl  rentre.   ) 
COLOMBINE. 

Eh  bien  1  Arlequin  me  croira-t'il  maintenant  F  . , .  Qud 
parti  prendre  ?  Vite  ,  un  mot.  Peut-être  une  fois  convaÎRcu 
du  malheiu-  qui  nous  menate  ,  se  hàtera-twl  de  le  prL'venîr. 
(  EOe  écrit.    ) 

SCÈNE    XIII. 
COLOMBINE,  chez  elle.  GILLES,  cAez  ARLEQUIN. 
GILLES. 
A  I B  :   Pu  pas  redouiilé. 

A  S  I  mon  portrait  e^  ressemblant , 
ti  Quelle  juie  est  la  mienas  ! 

)•  Mais  Arlequin  certaineoieut 
'■  f  M'attrapera  sans  peine. 

f-    .  »  N'bHods  pas  l'insti-uire  trop  tât 

»  Du  nialtiour  qu'il  doit  craindre  , 

>>  Et  laissons-lui  te  tcnips  qu'il  faut 

»  PotU'  m'acheïsr  de  pcuidrs  k. 


dp  YAllDSYlI^LB-PAmADE. 

SCENE    XIV. 

OCXjOMBINE»  if mi  côiéécrivam.  GILLES  et  ARLEQLTV, 

de  Foutre. 

ARLEQUIN,   sans  voir   Gilles. 

JuALB  b'y  est  pas. 

GILLES. 
Ah  I  vous  voilà  f  Vous  avez  Tair  bien  triste...  Je  viens 
praidre  ma  dernière  séance. 

ARLEQUIN,   de  même. 
Qudla  tète  I  .  . .  Voyons  dans  quels  endroits  j*ai  été  hier. 

GILLES. 
0&  me  placez  •  vous  \ 

ARLEQUIN,    de  même. 
A  Mont-Martre.   Delà  j'ai  été. . .  • 

GILLES. 
Mais  où  est  donc    mon  portrait  l 

ARLEQUIN,   de  ntéme. 
A  la  Ménagerie ...  et  j*ai  dîné. . . . 

GILLES. 
Trouvez-vous  qu'il  ressemble  ? 

ARLEQUIN,  de  même. 
Au  Veau  qui  tète. 

GILLES. 
Ah  !  quel  liomme  I   quel   homme  ! 

A  R  L  E  Q  U  I  N ,   Je  même. 
Mab  ne  Tai-je  pas  laissée  chez   Colombine  t 

GILLES. 
Allons ,  muse  ,  muse. 

COLOMBINE,  glissant  la  lettre  sous  la  porte  de 

communication. 
Glissons  mon  billet  sous  cette  porte  j  à  son  retour ,  il  w 
trouvera.    Allons  maintenant  m*assurer  si  mon   père  doit. 
(  Elle  sort,  ) 

ARLEQUIN,  apperccvant   Gilles. 
Je  suis  à  vous  dans   la   minute. 

GILLES,    le    retenant. 
Vous  ne  soitii-ez  pas.   Il  faut  que  j'emporte  mon  portnit 
dans  rinstant. 

ARLEQUIN  ,  à  part,  appercevant  le  papier  que  Colombine 

a  glissé  sous  la  porte. 
Ah  !  voilà  ma  lettre.  (  Haut.  )  Je  reste* 

^  GILLES' 


ARLEQVIIT     U  V  S  A  M  V  $  iy 

GILLES. 
'A  la  bonne  heure. 

ARLEQUIN. 
Mais  je  cherche  la  position  que  vous  aviez  hier»  •  »  (  il 
I9  /ait  asseoir,  )  Tournez  un   peu  la  tête. 

GILLES. 
Oomme  cela  l  Hem  l  Tavez-vous  trouvée  l 

ARLEQUIN  ramasse  la  Uurè. 
Je  la  tiens. 

GILLES. 
Bon  9  en  ce  cas  »  commençons  ,  et  dépèches*voui« 

ARLEQUIN. 
Je  n'ai  plus  qu*à  vous  conîger. 

Air  .*  de  la  Croisée* 

«  Pour  Ik  coëffure. ,  elle  e9t  an  mieux. 

GILLES. 
H  Ce  aoir  même  je   me   marié. 
A  a  L  £  Q  U  I  N. 
H  Je  vais  fermer  uâ  peu  tos   yeui:. 

GILLES. 
H  Ma  future  est  vraiment  jolie. 
ARLEQUIN. 
H  Vous  avea  le  nez  assez  long. 

GILLES. 
H  C'est  qu'elle  a  Tesprit  si  précoce  t     ' 

ARLEQUIN. 
»  Mais  TOUS  avez  u&  trop   f^rand  front. 
GILLES,  allant  regarder  son  poHraiém 
»  Le  beau  présent  de  noce  !  » 

ARLEQUIN. 
dAdSeyezrVous  donc. 

GILLES. 
Cest  bien ,  c'est  bien. 

ARLEQUIN. 
Je  veux  vous  donner  encora  quelques  coups»  »  •  r 

GILLES. 
Kon  ,  non ,  rintmtioh  suffit.  Ma  future  s'en  contenterai 

ARLEQUIN. 
A  propos ,  dîtes^moi  donc  ,  comment  la  nommeab^voust 

GILLES. 
.   C'est  Mademoiselle  Argentine. 

ARLEQUIN. 
Vrai  \ 

GILLES. 
Foi  de  Gilles.  (  4  pàrU  )  Compte  là^esiliSk  (  t^  êtnpcrt^ 
le  tableau^  ) 

C 


■\ 


l8  VâlTDEVILtB-PABADB* 

ARLEQUIN,   seul. 
Je  savais  bieo  ,    moi  ,   que   Cdomkine  avoit   tort   Lt 
voiU  donc  retniuvc  ce  biUet  chéri  ;  il  ne  me  quittera  plus... 
hh  mais  ,  ce  n*est  pas  celui  que  j'ai  perdu. 

SCÈNE    XV. 

ARLEQUIN  ,  chet  lui.  GILLES,   chez  Cassandrt^ 
G  I  L  L  £  S  ,  5on  partraii  à  la  main* 

X    EâSOTIHC  l 

ARLEQUIN, 
n  est  aussi  de  0>loRibine. 

GILLES. 
Elle  est  saps  doute  dans  le  cabinet  i  royatts.  (  H  regarde 
par  le  trou  de  la  serrure.  ) 

A  R  L  E  Q  U  I  N,  lisant. 
«  Mes  craintes  étaient  fondées.   Viens ,   mon  père  dort. 
9  Ne  perds  pas  une  minute ,  il  serait  trop  tard  ». 
Toujours  la  môme  1  n'importe  ,  allons. 

GILLES. 
Le  papa  dort  encora. 

A  R  L  E  QV  I  N  ,  retenant. 
Non  «  depuis  qu'elle  a  écrit  cette  lettre ,  Monsieur  Cassandrt 
doit  être  réveillé. 

GILLES. 
Comme  il  ronfle  !  Frappons. 

ARLEQUIN. 
Et  mes  numéros  que  j'oublie.  (  Il  fait  t/uehptes  pas  et 
revicfU.   )  Mais  avant  de  sortir  ,   de  peur  de  perdre  encore 
cette  lettre  ,   seri\>ns4d  dans  ce  tifoir. 

I  —  "    ~     "   '        .  *■ 

s  C  È  N  E    X  V  L 

ARLEQUIN  ^,    éCun  côté.    GILLES    et    COLOMBINE , 

de  Vautre. 

COLOMBINE,  croyant  ^ue.cest  Arlequin  qui  a  frappée 

E   "     .-, 

X-4  s  T*  c  E    toi    ( 

GILLES. 

Moi-même.  ,    . 

Ç  P  L  0  M  BIN  E,   àparu 


Gffle^    I 


ft        •  . 


r 

ARLBQVITf      MU5ARD,  '9 

ARLEQUIN,   en  ouvrant  son  tiroir. 
Ah  !  son  collier  de  perles  que  j*ai  commencé  depuis  six 
semaines  !  ,      '  ,    ''r^ 

GILLES. 
"Vous  me  voyez  à  vos  pieds. 

ARLEQUIN. 
D  n'en  est  pas  plus   avancé  ;  achevons-le. 

GILLES.  ' 

Permettez-moi ,  MademoiseUe ,    de  vous  offiir  le  portrait 
de  votre  futur  époux. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  ne  veux  m  de  Toriginal ,    ni  de  la  copie. 

GILLES. 
Acceptez  du  moins  le  portrait  en  faveur   du  peintre. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Que   voulez-vous  dire  l 

GILLES. 
C'est  Touvrage  d* Arlequin. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Comment ,  il  savait  que  c'était  pour  moi  l  (  A  part.  ) 
Le  traître  I 

ARLEQU.IN,    trayaillarU   toujours* 
Bon  9  cà  va  bien. 

GILLES. 
Si  vous  en  doutez,  .voici  une  lettre  qu*il  m'a    chai^^S 
de   vous  rendre  ,  et  qui  achèvera  de  vous   convaincre. 

COLOMBINE,   à  part. 
C'est .  la  mienne.   Vengeons-nous  du  perfide. 

ARLEQUIN,   regardant  le  collier. 
C'est  très -bien  fait. 

COLOMBINE^ 
Gilles  ,   j'accepte  votre  portrait. 

GILLES,  à  part. 
Elle  est  à  moi.  - 

ARLEQUIN,   se  levtme: 
Voilà  qui  est  fini. 

GILLES. 
Quel  bonheur  V 

ARLEQUIN. 
Cela  ne  lient  pourtant  qu'à  un  fil...   Courons  lu!  portei^ 
mon  petit  présent.   (  Il  sort.  ) 


»  Vavobyii.1.  9*P  a  m  a  »  & 

SCÈNE     XVII. 

CÛLOMBINK,  GILLES  •  ARLEQUIN,  ehem  CusttmJn. 
GILLES»  éuêr  fieds  do  Coiombime» 

A  I B  I  àUi  foçon  êm  hmrhari^ 


«  I;  •  ft 


MKTTCZ  qu*kin  kôter  mîgpoot 


j»  Sur   c««  doif;ts  ^«  j'adore , 
»  Imprime  «o  faible  echantilkwi 
p  ï'ht  fen  qui   me   dévore. 
p  Me  reru<eries.Toiu  déjà 
]»  Celte  faTettr.là  I 

ARLEQUIN»  enlnuUm 
p  Eh  !  malt  le  YOÎlà. 

GILLES. 
p  Ne  mb-îe  pas  Tofere  mari  ? 
ARLEQUIN.  lefrof^iHuU  mvee  smhûUê, 

»  A  la  façoo  de  berberi  • 
»  Mon  aroL 

GILLES. 

ARLEQUIN. 
Faquin  I 

GILLES. 
Tu  me  fimpes  i 

ARLEQUIN» 
Tu  me  trompes  I 

GILLES. 
De  quel  droit  f 

ARLEQUIN. 
Sors  d*ici. 

GILLES, 
Je  suis  chez  moi. 

ARLEQUIN. 
Pas  encore» 

G  I  LO.  E  S. 
Elle  est  ma  fiunme. 

ARLEQUIN. 
Impossiblet 

GILLES. 
Je  l'épouse  ce  soir.  * 

ARLEQUIN.  \ 

J'ai  son  cœur.  ^ 

'     GILLES. 
J'aurai  sa  main. 


ARLEQUIN. 

GILLES. 
I^e  contrat  est  dressé. 

ARLEQUIN. 
On  le  déchirera» 

GILLES. 
J'ai  la  signature  du  père. 

ARLEQUIN,  to  rossani: 
Voici  la  mienne. 

GILLES. 
C'est  une  horreur,  ime  attrocité,  une  trahison,  un  guet-* 
à->pexis. 


SCENE    XVII  1. 

les  Précédens ,   CÂSSANDftE. 
CASSANDRE. 
A I R  c  Eh  quoi  I  tout  sofnmciUçm 

«  Wùc$T<«CE  k  mon  oreili«« 

s»  Loi'sque  je  sommeille  , 

)>  Maudit  butor» 

J»  Tu   viens  crier  encor  ? 

)»  D'où  vient  ce   tumulte  ? 

GILLES. 
)»  Ce  drôle  jn'insulte. 

ARLEQUIN, 
y  n  m'a  trompé. 

GILLES. 
SI  Chez  TOUS  il  m'a  frappé. 

CASSA  N  OR  £• 
s»  Messieurs  ,  à  votre  âge  » 
3»  Mon  bouillant  courag« 
»  Eut  d'un  tel  outrage 
S»  Terrassé  l'auteur. 

GILLES. 

)»  Vous  allez  apprendre     ' 
9»  Si  d\m  vrai  Cassandro 
I»  Votre  futur  gendre 
T»  N'a  pas  le  cœur. 
ARLEQUINet    GILLES. 

>»  Aux  Champs-Elysées  » 
%  Nos  armes  croisées  » 
3»  De  cet  affron^t 
»  Vengeront  notre  front. 
ut  Mais  courons  bien  vite  » 
»  Car  mon  sans  s'irrite. 

ARLEQUIN. 

»  Sortos. 


Ait  t  Lm  emmédie  est  m^  hwtmK 
•  C*CST  UB  IbUmii  Tîf  et  kter  • 
9  Oi  l*lHfrit  ■'uil  à  la  ffUMi 
9  U  avait  dn  dm  corrigar 
»  Par  la»  Tërifeéa  ^*ii  ratract* 
»  Hait  ea  déliuit ,  paiot  avae  art  » 
»  A  ai  biaB  la  aacrat  àM^  plaira  « 
»  QNm  ^a«  ja  Toia  Moatianr  BInaard  • 
»  Ans  M  charît  noa  caracfcàra  »• 


SCÈNE    XXL    • 
ARLEQUIN,  ékesUd.  COLOMBINE,  cftmeO». 

X  Bmsomts  a*  paraît. . . . 

ARLEQUIPr. 
ABoas  nous  battra  at  louar  una  ioga  ;  j' j  menend  Gokniinin 
«t  aon  pèra  ;  U  ma  saura  gré  de  catta  petite  galantoiie. 
(U  tort,  y 

COLOMBINE. 
Chaque  minuta  accroît  mon  inquiétuc 


•  •  • 


SCÈNE    XXI  I. 

COLOMBINE,  GILLES,  enirant précq>ilammenU 

GILLES,  à  pari. 

Don  ,  fls  sont  pards. 

COLOMBINE,   Tappereeycmt. 
Giflas. 

G%  L  b  £  S. 
Mademoiselle ,  Arlequin  m'attend ,   et  je  vole  au  combaU 

COLOMBINE,  a  part. 
Si  je  pouvais  l'occuper. . . 

GILLES,  à  part. 
Si  elle  pouvait  me  retenir  I 

COLOMBINE. 
J'ai  à  vous  parler.  > 

GILLES* 
Impossible  ,    l'honneur  m'appelle. 

COLOMB  INC 
Un  mot.  a . 

GILLES,    regardant  la  penduîê. 
Dépéchez-vous  ;  car  le  rendezrvous  est  pour  -9  lieures  ^ 
«t  il  est  9  heures  5  minutes» 

COLOMBINE. 


Vous  aimez   Argentine  f 

GILLES. 
JUoi  I 

C  O  L  O  M  B  I  N  E; 
Je  le  sais. 

GILLES,  à  part. 
Bon  I  6  minutes.  (Haut.  )  Qui  vous  l'a  dit! 

€-  O  L  O  M  B  I  N  £. 
ArgentJne  elle-même. 

GILLES.. 
Quand   t 

COLOMBINE. 
Tout-à-l'heurâ. 

GILLES. 
Elle  vous  trompe. 

COLOMBINE: 
C'est  vous  qui  me  trompez. 

G  I  L  L  E  S  ,  d  part. 
Sept  minutes. 

COLOMBINE. 
n  y  A  promesse  de  mariage. 

GILLES. 
.Verbale. 

C  0  L  O  M  B  I  NE." 
N'importe  ,   cela  m'inquiète. 

GILLES. 
Que  faut-il  pour  vous  rassurer  î 

COLOMBINE/ 
Une  lettre  de  rupture. 

GILLES. 
Sur-le-champ.' (  A  part.  )  8  minutes. 

COliOMBINEJ 
Voici  du  papier  ,   une  plume. 

GILLES. 
Voulez-vous  dicter  I 

COLOMBINE: 
Ecrivez  ,    vous-même. 

GILLES,  écrivant; 
•    Soit. 

COLOMBINE,   à  part; 
Je  gagne   du    temps. 

G  I  L  L  E  S  ,  a  part. 
Neuf  minutes. 


jq 


Alt  t  L*  eomidi»  ett  xif  imn 
•  CuT  ■•  labkM  Tifat  Uf/g» 
9  M  Vmtftit  •'Bui  à  U  ffy»  i 
»  U  avait  dà  ina  coni^ 
»  Par  bi  *étité«  qa'il  ntnca^ 
w  Hua  ca  4cfaul ,  paint  avac  ^  C, 
l>  A  ■>  biw  U  tacrat  <*  pUlia ,     V 
»  Oaa  ^  ja  roii  NoMwir  K 
>  FIm  |a  clïârw  «oa  caraclltr    > 


/ 


SCÈNE 

y^  '■ 

AKLEQU 
P....... 

AHoiisnous 

^,t^bd.COl 

M   pvah. . . . 

X  a  L  E  r 

battra  «tlouarur  ; 

•t  aon  pin  ;    U  pw  «ura  p 

<'"-•'         COLT 
ChMpM  minuta  accroît) 

i  mimitw. 

NE. 

.S. 

S  C  È  'Bi  1 

.Muin  ael 
COLOMBINE.C         i/l  E  S. 

*^  '       ^  0  M  B  I  N  E. 


CDOm. 


r  n  I    F     j  E  ^  »  /«"c»'   ^   surprise. 

"  riiimmites  !  Qtie, pM«sera-t-fl  ifemoiï 

fOCO  M  8  1  N  E. 
_,  j        ■    n  r  moi  qui  vous  al  retWRi. 

M«*«™»^'  .■-''   gIlles. 

Si  ja  pouvai-  ,.  »f^  m  B  I  N  E  ,  le  retenant. 

„  j.  '     \ji  sui^li.'-chainp  m'apporter  de<  nouvellet 

,  -  GILLES. 

Jai  4  voi^  ^  «.tenez  pas.  (.ïjxjrt.)  14'™°"*"''»°- 

•""^  C  0  L  O  M  B  I  N  E. 
l,npo5..<i     .-  ivlm.sc. 

,.'^'*      GILLES. 
In  ""      '^    iferi'o"'-  )  *  -^  Madpi-iobell»  Argentine,  y 

Pép*.  <;>'T'i'ÔMÏ'i'"i'E. 


f 


'V/A    ^    O    •.       V 


X. 


OlK      H  V  s  X  Wi  »  l 

-S  s  A  N  D  R  E. 

"  S. 


'//o  ^^-V^    -  j. 


C 


'  o 


I 


-V 


■xuis  vite  chez 


->- 


.4 


ira. 
.rette  ; 

/vera.  » 


15  «   en 


itn 


■...    Quelle  idé,^;>^,  ^,^,  . 


iresse. 

N  E     X  X  I  Y 


"^•^•^ 


iSSANDRE ,  ARLEQ^jj^ 
et   des  pistolets  à  j 

C  O  L  O  MB  I  N  E 


et   des  pistolets   à  sa   ^?  ^  cadr^ 


equm. 

CASSAJVDRE, 

îz  beau  dire  ,  Monsieur  ,   ce  retard 


est  î 


A  R  L  E  Q  U  I  N, 
vous   vojez  bien   que   mon   intention 
CASSANDRE. 


^"^par^ 


>Tnment  !    après  avoir  crcxpié  le  mai:mot  pend 
*'e  aux  Champs- El jsées  ,   impatienté  de  ne  voi     *  ^^"^ 
^'Sonne,je  reviens  sur  mos  pas;  et,  en  nas^^iî^.^'^'^^^ 
e-  d3  l'Echelle  ,   j  apperçois  Monsieur  aui  i;w!  '.ï^*^  i* 


^e-  a3  ni^ciielle  ,    ]  apperçois 
-^^ander  un  cadre. 


qui  6  amuse  à 


maiv 


A  11  LE  (^  y  I  N ,  esserarit  le   cadre  au-  tableau 
(^uand  j'y  serais  arrivée  plutôt ,  qu'y  aiu-ti<HV  f^t       '  ■ 
«tuo  GiUo»  n'y  était  pas  f  l  "*   ^  *    *-^«.  f-ut ,  ihiis- 


D 


^  VlVDCVfLL  t-^  A  1  A  D  C' 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  ,  à  pan. 
Si    Al  le<juin  pouvait  revenir  1 . . . 

GILLES,  à  part. 
9i\  Atlrqiiin  pouvait  sa  lasser  d'attendre. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E  regarde  la  pendule  pendmt  çue 

Gilles  écrit. 
(  A  part.  )   10  minutes. 

GILLES. 
J\û  fini. 

COLOMBINE. 
Me  voilà  plus   tranquille. 

.    GILLES, 
riions  et  cachetons. 

OOLOMBINE. 

Bon. 

GILLES. 

Jo  vole  maintenant.   (  À  part.  )    12  miontes* 

COLOMBINE. 
Ep.rore  un  mot. 

GILLES. 
Itiipossible. 

COLOMBINE. 
Vous  avez  le  temps  ;   Arlequin  est  ai  uaxuA  •  • 

GILLES. 
Il  y  a  encore  loin. 

COLOMBINE. 
Vous  ,    cfuî  courez  toujours. 

GILLES,  jouant  la  surprise. 
Ah  !  mon  Dieu  1  i5  minutes  !  (^e^pensen^^îl  dimoi. 

*     COLOMBINE. 

Je  dirai  que  c'est  moi  qui  vous  ai  retenu* 

G  1  L  L  E  S. 

Vous  me  rassuraz. 

COLOMBINE,   le  retenant. 
Voiïs  rcviendiez  sur-le-chan^  m'apporter  des  nouvei^^ 
du  coiuhat.  I 

GILLES. 
Oui  ;  mais  ne  me  retenez  pes.  (  Â  part.  )  i4  minutes  i  bon- 

COLOMBINE. 
Vous  n'avez  pas  nus  Tadrcsse. 

GILLES. 
A  propos,   (  Ecrivant.  )  «  A  Maderaoî^elh  Ai^gcntiBC-  ' 
Cro^ez-vou5  maintenant  à  mon  amour  î 

COLOMBINE. 
Oui ,  mais  durera-t-il  t 


ARLIEQUflf      U  V   %   A   K   n  ys 

GILLES,   à  pari» 
Quinze    minutes...    Courons  chez  le  notaire. 


^'? 


SCÈNE     XXIII. 

COLOMBINE,  seule. 

L^ouROivs  chez  le  notsûre  !  Lui ,  qui  était  si  presêé,,,  Alloni, 

e    croîs  que  Gilles  n'est  pas  un  auversaire  à  craiiidiX'. 

A I R  :  77  est  des  aniusenmns» 
«  Quoi  !  d'nn^  vtine  fro^eur  , 
»  Mon  ame  était  donc  atteinte. 
»  Ah  !  je  sens  que  dans  mon  coiur 
)*  L'espoir  sneeède  h  la  crainte. 
>»  Plus  de  tristesse ,  plus  de  plainte , 
)»  Nous  allons  repaitre  9U  )K)nheur* 
«  »  Oui ,    je  sens  là , 

»  Je  sens  là 
)»  Une-  Toix  qui  me  répète  t 
»  Ton  Arlequin   reviendra. 
>»  Bannis  U  frayeur  lecrette  ;  / 

y  Du  danger  qui  t'iaquitftte  » 
»  L'arnour  le  préservera*  » 
"Lisons  ce  que  Gilles  écrit  à  Arg&nUnc.  Joli   âtylê  !  #  •  . 
Mais  ne  pourrais-je  pas  !  .  .  ,   Ci^eile  idée  !  JWileiid»  «w/ft 
père  ,  déchirons  vite  l'adresse. 

SCÈNE    XXIV. 

COLOxMBINE ,  CASSAXDRE ,  ARU-jC^VIS  ,  un  cadr» 
sous  le  bras  et  des  ptsiolets  à  sa   ceiiUure. 

C  O  L  O  M  B  1  N  K. 


C 


EST  AriequjiL. 

C  A  S  S  A  N  D  I\  K, 
Vous  avez  beau  dire  f  BlooMeur  ^  t^  retard  e«t  iwiriu-^ 
donnable. 

A  R  L  E  ij!  i;  I  y. 

Mais  rous  rorez  f-^i^fii   qii«    rri/iw    iitl/riili^o« , , 
c^  ^C  A  S  S  A  >  i>  K  i:. 

Comment  î    apié*  arw  #r'xj«M  l«  fft^$fnfd  jf^^vi^^  f/HMr 
heure  aux  C^^'^fw^^hJ^^^  ^  tus^tSuniA  àti  Wf  vw  ;^##îr-<r 
^personae,  je  r*:;r^//«  wr  «rje^  |m*  >  *r^  ,  '«  y^t-^^ifi  y^r  *,4 
rue  d3  rÉ  î'i^;^ ,  f'^',^/^'/^  Mv«,î^Mr  /|«ii  ê^ma^.u  ttt/"" 
cliaad^r  un  tjtijt:. 

A  iV  L  L  V  *^  ^  '^  f  ^tuyftfU  U   ^,^f4f/'  aa  hjfh'/ft, 

que  OÏL.*  jâ /  i^uu*,  y^  i 

U  > 


;"  ^ 


-8  VAVttEVlLLF-PlRlDB/ 

CAS  SA  N  D  K  E. 
Oh  !  lut  t  par  exemple  «  je  voudiais  bien  savoir  comment 
il    se  jikstîfiera. 

A  R  L  E  Q  l-  I  N  ,   occupé  du  cadre. 
11    ira   bien. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  ,    à  Cassandre. 
11  sort  d'ici. 

CASSA  N  DRE. 
<^io  vcnait-U  faire  f 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
W 'apporter   cette   letU'e. 

AliLEl^L'INf   arrangeant  toujours  le  cadre^    ^ 
U  est  simple. 

CASSANDRE. 
Une  excuse  »   sans   doute.  .  .  . 

ARLEQUIN,   rf<?  même. 
Mais  bien  dore. 

CASSANDRE. 
Voyons.  (  *7  lit,  )  «  IMademoiselle  ,   né  comptez  plus  sur 
V  mi>i  ;  j'en  t*ix>use  une  autre.   Votre  père  ,   c'est  un  bon- 
y  hi*mme  ,   qui  prendra  la  chose  comme  il  voudra.  C'est  un 
y  riclie  paili  ;    et  si  je  le  infusais  ,  je  serais  un  sot,  » 

Gilles. 
COLOMBINE,    à   Arle<piin. 
A  ciH^i  t  amuses-tu  là  ? 

ARLEQUIN. 
Donnc«moi  un  marteau. 

CASSANDRE. 

Qu'ai-je   lu  ^  Le  traître  !  .  .  . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  ,  ^flj   à   ArleifiùM. 

Aid  ruse  réussît. 

ARLEQUIN. 

Quelle   ruse  f 

CASSANDRE. 
Ri!<e   pour   ne  pas    se  battre  »    le  lâche  !  Lisez  ,  lisez , 

Aii^juin. 
ARLEQUIN,   frappant  les   clous   a^ec   la   crosse 

de  Sun  pistolet, 

Toi:t-à-rheure  ,  je  suis  à  vous. 

CASSANDRE. 

U  rcluse  ma  fille ,    à  présent. 

ARLEQUIN. 

Bail  !  (  //  cofiiinue  à  frapper.  ) 

C  A  â  SA  N  DR  E. 
Ja  lui  prouverai  que  qui  refuse. . .  • 


A  X   L   E    < 

A  F 

Bluse. 

C  O  L  O  ]M  1 

Pix)flte  de  sa  coltre. 

C  A 

AJi  !  je  suis  un  boni: 

le  contrat.  }   Ai  lequîn 

A  F 
Si  je  raime  ! 

C  A 
Venez  signer  le  cont 

A  ] 
Je  n'ai  pliis  qu'un  c 
C  O  L  O  M 
Gilles  va  revenir. 

C  A 
Je  vous  donne  ma 
C  O  L  O  M 
n  le  désabusera. 

A 
Me  voilà.  Comme  < 

C  À 
Signez  ,   signez  do 
C  O  L  O  M 
Tu    vas   nous  perc 

A 
Quelle  pétulance 

C  i 
Ah  ! 

C  . 

C'est  bien  heureu> 

A  R  L  E 

A I R  :  J^ arrive  ici  i 

«  Plume  , 
>>  De 
»  Sois-le 
»  De 
»  Toi  ,  m 
»  Fis  voll 
»  Viens  , 
»  Lo  fuez 


V 


SCÈNE    XXV. 

Lg$  Précédées  ,  GILLES. 
GILLES. 


o  I L  A  la  Este.   Qui  Yeot  voir  la  Este  l 

COLOMBINE. 
Tout  «se  pwdu.  .  . 

ARLEQUIN. 
La  Estp  !  Je  vous  Tavais  bien  dit.   Voilà  dix  miDe  firancs 
penku    pour  une  signature. 

GILLES,   à  Arleipiin* 
CoRonent  !  tous  ,  ici ,  Mursteur  \  Depuîs  une  heure  <iae 
je  sui«  sur  le  champ  de  bataille. 

CASSANDRE,  à  part. 
\jt  fourfce  I 

ARLEQUIN, a  GOles. 
D  est  encore  temps.   Partons. 

GILLES. 
Oui  ,  Monsieur  ,   partons.  (  Il  va  aujand  du  Théâtre  , 
prend  les  pistolets   d* Arlequin ,  md  sont   sur  une  table  > 
en  souffle  Vamorre  ,  et  cradke  dans  le  bassinet,  ) 
ARLEQUIN)   voulant  embrasser  Ctdambiae. 
Adieu ,   ma  petite  Colombine. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Tu  ne  m*as  jamais   aimëe. 

ARLEQUIN. 
Ah  I  je  ne  t'ai  jamais  aimée  !  Et  ce  collier  que  j^^d   inît 
exprès  |M>ur  toi  f  .  .  .  Attends  ,   que  je  l'attache  moi-même 
à  ton  col ,  et  que  j'y  prenne  ma  récompense.  (//  V embrasse,  ) 
CASSANDRE,    appercevant  Gilles. 
Que  vois-je  t  Le  l&che  !  il  souffle  Tamorce.* 
GILLES,  à  Casswuire. 
n  embrasse  votre  fille. 

CASSANDRE. 

Il  embrasse  sa   femme.  . 

GILLES. 
Sa  (èmme  I  (  Gilles  ,  en  tirant  le  bras  d  Arlequin  ,  casse 
le  collier* 

ARLEQUIN. 
Allons ,  voilà  toutjs  les  perles  par  t^rre.  (  //  les  chercha 
et  les  ramasse^  ) 


C  A  s  s  A  N  D  R  £• 

Ne  compte  plus  sur  sa  main. 

GILLES. 
Comment  ,    Monsieur  Oassandre. 

CASSA  NDREU 
C'est  un  parfi  pris, . .  .    Sortez^  .  . 

GILLES,   à  part. 
Ouf  !  .  •  « .   Colombine  m'écliappe  ,   courons  vite  chez 
Argentine. 

CASSANDRE* 
Arlequin  ,   viens  signer  le*  contrat.  ^ 

ARLEQUIN,    cherchant  par  iepre. 
Ai-je   tout  ramassé    ?  -        '  i 

COLOMBINE.      I 
Eh  1  oui  y    oui. 

ARLEQUIN. 
Allons  ,  je  signe.   (  Regardant  par  terre,  )  Tiens  ,   en 
Toilà  encore  une. .(  //  signe.  ) 

C  A.  S  S  A  N  D  R  E. 
Soyez  heureux  ,  mes  amis  ;   et  faites-moi  bientôt  renaîtra 
«lans   mes .  petits-enfans. 

'I  ARLEQUIN. 

Bientôt. .  1-i    bientôt.  .  .    Nous  sommes  jeunes. 

CASS  ANDRE. 
C'est  pour  cela  que.  .  . 

ARLEQUIN. 
Que  nous   avons  le  temps. 


YAUDEVILLE. 

C  A  g  S  A  N  D  R.E. 


Air  nouveau^ 

»  Jt  A  R   ce   ridicule*  système , 

»  Seras-tu  donc  toujours  bercé  ? 

)»  Auprès  de  la  femme  qu'on  aim« , 

»  Peut-on  être  trop  empressé  \ 

»  En  musant ,  mon  cher ,  tu  t'dxposes 

»  A  plus  d'un  funeste  hasard  ; 

»  On  n'a  que  l'épine  des  roses  , 

V  Quand  on  veut  les   cueillir  trop   tard. 


v/ 


A  R  L  £  Q  i;  r  X 

p  U'V  mari  •    jaloux  de  sa  femina  ,* 
9  Fortin  emeot  rentre  un  matin  i 
y  II  curpread  ramant  de  la  came  « 
y  Vite  ,    il  mot  l'épée  à  la  m:itn. 
s»  Pour  rinnj<*lle  quil  adore  , 
y  II  meurt ,  et  c*cft  ta  faute  i  car 
p  Le  pauvre  cpoux  Tivrait  encore» 
»  S'il  était  arriTê  plus  tard. 

COLOMBINE.ott  PuhUc. 

p  A  V  A  if  T  nous  «  -  nne  main  habile 

p  A  peint  en  grand  notre  héros. 

p  Meisieart  ,  d*un  petit  Vauderille 

p  Vo>ei  en  p^tit  les  défauts* 

p  Mais  &i  la  critique  sévère 

p  Se  rappelle   un   autre  âfusàrd, 

p  Hélas  \  Arlequin  ,    pour  tous  pktre  , 

1^  Craint  bien  d*ctre  arrivé  trop  tard.  » 


F  /  iV. 
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